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PORCHER  (Giu.es,  comte  de 
l\icHE»i>cnc),p.nr  de  France,  coin- 
mandeur  de  la  lêgion-d’honneur, 
naquit  à La  Châtre , dans  la  ci- 
devant  province  de  Berri,  en  1 753. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  les 
sciences  exactes  ; cependant  il  sui- 
vit une  autre  carrière,  et  il  était  au 
commencement  de  la  révolution, 
subdélégué  et  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  civil  du  district  de 
sa  ville  natale.  Il  fut  appelé  par. le 
vœq  de  se»  concitoyens  du  dépar- 
tement de  l’Indre  aux  fonctions  lé- 
gislatives. Nommé,  en  1791,  dé- 
puté suppléant  à l’assemblée  lé- 
gislative, il  11'y  prit  point  séance; 
■nais  il  fut  , par  suite  d’une  nou- 
\ elle  élection,  en  1 792.  appelé  à sié- 
ger à la  conrentiun  nationale.  M. 
Porcher  avait  adopté  avec  fran- 
chise, mais  en  même  temps  avec 
mesure  , les  principes^de  la  révo  - 
lotion.  Il  ne  s'était  encore  que  peu 
fait  remarquer  lors  du  procès  du 
roi,  procès  dans  lequel  il  s’exprima 
eu  ees  termes  ; • Je  vote,  non  com- 
me jnge,  je  n’en  ai  pas  le  droit, 
mais  comme  représentant  du  peu- 
ple, chargé  de  prendre  des  inesu- 
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rcs  de  sûreté  générale  ; je  ne  me 
dissimule  pas  qu’il  est  diflicile  d’en 
prendre  qui  soient  absolument 
exemptes  de  dangers ; j’adop- 

te la  mesure  de  la  détention  jus- 
qu’à ce  que  la  paix  et  la  liberté 
soient  consolidées,  et  je  me  déter- 
mine d’autant  plus  à cette  mesure, 
que  je  crois  qu’elle  aura  de  l'in- 
fluence sur  le  succès  de  la  campa- 
gne prochaine.  » Il  se  prononça 
ensuite  pour  l’appel  et  pour  le  sur- 
sis. M.  Porcher  évita  dans  toute  sa 
carrière  politique  les  excès  aux- 
quels se  laissent  entraîner  les  ma- 
jorités; il  tint  presque  toujours 
un  juste  milieu.  Il  fut  souvent  em- 
ployé dans  les  comités,  particu- 
liérement dans  celui  de  législation. 
Envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
temens  de  l'Ouest,  il  y tint  une 
conduite  modérée;  de  retour  à la 
convention,  en  mai  1795,  il  re- 
prit son  activité  dans  les  bureaux. 
Sa  carrière  politique  est  surtout 
marquée  par  son  célèbre  rapport, 
à la  suite  duquel  le  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  supprimé.  M.  Por- 
cher alla  de  nouveau  remplir  une 
mission.  C’était  à l'époque  où 
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sc  préparaient,  à Paris,  les  évéue- 
mcus  du  i3  vendémiaire  an  4(3 
octobre  1793).  I.cs  royalistes  du 
département  du  Calvados  prati- 
quaient, dans  cc  département,  des 
manœuvres  que  le  député  en  mis- 
sion dut  signaler.  la  s deux  dépar- 
teinens  qui  formaient  l'ancienne 
province  du  Berri  le  réélurent  con- 
curremment cette  même  année  au 
conseil  des  anciens.  « Il  continua, 
dit  un  de  ses  biographes,  à se 
montrer  républicain,  quoique  sou- 
vent en  opposition  avec  le  direc- 
toire exécutif.  « Le  af)  novembre 
i^gti,  il  tenta  inutilement  de  faire 
rejeter,  au  nom  de  la  majorité 
d'une  commission  dont  il  était 
rapporteur,  une  résolution  qui  dé- 
clarait expiré  l’exercice  de»  fonc- 
tions des  membres  des  tribunaux 
criminels  élus  en  1795,  et  qui  au- 
torisait le  gouvernement  à les  rem- 
placer. Ce  rapport,  qui  n'eut  au- 
cun résultat  avantageux  pour  la 
chose  publique,  fut  néanmoins 
réimprimé  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce, et  cette  publicité  extraordi- 
naire lit  nommer  M.  Porcher  au 
cnn-cil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement du  Gard;  mais  sa  nomi- 
nation fui  annulée  par  l'influence 
du  directoire,  malgré  les  nom- 
breux suffrages  dont  elle  était  ap- 
puyée. Nommé,  en  1798,  admi- 
nistrateur de*,  hospices  civils  de 
Paris,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’au mois  de  mai  1799.  A peine 
avait-il  cessé  de  l’occuper  qu’il  fut 
nommé  de  nouveau  par  le  dépar- 
tement de  l’Indre,  au  conseil  des 
anciens.  Membre  de  l'opposition 
constitutionnelle,  il  combattit,  au 
mois  d’octobre,  la  résolusioit  qui 
voulait  qu'on  appliquât  la  peine 
capitale  contre  je  s auteurs  de  Irai* 
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tes  contraires  à la  constitution.  Il 
dit  <'  qu’une  pareille  lui  attenterait 
3 la  liberté  dos  premiers  pouvoirs, 
et  entraverait  la  pensée  des  repre- 
senluus  du  peuple.»  S’étant  mon- 
tré favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799)* 
il  lit  partie  île  la  commission  in- 
termédiaire du  conseil,  et  fut  ré- 
compensé plus  tard  de  son  atta- 
chement an  gouvernement  con*u- 
laire  , par  sa  nomination  au  sénat 
conservateur,  et  successivement 
par  celle  de  comte  de  l’empire  et 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneor.  A l’époque  des  évéue- 
mens  politiques  de  181  j»  M.  Por- 
cher, qui  était  secrétaire  du  sénat, 
souscrivit  à la  création  d’un  gou- 
vernement provisoire,  à la  dé- 
chéance de  l’empereur,  et  au  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  le  trône  de  France.  Le 
roi  le  nomma  membre  de  In  cham- 
bre des  pairs,  le  4 juin  de  la  mê- 
me année.  Napoléon,  à son  retour 
au  ao  mars  181 3.  11e  l’ayant  point 
compris  au  nombre  des  pairs  qu’il 
créa,  il  rentra  dans  cette  dignité 
après  lu  seconde  restauration.  M. 
Porcher  mourut  le  13  avril  1834* 
• En  i8i5,  dit  une  feuille  publi- 
que, sou  vote  dans  un  procès  dé- 
plorable fut  tel  qo’on  devait  Fat— 
tendre  d'un  homme  habitué  Vi  ré- 
sister à l'entrainement  des  réac- 
tions. Il  se  montra  constamment 
le  défenseur  les  libertés  publiques, 
de  la  cbarleet  des  institutions  dont 
elle  est  la  l>a«c.  L’opposition  cons- 
titutionnelle perd  en  lui  un  de  ses 
plus  honorables  soutiens.  • 

P O RC  II  KK  ( If.ab-Bsptistk  , 
comtb  ne  KiciiEHnf nt:  1 , membre 
de  la  chambre  des  pairs,  est  né 
le  17  décembre  1784.  H a suivi 
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avec  distinction  tCcarrière  des  ar- 
mes. et  a été  aide-iie-catup  du 
maréchal  Masséna.  En  181 5,  Na- 
poléon étant  remonté  sur  le  trô- 
ne, M.  Porcher  fut  envoyé  de 
Marseille  à Paris,  et  lut  nommé, 
par  décret  du  i3  mai  i8i5,  adju- 
dant-commandant de  cavalerie  : 
celte  nomination  ne  fut  pas  con- 
firmée par  le  roi  après  la  seconde 
restauration.  M.  Porcher  a succé- 
dé à son  père  ( t>oy.  l'article  précéu 
dent  ) dans  son  titre  de  comte  et 
dans  la  dignité  de  pair  de  France. 

PORET-DE-MOKVAN  (it  bj- 
bon),  niarécual-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint- Louis , commandeur 
de  la  Icgion-d’honneur,  est  né  en 
1777  dans  le  département  de  l'Eu- 
re. lM.  Poret  père,  ancien  garde- 
général  de  la  capitainerie,  se  trou- 
vant en  i7ii3  compris  au  nombre 
des  personnes  arrêtées  comme  en- 
nemies des  nouveaux  principes, 
son  fils,  dans  l’espoir  de  lui  être 
utile  en  se  vouant  à la  défense  de 
la  patrie,  quitta  les  bancs  du  col- 
lège d'Harcourt,  nù  il  faisait  scs  étu- 
des, pour  entrer  dans  un  régiment 
d’artillerie.  Il  fil  dans  ce  corps  la 
première  guerre  d'Espagne,  passa 
successivement  aux  chasseurs  à 
cheval  de  la  Vendée  , puis  dans  la 
78*  demi-brigade,  où  il  fut  promu 
au  grade  d'adjudant.  A l’affaire  de 
Sacelln  (blocus  de  Gène-),  le  a 5 
germinal  an  8,  voyant  trois  gre- 
nadier- hongrois  qui  dépouillaient 
son  aide-inajor,  blessé  et  resté  sur 
le  champ  de-bataille,  il  sc  préci- 
pita sur  eux,  les  tua,  et  enleva  l'ai- 
de-major, qu’une  balle  vint  frap- 
per mortellement  entre  scs  bras. 
La  belle  conduite  de  l’adjudant 
Poret-de- Morvan  dans  cette  oc- 
casion, appréciée  par  le  général 
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en  chef  Masséna  et  tout  l’état-ma- 
jor de  l’année,  lui  valut  l'honneur 
d'être  nommé  olfiriersiir  le  champ 
de  bataille.  En  l'an  t),  il  passa,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  de  gre- 
nadiers, dans  la  qo"  demi-briga- 
de, fit  parue  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  entra  dans  la 
garde  du  général  Leclerc.  Char- 
gé, le.  23  vendémiaire  an  1 1,  d’en- 
lever au  bautdiiCaple  fort  Saint- 
Michel,  défendu  par  un  bataillon 
de  noirs,  il  exécuta  cet  ordre  à la 
tète  d’une  compagnie  de  grena- 
diers et  de  quelques  troupes  auxi- 
liaires, et  réussit  complètement, 
quoique  frappé  pendant  l'uetinu 
d’une  balle  au  milieu  du  corps. 
Le  général  en  chef  étant  devenu 
victime  de  la  cruelle  maladie  qui 
régnait  dans  la  colonie.  M.  Poret- 
de- Morvan  fut  l’un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  ses  rentes  en 
France,  où,  à son  arrivée,  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  au  1"  du 
grenadiers  de  la  garde  des  con- 
suls, et  obtint  bientôt  le  grade  île 
lieutenant-colonel  de  1a  garde  im- 
petiale.  Après  avoir  participé  à 
toutes  les  campagnes  que  fit  c« 
corps  jusqu'à  la  bataille  de  Wa- 
gram.  il  passa  en  Espagne,  contri- 
bua au  dcbloctis  de  Ciudid-Rodri- 
go.  et  lut  nommé  colonel  du  34"” 
régiment  d’infanterie  légère.  Eu 
1812,  il  rtçut  le  commandement 
de  la  province  de  Soria  (Vieille— 
Ca-tille)  et  de  lu  ville  de  ce  nom, 
qui,  enlevée  par  un  corps  de  2,000 
guérillas,  avait  été  presque  aussitôt 
reprise  par  les  troupes  aux  ordres 
du  lieutenant-général  AVaiidermas- 
son.  Le  commandement  de  celte 
place  était  important,  et  le  choix 
que  le  général  eu  chef,  comte 
Cor.-enne,  fit  de  M.  Porel-de-Mnr- 
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van,  prouve  toute  la  confiance  que 
lui  inspiraient  les  tulens  et  In  va- 
leur de  cet  olïirirr.  Cependant  la 
position  du  nouveau  gouverneur 
n’était  rien  moins  que  brillante; 
un  bataillon  de  son  régiment,  fort 
de  55o  hommes , 80  lanciers  de 
Berg,  quelques  blessés  et  une  piè- 
ce de  quatre,  étaient  ses  seules  for- 
ces : du  reste  il  avait  très-peu  de 
munitions  et  de  vivres,  et  se  trou- 
vait éloigné  de  a5  à5o  lieues  de  tou- 
te communication.  Il  n'en  adressa 
pus  moins  aux  habit, tus  de  Soria 
une  proclamation  énergique.  Bien- 
tôt le  général  espagnol  Durand, 
le  chef  de  guérillas  Amor  et  le  cu- 
ré Tabuenca,  vinrent  se  présenter 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  de- 
vant la  place.  Lin  parlementaire 
fut  envoyé  et  reçu;  il  remit  une 
sommation  au  gouverneur,  qui 
déclara  persister  dans  la  résolution 
qu’ilavait  prise  de  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  Serin.  La  garnison 
était  jour  cl  nuit  sur  pied;  on  ût 
avec  des  conduits  en  fonte  un  obu- 
sier  et  d’autres  petites  pièces  d’ar- 
tillerie; on  forgea  des  boulets  et 
l’on  fondit  des  balles;  enfin  les  pa- 
rapets du  revêtement  furent  garnis 
de  solives,  de  poutres  et  de  gros- 
ses pierres.  Cependant  la  pénurie 
des  munitions  et  des  vivres  se  ût 
bientôt  sentir  dans  In  ville;  la  ra- 
tion de  chaque  soldat  fut  réduite 
à quatre  onces  de  cheval  et  deux 
onces  de  biscuit,  tandis  que  les 
hnbilnns  mouraient  de  faim  et  ne 
pouvaient  sortir,  parce  que,  pour 
maintenir  l’ennemi,  dont  les  plus 
proches  purens  se  trouvaient  en- 
fermes dans  Soria,  la  garnison  a- 
v ail  juré  d’ensevelir  la  population 
avec  elle  sous  les  ruines  de  celle 
oité,  dans  le  cas  où  elle  serait  for- 


cée. Déjà  l’apparition  d'une  trou- 
pe de  guérillas  vers  le  faubourg 
d’Aranda  avait  déterminé  le  gou- 
verneurà  faire  brûler  ce  faubourg. 
Il  tenta  le  5 août  une  sortie  de 
nuit,  etenlevaàl’ennemiBfi  boeufs: 
il  fut  blessé  dans  cette  affaire.  Ce 
secours  ne  profita  point  aux  assié- 
gés. Les  boeufs,  qui  pâturaient 
sous  les  murs  de  la  place,  furent 
repris  au  bout  de  quelques  jours 
par  une  nuée  de  guérillas  à cheval, 
malgré  le  feu  des  assiégés.  Toute- 
fois ce  malheur  fut  réparé  le  07 
du  même  mois.  Ln  troupeau  de 
bœufs,  pins  nombreux  que  le  pre- 
mier, ayant  été  aperçu  à une  gran- 
de distance  de  lu  ville,  le  gouver- 
neur, quoique  sa  blessure  ne  fût 
pas  cncure  guérie,  ordonna  une 
nouvelle  sortie , et  parvint , 
après  plusieurs  actions  très-vives, 
à ramener  1 iode  ces  bœufs:  il  fut 
encore  blessé.  Le  1»  septembre, 
la  place  étant  cernée  de  toutes 
parts  par  8 nu  9,000  hommes, 
le  gouverneur  reçut  une  nouvelle 
sommation  de  se  rendre,  avec  me- 
nace, en  cas  de  refus,  de  le  pas- 
ser lui  et  la  garnison  par  les  ar- 
mes : il  fut  inébranlable.  Dans  la 
nuit  du  1 1 au  ia,  elle  13  même,  il 
y eut  plusieurs  tentatives,  dans 
lesquelles  l'ennemi  fut  toujours 
repoussé  avec  perte.  Le  i3,  ver» 
minuit , une  colonne  de  (i,ooo 
hommes,  commandée  par  le  colo- 
nel du  5“*  régiment  des  grena- 
diers tirailleurs  du  la  garde,  viut 
délivrer  la  garnison  et  chassa  en- 
tièrement l’ennemi  des  fortes  po- 
sitions qu’il  occupait.  Au  retour 
de  cette  garnison  à Vittoria , où 
depuis  long  - temps  on  croyait 
qu’elle  avait  succombé , bien  que 
Vittoria  ne  soit  éloigné  de  Soria 
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que  de  5o  lieues,  le  général  en 
chef  lui  adressa  des  félicitations  . 
et  lit  obtenir  des  décorations  et 
des  grades  aux  officiers,  sous-of- 
flciers  et  soldats  qui  s’étaient  le 
plus  distingués.  Le  colonel  Poret- 
de-Morran  fut  appelé  an  commaft- 
dernent  du  5*‘  de  tirailleurs,  re- 
vint en  France  à la  tête  de  ce  ré- 
giment, y fut  nommé  officier  de 
la  Icgion-d’honneur,  et  baron  de 
l’empire  avec  dotation.  A la  ba- 
taille de  Bautzen,  le  uo  mai  i8i5, 
il  se  signala  en  enlevant  , une  re- 
doute, et  en  forçant  l’ennemi,  par 
la  rapidité  de  ses  mouvemens,  à 
en  évacuer  deux  autres,  ce  qui  é- 
vita  une  grande  perte  d’hommes, 
et  valut  au  colonel  le  titre  de 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur.  A la  bataille  de  Dresde , où 
il  commandait  par  intérim  la  pre- 
mière demi-brigade  de  la  5“*  divi- 
sion de  la  garde,  le  lieutenant-gé- 
néral comte  Barrois  lui  confia , à 
diverses  reprises , le  commande- 
ment de  la  division  entière , et  fit , 
après  l’action , un  rapport  sur  su 
conduite  tellement  avantageux, 
que  l’empereur  le  nomma  général 
de  brigade  en  présence  de  son  é- 
tat-major.  Le  17  septembre  an 
matin,  la  division  Barrois  étant 
chargée  de  soutenir  la  retraite,  le 
général  Foret -de -Morvan  reçut 
l’ordre  de  former  l’arrière-garde 
avec  les  3“*  et  4“*  de  tirailleurs 
grenadiers.  Il  avait  l’ordre  de  ne 
céder  le  terrain  que  piedépied,a- 
fin  de  favoriser  plus  particulière- 
ment la  retraite  des  blessés.  I/eu- 
nemi  s’occupait  à faire  filer  des 
troupes  sur  les  flancs  de  notre  ar- 
rière-garde , et  lorsqu'il  se  crut  à 
portée  de  1a  cerner , une  fusillade 
s’engagea  de  tous  côtés.  La  tête  de 


la  colonne  ennemie  qui  était  sur 
la  roule  battait  la  charge  . et  se 
trouvait  presqu’à  la  hauteur  de  la 
colonne  du  général  Poret-de-Mor- 
van.  Ce  général  se  retirait  par 
le  bois , lorsque,  se  voyant  sur  le 
point  d’être  dépassé,  il  se  jeta  l’é- 
pée à lu  main  sur  la  route,  où  le 
colonel  Masson,  le  lieutenant-co- 
lonel Martenot,  les  capitaines 
Gallet  et  Baudoin,  le  suivirent  a- 
vec  le  premier  bataillon  de  tirail- 
leurs. l'nc  fusillade  à bout  portant 
force  l’ennemi  reculer;  le  général 
en  profite  pour  faire  rentrer  un  de 
ses  bataillons,  et  se  retirer  en  or- 
dre; mais  presque  à In  sortie  du 
défilé,  une  forte  fusillade  recom- 
mence; la  brigade  du  général 
Poret- de -Morvan  est  cernée  de 
tous  côtés  par  6 à 7,000  hommes. 
« Vaincre  ou  mourir,  s’écrie  alors 
rie  général  : la  baïonnette  en  a- 
» vaut!  u II  s’empare  lui-même  d’un 
fusil,  atteint  et  renverse  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  ses  pas , et 
i’ennemi,  culbuté  en  un  instant,  sc 
retire  dans  le  bois.  L’ordre  réta- 
bli, les  carrés  formés,  la  retraite 
s’exécute  avec  le  plus  grand  cal- 
me. Le  général  Poret-de-Morvan 
reçut  une  des  dernières  balles  dans 
la  cheville  du  pied,  et  n’en  resta 
pas  moins  à son  poste  jusqu’ù  son 
arrivée  à Mayence.  En  1814,  il 
participa  nu  succès  de  la  bataille 
de  Craonc,  reçut  du  maréchal  duc 
de  Trévise  l’ordre  de  s’emparer 
d’Ardon  à la  baïonnette,  et  exécu- 
ta cet  ordre  au  pas  de  charge  ; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  d’aban- 
donner cette  position  à des  forces 
ennemies  considérables.  A la  ba- 
bntaille  de  Waterloo,  le  18  juin 
181 5,  le  général  Poret-de-Mor- 
van eut  le  commandement  d’une 


brigade  de  vieux  grenadier»,  avec 
lesquels  il  lit  des  prodiges  de  va- 
leur. A six  heure*  et  demie  envi- 
ron. les  chasseurs  reçoivent  l'or- 
dre de  se  porter  sur  le  plateau  de 
AValeiloo;  le  brave  général  friant 
est  à leur  tête;  le  général  de  divi- 
sion Mit  bel  et  le  général  de  bri- 
gade Hem  ion  le  suivent.  Le  i" 
régiment  est  commandé  par  Caïn- 
bronite;  le  3*,  aux  ordres  du  gé- 
néral Pelet,  reste  en  position  sous 
le  feu  de  l’ennemi.  Camhronne  se 
trouve  assailli  par  le  leu  le  plus 
meurtrier.  Le  maréchal  Ney,  com- 
mandant cette  vaillante  colonne, 
est  partout,  et  semble  défier  la 
mort  ; mais  en  un  instant  le 
général  Friant  est  blessé:  le  com- 
te Michel , habitué  à braver  tous 
les  dangers,  tombe  atteint  de  plu- 
sieurs coups  ; Camhronne  déjà 
blessé  daugereusemeut  est  prison- 
nier. Cet  état  de  choses  occasiona 
une  Huet  nation  dans  les  rangs.  Pen- 
dant ce  temps,  les  3*  et  /j*  régi- 
meus  de  greuadiers  sont  appelés 
à venir  seconder  les  efforts  des 
chasseurs  : ils  s’y  portent  au  pas 
de  charge , sous  des  feux  croisés 
de  boulets,  de  mitraille  et  de  bul- 
les. Des  cris  mille  fuis  répétés  se 
font  entendre  au  moment  où  l’on 
aperçoit  Napoléon  au  milieu  de 
cette  nuée  de  projectiles,  où  il 
semble  invulnérable  : Bertrand  est 
à sa  droite,  et  Drouot  à sa  gauche. 
Lu  fusillade  redouble;  les  grena- 
diers, commandés  par  le  général 
Poret-de-Morvau.  arrivent  au  pas 
de  course  sur  ce  célèbre  plateau  ; 
le  calme  de  cet  officier-général, 
son  intrépidité,  inspirent  la  con- 
fiance : l’ordre  se  rétablit , 011  se 
déploie.  Le  maréchal  Ney  paraît; 
à l’instant  son  cheval  reçoit  un 


boulet  au  flanc  gauche,  et  tombe 
mort.  Le  maréchal  néanmoins 
parvient  à se  débarrasser  et  pro- 
nonce ces  mots  : •.C’est  ici  qu’il 
• faut  vaincre  ou  périr  avec  hoil- 
»ueur.  * A peine  à quinze  pas  on 
croise  les  baïonnettes  ; les  chas- 
seurs aux  ordres  du  général  Heu- 
rioo  exécutent  le  même  niouve- 
ment;  eu  un  instant  le  carnage  de- 
vient effroyable.  Le  général  Po- 
ret-de- Morvan  tente  en  vain  de 
faire  enlever  du  champ  de  bataille 
son  ami  l’intrépide  générai  Michel, 
qui,  quuique  crible  de  blessures  . 
lutte  encore  contre  cent  soldats 
effrénés , refuse  de  se  rendre , et 
meurt!  Le  prince  de  la  Moskowa 
démonté  faisait  mordre  la  pous- 
sière à tout  ce  qui  était  devant 
lui;  ia  ligne  anglaise  est  enfoncée, 
et  le  plateau  auquel  paraissait  at- 
taché le  sort  de  la  journée  allait 
rester  à nos  braves  grenadiers, 
lorsqu’une  seconde  ligne  anglaise 
et  une  masse  de  cavalerie , que 
deux  escadrons  de  dragons  de  la 
garde  s’efforcèrent  en  vain  d’ar- 
rêter, Tinrent  leur  arracher  la  vic- 
toire. L'ennemi,  secouru  par  un 
corps  de  cavalerie  prussienne,  re- 
prend courage  ; le  grand  nombre 
l'emporte  sur  la  bravoure,  et  no- 
tre perte  immense  nous  force  à la 
retraite.  Le  général  Poret  - de- 
Morvan  passait  pour  mort  : il  é- 
lait  au  milieu  du  carnage,  excitant 
par  son  exemple  les  vieux  braves 
à vaincre  ou  à périr  avec  lui. 
Forcé  et  cerné  de  toutes  parts,  il 
fait  une  trouée  avec  ses  intrépides 
grenadiers,  et  parvient  euGn  ù se 
retirer,  en  ue  quittant  néanmoins 
le  champ  de  bataille  que  l'un  des 
derniers.  Après  les  évéDemens qui 
amenèrent  la  seconde  resta  uratiuu. 
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le  général  Puret-de-Morvan  repassa 
la  Loire,  et  contribua  au  licencie- 
ment des  3'  et  4*  régimens  de  gre- 
nudiers , vétérans  et  marins  de 
la  garde.  S’étant  porté  sur  aucu- 
ne liste,  il  rentra  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  à Paris,  en  jan- 
vier 1816.  Six  jours  après  la  loi 
d'amnistie,  il  reçut  un  billet  de  la 
part  du  gouverneur  comte  Des- 
pinois,  lequel  l’engageait  à passer 
chez  lui,  le  lendemain  à dix  heu- 
res du  malin , pour  affaires  qui 
le  concernaient.  Il  s’y  rend  : le 
gouverneur  lui  dit  qu’il  a or- 
dre de  le  faire  arrêter  et  traduire 
à un  conseil  de  guerre.  Le  géné- 
ral en  demande  le  motif;  car  il  ne 
se  croit  point  coupable  pour  avoir 
courageusement  défendu  le  sol  de 
la  patrie  à Waterloo.  Malgré  ses 
observations.il  fut  arrêté  et  con- 
duit chez  lui  par  un  maréclul-dcs- 
logis  de  gendarmerie,  un  colonel 
d'état-major,  un  commissaire  de 
police  et  un  secrétaire.  Après  les 
perquisitions  les  plus  sévères  et 
l’enlèvement  de  ses  papiers,  on  le 
conduisit  à l’Abbaye,  line  consul- 
tation des  premiers  avocats  de 
Paris  et  les  nombreuses  démar- 
ches de  M"*  Poret-de- Morvan  , 
pour  obtenir  la  liberté  de  son 
mari , furent  inutiles.  Le  duc  de 
Fcltre  (»oy.  Clzbrk),  qui  jusqu’a- 
lors avait  eu  pour  lui  de  la  bien- 
veillance , dit  publiquement  à sa 
sœur  (M“  de  Saint-Céran)  :«  Ma- 

• dame,  votre  frère  sera  conduit  à 

• Strasbourg,  et  y aura  le  sort  de 

• Ney  et  de  Labédoyère.  •>  Il  partit 
en  effet  le  1 8 mars . sous  la  con- 
duite d’un  brigadier  de  gendarme- 
rie, qui  avait  ordre  de  requérir  au 
besoin  la  gendarmerie  et  même  la 
garde  nationale  dus  endroits  où  il 


passerait.  M“e  Poret-de- Morvan 
rejoignit  son  mari  au-delà  de 
Troyes,  et  tâcha  de  lui  persuader 
de  s’évader,  en  lui  indiquant. loin- 
ville  et  NeufchSte.au  comme  lieux 
propres  à favoriser  son  évasion. 
Le  général  refuse  d’abord;  son 
épouse  insiste,  presse,  enfin  il  cè- 
de. On  n’était  plus  qu’à  quatré 
journées  de  Strasbourg.  M“*  de 
Morvan  ne  s’occupa  plus  que  des 
moyens  d’exécuter  sou  projet,  et 
malgré  les  difficultés  sans  nombre 
qu’elle  avait  à surmonter,  malgré 
la  surveillance  active  du  brigadier, 
qui  à chaque  gîte  faisait  dres- 
ser son  lit  dans  In  chambre  même 
occupée  par  le  général  et  son  é- 
potise . elle  parvint  à intéresser 
en  sa  faveur  assez  de  personnes 
pour  eu  ætsurcr  la  réussite.  L’éva- 
sion du  Wrtn  Poret-de- Morvan  eut 
lieu  eu  effet  à Sainte- Marie-aux- 
Mines.  M“*  Poret-de-Morvnn  a- 
vait  recueilli  avec  soin  tous  les 
indices  nécessaires  sur  l’auberge 
où  ils  étaient  logés  , et  son 
mari  avait  pu  d’nn  coup  d’œil 
reconnaître  lui  même  les  locali- 
tés. Profitant  du  moment  où  le 
gardien  sort,  à l’issue  du  dîné, 
pour  appeler  le  factionnaire,  qu’il 
doit  placer  à la  porte  de  la  cham- 
bre. M"  Poret-de-Morvan  rouvre 
doucement  cette  porte , et  fait 
sortir  son  mari.  Le  général  , à 
la  faveur  de  l’obscurité,  traver- 
se un  corridor,  plusieurs  cours, 
entre  dans  un  jardin  bordé  d'une 
palissade,  qu’il  franchit,  et  trouve 
un  guide  qui  l’attendait  pour 
diriger  sa  fuite  à travers  les  mon- 
tagnes. Dès  que  le  brigadier  s'a- 
perçut de  l’absence  du  général , il 
entra  en  foreur,  et  tira  même  son 
sabre  pour  en  frapper  ia  femme 


courageuse  qui  avait  trompe  sa  sur- 
veillance. M“*  (le  Morvan  brave  sa 
colère,  heureuse  d’avoir  sauvé  son 
mari.  Elle  dédain  aux  ngens  de 
l’autorité  qu’elle  était  seule  auteur 
de  l'évasion  du  prisonnier,  et  que 
le  brigadier  y était  tont-è-fait  etran- 
ger. Après  une  surveillance  de 
q8  heures  par  un  gendarme,  elle 
fut  mise  en  liberté,  et  le  brigadier, 
arrêté,  subit  trois  mois  de  prison, 
pendant  lesquels  M“*  Foret- dc- 
v Alorvan  lui  lit  passer  des  secours. 
Son  mari  avait  traversé  le  Rhin  ù 
la  nage;  à une  lieue  au-dessus  de 
Rheute,  il  fut  arrêté  dans  le  du- 
ché de  Bade,  et  réclamé  par  le 
gouvci  nemenl  français;  mais  ayant 
été  introduit  près  du  grand-duc, 
ce  prince  le  reçut  bien,  et  le  fit 
conduire  sur  les  confins  de  la  Ba- 
vière, ù Gros-  AVertliUtn  , d’où 
il  se  rendit  ù Munich , non  sans 
avoir  éprouvé  les  plus  grandes 
difficultés.  Le  prince  Eugène  (roy. 
Beai.'habmis)  lui  témoigna  un  vif 
intérêt,  cl  obtint  du  roi  de  Bavière 
la  permission  que  le  général  de- 
meurerait à Eichstadt,  en  chan- 
geant de  nom  : alors  M.  Poret-dc- 
Morvou  prit  celui  de  baron  de 
Schelder.  En  1817,  rappelé  dans 
sa  patrie  par  une  ordonnance 
royale, il  fut  très-bien  accueilli  du 
duc  de  Feltre , ministre  de  la 
guerre,  qui  l’assura  de  sa  protec- 
tion, et  lui  offrit  le  commande- 
ment d’une  subdivision,  faveur 
que  le  général  Poret-de-Morvan 
refusa,  objectant  le  besoin  de  re- 
pos. Cependant  leministre,  voulant 
faire  quelque  chose  en  faveur 
d’un  homme  qui  avait  été  victime 
de  fâcheuses  préventions,  lui  fit 
compter  tous  scs  appoinlemens , 
et  plaça  son  fils  daus  un  collège 


royal  à bourse  entière.  Le  baron 
l’oret-dc-Morvan  se  trouve  en- 
core aujourd’hui  (1824)  sur  lJ* 
liste  des  rnaréchaux-de-carnp  en 
disponibilité. 

l’ORLIER  (nos  Jcah  Diaz), 
surnommé  Et  Makqcesito,  maré- 
cbal-de-cnmp , capitaine-général 
des  Asturies,  naquit  à Carthagènc, 
en  Amérique,  vers  1775.  Son  on- 
cle don  Antonio  Porlier,  marquis 
de  Buxamar,  ancien  ministre  de 
la  cour  de  Madrid,  dont  on  le  sup- 
posait fils  naturel,  l’éleva  avec 
soin,  et  le  fit  entrer  dans  la  mari- 
ne royale.  Le  jeune  Porlier  com- 
mença par  être  garde-marine,  et 
se  trouva  au  combat  de  Trafal- 
gar,  où  il  fit  preuve  d’intelligence 
et  de  courage.  L’envahissement 
du  territoire  espagnol  par  l’empe- 
reur Napoléon,  en  1808,  le  déter- 
mina à quitter  le  service  de  mer; 
il  entra  dans  l’infanterie,  où  il  se 
distingua,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  colonel.  Autorisé  à 
former  une  guérilla , il  se  rendit 
bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
Marquesito,  par  allusion  usa  nais- 
sance et  à sa  petite  stature.  Son 
intrépidité  et  ses  lalens  se  signa- 
lèrent dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes, et  il  était  considéré 
comme  un  des  généraux  espagnols 
les  plus  actifs,  lorsqu’il  épousa  la 
sœur  du  comte  de  Torreno,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  marquisat  de 
Matarusa.  Cette  union  acheva  de 
le  populariser  aux  yeux  de  scs 
compatriotes,  et  bientôt  il  reçut 
le  grade  de  mnrécbal-de-camp. 
La  régence  le  nomma  capitaine- 
général  des  Asturies , fonctions 
dont  il  fut  revêtu  jusqu’au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trôue  d’Espagne  en  1 S i4-  Pré- 
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sente  à cc  prince,  il  en  fut  très- 
bien  accueilli  et  en  reçut  ce  coin-,, 
pliaient  flatteur  : « J’avais  beau 
«voir  dans  les  papiers  français  que 
» vous  étiez  entourèpur  des  forces 
» considérables,  je  n’étais  jamais  in- 
» quiet  du  résultat.  « Portier  était 
dévoué  à sa  patrie  , mais  il  l'était 
aussi  à la  constitution  à laquelle 
elle  avait  dit  les  efforts  héroïques 
de  toute  la  nation.  La  dissolution 
des  corlés,  la  persécution  exercée 
contre  tous  ceux  qui  repoussaient 
le  gouvernement  absolu,  révolta 
son  Ame  généreuse.  Regardant  la 
prudence  comme  une  vertu  indi- 
gne de  la  fierté  de  son  Ame,  il  lais- 
sa échapper  dans  sa  correspondan- 
ce des  plaintes  dont  la  police  cul 
bientôt  connaissance.  Une  de  ses 
lettres,  qu’elle  intercepta,  le  fit  en- 
fermer le  10  août  dans  le  chAleuu 
de  Suint-Anton,  où  il  resta  jus- 
qu’eu  i8i5.  A cette  époque  sa 
santé  était  si  altérée,  qu’il  obtint  lu 
permission  d'aller  prendre  les  eaux 
d’Arteyro.  Il  y rencontra  un  granit 
nombre  d’anciens  officiers  et  de 
fonctionnaires  mécontens.  Ils  cu- 
rent peu  de  peine  à le  déterminer 
é une  entreprise  qui  plaisait  à son 
esprit  actif , et  lursqu’ii  se  crut  as- 
sez assuré  du  con  :ou  rs  d’un  certain 
nombre  d’hommes  intrépides,  of- 
ficiers et  soldats,  il  se  détermina 
A rétablir  le  gouvernement  repré- 
sentatif. Il  entra  sans  résistance 
dans  lu  nuit  du  18  au  19  septem- 
, bre  181 5 à Sainte -éLucie,  forte  po- 
sition qui  commande  In  Coroguc. 
Après  avoir  réinstallé  les  autorités 
de  1814^,  il  publii^une  proclama- 
tion qui  respirait  l’enthousiasme 
qui  avait  décidé  sa  hasardeuse  en- 
treprise. Il  partit  ensuite  pour 
Santiago,  avec  la  majeure  partie 
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de  scs  troupes,  Poriicr  comptait  y 
entrer,  comme  à Sainte-Lucie, 
sans  eflusion  de  sang.  Il  savait  que 
les  troupes  n'étaient  pas  payées 
et  que  leurs  dispositions  lui  étaient 
favorables:  mais  le  gouverneur  de 
la  ville  paralysa  ces  dispositions 
par  de  promptes  mesures.  La  sol- 
de fut  sur-le-champ  payée;  l’or  ré- 
pandu à pleines  mains  et  des  me- 
naces terribles  effrayèrent  en  mê- 
me temps  ceux  des  amis  de  l’in- 
dépendance qui  seconderaient  les 
efforts  des  insurgés.  Portier,  vou- 
lant reconnaître  par  lui-même  les 
forces  qu’il  avait  à combattre,  et 
s’assurer  des  intentions  de  ses  par- 
tisans parmi  les  troupes  royales, 
s’avança,  accompagne  seulement 
de  quelques  officiers,  jusqu’à  un 
village  situé  à trois  lieues  de  San- 
tiago. Épuisé  de  fatigue-,  il  s’é- 
tait endormi,  lorsque  deux  sous- 
oflîciers  de  ses  troupes,  gagnés  pur 
l’or  du  gouverneur,  cernèrent 
avec  un  détachement  la  maison  où 
il  se  trouvait.  Au  bruit  qu’ils  font, 
il  se  réveille  et  s’élance  dans  le  jar- 
din : il  est  bientôt  rejoint  et  terras- 
sé. Ceux  de  ses  officiers  qui  ont  pu 
reprendre  leurs  armes  meurent  en 
Tendant  chèrement  leur  vie.  La 
troupe  de  Portier,  qui,  sans  être  à 
uue  graode  distance,  ne  put  arri- 
ver assez  à temps  pour  le  secou- 
rir, sc  disperse  aussitôt  dans  tou- 
tes les  directions;  ainsi  s’évanouit 
une  entreprise  qui  menaçait  de 
changer  la  face  de  L’état.  Le  géné- 
ral Porlier,  arrêté  le  a5  septem- 
bre, fut  conduit  dans  les  prisons 
de  la  Corogne,  livré  à une  com- 
mission militaire,  condamné  ù 
mort  et  exécuté,  dans  les  a4  heu- 
res , par  le  supplice  de  la  corde. 
Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  au 
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moment  f.ilal  : il  avait  à peine  at- 
teint sa  28'  année.  Ce  général  em- 
porta eu  mourant  l'espérance  que 
la  cause  de  la  liberté  triompherait 
un  jour  en  Espagne,  si  on  en  juge 
par  l’écrit  qu’il  adressa  A sa  fem- 
me quelques  heures  avant  sa 
mort,  et  où  il  lui  dit  de  faire  dé- 
poser, lorsque  les  circonstances  le 
permettraient,  scs  restes  dans  un 
Panthéon  national,  avec  cette  ins- 
cription : « Ici  reposent  les  cen- 
»dres  de  don  Juan  Diaz  Porlier, 
«général  espagnol.  Heureux  con- 
» tre  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  pé- 
» rit  victimedes dissensionsciviles. 
» Ames  généreuses  , respectez  son 
■ infortune.  » Lors  de  la  révolution 
de  1820.  les  nortès  ordonnèrent 
la  translation  de  ses  restes  au  Pan- 
théon, et  firent  inscrire  son  nom 
dans  la  salle  de  leurs  séances  par- 
mi ceux  des  martyrs  de  la  liberté 
espagnole. 

POKNlfS  (A.  F.),  professeur  de 
littérature  à l’école  de  Ponl-le-Voi, 
est  auteur  de  plusieurs  compila- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  : 
i*  l 'Intérieur  de  l’ancienne  Rome, 

1809,  in  - 12;  2*  les  Difficultés  de 
la  langue  française,  résolues  d'après 
C autorité  de  l’aradémie,  1809, 
in-  12  ; 181 1,  in- 1 2 ; 3*  Abrégé  de 
l’ Histoire  des  Egyptiens , des  As- 
syriens, des  Babyloniens  , des  blé- 
des  , des  Perses  et  des  Scythes , 

1810,  iu-12.  M.  Pnrnin  a voulu 
payer  son  tribut  politique  aux 
éveneinens  du  temps,  et  il  a fait 
imprimer,  |8)5,  iu-8" , un  pot- 
pourri  - vaudeville , sous  le  titre 
du  Volcan  politique  à sa  dernière 
éruption  , ou  Séances  des  repré- 
sentons depuis  la  bataille  du  Mont- 
Saint -Jean,  jusqu’au  retour  de 
Louis  XVIII  le  désiré.  Cet  ouvra- 


ge 11a  pas  eu  sans  doute  tout  le 
succès  qu'il  méritait , et  il  ne  pa- 
rait généralement  connu  que  par 
le  Journal  de  la  librairie. 

PORPORAÏI  (Chasles  ),  célè- 
bre graveur  italien,  naquit  en  1 "4 1 * 
à Volvère,  bourg  situé  à sept  lieues 
de  Turin.  Sou  père,  qui  le  desti- 
nait à l’étude  de  l'architecture  ci- 
vile et  militaire,  le  plaça  dans  le 
corps  des  ingénieurs -topographes 
piémonlais.  Mais,  dominé  par  un 
penchant  invincible,  le  jeune  Por- 
porati  apprit  sans  maître  lu  sèciet 
d’imiter  avec  la  plume  les  ouvra- 
ges des  graveurs  les  plus  célèbres. 
Chargé  d’exécuter  un  dessin  de  la 
surprise  d' Asti,  dont  le  roi  de  Sar- 
daigne désirait  qu'on  fit  une  gra- 
vure, Porporati  l’ébaucha  à la  plu- 
me , et  le  grava  lui-tnéme  à l’eau 
forte.  Le  Piémont , à celte  épo- 
que, était  sous  l'influence  du  com- 
te Bogin,  ministre  de  la  guerre, 
cl  ami  éclairé  de  son  pays  et  des 
arts.  C’était  à lui  que  le  roi  devait 
la  restitution  d’Asti,  et  l'éloigne- 
ment d’une  garnison  étrangère  du 
territoire  piémonlais.  Il  avait  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  le  ta- 
lent de  cet  artiste;  mais  son  der- 
nier essai  le  confirma  dans  l’heu- 
reux présage  qu’il  avait  conçu  de 
ses  dispositions  pour  le  dessin.  Il  le 
prit  sous  sa  protection,  et  lui  obtint 
du  gouvernement  une  pension, 
pour  aller  apprendre  , à Paris  , les 
principes  de  l’art  dans  cette  fa- 
meuse école  de  gravure,  qu’on 
regardait  comme  la  première  de 
l’Europe.  Porporati  ne  trahit  pas 
ces  espérances.  Arrivé  à Paris  , il 
y suivit  quelque  temps  les  leçons 
de  M ille  et  de  Chevillet,  et  ce  fut 
sous  la  direction  du  dernier,  qu’il 
entreprit  la  petite  estampe  de  VA- 
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mour  maternel.  Peu  satisfait  fie  ce> 
maîtres,  il  alla  chercher  Beauvar- 
let,  qui  jouissait  alors  d’une  gran- 
de réputation.  .Mais  bientôt  dédai- 
gnant toute  espèce  de  frein,  et  se 
sentant  la  force  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  étudia  les  ouvra- 
ges capitaux  de  toutes  les  écoles, 
et  «es  premiers  travaux  furent  con- 
sacrés à graver  le  portrait  de  Char- 
les-Emmanuel, son  royal  bien- 
faiteur. Il  fit  ensuite  la  belle  es- 
tampe de  la  jeune  Fille  au  chien , 
ouvrage  qui  augmenta  tellement 
sa  réputation,  que  l'academie  des 
beaux-arts  voulut  se  l’associer. 
On  lui  proposa , d’après  les  an- 
ciens statuts  du  celte  société,  de 
graver  un  tableaù  de  Santerre, 
représentant  Suzanne.  Porporati 
s’en  acquitta  en  peu  de  temps  . et 
•Ma  satisfaction  générale  des  aca- 
démiciens, qui  proclamèrent  à l’u- 
nanimité son  admission-:  elle  pré- 
céda de  deux  gns  celle  de  Beauvar- 
let,  son  maître.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Porporati  fut  élu  membre 
de  l'académie  royale  des  beaux- 
arts  de  Turin,  et  attaché  au  ser- 
vice du  roi , comme  professeur  de 
gravure.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia dans  un  temps  où  son  talent 
était  dans  toute  sa  vigueur,  ré- 
pandirent son  nom  dans  toute 
l’Europe.  Appelé  en  1793,  par  le 
roi  de  Naples  , pour  fonder  et 
diriger  une  école  de  gravure 
dans  ses  états,  il  se  rendit  à 
cette  invitation,  et  passa  quatre 
ans  loin  de  sou  pays,  où  il  con- 
serva ses  pinces  et  ses  appointe- 
•nens.  Pendant  cette  absence,  il 
grava  la  Vierge  au  lapin , d après 
le  tableau  original  du  Corrège.  et 
ébaucha  un  portrait  de  la  reine 
Mxbie-Aktoikette.  !l  retourna  i 
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Ttyin,  en  1797,  époque  ù laquelle 
le  roi  lui  donna  lu  charge  de  con- 
servateur des  estampes  et  des 
peinture*  du  cabinet  royal.  Por- 
porati grava  alors  Le  il  a au  bain, 
qui  fut  son  dernier  ouvrage  : de 
longues  éludes  et  nu  âge  avancé 
avaient  considérablement  affaibli 
sa  vue.  (jette  maladie,  si  fatale 
pour  un  artiste,  11e  lui  empêcha 
pas  d élever  quelques  jeunes  la- 
lens,  et  de  leur  inspirer  cet  amour 
pour  l’étude,  ce  sentiment  du 
beau  , sans  lesquel*  on  ne  doit  pus 
espérer  de  parvenir  à la  célébrité. 
Porporati  mourut  ù la  suite  d’une 
longue  et  douloureuse  maladie, 
le  iti  juin  1816,  âgé  de  73  ans. 
Ses  gravures  se  font  remarquer 
par  leur  précieux  fini,  la  mollesse 
des  chairs,  la  grâce  et  l’expression 
des  têtes,  cl  surtout  par  l’harmo- 
nie, produite  par  les  passages  tou- 
jours doux  et  agréables  des  clair* 
aux  demi- tons,  et  de  ceux-ci  aux 
ombres  les  plus  épaisses.  La  dé- 
licatesse et  la  pureté  de  son  burin 
lui  ont  donné  la  réputation  et  l’au- 
torité d’un  chef  d’école.  La  gra- 
vure 11e  suffit  pas  ù occuper  ce 
grand  talent  , qui  voulut  aussi 
s’exercer  dan*  la  peinture.  Il  pei- 
gnit le  portrait  avec  succès  : son 
coloris  est  vif  et  agréable  : l’eui- 
pâlcmcnt  des  couleurs  est  excel- 
lent, et  ses  ombres  ont  une  trans- 
parence qui  surprend  l’œil  de  l'ob- 
servateur. On  peut  en  juger  par 
le  portrait  de  l’auteur,  peint  par 
lui-même,  et  envoyé  a la  galerie 
royale  de  Florence.  L’œuvre  de 
Porporati  est  très-étendu;  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d’en  donner  le  catalogue  complet: 
ou  se  bornera  à citer  les  morceaux 
dans  lesquels  le  burin  de  l’ar- 
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liste  se  montre  dans  toute  sa  per- 
fection. Ils  sont  au  nombre  de 
douze,  savoir  : la  Petite  Fille  au 
chier.;  Suzanne;  la  Mort  d’Abel; 
Agar;  Clorinde.  et  Tancrède;  Hcr- 
minie  et  les  Bergers  ; le  Coucher ; 
Garde-à-vous\  OEnone  et  Pâris; 
V énus;  la  yierge  au  lapin  ; Ltria 
au  bain. 

PORQUET  (l'abbé  Pierbe- 
Chables-Erarçois)  , poète  agréa- 
ble, précepteur  du  chevalier  de 
BouITlers  ( voy . ce  nom),  naquit 
à Vire,  département  du  Calva- 
dos , le  i a janvier  1 738 , d’une  fa- 
mille estimable,  mais  peu  riche.  Il 
fit  ses  études  et  prit  les  ordres 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  à Pa- 
ris , oû  l’appelait  son  compatriote 
l’abbe  Asselin  (rqy.  ce  nom),  prin- 
cipal du  collège  d’Harcourt.  Au 
sortir  de  cette  maison,  oti  il  était 
maître  particulier,  l’abbé  Porquct 
entra,  é la  recommandation  de  son 
protecteur,  chez  la  marquise  de 
Boufilers,  qui  le  prit  en  amitié,  et 
le  présenta  au  roi  de  Pologne 
Stanislas.  Ce  prince  tenait  alors 
sa  cour  à Lunéville  ; il  s’attacha 
le  jeune  abbé  en  qualité  d’auinû- 
nier.  La  Harpe  prétend*  et  ceci 
a tout  l’air  d’une  mauvaise  plai- 
santerie , « que  la  première  fois 
qu’il  parut  au  diné  de  Stanis- 
las, il  ne  savait  pas  son  béné- 
dicité, ce  qui  scandalisa  le  mo- 
narque , au  point  qu’il  ne  voulait 
pas  le  conserver.  Les  instances  de 
la  marquise  de  Boufilers  lui  ren- 
dirent l'intérêt  du  toi.  » L’abbé 
Porquet  fut  du  nombre  des  per- 
sonnes de  mérite  qui  concoururent 
è embellir  la  retraite  de  l’auguste 
réfugié.  « Bien  vu  des  hommes,  et 
surtout  des  gens  de  lettres,  qu’il  u- 
vait  le  grand  art  de  faire  briller 
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(dit  l’auteur  d’une  notice  sur  l’ab- 
bé Porquet),  et  goûté  des  femmes, 
qu’il  était  toujours  prêt  à servir 
et  à célébrer  en  vers,  sa  petite 
taille  de  !\  pieds  et  demi,  son  air 
méthodique  et  compassé,  l'extrê- 
me  propreté  et  l’arrangement  tou- 
jours uniforme  de  son  rabat,  de  sa 
perruque  et  de  sa  culotte  luisante, 
étaient  souvent  pour  elles  un  su- 
jet d’amusement.  » M“*  de  Bouf- 
flers,  dans  un  couplet  de  chanson, 
lui  prête  cette  lamentation  pi- 
quante : 

Héla*  ! quel  est  mon  »ort! 

L'eau  me  fait  mal , le  r in  m'enivr-  ; 

Le  café  fort 
Me  met  a U mort  : 

Il  avait  lui-même  donné  lieu  à 
cette  plaisanterie,  en  disant  avec 
gaîté  : • Je  suis  comme  empaillé 
■ dans  ma  peau.  » A la  mort  de  Stt- 
nislas,  l’abbé  Porquet  revint  à Pa- 
ris, oiî  M“*  de  Boufilers  continua 
de  lui  prodiguer  les  marques  delà 
plus  tendre  amitié.  La  révolution 
survint;  elle  le  priva  de  toute  sa 
fortune , et  il  fut  compris  dans 
le  décret  de  la  convention  natio- 
nale du  4 septembre  1795,  qui  lui 
accordait  un  secours  de  i,5oo  fr. 
comme  homme  de  lettres.  L'abbé 
Porquet  mourut  le  aa  novembre 
1^96.  On  a prétendu,  mais  sans 
preuve , qu’il  avait  avancé  la  fin 
de  ses  jours.  Il  a laissé  la  réputa- 
tion d’un  poète  agréable,  dont  les 
idées  sont  ingénieuses  et  les  vers 
constamment  élégaus  et  purs, 
mais  non  toujours  exempts  de 
cette  recherche  que  l’on  remar- 
quait dans  sa  personne.  Voici  com- 
ment il  traça  lui-même  son  épita- 
phe : 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tou*  les  scrupules; 

11  approfondit  l'art  des  points  et  des  v.rgulc*; 
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)i  p?»»,  calcula  tout  le  fin  du  métier, 

£t  »ur  le  laion.uue  il  fit  un  (orne  entier. 

Les  poésies  de  l’abbé  Porqoet, 
qu’il  signait  quelquefois  te  Petit 
Vieillard,  sont  eparses  dans  V Al- 
manach des  Muses,  dans  ['Année 
littéraire  de  Fréron,  et  dans  d’au- 
tres recueils  périodiques.  Il  n’u 
fait  imprimer  séparément  que  son 
Discourt  de  réception  à l’acadé- 
mie de  Nunci  (oii  il  fut  admis  en 
i 746)  et  des  Réflexions  sur  l’usu ■> 
re.  Le  Magasin  Encyclopédique 
(touacs  2 et  5)  renferme  une  Noti- 
ce sur  l'abbe  Parquet. 

PORSON  (Jkah-Fiukçois),  ma- 
réchal -de-camp,  officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  lié  le  28  novem- 
bre 1765  à Lahéoourt,  départe- 
ment de  la  Meuse,  était  maréchal- 
des-logis-r.hef  dans  le  K*  régiment 
■le  chasseurs  à cheval  le  i5  sep- 
tembre 1791.  Il  fil  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  à l’ar- 
mée du  général  (Justices,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Francfort, 
et  aux  combats  de  Slromberg  et 
d’Alzcy.  Nommé  sous-lieutenant 
le  t"inai  1790,  puisaide-de-camp 
du  général  Coudiez  le  24  brumai- 
re au  2,  il  se  signala  le  12  frimai- 
re suivant  au  combat  de  Bclteuof- 
! eu . Le  20  frimaire  an  5,  il  fut 
nommé,  par  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  lieutenant  au  14** 
régiment  de  dragons;  il  venait  d’ê- 
tre adjoint  aux  adjudans-géné- 
raux,  et  depuis  le  1"  germinal  jus- 
qu’au 2Ü  messidor  de  la  même  an- 
née, il  remplit  les  fonctions  d’ai- 
de-de-catnp  du  général  Pierre. 
Le  21  fructidor  de  l’an  4,  il  ser- 
vait à l’armée  de  Moreau,  et  fut 
•hargé  par  ce  général  de  condui- 
re une  colonne  de  2,000  hommes, 
depuis  Uni,  sur  le  O.mubc,  pour 
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se  porter  au  secours  de  Kehl.  Le 
général  autrichien  Pétraclie  fit  de 
vains  efforts  pour  empêcher  cette 
colonne  de  traverser  la  F’orèt-Noi- 
re.  Après  avoir  triomphé  dans  plu- 
sieurs combats,  elle  passa  le  Rhin 
au  Vieux-Brissach,  se  rendit  à mar- 
ches forcées  à Kehl,  où  d'autres 
troupes  étaient  déjà  réunies  : le  fort 
fut  mis  ainsi  à l’abri  de  toute  sur- 
prise. Cette  opération  fit  beaucoup 
d'honneur  à M.  Porson.  Capitaine 
le  14  vendémiaire  an  G,  et  chef  d’es- 
cadron le  17  pluviôse  an  7,  il  fut 
employé  en  cette  dernière  qualité 
à l'armée  du  Danube.  Au  combat  de 
Sus,  le  i3  floréal,  le  général  Lc- 
courbe  ayant  été  blessé,  M.  Por- 
son commanda  sa  division,  et  ré- 
sista avec  tant  d’opiniâtreté  aux  at- 
taques de  l’armée  ennemie  du  Ty- 
rol,  qu’il  empêcha  le  général  Bel- 
legarde  de  s emparer  de  Zernest, 
ce  qui  donna  la  facilité  à quinze 
compagnies  du  3G“'  régiment  d’in- 
fanterie d’exécuter  leur  retraite  de 
la  vallée  de  Sainte-Marie.  Le  i5 
messidor,  à la  tête  de  3io  hom- 
mes, il  passa  le  Mutlen  de  vive 
force,  pénétra  dan»  la  ville  de  Bru- 
tien  sur  le  lac  des  Quutre-Cantons, 
enleva,  l’épée  à la  main,  les  re- 
tranchcmens  de  l’ennemi,  armés 
de  six  pièces  de  canon,  et  s’empa- 
ra d’un  convoi  de  2 3 mulets  char- 
gés de  munitions.  Il  fit  détruire  ie 
chantier  île  construction  du  ma- 
jor anglais  Willams,  et  emmener 
les  bateaux  qu’il  trouva  dans  le 
port  de  Rrunen.  Le  G thermidor, 
à la  tête  de  deux  bataillons,  il  fran- 
chit des  rochers  escarpés  jugés 
inaccessibles  jusqu’alors,  attaqua 
et  battit  les  Autrichiens  au  village 
de  Secdorfï,  dont  il  s’empara. 
Ayant,  après  un  combat  des  plus 
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acharnés,  rejeté  l’ennemi  derriè- 
re la  liens*,  il  le  tint  en  échec,  par 
un  t'eu  soutenu,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  et  facilita  ainsi  le  débar- 
quement de  douze  compagnies  de 
grenadiers  commandés  par  le  gé- 
néral I.econrbe,  qui,  de  concert 
avec  M.  Poison,  se  porta  immé- 
diatement sur  OIlnrlTcl,  et  s'en 
empara.  Ce  brillant  fait  d’armes  va- 
lut à ce  dernier  le  grade  d’adju- 
dant-général. Il  prit  part  aux  com- 
bats glorieux  de  Wassen,  de  Sleg 
et  d'Altorir,  contre  les  Russes,  où 
Suwarow,  qui  se  croyait  invinci- 
ble, fut  vaincu.  On  peut  remar- 
quer ici  que  M.  Porson  s'est  trou- 
vé à tous  les  passages  ell’ectues  de 
vive  force,  en  présente  des  armées 
autricbiennnes,  sur  le  Rhin , le 
Danube,  le  Le*  h et  l'Inn , pen- 
dant les  années  5 et  8.  Continué 
dans  son  dernier  grade,  par  un  ar- 
rêté du  directoire-exécutif  du  a? 
vendémiaire  an  8.  il  fut,  vers  le 
même  temps,  nommé  chef  de  l’é- 
lat-niujor-général  de  l’aile  droite 
de  l'armée  du  Rhin,  dont  il  ne  ces- 
sa de  remplir  les  fonctions  qu’à  la 
fin  de  floréal  an  9.  Il  devint  en- 
suite chef  de  l’état-major  de  la  3“* 
division  du  camp  de  Brest,  place 
qu’il  occupa  pendant  les  années 
180a  et  i8o3.  Après  avoir  fait 
avec  distinction  les  canrpagne? 
de  t8o5 , 1 80O  et  i8o~  en  Alle- 
magne, il  passa  en  Espagne,  où 
il  obtint,  le  29  juin  1810,  le  gra- 
de de  général  de  brigade  et  le  li- 
tre de  baron  de  l’empire  : il  était 
déjà  oflicier  «le  la  lègion-d'hon- 
neur.  Le  général  Porson  a cessé 
«n  1817  d’être  porté  sur  la  lis- 
te des  inaréchaux-de-canip  eu  ac- 
tivité. 

PORTA  (Bernaruo),  musicien- 


compositeur,  est  né  à Rome  vers 
1-60.  Elève  distingué  de  Magriui, 
il  devint  maître  de  chapelle  à Ti- 
voli , et  occupa  en  même  temps 
la  place  de  directeur  de  l'orches- 
tre. Il  fut  aussi  attaché , quelques 
années  apres  , au  prince  de  Salin  , 
prélat  romain,  àl.  Porta  se  rendit 
en  France  quelque  temps  avant  U 
révolution , et  travailla  pour  le 
théâtre  Italien,  où  il  donna  le 
Diable  à quatre  et  la  Manche  lia- 
que.net, ; il  lit  en  179 5 la  musi- 
que de  deux  opéras  républicains. 
Agricole  - b'  lata  et  la  Heunion  1 tu 
1 o août , pour  lu  théâtre  «les  Arts 
(depuis  et  successivement  l'Aca- 
démie impériale  et  l’Académie 
royale  de  musique  ).  Ou  lui  doit 
encore  tes  Haraces  et  U Connéta- 
ble de  Clissnn  : celte  dernière  piè- 
ce, paroles  de  M.  Aignun , mem- 
bre de  l'institut,  ài.  Porta  est  eu 
«mire  auteur  de  plusieurs  Orato  - 
no  et  de  musique  instrumentale. 

PORTA  ( Charles  ),  poète  mi- 
lanais , né  en  1 , commença  ses 

études  à Monza,  et  revint  les  a- 
chevcr  à Milan.  Dans  un  voyage 
fait  à Venise,  il  eut  occasion  de 
connaître  quelques  poètes,  dont 
les  vers  lui  donnèrent  l’envie  d’en 
Composer  a son  tour.  La  lecture 
des  poésies  de  Baleslricri  lui  lit 
préférer  plus  lurd  le  patois  de  son 
pays  à celui  d’une  autre  ville  d’I- 
talie, et  c'est  en  imitant  un  si  bon 
modèle  qu'il  parvint  presqu’à  la 
surpasser.  Ses  premiers  essais  , 
destinés  à paraître  dans  des  alma- 
nachs, lui  attirèrent  les  injures 
plutôt  que  les  critiques  de  se*  ri- 
vaux. Ces  attaques  lui  inspirèrent 
un  tel  dégoût  pour  la  carrière  de 
la  poésie,  qu  il  se  décida  à v re- 
noncer pour  toujours.  Il  passa 
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effectivement  quelques  années  loin 
du  commerce  des  muses;  mais  en- 
traîné par  la  l'orne  de  son  génie  i 
il  reprit  la  plumé,  et  par  la  gaîté 
répandue  dans  ses  vers,  il  força 
ses  ennemis  même  à rire  sous  les 
traits  dont  il  les  accablait.  Son 
esprit  enjoué  et  caustique  était 
arrêté  par  un  caractère  noble  et 
indépendant,  qui  le  portait  A frap- 
per de  ridicule  les  classes , sans 
manquer  d’égard  aux  individus  : 
cela  faisait  que  chacun  applau- 
dissait le  poète  sans  se  dou- 
ter qu’il  encourageait  son  cen- 
seur. Les  événemens  du  jour  loi 
fournissaient  ordinairement  les  su- 
jets de  ses  satires,  qui  furent 
long-temps  le  seul  organe  du  parti 
d’opposition  contre  le  gouverne- 
ment de  Milan.  La  muse  de  Porta 
y était  devenue  aussi  populaire 
que  ses  poésies  ; il  en  composa 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  . et  c’était 
toujours  la  dernière  qui  paraissait 
être  la  plus  parfaite.  Rien  n’égale 
pourtant  deux  de  ses  petits  poè- 
mes. intitulés  : Desgrazi  de  Giûvan- 
nin  /longée,  et  Vision  de  Prina , 
que  les  Milanais  regardent  comme 
les  ehefs-d’oeuvre  de  leur  littéra- 
ture patriotique.  L’élégance  du  sty- 
le, la  richesse  des  images,  la  pein- 
ture animée  et  fidèle  des  moeurs, 
et  surtout  la  verve  comique  qui 
règne  d’un  bout  à l’autre  de  ces 
poèmes,  les  rendent  dignes  des 
élogesqu’ils  ont  obtenus,  et  qu’on 
ne  Cesse  pas  de  leur  prodiguer  jus- 
qu-’à  présent.  Cetix  qui  soutien- 
nent qnc  le  style  d’un  auteur  suffit 
poor  en  taire  connaître  le  carac- 
tère expliqueront  difficilement 
la  contradiction  qui  existait  entre 
Porta  et  ses  ouvrages  : la  gaîté 
des  uns  venait  expirer  devant  la 
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sombre  mélancolie  de  l’autre.  Il 
était  sujet  à des  attaques  de  gout- 
te, dont  il  mourut  à Milan  le  5 
janvier  1821.  Dans  une  épitre  in- 
titulée : lotira  a on  omis  (Lettre 
à un  ami),  l’auteur,  après  avoir 
fait  la  description  des  douleurs 
qu’il  éprouvait , finit  en  disant  ; 

Son  riv.ta  -a  fa  compattian  , 

Finna  a on  pret  cb«  viv  d’ ctequi. 

( Je  suis  parvenu  à faire  pitié  , 
même  à un  prêtre , qui  ne  vit 
que  d’ênlerremens  ).  Ici , com- 
me dans  la  plupart  de  ses  poè- 
mes , c’étaient  les  prêtres  qui 
devenaient  l’objet  de  ses  sarra'- 
mes.  Porta  avait  entrepris  de  tra- 
duire en  milaniiis  l 'Enfer  du  Dan- 
te . dont  il  a laissé  quelques  frag- 
mens.  Une  partie  de  ses  poésie»  a 
été  publiée  à Milan  (en  18  <1,  2 vol. 
in- 12  ) , par  son  ami  Grossi,  qui 
l’a  remplacé  dans  l’art  de  faire  des 
vers  milanais.  C’est  en  société  a- 
vec  lui  que  Porta  avait  composé 
un  drame  intitulé  : Giovanni  Maria 
Visconti , dura  di  Milano  , qui  de- 
vait être  représenté  au  théâtre  de 
la  Canohiana. 

PORTAI,  (Antoine),  premier 
médecin  consultant  du  rui,  che- 
valier de  la  légion  - d’honneur  < f 
de  Saint  - Michel,  professeur  de 
médecine  ail  collège  royal  de 
France,  membre  de  l’institut,  de 
l’académie  royale  de  médecine  de 
Paris,  des  académies  de  Bologne, 
Turin,  etc.,  est  né  le  5 janvier 
lejja  à Gaillac,  département  du 
Tarn.  Sa  famille,  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  a produit  des  hom- 
mes du  premier  mérite  dans  l’art 
de  guérir,  lui  lit  faire  de  brillan- 
tes études,  et  l’envoya  à Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. Il  devint  à l’âge  de  20  ans- 
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correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  celle  Tille,  où  il  pro- 
fessa l'anatomie  peu  de  mois  apres. 
S’étant  rendu , en  i ;rü5,  à Paris , 
il  y étudia  la  chirurgie-,  et  lut  asso- 
cié aux  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires de  Scnacet  Licutaud. Trois 
ans  après , il  succéda  à Ferrein  à 
l’académie  des  sciences  et  à la 
chaire  de  médecine  au  collège  de 
France.  Eu  1777,  il  dut  à l'amitié 
de  HiilYnti  la  place  de  professeur 
d’anatomie  au  Jardin  du  Roi.  M. 
Portai , l’un  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  France,  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès  dans 
s»  patrie  et  à l’étranger  ; ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Ces  ou- 
vrages sont  : i*  Disscrlatio  medi- 
ro-ebirurgiea  generales  toxalionum 
ralioncs  complcctcns , 1 7G4 , in-/|*. 
C’est  lu  sujet  de  sa  thèse  soutenue 
a Montpellier.  2"  Anatomie  histo- 
rique -pratique  de  M.  Lieutaud  , 
augmentée  d’un  grand  nombre 
d’observations,  17G7,  a vol.  iu-4*; 
1776,  2 vol.  in- R";  5“  Précis  de 
chirurgie  pratique,  contenant  I his- 
toire des  maladies  chirurgicales, 
et  la  manière  ia  plus  en  usage  de 
les  traiter,  ijtiS  , 2 vol.  in -8"; 
4"  /fi flaire  de  l’anatomie  et  de  la 
chirurgie , couleuant  l’origine  et 
les  progrès  de  ces  deux  sciences  , 
avec  un  tableau  chronologique  dus 
principales  découvertes  , et  uii  ca- 
talogue desou»  ra"es d auatomie  et 
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de  chirurgie,  des  mémoires  aca- 
démiques . «les  dissertations  insé- 
rées dans  les  journaux,  et  de  la 
plupart  des  thèses  qui  ont  été  sou- 
tenues dans  les  facultés  de  méde- 
cine de  l'Europe,  1779.  Cet  ou- 
vrage, en  six  volumes,  est  le  ré- 
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sullal  d'un  travail  iimneuse.  5' Let- 
tre àM.  Petit,  1771 , iu-8'  ; ü”  Let- 
tre en  réponse  d M.  Goutin,  1771, 
in-8  ; 7"  Rapport  fait  par  ordrede 
l' academie  des  sciences  sur  la  mort 
du  sieur  Lemaire  et  de  son  épouse, 
parla  vapeur  du  charbon,  1775, 
iti-8";  réimprimé  sous  le  titre  de  : 
Observations  sur  les  effets  des  va- 
peurs méphitiques  sur  le  corps  de 
l' homme , et;. , 1 776,  in-8"  ; (ir  édi- 
tion, 1791,  in-8";  et  réimprimées 
sous  le  titre  de:  Instructions  sui- 
te traitement  des  asphyxiés  par  te 
méphitisme,  etc.,  1794»  in-ta;  la 
ta*  édition  est  de  i8o5,  in-8".  Cet 
ouvrage  fut  distribué  gratuitement 
dans  toute  ia  France,  par  ordredu 
ministre  Turgot.  Il  a été  imprimé, 
dcpuisplusieursfois, notamment  en 
181C,  parordre  du  gouvernement, 
et  adressé  a tous  les  préfets  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  8"  Obser- 
vations sur  la  nature  et  te  traite- 
ment de  la  rage , Y Verdun,  1779, 
in-ia;9"  Observations  sur  la  na- 
ture et  te  traitement  de  ta  phthisie 
pulmonaire,  1790,  in-8";  1809, 

2 vol.  in-8";  io"  Observations  sur 
la  nature  et  te  traitement  du  rachi- 
tisme, 1797,  in-8";  1 t * Mémoires 
sur  lu  nature  et  le  traitement  de 
plusieurs  maladies,  1800,  a vol. 
ui-S";  12"  Cours  d'anatomie  médi- 
cale, 1804,  ô vol.  iu-8”.  On  peut 
lire  le  compte  rendu  de  ccl  ou- 
vrage, dans  les  rapports  du  jury 
sur  les  prix  décennaux,  et  dans 
ceux  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de 
l’institut,  pug.  de  5G  à tio.  i5"  Con- 
sidérations sur  ta  nalurt  et  te  trai- 
tement des  maladies  de  famille  et 
des  maladies  héréditaires  ( lues  à 
l’institut  le  o janvier  1808),  ô* 
édition.  1814.  in-8  ; t j*  Obstr- 
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valions  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies  du  foie , i8i3, 
in-h*'  et  in  - 4*  * 1 5*  Notice  sur  la 
maladie  et  la  mort  de  M"  la  ba- 
ronne de  Staël,  1817,  in  - 8°.  M. 
Portai  a encore  public , dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  sciences 
et  de  l’institut,  une  foule  de  mé- 
moires relatifs  à l'art  de  guérir.  Il 
a lu  à l’institut,  en  1818,  un  cu- 
rieux Mémoire  sur  la  dilatation 
des  veulriculcsdu  coeur  avec  apla- 
tissement du  leurs  parois;  et  un 
autre  sur  les  inflammations  du  pé- 
ricarde. Il  fut  nommé,  en  181 5, 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  roi  de 
l’état  de  l’enseignement  dans  les 
écoles  de  médecine  et  de  chirur- 
gie- 

PORTAL  (le  baron)  , pair  de 
France,  grand -olllcier  de  la  lé- 
gion-d  honneur,  membre  du  con- 
seil privé  , ancien  ministre  de  la 
marine  et  des  colouies,  parent  du 
précédent,  a été  peu  employé  sous 
le  gouvernement  impérial.  Sa  mis- 
sion la  plus  importante  fut  d’ac- 
compagner, le  ^décembre  1 8 1 5, 
M.  le  comte  Garnier,  alors  séna- 
teur, et  depuis  marquis  et  pair 
de.  France,  dans  lu  il*  division 
militaire  a Bordeaux,  afin  de  se- 
conder les  mesures  de  salut-pu- 
blic  que  nécessitait  (a  gravité 
des  circonstances.  Après  la  pre- 
mière restauration , en  1814,  M. 
le  baron  Portai  fut  nommé  par 
le  roi  maître  des  requêtes,  et  en- 
suite membre  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Devenu  ministre  de  la  ma- 
rine, il  a eu  peu  de  temps  pour 
rendre  son  nom  célèbre  dans  les 
fastes  dç  cette  administration. 
Néanmoins  les  services  de  M.  le 
baron  Portai  ont  été  réco-u- 

T.  f TU.  » 
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pensés  par  son  admission  au  Con- 
seil privé  et  à la  chambre  des 
pairs. 

PORTALIS  (le  comte  Jits-É- 
tienne-Marie) , couseiller-d’étut, 
et  miuistre  des  cultes  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon,  né  au  Beausset, 
département  des  Bouches-du- 
Rhône,  le  1"  avril  t?45’  était,  à 
l’époque  de  la  révolution,  un  des 
avocats  les  plus  distingués  du  par- 
lement d’Aix.  Doué  d’un  esprit 
pénétrant,  d’une  mémoire  qui  te- 
nait du  prodige,  et  d’une  heureu- 
se aptitude  nu  travail,  il  avait, 
dès  son  début  au  barreau  et  .1 
peine  figé  de  sa  ans,  obtenu  du 
brillans  succès.  Son  savoir  et  ses 
talens  oratoires  lui  assuraient  une 
ciicnlelle  nombreuse,  tandis  que 
son  intégrité  et  son  caractère  ho- 
norable lui  gagnaient  l’estime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens.  Par- 
mi plusieurs  mémoires  qu’il  Gt 
paraître  fi  cette  première  époque 
de  sa  vie,  sa  consultation  en  fa- 
veur des  protestons  et  lu  validité 
de  leurs  mariages  eu  France,  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Cet  é- 
crit  contribua  puissamment,  à ce 
qu’on  assure,  fi  éclairer  les  con- 
seils du  monarque  et  fi  obtenir 
l'ordonnance  qui  fut  promulguée! 
depuis  par  Louis  Wl,  et  qui  as- 
surait l'état  civil  des  protestait*. 
Le  jeune  avocat  provençal  osa  dc- 
puisse  mesurer  avec  deux  hommes 
célèbres  par  des  talens  divers , et 
déjfi  redoutables  dans  la  polémi- 
que judiciaire,  Mirabeau  et  Beau- 
marchais. Dans  le  fameux  procès 
du  comte  de  Mirabeau,  qui  pl  i- 
dait  contre  la  demande  en  sépara- 
tion formée  par  sa  femme,  Por- 
talis se  eburgea  des  intérêts  de 
M"  de  Mirabeau,  et  parvint  fi  la 
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Caire  triompher  malgré  l'éloquen- 
ce, et  peut-être  même,  malgré  les 
droits  de  son  fougueux  adversaire. 
Près  de  succomber  sous  la  mas- 
se de  laits  à charge  que  produi- 
sait Mirabeau,  l'aveu  at  de  sa  fem- 
me sut,  par  un  moyen  adroit,  ti- 
rer avantage  pour  sa  cliente  des 
torts  mêmes  qu’on  lui  reprochait, 
irritant  de  plus  en  plus  son  adverse 
partie,  et  cherchant  à lui  faire  per- 
dre toute  mesure,  il  lui  porta  enfin 
le  défi  formel  de  prouver  certains 
griefs  d’une  nature  bien  délicate. 
Le  mari  outragé  venait  d'affirmer 
qu’il  avait  jusque-là  ménagé  une 
épouse  coupable,  et  qu’elle  ne 
devait  qu’à  sa  générosité  d’avoir 
échappé  à la  honte  dout  il  aurait 
pu  la  couvrir;  mais,  poussé  à 
bout  par  les  dénégations  et  les 
défis  réitérés  du  défenseur  de  sa 
femme,  et  se  livrant  à toute  l’im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  don- 
na imprudemment  lecture  aux 
juges  de  plusieurs  lettres  qui  four- 
nissaient à peu  près  la  démons- 
tration complète  des  faits  avan- 
cés, mais  qui  compromettaient  é- 
trangement  l’honneur  de  sa  com- 
pagne. Portalis  cria  aussitôt  au 
scandale,  et  soutint  qu’après  cet- 
’e  communication  et  un  sembla- 
ble éclat , toute  cohabitation  de 
sa  cliente  avec  un  mari  qui  avait 
cherché  à la  déshonorer,  devenait 
impossible.  Le  parlement  d’Aix 
prononça  en  effet  la  séparation  de 
corps  et  de  biens,  arrêt  qui  porta 
ia  plus  forte  atteinte  A la  fortune 
de  Mirabeau.  Le  jeune  avocat  fut 
in^ins  heureux  en  défendant  le 
comte  de  la  Blachc  contre  Beau- 
marchais {toy.  ce  nom)  ; il  est 
même  difficile  d’expliquer  com- 
ment il  s’était  déterminé  à plai- 
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der  une  si  mauvaise  cause  , que 
son  client  avait  depuis  long-temps 
perdue  devant  le  public  avant  d’ê- 
tre condamné  par  le  parlement. 
Mais  au  moins  Portalis  n'eul-il  au- 
cune part  à l'incident  scandaleux 
d’un  juge  prévaricateur,  et  échap- 
pa-t-il nu  ridicule  dont  le  conseil- 
ler du  parlement  Maiipcnn,  M. 
Goëxwian  et  ses  maladroits  dé- 
fenseurs, furent  couverts.  En  1788, 
pendant  le  ministère  de  l’archevê- 
que, depuis  cardinal  de  Brienue, 
Portalis  publia  contre  les  opéra- 
tions de  ce  ministre  deux  écrits 
qui  eurent  un  succès  nioirfeola- 
né,  mais  que  la  révolution  de  l’an- 
née suivante  fil  bientôt  oublier. 
Le  premier  était  intitulé  : Lettres 
îles  avocats  au  parlement  d'  A èr  à 
Monseigneur  le  garde-des-srtaux  , 
et  le  second.  Examen  impartial  des 
Hits  du  8 mai  1788.  Portalis,  alar- 
mé des  troubles  qui  éclatèrent  dans 
le  midi  de  la  France  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  se 
retira  à la  campagne,  en  1790, 
se  refusant  aux  témoignages  de 
confiance  que  voulaient  lui  don- 
ner ses  concitoyens,  en  le  portant 
à la  tète  de  l'administration  dé- 
partementale. Inquiété  dans  sa 
retraite,  il  se  réfugia  à Lyon,  et 
ensuite  à Paris,  où  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu’après  le  9 thermidor. 
Lors  de  rétablissement  de  la  cons- 
titution républicaine  de  l’an  5,  il 
accepta  la  nomination  des  élec- 
teurs du  département  de  in  Seine, 
qui  le  portèrent  au  conseil  des  an- 
ciens. Il  y obtint  de  nombreux 
succès  >i  lu  tribune,  et  défendit 
souvent  avec  autant  de  talent  que 
de  courage  les  droits  populaires, 
contce  les  empiètemeos  du  pou- 
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voir  directorial.  Le  34  brumaire 
an  4 ( >5  novembre  1795  ) , il  se 
prononça  énergiquement  contre  la 
participation  aux  droits  d'élection, 
qu’on  proposait  d’accorder  nu  di- 
rectoire-exécutif; défendit  l’indé- 
pendance des  électeurs,  et  pro- 
clama hautement  un  principe  trop 
fréquemment  méconnu  par  les 
hommes  parvenus  au  pouvoir, 
quoiqu’ils  l'eussent  toujours  invo- 
que avant  de  s’être  saisis  de  leurs 
places.  ■ Ce  serait,  disait-il,  coin- 
> promettre  l’autorité  même,  que 

■ de  lui  accorder  la  faculté  propo- 
sée. En  admettant  le  prétexte  de 
»la  tranquillité  publique  pour  vio- 

■ 1er  uri  article  de  la  constitution  , 

■ bientôt  on  pourra  en  violer  un 

■ autre,  et  uinsi  tout  sera  livré  é 

■ l’arbitraire.  • Le  6 frimaire  ( 37 
novembre),  il  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  des  anciens;  le  38  plu- 
viôse an  4 ( >7  février  *796),  il  fit 
un  rapport  remarquable  sur  les  é- 
inigrés,  combattit  l’idée  d’attri- 
buer au  directoire  le  droit  de  sta- 
tuer sur  les  radiations,  et  soutint 
que  les  tribunaux  étaient  les  juges 
naturels  de  ces  contestations,  com- 
me de  toutes  les  autres.  Le  1*' mes- 
sidor suivant  (ig  juin  1796),  il 
fut  élu  président  de  l’assemblée. 
Une  résolution  sévère  ayant  été  a- 
doptée  parle  conseil  des  cinq-cents, 
contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés, il  parvint  à la  faire  rejeter  au 
conseil  des  anciens,  et  même  à 
faire  refuser  l’impression  du  dis- 
cours de  son  collègue,  Creuié- 
Latouchc , qui  contenait  de  gra- 
ves accusations  contre  le  clergé 
en  général.  Le  lendemain  il  fit 
rfaistoriqutMes  lob  rendues  con- 
tre les  prêtres,  se  plaignit  des  »er- 
mens  exigés  d’eux,  et  suiioul  des 
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peines  portées  contre  ceux  qui 
se  refusaient  à les  prêter.  «Vou- 

■ lons-nous  tuer  le  fanatisme,  s’é- 

• cria- 1- il,  maintenons  la  liberté 

■ de  conscience  : il  n’est  plus  ques- 

■ tion  de  détruire,  il  est  temps  de 

■ gouverner.  « L’assemblée  ordon- 
na l’impression  ù six  exemplaires 
du  discours  éloquent  que  Portalis 
prononça  en  cette  occasion.  Il  fit 
encore  un  appel  touchant  à l’hu- 
manité de  ses  collègues,  lorsque 
des  émigrés  furent  jetés  par  un 
naufrage  sur  les  côtes  de  Calais 
(voyez  Cboiseul,  le.  duc  de),  et 
obtint  que  la  peine  de  mort,  que 
des  lois  atroces  autorisaient  en- 
core, ne  fût  point  prononcée  con- 
tre eux.  Le  10  brumaire  an  4 (3o 
novembre  1796),  il  attaqua  avec 
force  la  loi  du  5brumaire,duns  se, 
articles  relatifs  aux  païens  d’émi- 
grés ; « Loi  intolérante,  disait-il, 

• créant  des  privilégiés,  des  sus- 

• pects,  des  mécoutens  et  des  es- 
claves. Si  cette  loi  était  main  te - 

• nue  par  vous,  elle  ne  subsistc- 

• rait  que  déshonorée,  comme  une 

■ loi  de  colère,  comme  le  dernier 

■ acte  de  vengeance  d’un  parti , et 

■ à la  première  époque  d’élections 

■ nouvelles  , elle  sera  anéantie  par 

■ la  volonté  du  peuple , et  par  cela 

■ même  qu’elle  n’a  pas  été  offerte 

• à l’accceptation  du  souverain;  • 
car  c’est  ainsi  que  Portalis  appe- 
lait le  peuple.  Lors  de  la  conspi- 
ration de  Lavilleheurnois , eu  plu- 
viôse an  5 (1797),  il  se  trouva 
impliqué  dans  les  papiers  saisis, 
comme  devant  remplacer  Cochon, 
depuis  comte  de  ('Apparent , au  mi- 
nistère de  lu  police.  Il  s’était  cepen- 
dant élevé  contre  la  création  de 
ce  ministère.  Se  prononçant  de 
plus  en  plus  dans  le  parti  de  l’op- 
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position  et  rejetant  toute'  les  me- 
sures proposées  par  le  directoi- 
re, il  parla  avec  force  contre  le 
projet  de  donner  des  entraves  à 
la  liberté  de  la  presse.  Le  gouver- 
nement d’alors,  faible,  mais  irri- 
table et  sans  cesse  outragé  par  les 
libelles  de  scs  ennemis,  cherchait 
ses  moyens  de  conservation  dans 
l’oppression  et  le  silence  forcé  de 
tous  les  écrivains  qui  lui  étaient 
opposés.  Mais  il  lui  fallut  bientôt 
avoir  recours  à d’autres  violences; 
la  mutilation  de  la  représentation 
nationale,  la  déportation  en  mas- 
se des  ennemis  du  directoire,  fu- 
rent alors  résolues,  et  le  coup  d’é- 
tal du  18  fructidor  an  5 fut 
frappé.  L’opposition  de  Portalis 
avait  été  constante  cl  ferme,  mais 
non  violente,  et  il  passait  pour  un 
modéré  dans  le  parti  de  Clichy. 
Les  républicains  et  les  directeurs 
même  estimaient  ses  talens,  sa 
franchise  et  sa  bonne  loi.  Sou  nom 
n’en  fut  pas  moins  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  ; mais  on  lit 
peu  d’efforts  pour  s’assurer  Je  sa 
personne,  et  il  parvint  facilement 
à se  soustraire  aux  déserts  de  Sin- 
namary,  en  sortant  de  France.  Il 
trouva,  avec  son  fils  qui  l’accom- 
pagna dans  i’exil,  un  asile  hono- 
rable au  château  d’Emkendorf, 
dans  le  Hulstcin . chez  le  comte 
Frédéric  de  Reventlau  , riche  pro- 
priétaire danois,  connu  dans  tout 
le  Nord  par  sa  générosité,  son 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  et 
son  noble  caractère.  Après  la  ré- 
volution du  iB  brumaire,  le  pre- 
mier consul  se  hâta  de  rappeler 
Portalis  en  France;  il  arriva  A Pa- 
ris le  i5  février  1800,  fut  nommé, 
le  5 avril  suivant,  commissaire  du 
gouvernement  prés  le  conseil  des 


prises,  et  vers  la  fin  de  la  même 
année  conseiller-d’état.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  la 
rédaction  du  code  civil,  il  déve- 
loppa depuis  devant  le  corps-lé- 
gislatif les  motifs  de  différens  ti- 
tres du  code.  Le  discours  préli- 
minaire oû  il  exposa  les  principes 
qui  ont  présidé  A cet  important 
travail,  est  plein  de  vues  sages  et 
a été  justement  admiré.  On  crut 
cependant  bientôt  avoir  à repro- 
cherai! nouveau  conseiller-d’état, 
de  se  laisser  trop  dominer  par  le 
sentiment  de  la  reconnois«ance  en- 
vers celui  qui  lui  avait  rendu  une 
patrie,  et  qui  se  plaisait  à le  com- 
bler d'honneurs.  Il  parut  en  effet 
avoir  en  quelque  sorte  renoncé  A 
l’ancienne  et  honorable  indépen- 
dance qui  avait  long-temps  illus- 
tré sa  carrière  législative,  et  devint 
en  quelques  circonstances  impor- 
tantes un  organe  bien  complaisant 
d’un  pouvoir  sans  bornes.  Le  pre- 
mier consul  appréciant  la  consi- 
dération personnelle  dont  Portalis 
était  environné , le  chargea  de  dé- 
fendre devant  le  corps -législatif 
l’institution  des  tribunaux  spé- 
ciaux. Il  fléchit  sans  doute  A re- 
gret sous  un  ascendant  irrésisti- 
ble . et  parla  en  faveur  de  ces  tri- 
bunaux d’exception,  qui  sous  dif- 
férais noms  ont  de  tous  temps 
été  justement  frappés  d'une  répro- 
bation générale.  Le  projet  11e  pas- 
sa qu’après  une  forte  opposition  , 
et  celle  du  tribunnt  motiva  bien- 
tôt, comme  ou  sait,  la  suppres- 
sion de  ce  corps.  Portalis  fut  en- 
suite chargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  cimccrnant  les 
cultes,  et  prononcaffhe  5 avril 
1 802,  un  long  et  éloquent  discon  rs 
au  corps-législatif,  dans  lequel  il 
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développa  les  principes  qui  avaient 
dirigé  la  rédaction  du  concordat 
conclu  avec  le  pape,  acte  impor- 
tant qui  fixait  sur  de  nouvelles  ba- 
ses et  adaptait  A l’ordre  de  choses 
établi , l'exercice  et  les  formes  du 
culte  catholique  en  France.  11  fut 
élu  la  même  année  par  le  dépar- 
tement des  Bouches -du -Rhône, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  en  juillet  1804,  Napoléon  le  nom- 
ma ministre  des  cultes  et  grand- 
cordon  de  la  légion-d’honncur.  Ce 
fut  sur  le  rapport  de  Portalis  que 
la  fête  de  saint  Napoléon  et  du 
couronnement  furent  décrétées. 
Fdu  membre  de  la  seconde  classe 
de  l’institut,  il  prononça  dans  celle 
assemblée  (le  2 janvier  1806),  l’é- 
loge de  l'avocat  - général  Séguier 
qui,  mort  en  1791,  n’avait  pas  en- 
core reçu  le  tribut  ordinaire  des 
louanges  académiques.  Cet  éloge 
imprimé  a eu  deux  éditions.  L'a- 
cadémie de  législation,  destinée  à 
la  restauration  des  études  de  ju- 
risprudence, compta  aussi  Porta- 
lis parmi  scs  membres  les  plus 
utiles  cl  les  plus  laborieux.  L’em- 
pereur de  Russie  ayant  conçu  le 
dessein  de  perfectionner  le  code 
des  lois  de  son  vaste  empire,  s’a- 
dressa à lui,  et  lui  demanda  un 
travail  ruisorme  sur  ce  projet.  De- 
venu aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées, Portalis  subit  l'opération  de 
la  cataracte,  et  recouvra  au  moins 
pour  quelque  temps  la  vue,  par 
les  soins  du  célèbre  Forlenie  ; 
mais  il  ne  survécut  que  deux  ans 
à l’opération.  Cet  hnminc-d’ctat 
illustre  mourut  à Paris  le  a5  août 
1807.  Des  honneurs  funèbres  fu- 
rent rendus  spontanément  h sa  mé- 
moire, dans  toutes  les  églises  ca- 
tholiques et  protestantes  de  la 


France.  Le  duc  de  Massa  ( roy. 
Recsier),  alors  grand-juge,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  l’éloge  fu- 
nèbre , et  Napoléon  ordonna 
qu’il  lui  serait  élevé  une  statue 
qui  devait,  ainsi  que  celle  de 
Tronchet  , être  placée  dans  la 
salle  du  conseil-d’état.  Elles  ont 
été  exécutées  par  Desennc;  mais 
ces  deux  statues,  depuis  déposées 
au  Louvre , n’ont  point  obtenu  en- 
core la  place  qui  leur  était  destinée. 
Portalis  a laissé  un  ouvrage  pos- 
thume, sur  l’ usage  et  l'abus  de  l’Es- 
prit philosophique  pendant  le  duc- 
huitième  siècle,  Paris,  2 vol.  in-8*. 

PORTALIS  (le  coûte  Joseph- 
Marie),  pair  de  France , prési- 
dent du  tribunal  de  cassation,  Bis 
du  précédent,  né  è Aix,  dépar- 
tement des  Bouches  - du -Rhône , 
le  19  février  1778,  vint  à Paris 
avec  son  père,  en  1793.  Un  ar- 
ticle sur  Montesquieu,  qu’il  insé- 
ra, en  1796,  dans  le  Républicain 
français,  le  fit  connaître,  et  devint 
l'objet  d’une  amère  critique  dans 
le  journal  de  l’Ami  des  lois,  ré- 
digé alors  par  Poultier.  Après  la 
journée  du  18  fructidor,  en  sep- 
tembre 1797,  il  quitta  la  France, 
ainsi  que  sou  père,  dont  le  nom 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  de  dé- 
portation ( voyez  l’article  précé- 
dent), et  passa  avec  lui  tout  le 
temps  de  son  exil  dans  une  terre 
du  comte  de  Reventlau , dont  il 
épuusa  depuis  la  nièce  et  la  pu- 
pille, la  jeune  comtesse  de  Holck 
Un  écrit  de  M.  Portalis,  intitulé  : 
du  Devoir  de  l’historien  de  bien 
considérer  le  caractère  et  le  génie, 
de  chaque  siècle,  en  jugeant  les 
grands  hommes  qui  y ont  vécu,  fut 
couronné,  en  1800,  par  l’acadé- 
mie de  Stockholm  , et  imprimé  la 
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même  année  h Paris.  Revenu  en 
France  avec  son  père,  la  faveur 
dont  celui-ci  jouit  auprès  de  Na- 
poléon , aplanit  bientôt  pour  le 
fil*  la  voie  des  honneurs  et  des  di- 
gnités. Entré  d’abord  dans  la  car- 
rière diplomatique , il  fut  succes- 
sivement employé  au  congrès  d’A- 
miens, envoyé  comme  premier 
secrétaire  d’ainbassade  avec  le  gé- 
néral Andréossy,  à Londres,  et 
ensuite  è Berlin.  En  1804  Napor- 
léon  le  nomma  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  d-i  prince  archi- 
chancelier, résidant  alors  à Ra- 
tisbonne  , et  le  rappela  l’année 
suivante  & Paris,  où  il  remplit 
l'emploi  de  secrétaire- général  du 
ministère  des  cultes.  Nommé  en- 
suite maître  des  requêtes,  il  fut 
après  lu  mort  de  sou  père  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  des 
cultes,  devint  conseiller -d’état, 
membre  du  conseil  du  sceau  et 
des  titres,  et  en  1810  directeur- 
général  de  la  librairie.  Mais  à tant 
d’éclatantcs  faveurs  succéda,  en 
1811,  une  disgrâce  plus  éclatante 
encore.  M.  Portalis  avait,  i ce 
qu’il  parait,  repu  un  des  premiers 
la  conGdence  d’un  bref  du  pape 
relatif  au  cardinal  Maury.  Il  avait 
gardé  pendant  quelque  temps»  le 
secret  sur  cet  acte  de  la  cour  de 
Rome.  Dès  qu’il  fut  connu,  il  ex- 
cita la  vive  indignation  de  l’empe- 
reur qui,  le  5 février,  en  plein 
conseil  - d’état , traita  M.  Por- 
talis avec  une  extrême  sévérité, 
l’accusa  d’intrigues  ultramontai- 
nes et  de  liaisons  illicites  arec  la 
cour  de  Rome,  le  renvoya  du  con- 
seil en  le  destituant  de  tous  ses 
emplois,  et  l’exila  à quarante  lieues 
de  Paris.  Il  obtint  cependant,  en 


juin  i8i5,de  revenir  dans  cette 
ville,  par  l'entremise  de  son  ami, 
M.  Molé,  alors  grand-juge;  il 
lut  même  nommé,  un  mois  de 
décembre  suivant , premier  pré- 
sident de  la  cour  impériale  d’An- 
gers. Après  la  rentrée  du  roi  en 
1814  . M.  Portalis  vint  le  fé- 
liciter au  nom  de  cette  cour,  et 
fut  aussitôt  nommé  conseiller-d’é- 
tat  en  service  extraordinaire.  Il  ne 
se  démit  point  de  ses  fonctions  au 
retour  de  Napoléon  de  File  d'Elbe, 
resta  attaché  à la  cour  d’Angers 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5,  et 
son  nom  fut  même  inscrit  sur  la  lis- 
te des  fédérés  angevins.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  fit  partie  de  l'as- 
semblée du  Champ-de-Mni.  Il  sc 
trouvait  encore  à Paris  au  second 
retour  du  roi,  au  mois  de  juillet;  il 
fut  alors  nommé  conseiller-d’élat 
en  service  ordinaire,  attaché  au 
comité  de  législation.  Il  présenta 
à la  chambre  des  députés  un  pro- 
jet de  loi  pour  la  répression  des 
cris  séditieux,  et  fut  nommé,  le 
38  août,  conseiller  à la  cour  de 
cassation.  En  mai  1818,  il  fut 
chargé  d'une  mission  importante 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  et  re- 
lative à un  nouveau  concordat, 
qui  n’a  pas  encore  été  présenté 
aux  deux  chambres , mais  qui  dif- 
fère essentiellement,  à ce  qu’on 
assure,  de  celui  que  son  père  avait 
conclu  avec  le  même  pontife,  et 
signé  17  ans  auparavant.  M.  le 
comte  Portalis  vient  d’être  nom- 
mé (août  1834)  président  de  la 
cour  de  cassation. 

PORTE  (N.),  adjudant-géné- 
ral, membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  sous -inspecteur  aux  re- 
vues, etc.,  suivit  avec  distinotion 
la  earrière  militaire , et  y gagna 
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scs  grades  par  ses  l. tiens  el  sa 
bravoure.  Le  département  de  la 
Haute-Garonne  l’élut,  en  1797, 
nu  conseil  des  cinq-cents,  où,  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année, 
il  présenta  différentes  observations 
relativement  à la  rentrée  des  prê- 
tres et  à la  liberté  des  cultes.  Le 
aa  octobre  suivant  il  devint  secré- 
taire. Il  fit  prendre  peu  après  une 
résolution  sur  la  réorganisation 
de  1a  gendarmerie.  En  1798,  il 
combattit  le  projet  de  la  commis- 
sion des  cinq,  tendant  à déclarer 
milles  plusieurs  élections.  Après 
avoir  invité  le  conseil  à 11e  pas 
s’écarter  des  principes  d'impartia- 
lité et  do  sagesse , il  termina  son 
discours  par  ces  mots  : « Sauvez 
»la  république,  mais  ne  perdez 

• aucun  républicain;  montrez-vous 
» avares  des  mesure*  extraordinai- 
res; elles  conduisent  toujours 

• plus  loin  qu’on  11e  pense,  et  on 
»s’en  repent  tôt  ou  tard.  » Lors- 
que le  général,  depuis  maréchal 
Jourdan  (roy.  ce  nom),  présenta 
son  projet  sur  la  conscription  mi- 
litaire, M.  Porte  l’appuya  forte- 
ment, et  dit  : « Le  jour  où  la  con- 
» venlion  décréta  la  levée  en  uias- 
»se  fut  celui  où  l'on  dispersa  les 

• tyrans;  le  jour  où  vous  décréte- 
>>  rez  que  la  levée  en  masse  de  la 

• jeunesse  est  en  France  une  insti- 

• tution  permanente,  vous  décréte- 
rez que  la  république  est  inipc- 
arissable.  » Réélu,  eu  1799,  au 
même  conseil,  par  le  départe- 
ment qui  l'avait  déjà  nommé, 
il  attaqua  vivement  l’administra- 
tion du  ministre  Sohérer.  Éli- 
miné du  corps-législatif  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  comme,  l'un 
des  opposant  à cette  révolution, 


il  sc  justifia  bientôt  par  une  Lettre 
aux  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Il  y 
développait  les  principaux  avan- 
tages qui  résultaient  de  celte  ré- 
volution, et  y démontrait  la  néces- 
sité de  se  rallier  franchement  au 
gouvernement  nouveau.  Cette 
profession  de  fui  politique  fit  nom- 
mer  M.  Porte  à une  place  de  sous- 
iuspecteur  aux  revues,  fonctions 
qu’il  exerçait  encore  dans  la  io“* 
division  militaire,  lors  des  événe- 
mens  de  1814.  Quelque  temps  n- 
près  la  seconde  restauration  en 
juillet  i8i5,  il  fut  mis  à la  retraite. 

PORTELANCE  (N.  de), auteur 
dramatique,  naquit  en  1702,  et 
se  disait  issu  d’une  famille  distin- 
guée d’Irlande,  à laquelle  Cromwel 
aurait  ravi  tous  ses  biens.  Ce  qu’il 
y a de  plus  certain,  c’est  que  Por- 
telance  avait  un  oncle  chanoine  à 
Paris,  qui  était,  rapporte-t-on, 
« grand  directeur  d'âmes,  mais 

• médiocrement  estimé.  • Portelan- 
ce,  possédé  du  démon  de  la  métro- 
manie, composa  à l’âge  de  19  ans 
une  tragédie  sous  le  titre  à’ Anti- 
pat  er,  Il  la  colportait  dans  toutes 
les  sociétés  de-  Paris  , où  des  élo- 
ges de  complaisance  l’enivrèrent 
au  point  qu’il  refusa  d’entrepren- 
dre les  corrections  que  des  amis 
éclairés  et  les  comédiens  lui  con- 
seillaient dans  l’intérêt  de  son  ou- 
vrage. Cet  ouvrage  fut  enfin  re- 
présenté le  a5  novembre  17.*»»,  et 
hué  si  unanimement  , qu'il  fit 
dire  proverbialement  d’une  pièce 
que  le  public  .maltraitait  outre 
mesure , qu’elle  avait  été  sifllêe 
comme  Antipater.  Néanmoius  la 
lecture  de  celte  tragédie  malheu- 
reuse , de  laquelle  Collé  disait  : 

• Elle  n’est  pourtant  pas  médiocre. 
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elle  est  détectable,  «avait  séduit  u- 
ne  riche  veuve, qui  épousa  l'auteur, 
et  lui  donna  tous  ses  biens.  Cette 
daine  morte , un  de  ses  héritiers  , 
nommé  Tranel,  intenta  un  procès 
à Purtelance,  et  lui  opposa  le  cé- 
lèbre avocat  Linguet.  Portelance 
ne  se  laissa  point  intimider  par  son 
rcdnutablt  adversaire.  En  1773, 
il  plaida  lui  - même  sa  cause,  et 
publia,  en  1780,  un  Mémoire 
qu'il  avait  rédigé,  et  qui  obtint 
un  succès  flatteur.  11  eut  le  bon 
esprit  de  renoncer  à travailler  pour 
les  grands  théâtres,  et  se  perdit 
ensuite  dans  l'obscurité,  au  point 
que  diiïérens  auteurs  d’ouvrages 
his  toriques  et  biographiques  le  font 
mourir  le  19  décembre  1779.  «Ce- 
pendant, dit  M.  Bouchot,  l'un  de 
nos  bihliogiaphes  les  plus  recom- 
mandables, en  1810  Portelance 
avait  donné  signe  d’existence.  Xi- 
ménès  ayant  pris  alors  le  litre  de 
doyen  des  poètes  tragiques , Porte- 
lance  lui  disputa  ce  titre,  et  pré- 
tendit que  Xiinénès  , quoique  son 
aîné  de  cinq  à six  uns,  n’avait  clé 
sifflé  que  i5  mois  après  lui , puis- 
que EpicharLs,  sa  première  pièce, 
n’avait  été  jouée  que  le  a janvier 
1753.  • Palissot  a fait  mention  de 
Portelance  dans  le  second  chant 
de  la  Dunciade  : « C’est  peut-être, 
ajoute  le  malin  bibliographe  , son 
plus  grand  titre  à l’immortalité.  > 
Portelance  mourut  en  1821  : de- 
puis long  - temps  il  était  frappé 
d’une  cécité  complète.  On  lui  doit: 
1°  Antipater,  tragédie  en  5 actes 
et  en  vers , Puris,  in  - 8*,  1753  : 
elle  est  imprimée  avec  une  Criti- 
que que  l'auteur  avait  faite  lui- 
même;  2°  le  Temple  de  mémoire  , 
poëme,  in-ia,  1753  ; 5*  en  société 
avec  Poinsinet  , auteur  du  Cercle, 


une  parodie  dcTithonet  t’ Aurore, 
intitulée  : Totinet , opéra  comi- 
que, joué  sur  le  théâtre  de  IaFoire 
Saint  - Germain , in  - 8* . 1753  ; 
4*  avec  Patu  , les  Adieux  du  goût; 
5”  à Trompeur  trompeur  et  demi, 
comédie  en  3 actes  et  en  vers  li- 
bres, représentée  et  imprimée  à 
Mnnheim  ; 6*  en  société  avec  Re- 
glcy  et  deCaux.  Journal  des  jour- 
naux , ou  Précis  des  principaux 
outrages  périodiques  de  l’Europe, 
Manheim  , 1760,  2 vol.  in-8"; 
7"  plusieurs  autres  pièces  jouées 
à l’Opéra-Comique  et  en  pro- 
vince, qui  y ont  été  bien  accueil- 
lies. Telle  est  du  moins  l’opinion 
que  le  chevalier  de  Mouchy  ex- 
prime dans  so  n Abrégé  de  t’ Histoire 
du  Théâtre  Français. 

PORTENAC  (.lEAtr-BxrTisTB), 
grenadier  français,  né  à Indervil- 
liers,  département  de  la  Meurthe, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'élever  aux 
premiers  grades  militaires  ; mais 
nous  n’avons  pas  cru  pour  cela 
qu’il  dût  être  privé  de  la  portion 
de  gloire  que  lui  méritèrent  son* 
ardent  amour  pour  la  patrie,  et  sa 
mort  héroïque.  Grenadier  au  53* 
régiment  de  ligne,  il  fit  toutes  les 
guerres  des  premières  années  de 
la  révolution,  et  s’y  était  distingué 
par  plusieurs  actes  de  valeur, 
lorsqu'il  eut  une  cuisse  emportée 
par  un  éclat  d’obus,  à l’affaire  du 
17  novembre  *793.  Il  ne  perdit 
rien  de  sa  fermeté;  et  au  lieu  de 
cris  de  douleur,  il  ût  entendre 
ceux  de  Vive  ta  république  ! Se 
voyant  ensuite  près  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  J’ennemi,  il  fte 
put  supporter  celte  idée,  et  pria 
un  de  ses  camarades  de  l’achever. 
Celui  - ci  refusa  d’abord  ; mais 
vaincu  à la  fin  par  les  instances 
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réitérées  de  Portenac,  il  l’embras- 
se  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  brû- 
le la  cervelle. 

PORTER  (Robert  Ker),  pein- 
tre et  littérateur  anglais,  est  né  A 
Durham , d’uqe  famille  dont  le 
chef,  officier  dans  les  armées  an- 
glaises, ne  laissa  A sa  femme  et  à 
trois  enfans,  pour  toute  fortune, 
qu’un  nom  hwiorable  et  l’espoir 
d'obtenir  de  la  munificence  royale 
des  moyens  d’existence.  En  effet , 
cette  famille  intéressante  fut  soute- 
nue par  les  bienfaits  du  souverain. 
Robert  Porter  montra,. dès  sa  plus 
grande  jeunesse,  des  dispositions 
pour  la  peinture,-  et  affectionnait 
particulièrement  les  sujets  militai- 
re. Placé,  en  1790,  sous  la  direc- 
tion de  N.  West,  professeur  à l’a- 
cadémie royale  de  peinture,  il  dé- 
buta par  quelques  tableaux  d’égli- 
se : Moïse  et  Aaron,  pour  Sbore- 
ditch  ; en  1794,  le  Christ  apaisant 
une  tempête , pour  Portsea;  en 
1798,  Saint  Jean  prêchant  dans  te 
désert,  pour  le  collège  de  Suint- 
Jean  de  l’universilé  de  Cambrid- 
ge. A ces  tableaux  se  terminèrent 
scs  compositions  religieuses.  Ca- 
pitaine dans  la  milice  royale  de 
Westminster,  en  i8o5,  il  fut  appe- 
lé, en  1804,  eu  Russie,  où  l’empe- 
reur le  nomma  son  peintre  d’his- 
toire, et  lui  conféra  l’ordre  de 
Saint-Joachim  ; il  lui  témoigna 
constamment  la  plus  grande  bien- 
veillance. Robert  Porter  se  maria, 
ù Saint-Pétersbourg,  à une  dame 
d’une  grande  naissance,  et  qui  a- 
vait  une  fortune  considérable.  Ses 
principaux  tableaux  sont  ta  Prise 
de  Scringapatam , le  Siège  de  Sa.nt - 
Jean  tt  Acre,  et  lu  Bataille  d’Azin- 
rourt.  Comme  écrivain,  il  a donné 
plusieurs  ouvrages  qui  jouissent 
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de  beaucoup  d’estime.  Ce  sont  : 1 * 
Esquisses  d’un  voyageur  en  Russie 
et  en  Suède,  1808,  a vol.  in-4”  : 
on  en  trouve  de  longs  extraits  dans 
la  Bibliothèque  britannique  (de  Ge- 
nève) pour  1810;  a*  Lettres  écri- 
tes du  Portugal  et  de  l’Espagne 
pendant  la  marche  des  troupes  sous 
le  commandement  du  généra!  sir 
John  Moore  (voy.  Moore), 1809, in- 
8 3°  Récit  de  la  dernière  campagne 
en  Russie,  1810,  in-4";  2*  éd.,  1814. 

PORTER  (Jeanne),  soeurdu  pré- 
cèdent, a cultivé  les  lettres  avec 
succès.  Elle  est  auteur  des  ouvra- 
ges sui  vans  :i  °Thadée  de  V arsovie, 
roman  eu  4 vol.  in- ta  ; réimprimé 
dix  fois,  de  i8o3  à 1810;  il  a été 
traduit  en  français,  sous  ce  titre  : 
les  Polonais,  Paris,  3 vol.  in- 12. 
a*  A phorismes  de  sir  Philippe  Syd- 
ney, avec  des  remarques,  1808,  a 
vol.  in-13;  5 'les  Chefs  écossais , 
1800,  5 vol.  in- 12  : cet  ouvrage, 
traduit  en  français  , a été  aussi 
favorablement  accueilli  en  Fran- 
ce qu’il  l'avait  été  en  Angle- 
terre ; 4*  /*  Coin  du  feu  du  pasteur, 
i8i5,  3 vol.  in- ta.  Chénier,  dans 
son  Tableau  historique  de  l’étal  et 
des  progrès  de  ta  littérature,  s’ex- 
prime ainsi,  en  parlant  du  premier 
ouvrage  de  iniss  Porter  : • Sans 
pouvoir  obtenir  autant  d’éloges 
que  les  Enfans  de  /’  Abbaye  de  ma- 
dame Roche,  le  Polonais  n’est 
pourtant  pas  ù négliger;  il  se  sou- 
tier.t  par  le  nom  du  jeune  Sobies- 
ki,  l’u n de  ce»  généreux  fugitifs 
qui,  ù la  dernière  révolution  de 
Pologne,  après  avoir  versé  leur 
sang  pour  être  libres,  ont  quitté, 
non  leur  patrie,  mais  un  territoi- 
re où  elle  n’était  plus.» 

PORTER  (Aune-Marie),  secon- 
de sœur  du  peintre  Robert  Por- 
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ter;  elle  n’a  pas  moins  acquis  de 
célébrité  que  sa  sœur  Jeanne,  coin, 
me  romancière,  et  s’est  élé- 
ment distignée  comme  poète.  Miss 
Porter  a publié  : 1“  Contes  sans 
art,  1793,  3 vol.  in-i  3;  3*  Oclarie, 
roman,  1798,  3 vol.  in-12;  3“  le 
lac  de  Killarney,iSu!f,  3 vol.  in-12; 
4*  l’ Amitié  <lu  marin  et  l’amour  du 
soldat,  i8o5,  a vol.  in-ia;  5*  les 
Frères  Hongrois,  1807,  3 vol.  in- 
■ 3,  traduits  en  français;  6°  Dam 
Sébastien,  ou  tomaison  de  Bragan- 
ce,  1809,4  vol.  in-13;  7°  Balla- 
des, Romances  et  autres  Poèmes, 
1811,  in-  8";  8’  le  Reclus  de  Nor- 
vège, roman,  18 1/4,  4 vol.  io-ia, 
traduit  en  français  par  M"  Elisa- 
beth de  Bourbon,  1816,  4 vol. 
in- ta. 

PORTEUS  (Beii.sy),  évêque  an- 
glican, appartient  il  une  famille  o- 
riginaire  de  la  Virginie , qui  s’é- 
tait fixée  à York;  il  naquit  vers 
1731 , et  fil  ses  études  au  collège 
de  Christ,  il  Cambridge.  Ses  bril- 
lons succès  dans  ses  classes  lui 
valurent  une  médaille  d’or  et  u- 
ne  place  de  boursier,  faveur  qui 
combla  de  joie  son  père,  dont  il 
était  le  19’ enfant.  Devenu  minis- 
tre de  l’église  anglicunc,  il  eut  oc- 
casion de  prêcher  devant  Secker, 
archevêque  de  Cambridge,  qui 
dès  ce  moment  lui  voua  de  l’ami- 
tié, se  l’attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain, et  commença  le  cours  de 
sa  fortune,  en  lui  procurant  plu- 
sieurs bénéfices.  Ses  talens  com- 
me prédicateur  lui  méritèrent 
bientôt  dans  la  personne  de  la  rei- 
ne , femme  de  Georges  111,  une 
protectrice  non  moins  zélée;  il  lui 
dut  d’abord  des  places  lucratives, 
et  ensuite  l’évêché  de  Chester. 
Membre  du  parlement , il  vota 


toujours  selon  le  vœu  des  minis- 
tres ; cependant  il  fut  un  des  plus 
énergiques  opposons  à la  traite  des 
nègres.  Lnwth , évêque  de  Lon- 
dres. étant  mort  en  1787,  il  lui 
succéda,  et  n’en,  continua  pas 
moins  de  paraître  en  chaire.  Ce 
prélat  mourut  le  i4  niai  1807.  11 
était  bienfaisant  et  plein  de  modé- 
ration. « Par  son  testament . dit 
M.  Pictel,  l’un  de  ses  biographes, 
il  légua  sa  bibliothèque  à ses  suc- 
cesseurs ; il  fit  aussi  quelques  fon- 
dations pour  le  soulagement  des 
ecclésiastiques  pauvres,  pour  l’en- 
couragement des  études,  à Cam- 
bridge, et  pour  assurer  des  mé- 
dailles d’or  h l’auteur  de  la  meil- 
leure dissertation  latine  sur  les 
preuves  principales  du  christianis- 
me, et  d’une  dissertation  en  an- 
glais sur  la  morale  de  l’Evangile.  • 
Porteus  a publié  : i*  Sermon, 
prêché  à Cambridge  en  17(11,  et 
imprimé  sous  ce  litre  : Caractère 
de  David  ; 2’  Lettre  aux  habitons 
de  Manchester , sur  les  derniers 
tremblemens  de  terre ; 3*  Courte 
réfutation  des  erreurs  de  l’église  de 
Rome,  1781,  in-13.  Cet  ouvrage, 
qui  est  un  extrait  des  écrits  de  l’ar- 
chevêque Secker,  a été  plusieurs 
fois  réfuté  par  des  écrivains  ca- 
tholiques; la  réfutation  la  plus  re- 
marquable est  celle  de  M.  Mil- 
ner,  publiée  sous  le  titre  de  : Fin 
de  la  controverse  religieuse,  in-8*, 
1818;  on  l’a  traduite  en  français; 
elle  est  intitulée  : Excellence  de  ta 
religion , i8a3,  2 vol.  in-8*  ; 4’ 
Sermons  sur  diffèrent  sujets,  a 
vol.  in-8’,  1783-1794;  5°  Lettres 
au  clergé  de  Chester  sur  les  écoles 
du  dimanche ; 6’  Essai  sur  un  plan 
pour  civiliser  et  convertir  les  nègres; 
7*  Lettres  aux  colons  anglais  dans 
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tes  Anhlles  ; 8*  Discours  sur  l’É- 
vangile de  Saint-Mathieu , 2 vol. 
in-8%  1802;  f)“  Abrogé  des  princi- 
pales preuves  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  révélation  , destiné 
principalement  pour  In  jeunesse, 
1 8o3;  1 o*  Lettres  au  clergé  de  Lon- 
dres, sur  In  négligence  de  se  met- 
tre é genoux  dans  l’église,  quand 
la  liturgie  l’ordonne,  1804;  1 1* 
les  Bienfaits  du  christianisme,  etc. 
prouvés  par  l'histoire,  18116;  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français, 
sous  le  litre  de  : Heureux  effets  du 
christianisme , sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain  , etc. , a- 
vec  les  Principales  preuves , etc. , 
in- 12.  12*  M andemens  et  Sermons, 
imprimés  séparément;  i3*  l’édi- 
dion  des  Œuvres  de  l’ archevêque 
Secker , avec  une  Vie  de  ce  pré- 
lat par  Porteus;  14*  enfin  quel- 
ques Poésies,  composées  dans  sa 
jeunesse.  Hubert  Hodgson  a don- 
né en  1811  une  édition  des  dif- 
férons écrits  de  ce  prélat,  son  on- 
cle, et  l’a  fuit  précéder  de  sa  Vie. 
En  181 5,  il  a paru,  en  anglais. 
Beautés  du  docteur  Porteus , avec 
des  notes;  l’édition  est  ornée  de 
son  portrait;  en  1817,  on  a égale- 
ment publié  à Londres,  in-8*.  Ser- 
mons tirés  des  leçons  de  l’évêque 
Porteus. 

PORTHAN  ( Henni -Gabriel ] , 

professeur  d’éloquence  h l’univer- 
sité d’Abo,  conseiller  de  chancel- 
lerie, membre  de  l’académie  roya- 
le des  belles-lettres,  histoire  et 
antiquités  de  Stockholm,  naquit  é 
Abo  vers  1739.  C’est  un  des  sa- 
vons les  plus  distingués  que  In 
Finlande  ait  encore  produits,  et  il 
a publié  plusieurs  ouvrages  pro- 
pres à éclaircir  l’histoire  politi- 
que, morale  et  littéraire  de  sa  pa- 
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trie.  M.  Porthan  mourut  le  16 
mars  1804.  On  a de  lui  : i*  Chro- 
nicon  episcoporum  finlandensium , 
de  Justen  : il  y ajouta  des  notes 
intéressantes;  2*  de  1761  il  1778, 
Dissertations  academiques  sur  la 
poésie  des  Finnois  ; 3*  en  1 77.3  et 
années  suivantes,  Historia  biblio- 
thecœ  reg.  acad.  Aboensis,  a3  n" 
recherchés  des  bibliographes;  4‘ 
il  a enrichi  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  belles-lettres,  his- 
toire et  antiquitésde  Stockholm  ,d’un 
grand  nombre  de  Dissertations  sut 
les  peuples  du  Nord,  telles,  entre 
autres,  le  texte  anglo-saxon  du 
periple  d’Other,  avec  une  traduc- 
tion en  suédois , et  un  commen- 
taire; des  observations  sur  l’état 
du  peuple  finnois,  à l'époque  où  il 
fut  soumis  A la  couronne  de  Suè- 
de; enfin  des  recherches  sur  les 
nations  de  race  finnoise,  mention- 
nées dans  l’ancienne  histoire  du 
Nord. 

PORTIEZ  DE  L’OISE  (Locts- 
Fkançois  - René)  , ex  - législateur 
et  directeur  des  écoles  de  droit, 
naquit  à Beauvais  (Oise),  le  1"  mai 
1765.  11  était  clerc  de  procureur 
et  membre  de  la  société  con- 
nue sous  le  nom  de  basoche , lors- 
que la  révolution  éclata  ; il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur, se 
trouva  à la  prise  de  la  Bastille,  et 
obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
celte  forteresse.  Ce  titre,  joint  à 
celui  d’avocat  qu’il  rapportait  de 
Paris,  lui  donna  une  grande  in- 
fluence dans  sa  ville  uatalc,  où  il 
dirigea  la  plupart  des  opérations 
auxquelles  sc  livraient,  dans  toute 
la  France  à celle  époque , ccs  as- 
semblées puissantes,  connues  sous 
le  nom  de  clubs.  Mais  Portiez 
de  l’Oise  ne  conseilla  jamais  uu- 
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eau  excès  ; il  payait  même  pour 
modéré.  Nommé  par  le  départe- 
ment de  l’Oise  à la  convention  na- 
tionale , il  parut  rarement  A la  tri- 
bune, s’occupa  beaucoup  des  reve- 
nus de  l’état , et  travailla  dans  les 
comités  des  domaines  et  d’aliéna- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité  ; mais 
il  mit  à son  vote  la  restriction  ex- 
presse qu’on  examinerait  ensuite 
quand  la  sentence  devrait  être 
exécutée.  Quelques  jours  aupara- 
vant il  avait  demandé  que  le  pro- 
cès de  ce  prince  fût  renvoyé  au 
tribunal  criminel  de  Paris.  Après 
le  9 thermidor,  il  se  tronva  natu- 
rellement placé  dans  le  parti  des 
modérés,  qui  dominait  alors  , et 
fit  décréter,  le  8 juillet  1795,  qu’il 
ne  serait  plus  fait  d’exécution  sur 
la  place,  dite  de  la  Révolution  (la 
place  Louis  XV).  Ayant  été  en- 
voyé dans  la  même  année,  en  mis- 
sion dans  la  Belgique,  il  pressa 
par  tous  les  moyens  possibles,  et 
surtout  en  intimidant  les  parti- 
sans de  l’Autriche,  la  réunion  de 
ce  pays  à la  république  française. 
De  retour  à la  convention,  dans 
le  compte  qu’il  rendit  de  sa  mis- 
sion, il  s’étendit  sur  tous  les  avan- 
tages que  la  conquête  de  ces  ri- 
ches provinces  pouvait  procurer 
à la  France.  Il  fit  ensuite  différens 
rapports  sur  la  manière  d'aliéner 
les  biens  ecclésiastiques,  situés 
dans  ces  nouveaux  départemens, 
entretint  l’assemblée  de  l’organi- 
sation du  Prytanée  fiançais,  et  dé- 
veloppa avec  beaucoup  de  détails 
un  projet  d’élever  des  momumens 
aux  fonctionnaires  morts  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Il  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1798,  et  y fut 
aussitôt  réélu  pour  deux  uns  par 


le  département  de  la  Seine.  S’é- 
tant montré  favorable  A la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  Bona- 
uapurte  membre  du  tribunal,  et 
après  la  dissolution  de  ce  corps, 
au  mois  de  mars  i8o5,  il  devint 
professeur  et  directeur  des  écoles 
de  droit,  A Paris,  fonctions  qu’il 
exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
a8  avril  1810.  Portiez  de  l’Oise  a 
publié  plusieurs  ouvrages:  l°  Co- 
de diplomatique , eontenant  le  texte 
de  tous  tes  traités  conclus  neec  la 
république,  franpaise  jusqu’à  ta  paix 
d'Amiens,  1802-1 8o3,  4 vol.  in-8*; 
3*  Influence  du  gouvernement  an- 
glais sur  ta  révolution  franpaise, 
180  j , in-8*;  3*  Essai  sur  Boilr.au- 
De.spréaux , 1804,  in-8*;  4°  Cours 
de  législation  administrative , 1808, 
a vol.  in-8";  5*  Discours  prononcé  le 
jour  de  l’ Inauguration  de  ta  statue 
de  S.  M.  impériale  et  royale,  votée 
par  ta  faculté  de  droit  de  Paris, 
1809,  in-4*.  En  1817,  In  veuve 
de  Portiez  de  l’Oise  fit  imprimer 
un  catalogue  d’une  collection  de 
pièces  relatives  A la  révolution  de 
France,  avant  et  depuis  1789, 
jusqu’A  l’an  12  (1804)  inclusive- 
ment, in-8*  de  3i  pages;  c’est  un 
sommaire  ou  table  chronologique 
et  méthodique  des  matières  prin- 
cipales qui  en  sont  le  sujet.  Il  pa- 
rait que  Portiez  avait  publié  , en 
1795,  un  recueil  de  pièces,  con- 
cernant la  réunion  des  provinces 
belgiques  à la  république  fran- 
çaise. 

PORTLAND  (Gentil  itme-Heiu»- 
Gavexdish  Beïstisk.,  dvcde).  hom- 
me d'état  anglais , d’une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Pro- 
vinoes-lJnies  , naquit  le  14  avril 
1738  A Oxford,  et  lit  ses  études  A 
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l’université  de  celle  fille.  Il  voya- 
gea en  Europe  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lichfield,  et  fui,  à son 
retour  en  Angleterre  , chargé  de 
représenter  au  parlement  le  bourg 
de^Veobly.  Appelé,  en  1763,  à la 
chambre  des  pairs  pour  y rem- 
placer le  duc  de  Portiand,  son  pè- 
re, qui  venait  de  mourir,  il  se  réu- 
nit aussitôt  au  parti  de  l’opposi- 
tion. Dés  l’année  suivante,  il  vota 
contre  le  bill  sur  le  cidre,  et  signa 
avec  le  duc  de  Grafton  la  protes- 
tation que  la  minorité  de  la  cham- 
bre présenta  contre  cette  taxe  si 
peu  populaire.  Lié  avec  le  mar- 
quis de  Rockingham  , il  se  pro- 
nonça contre  les  ministères  suc- 
cessifs de  lord  Uute  et  de  George 
Grenville.  Pour  les  hommes  que 
leur  naissance  ou  leurs  talens  ap- 
pellent à l’administration  des  af- 
faires publiques,  le  parti  de  l’op- 
position a presque  toujours  été  en 
Angleterre  une  route  brillante 
pour  arriver  au  pouvoir.  Les  par- 
tisans du  marquis  de  Rockingham 
ayant  en  faveur  de  leur  chef  fait 
dissoudre  le  ministère  de  George 
Grenville  , Rockingham  devint 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et 
le  duc  de  Portiand  grand-cham- 
bellan de  la  maison  du  roi.  Ce 
parti  renversé  à son  tour  l'année 
suivante,  le  duc  de  Portiand  per- 
dit son  titre  de  grand  chambellan, 
et  fut  nu  moment  d’éprouver  de 
plus  fâcheuses  vicissitudes  dans 
ses  intérêts  personnels.  Le  nou- 
veau ministère  A la  tête  duquel 
était  le  duc  de  Grafton,  que  le  duc 
de  Portiand  avait  vu  parmi  les 
membres  les  plus  actifs  de  l’op- 
position, pour  empêcher  »que  les 
amis  du  duc  de  Portiand  dans  le 
comté  de  Cumberland  ne  fussent 
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nommés  à l’élection  générale  qui 
eut  lien,  eu  1768,  et  pour  punir 
en  même  temps  ce  seigneur  de 
son  opposition  constante  aux  me- 
sures du  ministère , le  duc  de 
Grafton  fit  concéder  par  la  cou- 
ronne, à sir  James  Lowlher,  gen- 
dre de  lord  Bute,  favori  du  roi,  la 
forêt  d’Inglewood.  et  le  manoir 
de  Carliste,  comme  n’étant  point 
énoncés  textuellement  <ur  l’acte 
de  donation  que  le  roi  Guillaume 
III  avait  faite,  au  premier  comle 
de  Portiand,  d’un  domaine  consi- 
dérable dans  le  Cumberland,  quoi- 
que la  famille  Portiand  eût  joui  de 
ces  deux  annexes  depuis  plus  de 
soixante-dix  ans.  Cette  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit  : le  duc  de 
Portiand  défendit  avec  chaleur 
ses  intérêts;  et  tout  ce  que  le  mi- 
nistère put  gagner,  ce  fut  de  faire 
renvoyer  la  décision  à une  autre 
session.  Les  amis  du  duc  de  Port- 
iand furent  élus;  et  plus  tard;  en 
1771 , il  obtint  lui-même  devant 
la  cour  des  barons  de  l'échiquier, 
la  justice  qu'il  avait  droit  d'espé- 
rer. » Le  duc  de  Portiand  fut  un 
des  principaux  membres  du  parti 
de  l'opposition  pendant  les  débats 
qui  eurent  lieu  A l’occasion  de  la 
guerre  avec  l’Amérique.  En  1783, 
lord  North  11e  put  conserver  le 
ministère,  et  fut  remplacé  par  le 
marquis  de  Rockingham. qui  re- 
prit la  place  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  et  appela  le  duc  du 
Portiand  aux  fonctions  de  lord- 
lieutenant  d'Irlande.  Rockingham 
mourut  trois  mois  après,  et  le 
marquis  de  Lansdutvn,  alors  lord 
Slielburne,  lui  ayant  succédé  dan* 
la  direction  des  affaires  publiques, 
le.  duc  de  Portiand  fut  rappelé.  Il 
fut  vivement  regretté  des  habitai» 
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de  l'Irlande,  A qui  sa  courte  ad- 
ministration faisait  espérer  qu’ils 
trouveraient  en  lui  un  défenseur 
zélé  et  fidèle.  Enfin,  au  mois  d’a- 
vril ie*3,  il  devint  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Son  ministère, 
appelé  de  la  coalition,  comptait 
pour  appui,  et  peut-être  plus  en- 
core pour  véritables  chefs , les 
Fox  et  les  Norlh,  hommes  d’état, 
le  premier  surtout,  véritablement 
amis  du  peuple.  Ce  ministère  ne 
tint  pas  iong-temjis  contre  les  se- 
cousses que  lui  faisait  éprouver  le 
parti  de  la  cour.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  mi- 
nistère de  la  coalition  s'écroula, 
et  le  duc  de  Pnrtland  reprit  sa 
place  parmi  les  membres  de  l’op- 
position. Son  jeune  rival,  W.  Pitt 
[toyet  ce  nom),  ne  parut  point  é- 
loigné  de  «e  rapprocher  de  lui,  et 
des  amis  communs  tentèrent  une 
réconciliation  A laquelle  le  duc  de 
Portland  se  refusa,  déclarant  hau- 
tement «qu’il  ne  siégerait  jamais 
dans  le  cabinet  avec  ce  jeune 
homme  t[ Hat . » Bienlfit  la  révolu- 
tion française  fit  craindre  à lord 
Portland  pour  la  tranquillité  de 
l’Angleterre  tout  entière,  et,  en 
lui  et  plusieurs  de  ses  col- 
lègues de  la  minorité  du  parle- 
ment se  rangèrent  sous  ta  banniè- 
re du  ministère  avec  lequel  ils  ne 
cessèrent  plus  de  combattre.  L’op  - 
position  fidèle  aux  intérêts  popu- 
laires se  vengea  du  transfuge  en 
lui  rappelant  qu’à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure,  lord  Au- 
kland  lui  ayant  fuit  connaître  par 
une  lettre  les  motifs  qui  le  dé- 
terminaient à se  rapprocher  des 
ministres,  il  lui  avait  répondu  par 
cette  lettre  singulièrement  éner- 
gique : «Monsieur,  votre  lettre 


• est  devant  moi  ; bientôt  elle  sera 

• derrière.  • Le  duc  de  Portland  fit 
bonne  contenance  et  ne  rétrogra- 
da pas.  W.  Pitt,  qui  avait  une  gran- 
de influence  *ur  l'université  d’Ox- 
ford,  ne  voulut  pas  par  recon- 
naissance s’opposer  A ce  que  dans 
la  même  année  (1793)  il  en  de- 
vînt le  chancelier.  La  couronne, 
flattée  de  la  conquête  qu'elle  a- 
vait  faite  sur  l’opposition  en  s’at- 
tachant le  noble  duc,  le  combla 
de  faveurs.  En  1794*  il  vota  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la 
France,  et  devint  successivement 
secrétaire-d’élat  de  l’intérieur,  et 
lord  lieutenant  du  comté  de  Nol- 
tingham.  Vers  le  même  temps, 
la  cour  lui  fit  une  cession  consi- 
dérable de  terrain  dans  la  parois- 
se de  Mory-Bone,  et  le  fils  du  duc 
de  Portland,  lord  Liclifieid,  reçut 
la  lieutenance  du  comté  de  Mid- 
dlesex.  Cependant  ces  faveurs  de 
toute  espèce  ne  plaçaient  pas  en 
première  ligne  l'ancien  défenseur 
des  droits  du  peuple  anglais.  Ai. 
Addington,  qui , en  1801,  avait 
succédé  A Pitt  comme  chef  du 
cabinet,  continua  le  duc  de  Port- 
land  dans  les  fonctions  de  secré- 
tai re-d'ètat  de  l’intérieur;  mais, 
forcé  par  sa  santé  de  se  borner  a 
la  présidence  du  conseil,  Ai.  Ad- 
diugton  su  vit  dans  la  nécessite, 
au  mois  de  mai  1804,  de  donner 
sa  démission  de  chancelier  de 
l’échiquier.  W.  Pitt  forma  alors 
un  nouveau  ministère  dont  il  se 
réserva  la  première  place,  lais- 
sant au  duc  de  Portland  celle 
qu’il  occupait  sous  son  prédéces- 
seur. Une  réconciliation  s'élant 
effectuée  en  février  l8o5  entre 
Pitt  et  Addington  , • le  duc  de 
Portland  fut  sacrifié  aux  conve- 
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narines  du  premier  ministre,  qui 
donna  son  poste  à M.  Addington. 
élevé  en  même  temps  à la  pairie 
sous  le  titre  de  vicomte  Sid— 
iiioulh.  > Par  suite  de  la  mort  de 
Fox  en  1806,  et  de  la  réorganisa- 
tion du  ministère* le  duc  de  Port- 
iand  redevint  premier  lord  de  la 
trésorerie;  mais  ce  fut  M.  Perce- 
rai, alors  chancelier  de  l’échi- 
quier, qui  était  le  chef  secret  du 
ministère. Tourmenté  depuis  long- 
temps de  la  pierre,  il  se  rit  forcé, 
au  mois  de  septembre  1809,  par 
suite  des  souffrances  qu’il  éprou- 
vait, de  donner  sa  démission.  Il 
se  retira  è la  campagne  , où,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née , s’étant  soumis  aux  chances 
de  l’opération  , il  y succomba. 
• Quoique  le  duc  de  Portland  ne 
fût,  dit-on,  ni  un  grand  ministre 
ni  un  grand  orateur,  on  l’écou- 
tait avec  intérêt  parce  qu’on  était 
convaincu  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Long -temps  à la  tête  de 
l’opposition,  sa  vie  se  trouve  liée 
è tous  les  événemens  d’une  épo- 
que si  fertile  en  incideus  remar- 
quables. Il  a été  l'un  des  nom- 
breux écrivains  auxquels  on  a 
successivement  attribué  les  fa- 
meuse» Lettres  de  Junius;  et  l’on 
a publié  pour  établir  ce  sjstéme 
un  volume  intitulé  : Lettcrs  to  a 
nobleman , proring  a taie  prime 
minister,  the  laie  duke  of  Portland, 
to  hâve  been  Junius . » On  peut 
consulter  à cet  égard  le  Montbly- 
Review,  du  mois  de  septembre 
1816. 

POSSELT  ( Ernest-Louis)  , cé- 
lèbre historien  et  publiciste  aile* 
inand , naquit  à Bade  vers  iç63. 
.Son  père,  conseiller  antique  de 
Dourlach  , lui  lit  donner  une  édu- 
cation brillante  , qu’il  termina  à 
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l’université  de  Goettingue  ; il  sui- 
vit ses  études  de  droit  à Stras- 
bourg, y fut  reçu  docteur.etdc re- 
tour dans  sa  patrie,  il  s’attacha  mo- 
mentanément au  barreau.  Mais  ses 
études  et  sa  vocation  le  portaient 
à renseignement  de  l'histoire , et 
il  sollicita  la  chaire  de  droit  et  d’é- 
loquence à l’université  de  Carls- 
ruhe;  il  l’obtint,  et  mérita,  en  peu 
de  temps,  par  scs  succès,  le  titre 
de  secrctuire-privé  du  margrave. 
Possselt  voulut  ouvrir  une  route 
nouvelle  aux  écrivains  qui,  com- 
me lui , unissaient  à de  profondes 
éludes  l’amour  de  la  patrie.  Il 
s’efforça  de  reproduire  l’éloquen- 
ce de»  anciens,  en  l’appliquant 
aux  intérêts  nationaux.  0 Il  pro- 
nonça , dit  l’auteur  d’une  Notice 
sur  cet  historien , des  discours 
d’apparat  sur  l’historiographie  al- 
lemande, sur  Frédéric  II , roi  de 
Prusse,  et  sur  le  dévouement  des 
4oo  bourgeois  de  Pforxheiin,  qui, 
a la  bataille  de  Wimpfen . s’étaient 
dévoués,  en  i6aa,  pourempêcher 
l’armée  austro-espagnole  de  pour- 
suivre le  margrave  de  Bade  dans 
sa  fuite.  Cette  innovation  aurait  pu 
choquer  le  grand  nombre  d’Alle- 
mands al  tachés  aux  formes  ancien- 
nes , si  les  professeurs  n’eussent 
pas  joui  alors  d’une  sorte  de  privi- 
lège : d’ailleurs  la  famille  du  mar- 
grave assistait  aux  séances  oû  Pus- 
sell  les  prononçait  ; et  l’orateur  y 
avait  précédemment  entremêlé  de* 
hommages  au  prince.  Ces  discours 
jetèrent  les  fondemeus  de  sa  ré- 
putation , et  lui  furent  avanta- 
geux sous  d'autres  rapports.  La 
ville  de  Pforxheim  , pour  le  ré- 
compenser à la  manière  antique, 
lui  donna  le  droit  de  bourgoisie* 
et  le  gouvernement  prussien- . sen- 
sible à son  panégyrique  éloquent 
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île  Frédéric  11,  lui  offrit  des  em- 
ploi». o Posselt  refusa  ces  emplois, 
il  voulait  rester  libre.  En  1791,  il 
fut  nommé  bailli  de  Gernsb.ich  , 
prés  de  Rasladt.  La  révolution  fran- 
çaise exalta  son  imagination  répu- 
blicaine. Il  s’en  déclara  hautement 
l’apologiste,  et  retraça  dans  la  lan- 
gue latine  les  premières  guerres 
des  Français  bientôt  vainqueurs  de 
la  coalition  étrangère;  il  publia 
aussi  toutes  les  pièces  relatives  au 
procès  de  Louis  XVI,  et  entre- 
prit V Almanach  de  t’hisloire  mo- 
derne, qu'il  rédigea  depuis  1793 
jusqu’en  1800.  « II  y raconte, 
observe  l’auteur  de  la  Notice 
que  nous  avons  citée  , avec  une 
sorte  d’enthousiasme,  les  progrès 
de  la  révolution,  et  en  peint,  a- 
vec  beaucoup  de  talent , les  évé- 
mens  principaux.  L’ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  produire  un 
grand  effet  en  Allemagne  : on  loua 
beaucoup  l’écrivain,  mais  plu- 
sieurs voix  blâmèrent  le  publicis- 
te. » Les  Annales  européennes  qu’il 
entreprit,  en  1790,  passent  pour 
être  un  des  ouvrages  périodiques 
les  plus  recommandables  sur  l’his- 
toire et  la  poli  tique  de  l'époque  con- 
temporaine. Elles  contiennent  des 
matériaux  précieux  inédits  ou  peu 
copnus,et  se  composent  aussi  d’ex- 
traits d'ouvrages  français.  Posselt 
entreprit  également,  en  1798,  sur 
les  instances  du  libraire  Colta  de 
Tubingue,  sou  ami,  qui  était  édi- 
teur des  Annales  européennes , un 
journal  intitulé:  JP ellkunde.  Cet- 
te feuille  paraissait  depuis  une  an- 
née , lorsqu’elle  fut  supprimée , 
d’après  les  réclamations  de  la  cour 
de  Vienne.  L’auteur  avait  été  dé- 
noncé au  général  Szlaray,  comme 
critiquant  avec  amertume  les  opé- 
rations de  l’armée  autrichienne. 
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Le  général  se  disposait  même  à le 
traiter  militairement , lorsque  Pos- 
selt parvint  à se  justifier,  en  en- 
voyant au  princeCharles  l’ouvra- 
ge incriminé.  Ces  tracasseries  le 
déterminèrent  à renoncer  aux  ma- 
tières politiques',  et  il  donna,  en 
1796,  sa  démission.  On  lui  con- 
serva la  moitié  de  son  traitement 
â condition  qu’il  écrirait  l’histoire 
de  Bade,  condition  à laquelle  il 
n’attacha  aucune  importance.  Cet- 
te année  même,  il  se  lia  avec  le 
général  Moreau. "Lorsque  ce  géné- 
ral rentradanslaSouabe,en  1801, 
Posselt  le  revit  et  conçut  le  projet 
de  recueillir  de  ses  entretiens  avec 
lui,  les  documens  qui  pouvaient 
le  mettre  à même  d’écrire  l'histoi- 
re de  la  célèbre  retraite  de  Baviè- 
re. Il  le  suivit  â Strasbourg, et  pas- 
sa quelque  temps  au  quartier-gé- 
néral ; il  inséra  dans  scs  Annales 
européennes,  cette  histoire,  qui  fut 
traduite  en  français  avec  des  notes. 
Le  général  Moreau,  accusé  de 
haute  trahison  , ayant  été  mis  en 
jugement  en  1804  , et  le  gouver- 
nemeut,. français  ayant  annoncé , 
par  l’organe  du  Moniteur,  que 
des  trames  avaient  été  ourdies  en 
Allemagne.  Posselt,  dont  les  re- 
lations avec  le  général  étaient  pu- 
bliques , craignit  d’être  impliqué 
dans  lu  procédure  ; il  quitta  aussi- 
tôt le  territoire  de  Bade , et  erra 
de  ville  en  ville,  se  condamnant 
des  mois  entiers  à ne  voir  person- 
ne ; ce  qui  contribua  beaucoup  ù 
augmenter  ses  terreurs,  e’e?t  que 
sa  femme  , née  dans  une  classe 
obscure,  et  qui  passait  pour  être 
bubile  ù tirer  les  cartes,  était  par- 
venue â lui  faire  partager  ses  é- 
Iraugcs  idées  ù cet  égard.  Les  car- 
tes dans  lesquelles  il  lisait  avec 
avidité,  ne  lui  présentaient  que 
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poursuites  et  catastrophes.  Enfin 
son  imagination  en  fut  troublée 
au  point  qu'étant  à Heidelberg  . 
où  il  venait  chercher  ut)  refu- 
ge, poursuivi  par  sa  seule  inquié- 
tude, le  ii  juin  1804,  il  s’élança 
d’uu  3*  étage  dans  la  rue,  et  s’y 
fracassa  la  tête  : quelques  heures 
après , il  avait  cessé  d’exister.  Pos- 
selt  était  fort  instruit;  il  connais- 
sait parfaitement  l'histoire  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  , il  écri- 
vait avec  une  grande  facilité,  et 
se»  idées  étaient  profondes  et  ori- 
ginales. Un  luireprochecependaut 
de  s'abandonner  trop  souvent  A 
l’enthousiasme,  et. alors  de  cesser 
d'être  historien  impartial.  Nous 
allons  citer  .-es  principaux  ouvra- 
ges : 1 “Magasin  scientifique  pour 
lu  propagation  des  lumières , Kehi 
( Léipsick  ),  1785-1788 , 3 vol.  ; 
a*  Discoure  sur  l’ historiographie 
allemande,  Dourlach,  178G,  in-8* ; 
3‘  sur  les  Harangues  des  illustres 
Romains,  insérées  dans  tes  OEuvns 
deleurshistoriens,KM,  in-8*. 1786. 
Pos-elt  soutient  dans  cet  ouvrage 
l’opinion  que  les  historiens  anciens 
eu  prêtant  de  longues  harangues 
aux  généraux  et  aux  hommes  d’é- 
tat , dans  des  occasions  solennel- 
les, ne  se  sont  point  écartés  de  la 
vérité  ; il  pense  que  ces  discours 
étaient  recueillis  par  des  procédés 
analogues  ù la  sténographie , ou 
conservés  par  les  orateurs  eux- 
mémes.  Il  ne  se  dissimule  pas  ce- 
pendant que  les  historiens  ont  pu 
embellir  ou  étendre  parfois  ces 
discours  d’apparat.  If  A Frédéric- 
le  - Grand  , discours  prononcé  au 
premier  anniversaire  de  sa  mort, 
Curlsrnhe.  1788,  in  - 8“  ; 5*  His- 
toire des  lignes  des  princes  alle- 
mands , Lcipsick,  1787.  Elle  eut 
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pour  inotifla  ligue  de  la  Prusse  et 
des  petits  états  d'Allemagne, afin  île 
protéger  la  Bavière  menacée  par 
l’Autriche.  6*  Discours  sur  la  mort 
patriotique  des  4°°  bourgeois  de 
Pforiheim  , Carlsruhe,  1788.  in- 
8*.  I.’autenr  y fait  allusion  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  on  se 
trouvait,  et  exhorte  les  Allemands 
à soutenir  leur  indépendance  atta- 
quée par  l’Autriche,  y”  Histoire 
des  A llemands , a vol. , Léipsick  , 
'789-1790.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
pour  objet  de  mettre  plus  parti- 
culièrement l’histoire  de  l'Allema- 
gne à la  portée  du  peuple,  n’a  pas 
été  continué  ; cependant , Pcelitz 
y ajouta  un  3*  vol.  en  i8o5.  8* 
Remarques  sur  t’ histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin , par  Mirabeau  , 
Carlsruhe,  in-8",  1789;  9“  Archi- 
ves de  l’ histoire , de  la  politique, 
et  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne , surtout  de  i‘  Allemagne  , 
Alenimingen . a vol.,  1790-1794; 
10*  Histoire  de  Gustave  III , roi 
de  Suède.  Carlsruhe,  1794  ; c’est 
une  espèce  de  roman  historique, 
rempli  de  faits  controuvés  et  d’as- 
sertions erronées  ; elfe  a été  tra- 
duite en  français,  il*  Histoire 
impartiale , complète  et  authen- 
tique du  procès  de  Louis  X.I' I , 
Bâle,  a vol.  L’édition  ne  Ait  pas 
livrée  au  commerce;  en  180a, 
l’auteur  en  fit  paraître  une  nou- 
velle, mais  le  1*'  vol.  fut  seul  im- 
primé. la*  Almanach  de  /’ histoire 
des  deniers  temps  , Nuremberg  , 
1794-1804  , 10  vol.  ; il  11’y  a que 
les  9 premiers  de  Posselt.  iô*  An- 
nales européennes,  Tubingen  , de 
1795  à 1804,  10  années.  Cet  im- 
portant recueil  a été  continué  A la 
mort  de  l'auteur  par  une  société 
de  gens  de  lettres.  14°  Opuscules, 
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où  l’on  trouve  entre  autres  ouvra- 
ges, \'Hi  stoire  de  ta  ligue  des  prin- 
ces , un  Mémoire  sur  les  postes 
il’  Allemagne , etc.  ; l5”  Ewald  Fré- 
déric , comte  de  Henberg , avec 
une  partie  de  sa  correspondance 
et  une  Notice  sur  sa  vie,  Tubin- 
gcn  , 1798:  16*  Dictionnaire  delà 
révolution  française , ou  Recueil  de 
notices  biographiques  , Nurem- 
berg, 180a,  1 vol.  ; 170  Chrono- 
logischen  Hé  pister,  etc.  ( Tables 
chronologiques  de  la  révolution 
française  , depuis  l'ouverture  de  la 
première  assemblée  des  notables, 
jusqu’à  rétablissement  du  gouver- 
nement consulaire , du  22  février 
1787  nu  i5  décembre  1799).  La 
première  partie  de  cet  mjvrage, 
de  1787  à 1794,  estde  Possell , et 
a été  imprimée  dans  les  Annales 
européennes  ; la  seconde  partie  est 
de  Ch.  Joohinus.  Le  tout  devait  for- 
mer 4 vol.,  les  5 premiers  seuls 
ont  paru.  18°  Bellum  populi  gal- 
lici  adrersus  H un  par  iœ  Borussiæ- 
ijue  rrges  eorumque  socios  anno 
mdccxch,  Coltingue,  1793,  in-8*, 
trad.  en  allemand  et  en  français, 
sous  le  litre  de  : Histoire  de  la 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coalisées  de  l’Europe , Ron- 
nebourg,  1802,  in-8",  1 vol.  Cet 
ouvrage  a été  continué  en  latin  , 
parRost , Kehl,  1806.  19”  Poaselt 
a traduit  , en  vers,  les  Elégies 
d’Oviife,  YHistoirc  dtCharles X / / 
de  Voltaire;  il  y a fait  plusieurs 
rectifications  , Carlsrulie,  1791  ; 
l 'Esquisse  du  tableau  historique 
des  progrès  de  l’e-prit  humain  de 
Condorcet  ; une  Notice  sur  Us  é- 
crit.s  de  Sieyes  ; 20"  enfin  il  a été 
éditeur  des  oeuvres  historiques  et 
politiques  du  Cunderode,  et  ré- 
dacteur, .111  cotumencrment  de  sa 


publication  , du  journal  allemand  , 
A Igemeine  Zeitung.  M.  Schubert , 
ami  de  cet  écrivain  distingué,  a 
livré  à l’impression  une  Lettre  sur 
la  vis  et  le  caractère  de'  Possell  , 
Munich,  i8o5.  Le  dictionnaire 
des  auteurs  allemands  de  Jœrdens 
donne,  dans  le  4*  vol. , la  liste  de 
tous  les  écrits  de  Possell. 

POST  (K.  M.),  dame  hollan- 
daise qui  cultive  les  lettres, ou  elle 
a obtenu  des  succès  mérité*,  » 
épousé  M.  Wcrdorp,  ministre  de 
l’église  réformée  à Velp,  village 
situé  près  d’Arnhcm.  Les  princi- 
pales productions  de  cette  dame 
sont  : 1*  ta  Campagne,  ouvrage  en 
prose,  entremêlé  de  vers,  impri- 
mé en  1792,  un  vol.  iu-8*  ; peu 
de  livres  ont  eu  plus  de  vogue  au 
moment  de  leur  publication  ; son 
style  coulant,  ses  tableaux  cham- 
pêtres pleins  de  fraîcheur,!ui  con- 
cilièrent tons  les  suffrages;  a* 
Pour  des  solitaires , 1789;  3* 

Reinhart , ou  Nature  et  religion , 
1792,  3 vol.  in-8*;  4“  Elégies, 
'794,  in-8*  ; 5*  la  F raie  jouissance 
de  la  vie,  1 796,  in-8*  ; 6’  Mes  lar- 
mes de  l’enfance , tableaux  domes- 
tiques , 1804,  a vol.  in-8*;  y’ 
Frédérique  IV  eiz  et  ses  en  fans  , 
roman  traduit  de  l'allemand  , 
Harlem,  1806),  8*  de  la  Société 
et  de  la  solitude,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Garve  , 180G;  9"  Nou- 
velles poésies  ( Ontwaakte  Zang- 
l.ust) , Amsterdam,  1807,  1 vol. 
in-8*  : elles  (Mit  été  citées  avec 
éloge  dans  les  écrits  périodiques 
et  les  aunales  de  M.  Meerman. 
La  pièce  de  vers  intitulée  Elé- 
gie, se  distingue  surtout  par  une 
peinture  vive  et  animée  de  deux 
contrée*  des  plus  opposées  entre 
«Iles,  les  Dunes  île  la  Nord-Hol- 
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l.inde  . et  les  plaiues  riantes  de  la 
Gucldre. 

P GTE  M Iv  IN  '(Ghégoirb-  A - 
lexakdkowitch),  Çivori  de  l’impé- 
ratrice Catherine  II.  et  revêtu  par 
elle  des  plus  hautes  dignités  de 
l’empire  de  Russie,  naquit  en  sep- 
tembre i ^36,  dans  les  environs  de 
Smolensk.  Sa  faufile  était  d’ori- 
ginfe  polonaise  , et  réputée  no- 
ble, mais  sans  illu-tration  avant 
lui,  et  tombée  depuis  quelque 
temps  dans  l’indigence  et  l’obs- 
curité. I.e  jeune  Poteiukin,  des- 
tiné d’abord  à l’état  occlêsias- 
tiqne,  fit  ses  éludes  à l'univer- 
sité de  Moskon  , mais  la  fougue 
de  son  caractère  et  ses  passions 
violentqp  l’ayant  jeté  en  de  grands 
excès.  Von  reconnut  bientôt  qu’il 
serait  difficile  d'en  faire  un  prêtre. 
Il  lui  resta  cependant  de  cette  é- 
pcque  de  sa  vie  un  goût  particu- 
lier pour  le»  discussions  théologi- 
< | nés,  et  il  tirait  quelque  vanité  de 
sa  première  instruction  et  de  son 
habileté  dans  l.i  controverse.  Des 
protecteurs  lui  ouvrirent  enfin, 
à sa  grande  satisfaction,  la  carriè- 
re des  armes,  et  il  fut  admis  sons- 
officier  dans  un  îles  régiinens  de 
la  garde  à cheval.  Sa  jeunesse 
continua  pendant  quelque  temps 
à être  dissolue  et  orageuse  ; le 
hasard  lui  fournit  cependant  une 
occasion  favorable  île  Se  produire 
d’une  manière  plus  avantageuse, 
et  il  la  saisit  avec  ardeur.  Un  croit 
que  Potcmkiu  fut  nu  uombre  des 
conjurés  subalterne-,  qui  conspi- 
rèrent la  perle  de  Pierre  I If.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  aü 
juin  176a,  jour  célèbre  daus  Jes 
fastes  de  la  Hussie,  quand  Cathe- 
rine arracha  le  sceptre  à son  fai- 
ble époux,  il  accompagna  celte 


princesse,  qui  parcourut  à cheval, 
eu  uniforme , et  l’épée  à la  main, 
les  rue-  de  Pétersbourg.  S'aperce- 
vant que  Catherine  n 'avait  point 
encore  à sou  épée  la  dragonne , 
marque  distinctive  de  l'officier 
dans  le  nord,  il  détach  1 la  sienne 
et  l'offrit  avec  grâce  è l’impéra- 
trice. Potcmkiu  avait  alors  art 
ans.  Sa  beauté  1 a>lle,  sa  taille  éle- 
vée et  son  maintien  plein  de  no- 
blesse, le  rendaient  très -remar- 
quable. Catherine  ne  perdit  point 
de  vuece  jeune  hom’ine,  qui.de sou 
côté,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  lui  montrer  son  dévoue- 
ment et  son  admiration.  Elle  lui 
donna  bientôt  le  brevet  de  colo- 
nel . une  charge  de  gentilhomme 
île  la  chambre,  et  l’envoya  à Stock- 
holm porter  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution qui  venait  dé  s’opérer  à 
Pétersbourg.  Il  se  hâta  de  s’ac- 
quitter de  cette  mission  et  de  re- 
tourner » la  cour,  où  il  aspirait  à 
de  plu»  hautes  faveur».  Il  prit 
même  assex  peu  de  soin  de  cacher 
>e»  espérances  et  de  faire  éclater 
la  p issiou  dont  il  paraissait  em- 
brasé pour  sa  sou  veraiue.  « Quand 

• cette  femme  charmante  entre 

• dans  un  lieu  sombre,  soudaiu  sa 
t»  beauté  l’éclaire,  » disait-il  asseï 

haut  pour  être  entendu  de  Cathe- 
rine. Cette  galanterie  nujmrle  ne 
parut  point  déplaire;  mais  de  pois- 
sa ils  obstacles  s’opposèrent  enco- 
re. pendant  quelque  temps,  à la 
pléniti/de  de  son  bonheur:  il  vou- 
lait en  jouir  exclusivement,  et  le 
comte  Grégoire  Urlnff  était  tou- 
jours le  favori  en  titre.  Potemkiu, 
fier  de  ses  premiers  succès,  osa 
braver  cet  homme  puissant  ; des 
éclats  violens  furent  la  suite  de. 
sa  témérité.  On  assure  même  que 
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su  trouvant  par  hasard  seul  un 
jour  avcç  les  deiiv  frères  Grégoire 
et  Alexis  Orlotf.  ceux-ci  crurent 
trouver  1 occasion  d 'humilier  leur 
orgueilleux  rival,  et  que,  dans  la 
loue  qui  s’établit  entre  eux,  Po- 
teinkiu  perdit  un  œil;  mais,  se- 
lon ses  amis,  c’était  une  balle  au 
jeu  de  paume  qui  avait  causé  eet 
accident.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  ne  nuisit  que  peu  à ses 
uyantngeS  extérieurs,  et  que  «n 
laveur  auprès  de  l’impératrice  al- 
la toujours  elt  croissant.  Elle  le 
nnmma  bieulût  son  chambellan  , 
ce  qui  lui  donnait  non-seulement 
le  rang  de  général-major,  mais  le 
droit  si  précieux  pour  un  courti- 
san, d’approcher  à toute  heure  et 
en,  tous  lieux  de  sa  souveraine. 
Elle  voulut  bientôt  que  son  nou- 
veau favori  déployât  sur  un  au- 
tre théâtre  scs  laieus  et  sa  va- 
leur. La  guerre  ayant  éclaté  con- 
tre les  Turcs,,  elle  l’envoya  à l'ar- 
mée avec  de  pressantes  lettres  de 
recommandation  , écrites  de  sa 
main,  au  généra!  en  chef  le  maré- 
chal Uomaïuofl’.  Potemkiü  s’y  mon- 
tra avec  avantage , et  toute  l'ar- 
mer rendit  justice  à l’activité  de 
son  zèle  cl  au  courage  brillant  a- 
vee  lequel  il  recherchait  et  bra- 
vait les  plus  grands  dangers.  Nom- 
mé lieutenant -générât  à ta  fm  de 
sa  preinièie  campagne,  il  saisit 
cependant  avec,  avidité  l’Occa- 
•duo  qui  se  présenta  bientôt  pour 
reparaître  à la  cour,  et  demanda 
a être  chargé  par  le  général  en 
chef  de  porter  à Peter-bourg  la 
nom  elle  d’une  victoire.  Il  y reçut 
en  public  l’accueil  le  plus  flatteur, 
mais  il  apprit  bientôt  qu’on  avait 
profité  de  son  absence  pour  lui 
nuire  sous  des  rapports  de  faveur 


plus  intime.  Grégoire  OrlolTs'a-. 
percevant  depuis  quelque  temps 
que  l’impératrice  voulait  se  sous- 
traire à l’ascendant  qu’elle  lui  a- 
vait  laissé  prendre  , venait  en 
courtisan  habile  de  lui  donner  un 
favori  subalterne  de  son  choix, 
entièrement  dévoué  à son  bien- 
faiteur. A cette  terrible  découver- 
te, Potctnkin  feignit , ou  éprouva 
en  effet  la' plus  vive  douleur;  s’é- 
loigna brusquement  de  la  cour; 
quitta  bientôt  son  hôtel  , et  se  je- 
ta dans  le  cloître  deSnint-Alexan- 
d re-Ne  wsky.  Là,  dépou  illède  toutes 
ses  décorations  et  ayant  échangé 
son  brillant  uniforme  contre  un  froc 
de  moine,  il  manifestait  la  résolu- 
tion de  s’ensevelir  à jamais  dans 
le  cloître.  Catherine  , touchée,  de 
ces  preuvçs  d’une  passion  violen- 
te , chargea  une  de  ses  dames 
d’honneur,  la  comtesse  de  Bruce, 
d’aller  s’assurer  de  l’état  de  l’iu- 
fortuné  reclus.  Sur  le  rapport  qu’el- 
le ût  de  son  désespoir,  elle  eut  bien- 
tôt l’ordre  de  lui  porter  des  con- 
solations . e{  de  lui  insinuer  enfin 
qu’il  n’avait  qiPà  sè  montrer  pour 
reconquérir  tout  ce  qu’il  avait 
perdu.  Potenikin  abandonna  a- 
vec  joie  son  courent,  et  reparut 
dqns  un  nouvel  éclat  à la  çour. 
Tout  lui  fut  bientôt  soumis,  l’im- 
pératrice et  l’état.  Les  courti- 
sans se  disaient  même  çn  confi- 
dence, qu’un  mariage  secret  u- 
nissnit  cette  princesse  au  favori 
tout-puissant,  dont  le  noiri  est  en 
elle!  devenu  inséparable  de  celui 
de  Catherine.;  mais  le  Tait  du  ma- 
riage , d'ailleurs  peu  important 
aujourd’hui,  n’a  jamais  été  ni 
prouvé,  ni  formellement  démen- 
ti. Maître  de  l’empire,  Polem- 
kin  n'eut  bientôt  plus  de  vœux 
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n former.  Sans  faire  uieulion  ici 
«le  mus  les  litres  honorifiques 
qu'it  obtint,  il  fut  successivement 
nommé  généralissime  de  taules 
les  années  russes , grand-amiral 
«les  flottes  de  la  mer  Noire,  de  la 
uier  d’Axoff,  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, grand  helman  des  Cosa- 
ques , gouverneur  de  plusieurs 
provinces, etc.  ; il  fuldécurè  de  tous 
les  ordres  de  l’empire  (à  l’excep- 
tion du  grand-cordon  de  l’ordre 
militaire  «le  Saint-Georges  , qu'il 
ne  voulut  prendre  qu’après  la  con- 
quête d’Oczackoff) , enfin,  des  prin- 
cipaux ordres  de  l’Europe,  que  les 
monarques  s’empressèrent  de  lui 
envoyer,  excepté  des  ordres  du 
Saint-Esprit  et  de  la  Jarretière, 
qu’il  désira  vainement;  il  portait 
aussi  avec  ostentation  à sa  bou- 
tonnière , le  portrait  de  l’impéra- 
trice. Renonçant  par  la  suite  à des 
faveurs  exclusives  , et  n’exigeant 
plus  une  fidélité  qu’il  ne  s’impo- 
sait point  è lui-même  , il  se  con- 
tenta d’exiger  le  sacrifice  des  ri- 
vaux qui  pouvaient  lui  porter 
quelque  ombrage.  Tous  les  favo- 
ris subalternes  furent  long-temps 
acceptés  de  sa  main  ; mais  il  avait 
grand  soiu  de  ne  choisir  que  des 
jeunes  gens  dont  la  capacité  mo- 
rale ne  lui  inspirait  aucune  jalou- 
sie , et  dont  riuflucnce  politique 
était  nulle  ou  asservie  à la  sienue. 
Il  fallait  sans  doute  dès-lors  les 
talens  supérieurs  dont  Potemkin 
était  doué,  pourse  maiutcuirdans 
la  position  élevée  que  son  ambi- 
tion était  parvenue  à atteindre. 
Avec  l’apparence  d'une  soumis- 
sion entière  , d’un  dévouemeut 
sans  bornes  , il  avait  su  prendre 
enfin  un  ascendant  réel  sur  le  ca- 
ractère de  l’orgueilleuse  Cathe- 


l'OT  ô? 

rine  , qui  s’étonnait  parfois  eib-- 
mêine  de  l’empire  qu’elle  lui  avait 
accordé.  Luc  galerie  couverte  joi- 
guail  l’hôtel  du  prince  au  palais 
impérial;  aux  moiuens  les  pins 
inattendus  , il  paraissait  citez  la 
tza'rine,  et  souvent  clic  se  rendait 
chez  lui  pour  le  consulter  sur  des 
affaires  importantes  ou  pressées. 
I, 'humble  esclave  devenait  dans 
certaines  circonstances  un  yuaitro 
impérieux  ; mais  il  avnit  un  tact 
parfait,  savait  choisie  son-temps  , 
et  ce  tuélange  adroit  de  souplesse 
et  de  fierté,  de  galanterie  respec- 
tueuse et  de  familiarité,  quelque- 
fois même’ d’arrogance  , loin  de 
nuire  à son  pouvoir,  servit  à l’af- 
fermir. Au  reste  , ses  vues  étaient 
noblce  et  grandes  , ses  lumières  é- 
lendues , et  le  génie  de  Culherine 
trouvait  en  son  favori  l'homme  le 
plus  propre,  à seconder  ses  des- 
seins, pour  l'accroissement  et  la 
civilisation  de  son  vaste  empire. 
Les  faits,  en  grande  partie  glo- 
rieux de  ce  règne,  et  auxquels  il 
eut  une  si  grande  part,  se  trou- 
vent déjè  relatés  à l’article  de  Ca- 
therine II.  Ce  fut  è l’instigation 
de  Potemkin  qu’eut  lieu  l’entre- 
vue de  MohiloiT,  entre  la  czarine 
et  Joseph  II,  ainsi  que  ce  voyage 
de  Kcrson,  où  le  luxe  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  fut  déployé  avec  une 
si  grande  profusion  , où  d'immen- 
se* déserts  se  trouvèrent  momen- 
tanément peuplés  , où  le  minis- 
tre , en  environnant  sn  souverai- 
ne de  prestiges,  sut  lui  procurer 
toute»  les  jouissances  de  l’or- 
gueil, et  suppléer  à la  réalité 
par  les  plus  flatteuses  illusions. 
L’expulsion  des  Turcs  de  l’Eu- 
rope, projet  favori  de  Potemkin 
et  de  l'impératrice,  avait  été  con- 
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«criée  pendant  ce  voyage  avec 
Joseph  II,  ainsi  que  le  partage 
entre  ce.»  souverains  chrétiens  des 
vastes  domaines  des  infidèles.  En 
qualité  de  président  du  conseil  de 
la  guerre,  Potemkio  avait  consa- 
cré, depuis  quelque  temps,  tous 
scs  -oins  il  l’organisation  de  l'ar- 
mée russe  et  au*  préparatifs  d’u- 
ne nouvelle  lutte,  avec  1’einpire 
ottoman.  Rien  n’avait  été  négli- 
gé ; d’immenses  armées  se  trou- 
vaient sur  pied,  et  il  espérait  bien- 
tôt dicter  ses  lois  dans  les  murs  de 
Constantinople  même.  Déjà  il  s’é- 
tnit  rendu  en  personne,  l’année 
précédente,  dans  la  Crimée,  pour 
y recevoir  les  hommages  du  khan 
des  Tartares  , et  prendre  posses- 
sion de  celte  grande  presqu’île  que 
le  faible  descendant  de  Gengis- 
Khun  avait  vendue  aux  Russes 
pour  une  misérable  somme  d’ar- 
gent qui  ne  lui  tut  jamais  payée. 
Cette  foi»  le  favori  conduisit  lui- 
même  sa  souveraine  dans  ce  nou- 
vel état,  oiî  5o,ooo  guerriers  tar- 
tarcs  avaient  péri  les  armes  à la 
main,  sanapou  voir  sauver  leur  pays 
de  la  domination  d’une  femme  e- 
trangère,  et  où  la  plus  grande 
partie  de  lu  population  venait  de 
fuir  plutôt  que  da  se  soumettre  an 
joug.  Polciukin  s’était  fait  donner 
non-seulement  le  gouvernement 
de  la  Crimée  et  des  provinces  ad- 
jacentes. tuais  aussi  celui  d’Axof 
et  d'Astracan.  On  a prétendu  que 
depuis  long-temps  il  nourrissait 
le  projet  de  se  former  un  état  dont 
il  serait  devenu  le  tuaitre  indé- 
pendant après  In  mort  de  l'impé- 
ratrice.; ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  gouvernait  déjà  pres- 
que en  souverain  nbsolu  , des  pays 
plus  vastes  que  ceux  de  plusieurs 


rois  de  l’Europe.  Tout  était  prêt 
pour  une  nouvelle  guerre  avec  la 
Turquie;  mais  le  favori  désirait 
nue  ce  tôt  la.  Porte  même  qui  la 
déclarât  ù la  Russie.  Son  vœu  fut 
rempli  en  1787.  I.e  voyage  de  la 
Tauri  le  lait  avec  tant  d’cclat  . des 
projets  de  nouveau*  envahisse- 
mens  a-seï  peu  dissimulés,  l’ins- 
cription même  mise  présomp- 
tueusement sur  le?  portes  orien- 
tales de  Kcrson  , C’rM  ici  ta  route 
de  Byzance;  enfin  les  intrigues  de» 
Anglais  , irrités  du  traité  de  com- 
merce que  le  comte  de  Sêgor  et 
Poteiukin  venaient  île  conclure 
entre  la  France  et  la  Russie,  dé- 
cidèrent le  grand-seigneur  à don- 
ner de  nouveau  le  signal  des  com- 
bats. Potemkin  eut  le  comman- 
dement de  l’armée  principale,  et 
entreprit  aussitôt  le  siège  mémo- 
rable d’Oohsakoff.  La  place  fut 
emportée  d'assaut  le  (i  décembre 
17R8;  35,0011  Turcs  périrent  sur 
la  brèche  et  pendant  le  sac  de  la 
ville.  On  ne  compta  point  les 
morts  du  côté  des  Russes  . mais 
le  nombre  eu  fut  considérable. 
L’impératrice  envoya  au  vain- 
queur un  bâton  de  commande- 
ment . enrichi  de  pierreries  et  en- 
touré débranchés  de  laurieren  or. 
nvecee cordon  de  St. -George  qu’on 
ne  devait  obtenir  qu 'après  une 
victoire.  Les  plus  grands  honneurs 
l'attendaient  à la  cour;  à son  re- 
tour,') Pé lershourg.il  trouva  la  ville 
et  une  avenu*  de  deux  lieues  illu- 
minées sur  son  passage.  L’arlille- 
rtj;  des  forts  lui  rendit  nu  salut 
comme  au  souverain  même;  Ca- 
therine vint  le  prendre  dans  sou 
palais,  le  conduisit  dans  lu  salle, 
où  tous  les  grands  de  l’empire  é- 
taient  réunis  ; on  célébra  le  leu- 
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demain  une  fêle  religieuse  dans  l.i 
chapelle  du  château  ; le»  courti- 
san» vinrent  , selon  l'u-age , bai- 
ser la  main  de  l'impératrice  , et 
la  féliciter;  mais  quand  l'otemkin 
s’approcha,  elle  se  leva  et T'em- 
brassa elle  - même  avec  les  té- 
moignages de  la  pins  vive  affec- 
tion. Tout  paraissait  se-  réunir 
pour  célébrer  la  gloire  et  la  puis- 
sance du  favori,  qui  seul  n'en  fut 
point  satisfait,  et  crut  pouvoir 
exiger  de  l’impératrice  des  sacri- 
fice» nouveaux.  Lu  homme  qu'il 
avait  donné  lui-mèine  à Cathe- 
rine, le  jeune  Momonoff,  ne  se 
courbait  plus  aussi  bas  devant  son 
bienfaiteur,  et  paraissait  avoir  ac- 
quis, par  son  propre  mérite,  une 
influence  qui  blessait  l’ombrageux 
Poleinkin.  Il  demanda  IVInigne- 
un  nt  immédiat  du  (émérniic  , et 
u’obtint  qu’une  réponse  évasive. 
Il  osa  insister;  un  relus  formel  lui 
prouva  que  son  pouvoir  n’était 
plus  le  même.  Ce  premier  échec 
empoisonna  son  bonheur.  Il  re- 
partit avec  chagrin  pour  l'armée  ; 
le  maréchal  (lomanzoff,  qui  com- 
mandait un  autre  corps,  et  dont  la 
haute  réputation  militaire  lui  ins- 
pirait aussi  de  la  jalousie.fut  bientôt 
forcé  de  deinanderlui-inême  sa  re- 
traite. Dès-lors  Potemkin  put  s'at- 
tribuer tous  les  succès  des  armées 
russes  dans  la  Moldavie  et  la  Bes- 
sarabie. couronnés  par  la  prise 
de  la  place  importante  de  Bender. 
Celle  d’Ismaîl  lui  résistait  encore 
après  cinq  mois  de  siège  ; il  or- 
donna A Souwnrow  de  la  prendre 
en  trois  jours,  et  elle  fut  empor- 
tée après  un  assaut  terrible,  où 
le  carnage  devint  pareil  â celui 
d’Ochsakoff.  l'otemkin,  entouré 
d’une  cour  brillante  et  volupluco- 
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se,  étalait  A son  quartier-général 
tout  le  fa-te  d’un  monarque  de 
l'Asie ; les  femmes  lés  plus- ai- 
mables et  une  Imilc  d’hommes 
des  rangs  les  plus  élevés  , appor- 
taient le  tribut  de  leurs  hommages 
à l’orgueillcnx  satrape.  Cette’ 
guerre  avait  cofilé  .des.  sommes 
énormes;  le  trésor  de  l’état  était 
épuisé  ; les  Turcs  demandaient  In 
paix  A tout  prix,  les  conseils  de 
Catherine  en  démontraient  In  né- 
cessité, et  elle  la  désirait  alors 
sincèrement  elle-même.  Mais  h> 
Tauriquf , surnom  glorieux  que 
l’impératrice  avait  donné  à Po- 
temkin, voulait  entrer  en  triom- 
phe à Constantinople  et  y dicter 
ses  lois.  Bientôt  en  opposition  vé- 
hémente avec  le  ministère  russe 
et  avec  l'impératrice,  .la  corres- 
pondance du  favori  prit  un  carac- 
tère d'aigreur  ou  de  résistance  o- 
piniâtre,  qui  ne  jfnnvait  que  dé- 
plaire et  irriter.  Potemkin  crut 
qne  sa  présence  A Pétersbourg  lui 
assurerait  une  vietnire  complète 
sur  les  amis  île  la  paix.  Il  s’y  ren- 
dit pour  recevoir  encore  un  ac- 
cueil flatteur  et  des  honneurs  nou- 
veaux ; mais  tandis  qu’il  dévelop- 
pait ses  plans  de  conquêtes  fu- 
tures , et  travaillait  avec  ardeur  A 
faire  prévaloir  son  système  , tan- 
dis qu’il  donnait  dans  son  palais  , 
dit  de  Taurida,  des  l'êtes  splen- 
dides qui  surpassaient  en  magni- 
firence  toutes  celles  de  b’impcra- 
lrice,  cette  princesse  envoyait  des 
pouvoirs  et  des  ordres  nu  princo 
ltepuin,  qui  commandait  l’armée 
eu  l’absence  du  généralissime. 
Kepnin  usa  de  son  autorité  tem- 
poraire de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  avoir  encore  rempor- 
té sur  les  Turcs  une  victoire  dé- 
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oisive  , il  leur  dicta  les  conditions 
d’une  para  glorieuse  pour  la  Rus- 
sie, et  en  signa  les  préliminaires 
au  nom  de  sa  souveraine  , sans 
'consulter  ni  même  avertir  Polcin- 
kin.  Cclui-ti,  furieux  des  Irioai- 
■'phes  et  de  l'audace  de  son  subor- 
donné, quille  a la  hâte  Péters- 
bourg  et  vule  à l’armée  reprendre 
sou  Commandement.  Son  éloigne- 
ment remplit  les  vœux  de  ses  ad- 
versaires ù la  coUr,  et  de  làatlie- 
rine  même,  fatiguée  du  joug  d’un 
Ixun me  qu’elle  avait  rendu  trop 
puissant  pour  ne  point  le  trouver 
redoutable  , et  dont  la  présence 
intimidait  ses  nouveaux  conseils. 
Platon  ZoiiliotT  avait  succédé  de- 
puis quelque  temps  à toute  la  fa- 
veurde  Momonoff.  Potemkin  . qui 
n’avait  eu  aucune  part  à ce  choix, 
était  animé  d'une  haine  implaca- 
ble contre  un  favori  qui  lui  parais- 
sait bien  plus  dangereux  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé.  De  son 
cAtè»  /.ouboflf  ne  négligeait  rieu 
pour  nuire, dans  l’esprit  de  sa  sou- 
veraine, an  crédit  de  son  adver- 
saire.- On  assure  qu’il  était  par- 
venu à obtenir  déjà  un  ordre  pour 
que  Poteiukin  s’éloignât  de  Pé- 
lersbourg;  niais  tous  les  grands 
que  l’impératrice  voulut  charger 
d'intimer  cet  ordre  au  prince , 
supplièrent  sa  majesté  de  les  dis- 
penser d’une  aussi  dangéreuse 
mission,  lin  départ  volontaire  ren- 
dit toute;  mesure  pareille  inutile, 
et  ce  n’était  plus  que  des  moyens 
de  prévenir  le  retour  de  Potemkin 
que  s’occupaient  Zamholï  et  ses 
amis.  Ce  retour  n’eut  jamais  lieu, 
et  une  mort  inopinée  vint  frapper 
au  faite  des  grandeurs,  celui  qui 
se  trouvait  peut-être  à la  veille  d’en 
descendre.  Potemkin  était  arrivé 
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avec  la  rapidité  de  l’éclair  A las- 
sy  ; le  prince  fU-pnin , mandé 
aussitôt,  fut  accablé  de  reproches 
et  d'outrages,  pour  avoir  vaincu  et 
traité  sans  son  ordre.  Tout  allait 
êlre  tenté  pour  détruire  son  ou- 
vrage et  empêcher  la  conclusion 
définitive  de  la  paix  ; mais  une  fiè- 
vre lente  minait  depuis  quelque 
temps  le  héros  de  laTauride.  Pen- 
dant un  voyage  A NfeolalyeflT , il 
se  sent  tout  d’un  coup  hors  d’é- 
tat de  soutenir  plus  long- temps  le 
mouvement  de  la  voiture.  Sa  niè- 
ce , la  comtesse  Brnnilzka,  le  fait  * 
descendre  et  coucher  sur  un  ta- 
pis, au  pied  d'mi  arbre.  Sans  pro- 
férer une  parole,  il  serre  la  main 
de  sa  nièce  , et  expire  entre  ses 
bras,  le  1 5 octobre  1791.  Le  bruit 
de  cette  mort  subite,  accompa- 
gné des  imputations  ordinaires  de 
cause  violente  et  de  poison,  re- 
tentit en  Hussieet  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  mourut  Sans  doute  bien 
A propos  pour  ses  ennemis , et 
peut-être  pour  sa  propre  gloire  ; 
mais  l’opinion  du  vulgaire,  qui 
ne  peut  se  persuader  que  la  lin 
soudaine  d’un  grand  de  lu  terre 
soit  due  à la  nature  seule,  parait 
encore  cette  fois  dénuée  de  tout 
fondement.  Depuis  quelque  temps 
la  santé  de  Poteiukin  déclinait,  et 
son  intempérance  habituelle  Accé- 
léra sa  morl.  Déjà  aux  prises  a- 
vec  la  lièvre,  011  le  voyait  dé- 
vorer le  matin  une  oie  entière  ou 
un  jambon  , boire  avec  excès  du 
vin  ou  des  liqueurs  spiritucuse» , 
et  dîner  ensuite  avec  l,a  même  vo- 
racité. Au  sortir  d’une  lubie  somp- 
tueuse, couverte  des  productions 
les  plus  recherchées  de  toutes  les 
parties  du  monde,  le  sybarite  re- 
devenait souvent  cosaque,  cl  ron- 
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•cnil  avec  avidité  une  carotte  ou 
une  rave  crue.  • En  hasard  singu- 
lier, dit  M.  de  Ségur,  créa  Po- 
•tcuikiu  pour  l’épnque  quiluicon- 
» venait  11  ra-seiuhlait  dans  sa 
» personne  les  défaut»  et  les  avun- 
» luges  les  plus  opposé».  Avare  et 

• magnifique,  despote  et  popu- 
» taire , politique  et  coufiaul  , li- 

• benin  el  Superstitieux  , auda- 

• cicux  et  timide,  rien  n’égalait 

• l’activité  de  sou  imagination  et 

• lu  paresse  de  son  Corps,  Eh- 

• vieux  de  tout  sic  qu’il  ne  faisait 

• pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce 

• qu’il  faisait.  Tout  en  lui  était  dé- 

• cousu,  travail,  plaisir > caractè- 
re, maintien.*  li  avait  l’air  em- 

• barrasse  dans  toutes  les  sociétés, 

• et  sa  présence  gênait  tout  le 

• monde.  Il’ traitait  avec  humeur 

• ceux  qui  le  craignaient,  et  cares- 

• sait  ceux  qui  l’abordaient  fa- 

• iniBèrement.  Oo  pourrait  repré* 

• Setiler  Poteinkm  comme  une  i- 

• niagc  «vivante  de  I empire  de 
v&ussie.  U était  colossal  comme 

• cet  empire,  ras.-emblant  dans 

• son  esprit#  de  la  Culture  et  des 

• des  déserts.  Ou  y voyait  de  ï*a- 

• sialique  ; de  l’eoropéeu,  du  tar- 

• tare  et  du  cosaque;  la  grossiè- 
» reté  du  onzième  siècle  , et  lu  cor- 
ruption du  dix  - huitième.  » En 
joignant  A ce  .portrait  celui  tracé 
par  le  spirituel  prince  de  Ligne  , 
on  se  formera  une  idée  assez  pré- 
cise  «In  'héros  de  cet  article  «l’o- 

• leinkin  , dit-il,  a l'air  paresseux 

• et  il  travaille  sans  cesse;  tou- 

• jours  couché#  il  ne  dort  ni  jour 

• ni  nuit;  inquiet  avant  tous  les 
•dangers,  gai  quand  il  y est  ; tris- 
Me  dans  les  palais  , malheureux 

• à force  d’être  heiirrux;  ministre 

• habile,  politique  sublime,  ou  en- 
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• faut  de  dix  ans;  croyant  aimer 

• Dieu  dont  il  se  dit  Ven  faut  gâté, 

• et  craignant  beaucoup  le  diable; 

• faisant  la  mine  la  pins  sauvage 

• ou  la  plus  agréable,  ayant  tour 
»A  tour  l’air  du  plus  Ccr  satrape 

• de  l’Orient  , ou  du  courtisan-  le 

• plus  aimable  de  Louis  XIV.... 

• quelle  est  donc  sa  magic?  Du  gé- 

• uie.et  puis  dugéniej  et  encore  du 

• génie;  de  l’esprft  naturel,  une 

• mémoire  excellente,  de  l’éléva- 
•lion  dans  l'Ame,  de  la  malice 

• sans  méchanceté, de  lu  ruse  sans 

• astuce,  une  grande  générosité, 

• de  la  g rAce  ut  de  la  justesse  dan» 

• les  récompense»,  beaucoup  de 
» tact  , le  talent  dedeviru  r ce  qu’il 

• ne  sait  pas,, enfin  une  parfaite 

• conmtl-sance  des  hommes.  • L’im-i 
pératrioe  fil  éclater  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  la  mort  de 
Poieinkin.  Elle  ordonna  pour  lui 
les  funérailles  les  pin»  splendides 
et  un  mausolée  magnifique  ; son 
Corps  avait  été  transporté  et  in- 
humé à Kerson,  ville  qui  lui  de- 
vait sa  fondation.  La  succession 
du  favori , en  terre»,  palais,  mo- 
bilier, urgent  comptant , pierres 
précieuses  , fut  évaluée  à t?5  mil- 
lions de  francs,  dette  fortuite  im- 
mense aurait  sans  doute  pu  Servir 
A réaliser  un  jour  les  projets  nul— 
ambitieux  qu’on  lui  prêtait,  de  se 
créei*une  souveraiaeré  indépen- 
dante. ll«en  avait  déjà  marchan- 
dé plusicurs'en  Allemagne,  et  Ton 
prétendait  tm-ore  qrt’il  voulait  réu- 
nir toutes  les  peuplades  cosaques 
et  régner  sur  elles,  lorsqu'une 
mort  prompte  et  imprévue  vint 
frapper  le  futur  souverain  dans 
un  .pay»  sauvage,  près  des  bords 
de  la  mer  Noire,  où  suns  doute 
nul  ambitieux  ne  formera  de 
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.sitôt  d'aussi  gigantesques  projets. 

.POTHIER  (C.  A.),  député  à 
In  convention  nationale,  où  le 
nomma,  en  septembre  1792,  le 
département  d'Indre  et- Loire,  vo- 
ta avec  la  majorité  dans  le  procès 
du  roi.  Nommé  ensuite  secrétaire, 
il  travailla  beaucoup  dans  les  co- 
mités de  liquidation  et  de  législa- 
tion , et  présenta  plusieurs  rap- 
ports au  nom  de  ce  dernier,  lin 
1 79a,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  proposa  de  faciliter  la 
radiation  des  personnes  porté*» 
sur  la  liste  des  émigrés,  qui  n’a- 
vaient pas  quitté  la  France.-  Il 
sortit  du  conseil  le  'ïo  mai  1798, 
cl  l'année  suivante  il  fit  partie  des 
candidats  proposé»  pour  rempla- 
cer au  directoire-exécutif  Merlin 
et  La  Réveillière- Lépenux.  Frap- 
pé en  i8l(>  par  l'ordonnance  reu- 
dnecontre  les cnnventiunnrlsdits 
volait » , il  s’est  réfugié  en  Suisse. 

N POTHIER  ( Rfcui  ) , curé  de 
Belbeni  ville  et  chanoine  de  l'église 
de  Laon, naquit  A Reims  eu  1737, 
et  mourut  dans  celte  ville  le  23 
juin  1812.  Se  croyant  appelé  A 
l’état  ecclésiastique,  il  l’embrassa 
de-bonne  heure , et  armé  de  quel- 
ques Connaissances  tnal  digérées 
et  de  toutes  le»  arguties  de  l’école, 
ilaecabln  île  ses  paralogismes  ceux 
qui  lui  résistaient , traitant  d’igno- 
rans  ceux  qu’il  ne  pouvait^con- 
vaincre.  Bossuet  luj-méme  ne  fut 
pas  respecté , et  aurait  eu,  s’il  eflt 
vécu  du  temps  du  curé  de  Béthc- 
nivillc  . A.  se  justifier  d’avoir  mal 
entendu  ou  mal  rendu  la  Bible. 
I, 'Explication  de  l’ A pocaly pte  que 
le  curé  Pmhier  mit  au  jour,  lot 
dénoncée  par  Al.  Séguier,  avocat- 
général,  comme  un  ouvrage  pro- 
pre à ébranler  les  empires,  et  dans 
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son  réquisitoire  , il  le  qualifie  de 
che f-d'üBUV  re  de  I ’ext  ra  v a gnnee  de 
l’esprit  humain.  Le  parlement  nr- 
.douna  qu’il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  tuain  du  bourreau.  Pothier 
fit  au  réquisitoire  du  magistrat  nue 
réponse  , qui  fol  imprimée  clan- 
destinement à Douai  en  1 773.  For- 
cé de  quitter  la  France  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
la  fit  réimprimer  à Liège;  l’ayant 
ensuite  traduite  en  lutin , il  en 
donna  trois  éditions  successives. 
Il  prétend  dans  eet  ouvrage  que 
Saint  Jean  a prédit  tout  ee  qui  est 
arrivé  , et  oe  qui  doit  arriver  à 
l’église  depuis  J. -C.  jusqu'au  rè- 
gne de  l'Auto-Chrisl  ; que  ce  rè- 
gne n’est  pas  éloigné  , et  que  Bo- 
naparte est  son  précurseur.  Bona- 
parte. pernicr  consul autorisa  la 
rentrée  du  curé  Pothier  . qui  pu- 
blia, en  1810,  plusieurs  ouvrages 
dignes  du  premier.  Ce  sont  deux 
brochures  contre  les  4 articles  de 
l'église  gallicane.  Elles  furent  dé- 
noncées an  ministère  public,  et 
le  gouvernement  impérial  fit  saisir 
tons  le»  exemplaires  qui  se  trou- 
vaient chei  la  sœur  de  rameur. 

POTIER  ■( Ch*ri.es),  acteur  du 
théâtre  des  Variétés,  qui  s’est  ac- 
quis une  grande  célébrité  dans  les 
rôles  comiques,  et  que  le  public 
ne  se  lasse  point  d’applaudir,  est 
né  à Paris  en  1775:  il  appartient 
à l’ancienne  faiti'lle  noble  de 
robp,  des  Potier  de  Gèvrcs  et  de 
Blancmesnil.  Se»  parens  obtinrent 
pour  lui  une  place  à l’école-mili- 
taire,  où  il  fut  élevé,  et  d’où  il  ne 
sortit  qu’au  commencement  de 
la  révolution.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  entra  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  et  fit  plusieurs 
campagnes.  Il  obtint  son  congé 
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en  1 7Ç)4,  et  revint  n Paris,  t'nlral- 
nè  par  un  penchant  irrésistible 
ver*  la  comédie,  il  débuta  modes- 
tement sur  un  théâtre  des  bnule- 
varts , passa  ensuite  à celui  de  la 
rue  du  Bac,  sur  lequel  il  était 
permis  de  jouer  le  répertoire  du 
Théâtre- Français,  et  commença 
dès-lors  à se  faire  applaudir  dans 
l’emploi  des  seconds  comiques. 
Des  propositions  avantageuses  lui 
ayant  été  faites  par  plusieurs 
directeurs  de  province , Potier 
joua  avec  un  suocès  toujours 
croissant  dans  les  principales  vil- 
les de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne.De  Nantes. H passa  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  où  il  |Kirla- 
gea  , pendant  plusieurs  années  , 
l'emploi  de»  premiers  comiques 
avec  Martclly.  Il  parut  même  dans 
quelques  ballets-pantomimes,'  et 
l’on  se  rappelle  encore  la  maniè- 
re originale  avec  laquelle  il  avait 
créé  le  rôle  de  Baziit  dans  le  bal- 
let à' Ahnacita  et  Rosine.  De  re- 
tour à Paris  en  1809,  il  débuta  au 
théâtre  des  Variétés,  t.’acteur 
Bèunct  s’y  trouvait  A peu  près 
le  seul  A cette  époque  qui  , 
dans  le  genre  burlesque  . ex- 
citât constamment  la  gaité  du 
parterre.  On  s%peri  evait  cepen- 
dant que  l’étoile  long-temps  bril- 
lante des  Jocrisse  cl  des  Cadet- 
Roussel  commençait  à pâlir.  Po- 
tier, par  la  création  de  plusieurs 
rôles  nouveaux,  parvint  en  quel- 
que sorte  à ennoblir  le  genre  mê- 
me. Evitant  la  monotonie  Je  ses 
prédécesseurs , il  *ut , avec  une 
flexibilité  remarquable,  foire  res- 
sortir les  caractères  les  plus  op- 
posés. il  développa,  surtout  dans 
la  jolie  pièce  du  Ci-Ueennt  jeune 
homme,  le  talent  d’un  véritable 
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comédien, qui  puisait  ses  inspira- 
tions A la  meilleure  source,  et  qui 
avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  nature  humaine,  de«  tra- 
vers et  des  ridieules  de  la  «o* 
ciété.  D’antres  rôles  mirent  bien- 
tôt le  comble  à su  réputation. 

POTOCKI  (lb  comte  Stsnisiss- 
Fêlix  ) . d’une  famille  illustre  de 
la  Pologne , embrassa  le  parti  de 
la  Saxe,  à l’époque  où  les  trois 
grandes  puissances  du  Nord  com- 
mencèrent à annoncer  leurs  vues 
sur  la  Pologne,  et  fomentèrent' la 
discorde  dans  ce  malhf  ureux  pays. 
Le  comte  Félix  Potocki,  dépouillé 
alors  d’nne  partie  de  ses  biens,  se 
retira  duos  la  Gullieie,  bâtit  plu- 
sieurs villages  dans  l'Ukraine  . et 
s’occupa  de  IA  civilisation  des  ha- 
bitant de  cette  province.  La  Rus- 
sie, qui  oherchait  alors  par  tous 
les  moyens  ù s’attacher  h;s  ancien- 
nes familles  de  la  Pologne,  donna 
au  comte  Félix  Putoûki  le  palali- 
nal  de  Russie.  Dès- lors  entière- 
ment dévoué  au  cabiuut  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  s’opposa  aux  ef- 
forts de  la  diète  de  iç<)i,  qui  ten- 
ta de  relever  la  Pologne,  en  créant 
un  gouvernement  monarchique. 
D’après  bs  mêmes  principes,  il 
se  déclara  contre  la  proposition 
de  faire  acquitter  les  dettes  du 
roi  sur  le  trésor  public,  et  offrit 
de  lever  un  régiment  à se*  frais. 
Celte  proposition,  qui  excita  l'en- 
thousiasme du  peuple,  en  sa  fa- 
veur, ne  fut  point  jugée  de  mê- 
me ù la  cour  : « Souvent  trop  de 

• générosité  voile  bien  des  choses, 

• lui  dit  un  jour  Stanislas-Auguste, 

• en  présence  de  plusieurs  per«on- 

• nes.  • Le  comte  Félix  Potocki  se 
lia  dès-lors  plus  intimement  avec 
la  Russie;  il  accepta  de  l'emploi 
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dans  l’aruice  de  Catherine  II , el 
appuyé  par  elle,  il  publiu,  en 
179a , le  fameux  manifeste  dcTar- 
gotviu,  auquel  Stanislas- Auguste 
uceéj  i.  Le  partage  de  la  Pologne 
fut  ta  suite  de  ce  traité,  pour  le- 
quel son  auteur  reput  l’ordre  de 
Saint-Alexandre  de  Newski.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  publié  que  le 
comte  Félix  Potocki  avait  été 
trompé  loi-même  sur  le  résultat 
de  ses  démarches,  qui  n'auraient 
eu  pnur  but  que  d'obteuir  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Quoi  qu’il  en 
suit,  il  se  trôuvait  en  Amérique, 
lorsque  les  patriotes , sous  les  or- 
dre de  Kosciusko,  Kolontay,  I- 
gnaoe  Potocki  et  autres,  parvin* 
rent,  en  1794»  à s’emparer  de 
Varsovie.  On  instruisit  alors  le 
procès  du  comte  Félix  Potocki, 
comme  traître  à la  patrie.  Con  - 
damné  à mort,  il  fut  exécuté  en 
effigie  et  ses.  biens  lurent  couQs- 
ques.  Informé  de  cet  événement, 
il  demanda  du  service  à l'impéra- 
trice Catherine,  qui  lui  accorda 
des  lettres  de  lieutenant-général. 
De  retour  en  l'air  ope,  le  comte  Fé- 
lix'PolnckUdont  la  santé  était  tres- 
afiaihlie,  s'occupa  peu  d'affaires, 
et  mourut,  cnvt8o5,  dans  la  55* 
année  de  son  âge.  Arec  des  qua- 
lités peu  communes,  il  ne  s’e.st 
pas  lait  uri  nom  recommandable. 
O11  lui  a reproché  son  ambition; 
lui-tnême  ne  s’en.est  pas  trop  dé- 
fendu. Il  lisait  un  jour  dans  une 
biographie  qu’il  avait  visé  au  I r«i- 
ne  : • L’auteur  se  trompe,  dit-il; 

• mais  qu’on  se  trompe  toujours 

• ainsi  : ambitionner  une  couron- 

• ne,  n’est  pas  l'ambition  d’une 

• âme  vile.  » 

POTOCKI  (le  coûte  Stanislas- 
Kosïkay),  frère  du  précédent,  né 


a Varsovie,  s'est  fait  remarquer 
à l'époque  du  partage  de  la  Polo- 
gne, autant  par  ses  connaissances 
que  par  ses  vues  politiques,  alors 
fortement  prononcées  contre  celles 
de  son  frêle  aîné,  lecoinle  Félix  Po- 
tocki (r oyei  l'article  précédent). 
Dans  la  diète  de  1788  â 1793,  il  fit 
entendre  plusieurs  discours  clo- 
quons en  faveur  de  l’indépendance 
de  la  Pologne,  et  fut  alors  nommé 
général  d’arliHerie.  Forcé  de.  quit- 
ter son  pays  après  l'adhésion  de 
Stanislas-Auguste  à la  confédéra- 
tion do  Targoiviu  , il  se  réfugia  eu 
Aiilricha,  où  if  resta  détenu  pen- 
dant quelque  temps.  Rendu  à la  li- 
berté, il  s’occupa  uniquement  des 
sciences  et  des  arts,  jusqu’en  1807, 
époque  à laquelle  les  victoires  de 
l’empereur  Napoléon  donnèrent 
aux  Polonais  l’espérance  de  rele- 
ver leur  patrie.  Il  se  rangea  alors 
parmi  les  nombreux  partisans  de 
lu  liberté,  et  fut  un  des  plénipo- 
tentiaires envoyés  auprès  de  l’em- 
pereur des  Français,  après  l’orga- 
nisation du  grand-duché  de  Var- 
sovie. Dans  le  mois  de  décembre 
1807,  il  fut  créé  sénateur-palatin  , 
cl  dans  le  mois  de  mars  1809,  il 
devint  aide  - de  - camp  du  roi  de 
Saxe,  grand-due  Je  Varsovie. 
Président  du  conscil-d’état  de  Po- 
logne, en  remplacement  de  M. 
Gutukmvski,  il  adressa  â ses  com- 
patriotes une  proclamation  éner- 
gique, pour  les  engager  à repous- 
ser l’invasion  des  Autrichiens  en 
1809.  La  manière  dont  il  releva 
dans  cette  pièce  tes  bien  ails  de 
Napoléon,  fil  voir  que  les  digni- 
tés avaient  modifié  ses  opinions 
politiques.  Tout  entier  alors  au 
monarque  français,  il  devint  russe 
après  les  désastres  de  Moskou.  lim- 
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ployé  nu  service  de  la  Russie,  il 
lui  nommé,  en  i8i5,  minisire  du 
mille  et  de  l’instruction  publique 
dans  le  royaume  de  Pologne,  et, 
en  1818,  sénateur  svaivode  et  pré- 
sident du  sénat  polonais;  il  servit 
en  qualité  d’aide-de-camp  l’empe- 
reur Alexandre  au  congrès  d’Aix- 
In-Chupelle;  en  18a  1,  remplacé 
comme  président  du  sénat  de  Var- 
sovie,* il  devint  ministre  d’état. 
Le  comte  Stanislas  Potocki  est 
membre  de  la  société  littéraire -de 
Varsovie,  et  a publié  quelques  é- 
crits  estimés.  M.  de  Pradt  en  a 
fait  l’éloge  dans  son  Ambassade  de 
Varsovie.  0 C'est,  dit -il,  un  des 
«plus  beaux  noms  de  la  Pologne 
»el  un  véritable  grand  seigneur.» 

POTOCKI  (IcxaCe,  comte  db), 
grand  - maréchal  de  Lithuanie , 
cousin  des  précédons,  naquit  en 
1751.  Employé  dans  les  affaires 
publiques,  il  montra  des  vues 
entièrement  opposées  A celles  du 
comte  Félix  Potocki,  s’occupa 
surtout  de  relever  l’esprit  natio- 
nal. Doué  d’une  grande  sagacité, 
il  sentit  que  l'instruction,  propa- 
gée dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  était  le  meilleur  moyen 
d’atteindre  ce  but.  Il  introduisit 
dans  les  collèges  un  nouveau  mo- 
de d’enseignement , traduisit  lui- 
même  la  logique  de  Condillac,  et 
entretint,  a Scs  dépens,  plusieurs 
savons  qu’il  fit  voyager.  Cepen- 
dant l'anarchie  dans  laquelle  était 
plongée  la  Pologne  * depuis  la 
constitution  imposée  en  1776,  è- 
tait  devenue  intolérable.  Le  Com- 
te Ignace  Potocki,  de  concert  avec 
Malakowki,  Kolontuy.  etc. , par- 
vint à décider  Stanislas- Auguste 
à abolir  cette  constitution , et  A 
accepter  celle  qui  fut  décrétée  en 
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1791.  Au  comruencemertt  de  1 792, 
jT  chercha  mais  inutilement  à 
faire  entrer  son  cousin,  le  comte 
Félix  Potocki,  dans  le  parti  des 
patriotes.  Tandis  qu’il  s’etait  ren- 
du à Berlin,  pour  demander  l’ap- 
pui de  cette  cour  contre  les  pré- 
tentions ostensibles  de  la  Russie, 
son  cnnsin , qui  les  appuyait  de 
tout  son  pouvoir,  ayant  formé 
uoe  confédération  avec  plusieurs 
nobles  polonais,  publia  le  mani- 
feste de  Turgowitz.  Le  comte  I- 
guacc  ne  put  déterminer  le  roi  à 
refuser-  de  l’accepter.  Dépouillé 
de  ses  biens , persécuté  , il  se  re- 
tira A Dresde,  qu’il  quitta  après 
la  nouvelle  de  la  victoire,  rem- 
portée par  Kosciusko  sur  les  Rus- 
ses à Praelawice.  Ignace  Potocki 
fut  alors  chargé  par  le  général  en 
chef  d’établir  un  gouvernement 
A- Varsovie,  il  conserva  pour  loi 
le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  rendit  des  services  im- 
portait* dans  le  court  espace  de 
temps  qui  s’écoula  jusqu’à  la  prise 
de  Varsovie  par  les  Russes.  Fait 
prisonnier  alors , malgré  la  ca- 
pitulation, il  fut  traîné  eu  Rus- 
sie et  détenu  dans  la  forteresse  de 
Schliisselbourg,  jusqu’à  la  mort  de 
l’impératrice  Catherine  II.  Ignace 
Potocki 'obtint  alors  sa  liberté,  et 
se  retira  dans  la  Gallicie,  où,  sou- 
mis à la  surveillance  de  la  police 
autrichienne  , il  fut  arrêté  , en 
1798,  lorsque  le  gouvernement 
français  annonça  le  projet  de  ré- 
tablir ('indépendance  de  la  Polo- 
gne. Après  quelques  mois  de  dé- 
tention à Craeovie,  il  obtint  de 
nouveau  l’untorisation  de  se  re- 
tirer dans  ses  terres,  où  il  mourut 
le  5o  avril  1809. 

POTOCKI  (le  comte  J f. es), bis- 


46  roi 

torien  polonais  a publie  plusieurs 
ouvrage»  estimés,  qui  lui  ont  mé- 
rité des  distinction»  de  la  part  de 
l'empeitiur  Alexandre.  Ou  remar- 
que de>  Recherches  sur  lu  Sarnta- 
tie;  une  Histoire  primitive  des  peu- 
ples de  ta  Russie,  imprimée  par 
ordre  de  l'académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg;  enfin  son 
f"  oyage  en  Egypte,  pendant  lequel 
il  grava  sur  les  pyramides  du  Caire 
ce  vers  de  l'abbé  Oelille  : 

L?ur  maisc  indestructible  a fatigué  le  temps. 

• 

Le  coin  le  Jean  Potocki  a fait  par- 
tie, en  i8o5,  de  In  grande  ambassa- 
de russe  à la  Chine , et  a rapporté 
île  ce  pay»  de  nombreux  maté- 
riaux historiques  qu'il  s'occupait 
à coordonner,  lorsqu’il  mourut 
subitement  en  Ukraine  à la  (in  de 
i8i5.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Varsovie,  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  l’Europe. 

POTOCKI  (ie  comte  Alexan- 
dre), de  la  même  famille  que  le» 
précédens , obtint  la  place  de 
grand-écuyer  immédiatement  a- 
près  l'entrée  des  Français  en  Po- 
logne. L’année  suivante,  en  1808, 
il  le*a  à ses  frais  une  compagnie 
d artillerie,  et  le  a8  mers  1809, 
il  rrput  du  roi  de  Saxe  la  décora- 
lion  de  l’urdre  de  l’aigle  blanc, 
dominé  sénateur  wuîwode  , et 
gratifié  d’une  pension  de  6000  flo- 
rins, u la  fin  de  i8ii,  il  entra 
dans  la  confédération  lors  de  l’in- 
vasiuh  des  Français  en  Russie,  et 
fil  à celte  é|K>qne  partir  de  la 
commission  provisoire  dn  gou- 
vernement de  Lithuanie.  En 
i8tj»  le  comte  Potocki  a été 
réintégré  par  l'empereur  Alexan- 
dre dans  scs  iouclioits  de  graml- 
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èenyer  du  royaume  de  Pologne. 

POTT  ( Pescital),  célèbre  chi- 
rurgien anglais.,  membre  de  la 
société  royale  dp  Londres  , ville 
où  il  naqiiilen  içi3,  devint  orphe- 
lin dès  l’Jge  île  4 ans.  Il  eut  le 
bonheur  d'intéresser  AI.  Nourse, 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Saint-Barthélemy , aux  soins  du- 
quel il  fut  confié,  et  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  son  art.  Attaché 
jeune  encore  à l’hôpital  comme 
l’un  des  principaux  cbirnrgiens , 
il  parvint  à adoucir  les  pratiques 
barbares  usitées  dan*  les  traite* 
mens,  et  à y substituer  des  mé-- 
Ihodrs  plus  humaines  el  non  moins 
elIicaoes.Tout  entier  livré  à l’exer- 
cice de  sa  profession , où  sou  habi- 
leté et  sa  dextérité  lui  firent  une 
grande  réputation,  il  ne  s’était 
point  encore  occupé  de  confier  au 
papier  les  fr  uits  de  se«  méditations 
et  de  son  expérience.  Une  chute 
de  cheval  où  il  eut  la  jambe  fra- 
cassée, le  força  ù une  vie  séden- 
taire , et  il  employa  les  longs  mo- 
mens  qui  lui  restaient  à composer 
les  ouvrages  que  uous  allons  ci- 
ter, et  où  l’on  remarque  que  la 
science  y est  réunie  au  talent  d’é- 
crire. La  société  royale  de  I.on- 
dresen  l’inscrivant  parmi  ses  mem- 
bres le  récompensa  de  la  plus  no- 
ble manière  de  tous  les  services 
qu’il  avait  rendus  à l’humanité.  Il 
mourut  en  1789.  On  lui  doit  : 1* 
Mémoire  sur  les  tumeurs  qui  ramol- 
lissent les  os  (Transaction-  philo, 
sophiques) , 17  41;  a*  Traité  des 
hernies,  iu-8“,  lyâti,  réimprime 
en  1763,  et  chaque  fois  accueilli 
avecla  plus  grande  faveur;  3*  Mé- 
moire sur  une  espece  particulière  ' 
d’hernie  dans  tes  enfans  nouveau - 
nés,  qui  se  présente  quelquefois 
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liai m tes  adultes,  1 7 f>G , in -8*; 
4*  Observations  sur  la  fistule  lacry- 
male, I75K,  iu  - 8”;  5"  Observa- 
tions sur  les  blessures  et  les  contu- 
sions de  la  tête,  1760,  in-8",  réim- 
primées avec  des  additions  en 
1768;  6"  Remarques  pratiques  sur 
t' hydrocèle , 1762,  in -8°;  7*  Re- 
marques sur  ta  fistule  d l’anus, 
in-8*,  1765;  8*  Méthode  pour  gué- 
rir l’ hydrocèle  <i  l’aide  d’un  selon , 
1772,  in-8*;  9*  Observations  sur 
la  cataracte , le  polype  du  nez  , le 
cancer  du  scrotum  et  sur  differentes 
espèces  de  hernies;  10°  Remarques 
sur  une  sorte  de  paralysie  des  extré- 
mités inferieures , in-8*,  1779. 
L’mileur avait  publié  de  sonvivaot 
la  collection  de  ses  ouvrages,  en 
un  vol.  in-4*.  Depuis  sa  mort, 
son  gendre,  M.  Earie,  en  a donné 
une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, 1790,  3 vol.  in-8”,  précédée 
de  la  vie  de  Pott.  Ses  œuvres  chi- 
rurgicales, traduites  de  l’anglais  en 
français,  ont  été  publiées  à Paris, 
en  1777  et  1792  , •>  vol.  in-8°.  • » 

POJTEAli-D'H  ANCARDRIE, 
dépote  du  département  du  Nord  à 
la  chambre  île  i8i5,  en  sortit  eu 
vertu  de  l'ordonnance  du  5 sep- 
tembre,et  fut  réélu  en  1818.  Dans 
celle  session,  il  vota  contre  le  mo- 
nopole du  lubuc:  tuais  ce  fut  la 
seule  fois  qu’il  se  trouva  eu  oppo- 
sition avec  le  ministère.  L’année 
suivante,  il  vota  en  faveur  de  toit- 
tes  les  lois  d’exception.  Il  faisait 
partie  de  lu  chambre  de  1823,  et 
a été  réélu  eu  1 *2  j. 

POTTbR  (Rosçrt)  , poète  an- 
glais, naquit  vers  1721  , étudia  à 
l'université  de  Cambridge,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint vicaire  de  LoweSlo»!.  lise  lit 
d’abord  connaître  par  quelques 
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pièces  de  poésie  , et  de  petits  poè- 
mes. dont  il  lit  un  recueil  qu’il  pu- 
blia en  1774,  • vf  i-  in-R’.  Ê111777, 

Potier  donna  sa  traduction  d’£.v- 
chyle,  2 vol.  in-8'  ; celle  d'Euri- 
pide, en  1781,  2 vol.  in-4”;  ''t 
enfin  celle  de  Sophocle,  en  1788. 
A cette  époque,  malgré  la  répu- 
tation dont  il  jouissait  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  il  n’était  en- 
core que  vicaire  de  f.nweslost  ; 
mais  lord  Thurlow,  son  condis- 
ciple, lui  fil  obtenir  une  pré- 
bende dans  hf  cathédrale  de  Nor- 
vrich.  Potter  avait  encore  fait  pa- 
raître, en  1780.  îles  observations 
judicieuses  sur  quelques  passages 
des  l'ies  des  poètes,  par  le  doc- 
teur Johnson  , et,  «1  1786,  une 
traduction  de  i 'Oracle  concernant 
Rabylone,  et  du  chant  triomphal 
d’Isaïe.  Potter  mourut  ù Lo»i.«- 
tost  en  1784.  Se»  inductions  en 
vers  des  trois  tragiques  grecs  sont 
ses  meilleurs  ouvrages. 

POTTOEEU  (N.),  avocat,  fut 
nommé  procureur-gènéral-syndio 
du  département  de  l’Aisne  en 
1793.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre an  9 (thermidor  an  2),  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,’ comme  prévenu 
de  terrorisme  ; le  tribunal  l’ac- 
quitta. Impliqué,  en  1797,,  dans 
la  conspiration  de  Babeuf,  il  ne 
fut  pas  moins  heureux.  Peu  de 
temps  après,  Poltofeo,  nommé 
agent  forestier  |wr  le  directoiri- 
exécutif,  fut  destitué  en  174)8.  Il 
se  .fit , alors  défenseur  officieux  à 
Laon,  et  exerça  cette  profession 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  il  y a 
quelques  années.  . 

POUCH Kl'  (Lotus-  Kzéchiel)  , 
négociant  de  Rouen,  uatifde  fîrrt- 
chet  près  de  Bollvec,  s’est  rendit 
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recommandable  par  les  services 
qu'il  n rendus  à nos  manufactu- 
res. Destiné  au  commerce  et  doué 
d’un  esprit  inventif,  Poucliet  voya- 
gea en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Angleterre,  ml  il  étudia  avec  le 
plus  grand  soin  les  procédés  aux- 
quels cette  dernière  puissance  de- 
vait la  supériorité  de  ses  tissus. 
De  retour  en  France,  il  y lit  pré- 
valoir les  machines  à filer  d’Ark- 
vvright , qu'il  perfectionna  , et 
contribua  puissamment  par  ses 
inventions  et  ses  écrits  aux  déve- 
loppemchs  de  notre  industrie  ma- 
nufacturière. Poucbet  fixa  sou- 
vent sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement, qui  lui  accorda  une 
indemnité  de  3,ooo  francs  en 
1795.  une  médaille  d’or  en  1802, 
une  deuxième  en  i8o5,  et  lu  mê- 
me année  un  brevet  comme  ayant 
perfectionné  les  machines  à filer 
le  coton.  Poucbet,  né  en  174®’ 
mourut  à lloucn  le  5o  mai  1809. 
Il  faisait  partie  de  la  société  d'é- 
mulation de  cette  ville,  et  de  l’a- 
thénée, de  Paris,  était  correspon- 
dant de  la  commission  des  poids 
et  mesures,  enfin  membre  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  mé- 
tiers près  du  ministère  de  l’in- 
térieur. Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1"  Clef  de  la  langue  es- 
pagnole, 178b;  2*  Traité  sur  la 
fabrication  des  étoffes , Rouen , 
1 788  ; 5°  Métrologie  terrestre,  ou 
tables  des  nouveaux  poids,  me- 
sures et  monnaies  île  France, 
Rouen , in-S1*,  4“*  édition  , 1798  ; 
/|°  Mémoire  sur  le  nouveau  titre 
des  matières  d’ or  et  d'argent,  com- 
paré à l’ancien,  1798,  in-8*  ; 5* 
Mémoire  sur  la  mesure  des  super- 
ficies, etc. , suivi  du  sol  du  dépar- 
tement de  la  Scine-l nfericurc,  di- 
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vise  en  cantons,  et  tes  cantons  di- 
visés par  les  differentes  qualités  ou 
pur  tes  productions  de  leur  terri- 
toire,'1 8011,  iu-8*.  * 

POIMUHIN  (le  baron  P.  G.), 
maréchal-de-eainp , commandeur 
de  la  légion-d’honneur,  chevalier 
de  Saint- Louis  , né  à Geffose.  dé- 
partement du  Calvados,  le  5t 
janvier  1767,  suivait  la  carriè.re 
administrative  , lorsqu’il  entra 
comme  simple  volontaire  au  1"  ba- 
taillon du  Calvados,  le  17  octobre 
1791.  Ce  bataillon  se  rendait  A 
l’armée  du  centre,  que  comman- 
daient les  généraux  Duinouriez  et 
Kellermann.  Nommé  capitaine  le 

10  septembre  1792,  il  fut  envoyé 
à l'année  de  Rhin-cl-Moselte,  où 

11  fit  la  campagne  de  cette  année  , 
sous  les  ordres  du  général  Piche- 
gru,  et  les  suivantes  sous  ceux  des 
généraux  Beurnomille,  Hoche  et 
Jourdan.  Employé  A l’état-major 
de  l’armée  de  Sambrc-et-Meuse,  en 
l’an  2.  et  adjoint  A l’adjudant -gé- 
néral Garnier,  il  commanda,  le 
18  brumaire,  l’avant-garde  de  In 
division  du  général  Grangeret , 
marchant  sur  Landau.  Quoiqu'il 
n’eût  avec  lui  que  six  compagnies 
du  1"  bataillon  de  la  Creuse , 
il  enleva  près  de  Nider-Steinbach 
une  forte  position  défendue  par 
1200  Prussiens,  que  couvraient 
la  rivière  , et  une  inondation. 
A la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus.  il  se  signala  par  une  action 
des  plus  glorieuses,  en  ramenant 
à la  charge  la  gauche  de  la  divi- 
sion Championne!,  qui  venait  d'é- 
prouver nue  déroute.  Cette  ac- 
tion lui  valut  le  grade  de  chef  du 
brigade  du  la  i?n‘  de  ligne.  Pen- 
dant le.sderniersinotsde  l'an  net  les 
premiers  de  l’an  4 , il  remplit  pro- 
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visoirement  les  fonctions  de  géné- 
ral de  brigade  à l’urinée  de  Sam- 
brc-et-Meuse , et  passa  ensuite 
chef  dans  la  to8*  demi-brigade  de 
ligne.  Le  10  prairial  an  4 s à la 
tête  d’une  compagnie  de  grena- 
diers de  sa  demi-brigade,  il  char- 
gea, dans  le  Hundsdruch,  un 
bataillon  autrichien  . . et  lui  fit 
3 jo  prisonniers.  Le  8 messi- 
dor de  la  même  année , avec 
trois  compagnies  de  grenadiers, 
il  passa  le  Rhin  à Bingcn,  en 
présence  de  l’cune,mi , s’empara 
de  la  ville  de  Kusselsheim  , et  de 
i|uarautu  bateaux  qu'il  rameua. 
Ces  bateaux  servirent  sur  - le- 
chatnp  au  passage  de  l'aile  droite 
de  l’armée  française.  Ko  l’an  6, 
M.  Pouchin  fut  envoyé  à l'armée 
du  Danube,  et  eu  l’an  7 à celle 
d’Hel  vétie.  Il  vint  ensuite  à Paris 
où  il  demeura  six  mois  attaché  au 
comité  des  officiers  - généraux  , 
puis  fut  chargé , de  la  part  du  gé- 
néral Berthier,  alors  ministre  de 
fa  guerre,  d’une  mission  impor- 
tante 4 l'armée  d’Italie.  En  l’an 
8,  sous  Masséua,  il  commauda 
pendant  le  siège  de  la  place  de 
Gênes;  il  devint  successivement 
générul  de  brigade  , olfioier  de  la 
légion  - d’honneur,  et-  après  la 
première  restauration  en  ■ 8 < 4 > 'I 
fut  nommé  commandeur  de  la 
legion-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint- Louis;  il  est  aujourd’hui 
( i8i4)  en  disponibilité.  , 

POUGEARD - DE  - LIMBERT 
(le  baron  Frarçois) , exerçait  la 
profession  d'avocat  4 Confolens 
en  1789.  Nommé  alors  député 
aux  etats-généraux  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  d’Angouléme , il 
fit  partiedu  comité  daliénation  des 
biens  nationaux;  4 la  fin  de  l’assem- 
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blée  constituante , il  retourna  dans 
ses  foyers,  d’où  , après  la  session 
conventionnelle,  il  futanpelé  par 
le  département  de  la  Charente  au 
conseil  jles  anciens  ; il  en  sortit  le 
20  mai  1799. ‘Nommé  par  le  gpu- 
vurnenjent  consulaire  préfet  du 
département  de  la  Haute-Tienne, 
il  quitta  cette  place,  eu  1802, 
pour  entrer  au  tribunal.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  secrétaire 
de  cette  assemblée,  et  reçut  la 
croix  de  la  legion-d’honneur.  Le 
tribunat  ayant  été  supprimé,  !U. 
Pougeard-de-Limbert  obtint  la 
préfecture  de  l’Ailier,  où  y resta 
jusqu’en  1814.  Au  retour  de  Na- 
poléon eu  i8r5,  H»  fut  nommé 
préfet  de  la  Somme;  mais  il  de- 
manda à passer  à la  préfecture  de 
l'Ailier,  qu’il  cessa  d'administrer 
après  la  deuxième  abdication  de 
Napoléon.  Eu  1821,  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Charente, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ; il  a cessé  d’en  faire  partie 
eu  1820. 

POUGENS  (MaRIE-CiIARLES-Jo- 
sepii),  de  l’institut  île  France  (aca- 
démie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  et  des  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe, est  né 
4 Paris  le  i5  août  1755.  On  a par- 
lé diversement  de  sa  naissance  ; 
mais  nous  imiterons  sa  circons- 
pection, et  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  la  vie  d’un  homme  de 
lettres  doit  se  trouver  entièrement 
dans  ses  écrits.  Malheur  4 celui 
pour  lequel  il  n’en  serait  pas  ain- 
si, soit  par  un  effet  de  sa  volonté, 
soit  4 raison  des  événemens.  Com- 
me il  était  d’une  constitution  as- 
sez délicate,  1rs  personnes  aux- 
quelles il  appartenait  ne  le  mi- 
rent ni  en  pension , ni  au  ool- 
4 
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lége.  Oii  le  confia  aux  soins  d'u- 
ne femme  très -bonne,  très-zé- 
lée , nommée  madame  Bauge , 
fille  d’un  chevau-léger  de  Louis 
XIII,  el  qui  s’y  attacha  comme  à 
son  propre  fils.  Depuis,  il  s’acquit- 
ta envers  elle  par  les  soins  qu’il 
prit  de  sa  vieillesse.  Lue  dôme 
très-spirituelle,  de  la  famille  des 
Arnnuld,  mariée  à un  parent  de 
M“*de  Pompadour,  avait  la  grande 
inain  sur  son  éducation;  aussi  lui 
donna-t-on  d’habiles  maîtres  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
Ses  premières  compositions  lurent 
même  en  allemand.  On  assure  qu’à 
peine  -orti  de  l’enfance,  il  écrivit 
un  petit  poème  intitulé  : Das  Mor- 
genroth  (l’Aurore),  imité  de  Ges- 
ner.  Dès  l'Age  de  sept  ans , on  lui 
enseigna  la  musique  ; il  étudia 
aussi  de  très-bonne  heure  les  arts 
du  dessin,  fut  élève  de  Greuze, 
ensuite  de  tU.  Bachelier.  Depuis, 
il  se  perfectionna  dans  le  dessin 
et  dans  la  musique;  durant  son 
séjour  à Borne , fut  reçu  de  l’a- 
cadémie italienne  de  peinture,  et 
voulut , quoique  simple  amateur, 
faire  un  morceau  de  réception;  ce 
dessin,  assez  capital , est  intitu— . 
lé  : le  Marchand  d’ esclaves.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l’Age  de  30  ans , 
comme  on  le  destinait  à la  carriè- 
re diplomatique , on  songea  A le 
faire  voyager.  Ce  fut  alors  qu’il 
partit  pour  l'Italie,  en  mars  177*», 
sous  l'autorisation  spèciale  du  roi, 
et  recommandé  par  un  de  nos 
princes  à Mgr.  le  cardinal  de  Ber- 
nis  , qui  conçut  pour  lui  la  plus 
vive  amitié , et  A qui  il  voua  bien- 
tôt lui-même  rattachement  et  le 
respect  le  plus  tendre.  Charles 
Pougens,  «pii  avait  reçu  de  lu  na- 
ture une  Ame  aimante  et  sensible, 


se  fit  beaucoup  d'ainis  A Rome , et 
parmi  les  personnes  les  plus  distin- 
guées. On  l’accueillit  avec  boulé, 
même  avec  une  sorte  d’empresse- 
ment, dans  les  familles  les  plus 
considérables  de  cette  capitale  du 
inonde  chrétien.  Le  célèbre  P. 
Jacquier.  le  premier  commenta- 
teur de  Newton,  el  l'homme  de 
son  temps  qui  écrivait  le  mieux  le 
latin,  se  plaisait  A l’instruire.  En- 
suite, comme  le  jeune  Charles 
Pougens  annonçait  dès-lors  assez 
d intelligence  et  de  maturité  , le 
feu  bailli  de  la  Brillane,  ambassa- 
deur de  Malle,  se  reposait  sou- 
vent sur  lui  des  soins  de  son  am- 
bassade. Partagé  en  re  l’étude  de 
la  diplomatie,  el  celle  des  belles- 
lettres,  pour  lesquelles  il  était  pas- 
sionné, il  travaillait  1 ü,  même  16 
heures  par  jour,  et  prenait  sou- 
vent sur  son  sommeil.  Ce  fut  A 
Rome,  en  mai  1777,  qu’il  com- 
mença son  Trésor  des  origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raison- 
né de  la  langue  française , sur  uu 
pian  semblable  A celui  de  Samuel 
Johnson  , et  même  plus  étendu. 
Depuis,  il  en  a publié  le  sperimen, 
imprimerie  royale,  181g, vol.  in-^*, 
d'environ  5oo  pages.  Les  recher- 
ches qu’il  fit  uu  Vaticau  sur  l'ori- 
gine des  langues,  sont  immenses; 
mais  malheureusement  il  fut  ar- 
rêté dans  sa  carrière.  Le  a5  no- 
vembre de  l’année  177g,  en  re- 
tournant du  palais  de  France,  dans 
le  petit  casin  de  la  rue  du  Cours  , 
où  il  logeait,  il  se  trouva  très-mal  : 
le  lendemain  la  petite-vérole  sc 
déclara;  elle  était  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  effrayons. 
U fut  plusieurs  semaines  entre  la 
vie  et  ia  mort.  Le  venin  se  jeta  sur 
ses  yeux,  déjà  fatigués  par  le  travail 
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et  par  les  veilles.  On  avait  négli- 
gé de  le  faire  inoculer,  parce  qu'un 
croyait  qu’il  avait  eu  la  pelite-vé- 
role  en  nourrice;  il  en  portait  mê- 
me de  légères  marques.  Quelques 
personnes  ont  prétendu  qu’il  avait 
été  saisi  de  la  contagi  m en  allaflt 
visiter  les  Catacombes.  Celte  année 
là,  un  grand  nombre  d individus 
des  deux  sexe»  avaient  péri  victi- 
mes de  cette  affreuse  maladie. 
Tout  Home  s’intéressa  au  sort  de 
Charles  Pougens,  et  lecoinlda  des 
marques  du  plus  vif  intérêt.  Enfin, 
après  sept  mois  de  réclusion  dans 
sa  chambre,  et  faible  encore,  il 
céda  aux  instances  du  cârditqiLde 
Bernis,  et  à celles  de  son  aifii , 
l’ambassadeur  de  Malte.  Comme 
ils  n’avaient  l’un  et  l’autre  aucune 
conli.ince  dans  les  oculistes  de 
Home,  ils  le  déterminèrent  à re- 
tourner en  France.  Ce  (ïït  alors 
que  son  ancien  gouverneur , -feu 
t’.ihbé  Daniel  Lamontagne . oncle 
de  M.  Pierre  Lamontagne,  bon  lit- 
térateur, qui  existe  -encore  au- 
jourd’hui., lui  donna  une  grande 
marque  d’attachement  : il  quitta 
secrètement  Paris,  et  sans  en  rien 
dire  à personne  , il  alla  trouver 
son  ancien  élève  à Home,  d.ins  l’in- 
tention de  lui  consacrer  ses  soins 
durant  la  route, et  il  l’accompagna 
jusqu’à  Lyon,  où  il  le  remit  entre 
les  mains  d’un  oculiste  célèbre  de 
cette  ville,  qui  le  flatta  d’une  gué- 
rison absolue,  et  promit  de  le 
rendre  à ses  premières  tondions. 
Charles  Pougens  avait  laissé  A 
Rome  ses  papiers,  ses  livres, 
comptant  y revenir;  de  là  conti- 
nuer ses  voyages  , et  faire  le'  tour 
de  l’Europe:  son  attente  fut  ti-mn* 
pée.  -Après  plusîArs  itmé  d’un 
traitement  très-douloureux  , les 
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perceptions  qui  lui  restaient  enco- 
re lorsqu’il  quitta  l'Italie  , s'élei- 
gnirent  tout  à-eonp.  et  il  fut  plon- 
gé dans  la  iirtit  la  plu'*  pr  (fonde. 
Il  était  alors  âgé  d'environ  a j ans. 
Il  soutint  son  malheur  en  silence, 
sans  se  plaindre , et  toutefois  sans 
'Ostentation.  Renonçant  a tout  Dto- 
jet  de  retour  A Home,  il  partit  pour 
Paris,  où  il  se  livra  avec  (dits  J’ar- 
denr  que  jamais  à IVtiide.  Ayant 
éprouvé  quelques  peines  a*sex  vi- 
ves, et  qui  tenaient  à sa  sensibi- 
lité, il  sollicita  une  mission  eu  An- 
gleterre, où  il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  diverses  re- 
cherches au  Bri  th  h-, Mii'énm,  rela- 
tives à son  travailsur  l’origine  des 
langues.  Le  ministère  accepta  la 
proposition  qu’il  fit  de  retourner  A 
Londres, et  d ’y  prendre  tous  lesrett- 
seigneinens  nécessaires  au  traité 
de  commerce  qu’on  méditait  alors, 
et  qui  eut  lieu  en  1786.  Il  fil  plu- 
sieurs mémoires  qui  existent  en- 
core dans  les  bureaux,  et  qui  ser- 
virent de  base  A ce  traité.  (Voyex 
Lettre  à la  chambre  du  c uti  (tierce 
de  Normandie,  etc.,  par  feu  Du- 
pont de  Nemours,  p.  al)).)  Sur- 
vînt la  révolution;  Ch  n-le*  Pou- 
gens,  qui  avait  10  mille  livres  de 
rentes  viagères  sur  le  grand-livre, 
et  aussren  expectative  un  prieuré 
de  l3  à «4  mille  franesde  reve- 
nus,qu’il  pouvait  posséder  comme 
chevalier  de  Malte,  san*  être  obli- 
gé de  porter  l'habit  ecclésiastique, 
perdit  entièrement  sa  fortune  ; et 
après  avoir  traduit  de  l'allemand 
les  voyages  de  Forster  sur  les  ri- 
ves du  Hhin,  en  Angleterre,  etc. , 
et  d’aulresvûyagespour  te  libraire 
Buisson,  se  trouvant  réduit  A une 
détre*se  absolue,  il  entreprit  le 
commerce  de  la  librairie  sans  as- 
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ii, cio , sans  nulle  assistance,  et 
u’ayanl  d'autres  fonds  qu'un  assi- 
gnat de  10  francs  qui , ce  jour-lA  , 
valait  environ  35  «nus;  tuais  ii 
était  dans  scs  principes  de  consi- 
dérer comme  une  sottise,  si  ce 
n'est  métfte  comme  une  lâcheté, 

10  décuuragcinent  ou  l'aliandon  de 
soi-môme  , et  comme  un  péché  , 
d'abandonner  ses  amis  ; or,  il  en 
avait  qui  lui  étaient  Irès-chers. 
Bref,  en  peu  d’années,  toujours 
livré  à ses  propres  forces,  et  tou- 
jours sans  associé,  il  parvint,  grâ- 
ce A sa  persévérance,  à son  acti- 
vité,* A élever  une  des  premières 
maisons  de  commission  de  librairie 
de  Paris.  A se  trou-ver  A la  tôle  d’u- 
ne imprimerie  passable  , et  A laite 
vivre,  c’est- A-dire,  à employer 
environ  cinquante  ou  soixante  pè- 
res de  famille.  Quoique  très-cir- 
conspect en  affaires , la  néces- 
sité de  faire  de  longs,  crédits  A 
l’étranger  pensn  lui  devenir  fa- 
tale. Eu  cinq  jours  de  temps , plu- 
sieurs banqueroutes  consécutives 
lui  enlevère-ht  i»o  mille  francs, 
numéraire  métallique.  Sa  cens- 
cience  ne  lui  reprochait  rien  , Car 

11  avait  toujours  vécu  avec  la  plus 
stricte  économie:  toutefois,  con- 
naissant trop  bien  les  hommes  et 
le  monde  , pour  ignorer  que  dans 
les  affaires,  malheureux  et  coupa- 
ble sontpresque  toujours  synony- 
mes, son  cœur  fut  froissé;  cepen- 
dant il  ne  se  laissa*  point  abattre. 
Une  grande  dame  étrangère,  douée 
d’une  âme  très-élevcc,  et  qu’il 
n’nvait  pas  vue  depuis  plusieurs 
années  , mais  qui  estimait  sou  ca- 
ractère, lui  envoya  la  mille  francs 
sur  le  banquier  Hcrvaz;  et  Napo- 
léon  , alors  premier  consul , à qui 
il  écrivit  une  lettre  courte,  sim- 


ple, noble  , sans  adulation,  lui  fit 
prêter,  d’après  le  rapport  de  M.  le 
duc  de  Gaëte,  et  sur  la  cuisse  des 
lots  non  réclamés  de  la  loterie , 
une  somme  de  jo  mille  francs. 
Charles  Vo ugms  réalisa  tout  ce 
qu’il  possédait,  honora  ses  euga- 
gemeivs',  ne  suspendit  pas  un  seul 
instant  l'ordre  de  ses  paietnens; 
aussi  son  crédit  rusta-t-il  intact. 
Ensuite  il  rendit  20  mille  francs 
sur  Jes  40  mille  dont  on  lui  avait 
fait  l'avance,  et  l'empereur  Napo- 
léon le  tint  quitte  du  reste,  à titre 
d’indemnité,  lorsqu’au  renouvel- 
lement des  imprimeurs  de  Taris 
il  ue  fut  point  reuummé,  car  il 
n 'avait  nullement  sollicité  de  l’ê- 
Ire.  Vers  le  commencement  de 
l’aonce  1800,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande, pour  aller  au-devant  d’une 
Apgfâise  A.  laquelle  il  était  atta- 
ché depuis  long-temps,  et  A qui 
ii  a uni  sou  sort , miss  Sayer,  niè- 
ce de  feu  mistress  BosCowen  : veu- 
ve de  l’amiral  de  ce  noin  : cette 
thune  , mère  de  madame  la  du- 
chesse de  Ben  11  fort,  passait  pour  la 
Stvigné  de  l’Angleterre,  et  possé- 
dait notre  langue  Comme  si  elle  é- 
lait  née  à Paris  : iU“*  de  Pougeus  est 
son  élève.  Charles  Pougens  ayant 
entièrement  renoncé  aux  allai  res  , 
(’est  retiré  depuis  1808  dans  la 
val!  ée  deVauxbuiu,  près  de  Sois- 
sons,  où  il  habite  avec  un  de  ses 
élèves,  M.  Théodore  Lorin  , et  a- 
vec  l’élite  des  amis  qu’il  a conser- 
vés, Agé  aujourd'hui  de  69  ans  , 
Charles  Pougens  achève,  dans  la 
retraite , son  Trésor  des  origine s et 
Dictionnaire  grammatical  raisonné 
de  la  langue  française , don!  nous 
avons  parle  plus  haut,  ouvrage 
dillirile  , surtout  dans  sa  position  , 
Commencé  il  y a quarante-sept 
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ans  révolus,  et  qu’il  a toujours 
Continué  à travers  les  détails  de 
son  commerce  , et  les  orages  de 
la  révolulion.  Il  vit  très-reliré , 
voit  peu  de  monde  , et  on  dit  que 
malgré  l’extrême  médiocrité  île 
sa  fortune  , il  fait  encore  un  peu 
de  bien  dan»  sa  vallée.  Kn  1799, 
l’institut  de  France,  section  des 
langues  anciennes  , classe  de  la 
littérature  et  des  arts,  aujourd'hui 
académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’il  s’était  appliqué  dès 
su  jeunesse  à l’élude  des  langues 
anciennes , spécialement  des  an- 
ciennes langues  du  nord,  et  ce 
que  nous  croyons  devoir  ajouter, 
c’est  qu’il  a su  s’alTranchirde  tout 
esprit  de  système.  Durant  son  sé- 
jour en  Italie,  l’institut  de  Bolo- 
gne, l'académie  de  Cortonne,  d’au- 
tres encore  , l’avaient  admis -dans 
leur  sein  A son  retour  de  Home, 
en  1780,  il  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie de  Lyon;  ensuite,  d’après  la 
communication  de  plusieurs  ar- 
ticles de  son  Trésor  des  origi- 
nes , etc. , et  surtout  depuis  la  pu- 
blication du  spreimen  de  cet  ou- 
vrage , les  académies  impériales 
et  royales  délia  Crusca  , de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Munich,  de  Got- 
lingue,  des  Pays-Bas,  de  Har- 
lem, de  I.cyde,  de  Padoue  , de 
Turin,  de  Madrid,  langue;  de 
Madrid,  histoire;  de  Lisbonne, 
etc. , lui  ouvrirent  lenrs  portes. 
Le  chapitre  de  l’ordre  souverain 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , ex- 
traordinairement assemblé  à Ca- 
lant: , sous  la  date  du  a4  novem- 
bre 1818,  l’autorisa  par  un  res- 
crit  à porter  la  croix  de  Malte, 
quoique  marié,  faveur  qui  ne 


s’accorde  aox  chevaliers  des  lan- 
gues de  France,  que  pour  des 
considérations  majeures.  Depuis, le 
roi  d'Espagne  lui  a envoyé  l’ordre 
de  Charles  III.  Plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe  l’ont  honoré  de 
leur  correspondance.  En  1806 , 
S.  M.  I.  l'impératrice  de  Russie  , 
douairière , le  choisit  pour  son 
correspondant  littéraire  , et  de- 
puis quelques  années  , S.  A.  I. 
le  grand-duc  Constantin  loi  a 
accordé  en  cette  qualité  la  mê- 
me confiance.  Il  les  sert  avec  rèle, 
et  en  conservant  toujours  son  ca- 
ractère de  simplicité  et  de  fran- 
chise philosophique.  Cherchant  à 
glisser  à travers  la  vie  , il  a exclu- 
sivement consacré  la  sienne  à l’a- 
mitié, à l’étude  : il  vit  solitaire  ; 
et  sans  haïr  le  monde,  il  se  borne 
à ne  point  l’aimer.  C’est  ain»i  que 
cherchant  l’intérêt  dans  le  calme  , 
il  a trouvé,  sinon  le  bonheur,  du 
moins  des  consolations.  Mainte- 
nant , il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  de  ses  ouvrages  En  voici 
les  titres  et  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  publiés,  i*.  R/rrtalions  de 
philosophie  et  de  morale,  Y Verdun 

1784,  4 part-  en  ' v-  i»  i9  ; a’  y o- 

cahulaire  de  nouveaux  privatifs  fran- 
çais , imités  des  langues  latine,  ita- 
lienne, espagnole,  portugaise  , al- 
lemande et  anglaise,  Paris,  1794* 
1 vol.  in-8*  ; 3’  y oyage  philosophi- 
que et  pittoresque  sur  les  rives  du 
Rhin,  à Liège,  dans  la  Flandre, 
le  Brabant,  etc.,  traduit  de  l'al- 
lemand de  G.  Forster,  l'un  des 
compagnons  de  Cook  , avec  notes 
du  trudncieur.Paris.anlII  ( 179a), 
3 vol.  in-8*;  4"  F oyage  philosophi- 
que et  pittoresque  en  Angleterre  et 
en  France,  fait  en  1790,  traduit 
de  l'allemand  de  G.  Forster,  avec 
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note»  .critique»  <ln  traducteur  *nr 
la  littérature  et  les  arts  , Paris 
1795,  1 vol.  in-8*,fig.:  5°  Voyage 
« la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  au 
(tort  Jackson,  traduit  de  l'anglais 
«le  John  While , avec  noies  du 
traducteur  , Paris  1795,  1 vol. 
in  8*;  6*  Essai  sur  Us  Antiquités 
du  Nord  et  les  ancienne»  lan- 
gues septentrionales,  a*  édit.,  Pa- 
ris, > 7ÎH>»  ,ri*8‘î  7*  Doutes  et  con- 
jectures sur  la  déesse  Nebalennia, 
révérée  en  Ziélande  , Pari»',  1810, 
iu-8“;  8*  Trésor  des  Origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raison- 
né de  la  langue  française,  spé- 
cimen, Puits,  imprimerie  royale, 

1819,  1 vul.  in  -4*  d'environ 
5uo  pag.  ; 90  les  Quatre  Ages , se- 
conde édition,  sui vio  du  portrait 
d'une  jeune  fille  par  un  papéüon, 
imprimerie  de  P.  Uidut , aîné, 

1820,  1 vol.  in- 18.  Les  mêmes, 
traduits  trois  fois  en  allemand,  par 
M.  Fréd.  Gteich,  M.  Bernhnrt  et 
M.  Fréd.  II inter.  Les  mêmes, 
traduits  eu  italien.  Milan,  Vinccnzo 
Ferrari»,  1821,  1 vol.  in-18.  Les 
mêmes,  5*  édition , avec  la  tra- 
duction italienne  en  regard,  1 vol, 
in-18  ( sous  presse  ).  Los  Blêmes , t 
traduits  en  espagnol,  par  D.  An- 
gel*** (sous  presse).  10"  Lettres 
d' un  Chartreux , imprimerie  de  P. 
Dtdot,  aîné.  1820,  1 vol.  in-18, 
fig.  ; les  mêmes,  traduites  en  alle- 
mand , par  M.  Franz  Kuenlin , 
Aarau , janvier  1821.  Idem,  par 
M.  Fréd.  Gleich,  1821 , roy.  «1er 
Zuschnuer,  juin,  «**71,52,  *3, 
74-  Les  mêmes,  traduites  en  es- 
pagnol , par  don  Jos***(soUs  pres- 
se). 11*  Abel  ou  tes  trois  Frères, 
Paris,  1820,  i vol.  in- 12.  Idem, 
traduit  en  allemand  par  M.  Fr. 
Gleicli.  12°  Contes  du  vieil  Ermite 


de  la  vallée  de  Vauxluiin,  Paris. 
182 1,3  v.  in-is.Tom.  I : le» Si.  le» 
Mais,  ou  le  Soutier  Je  Panl-Émile; 
Lakhliar  ou  lus  Méprises  de  l’a- 
mour-propre et  du  craur  Nicolas 
Flamel.  ou  l«  Longé  vtle;lesErreurs 
de  F'Iorine,  ou  Conversation  entre 
une  raisonneuse  ét  un  lionime 
simple;  Timunel  Ainline,  mi  En- 
tretien «l’un  misanthrope  avec  u- 
ne  danseuse  de  l’Opéra.  Tom-  II  : 
le  Docteur  de  Sorbonne  et  son 
lu  m Génie  ; Alfred  «le  Valomir,  ou 
le  Métaphysicien  corrigé  ; Mémoi- 
res secrets  d’un  prêtre  de  Gérés  ; 
le  Frère  et  la  Sueur,  anecdote  du 
temps  de  la  minorité  de  Louis  XV. 
Tmii.  III  : Amours,  Jeunesse  et 
Vanité , ou  le  Plaisir  n’est  que  le 
pis-aller  du  bonheur  ; Eugène  et 
d'Érirotirl,  ou  Illusions  sans  plai- 
sir.; le  Visir  A-Hiakim  et  son  Moi- 
neau , conte  oriental  ; Versenil  et 
André  . ou  Ce  sont  les  sols  qui 
disent  les  sottises,  et  ce  sont  les 
gens  d’esprit  qui  les  font,  histoire 
véritable;  le  Souvenir  de  made- 
moiselle Henriette  d'Angleterre  , 
ou  Mon  3i  Décembre.  La  plu- 
part de  ces  contes  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Fréd.  Gleich  , 
et  publiés  dans  divers  jnnrnaux , 
le  Frcymutbige,  le  Zuschauer,  le 
Gellersehafter.  i3*  Lettres  de  S as- 
thme a Sophie , imprimerie  de  P. 
üidot,  aîné,  1821,  1 vol.  in-18; 
les  mêmes,  traduites  en  italien  par 
M**  Cecilia  Lesuna  Folliero  (sous 
presse);  14°  Archéologie  française, 
ou  Vocabulaire  de  mots  anciens 
tombés  en  désuétude,  propres  à 
être  restitués  au  langage  moderne, 
et  qui. pour  la  plupart  se  retrouvent 
dans  le»  langues  italienne,  espa- 
gnole , anglaise  . etc.  , accompa- 
gné d’exemples  tirés  des  écrivains 
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fiançai»  .les  XII*,  XIII*,  XIV-, 
XV*  et  XVI'  siècles,  manuscrits 
uu  imprimés,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux classiques  étrangers  , im- 
primerie de  MM.  Firmiil  Didot, 
père  et  fils , a vol.  in-8°  (le  tome 
2 et  dernier  est  sous  presse  ) ; 
15"  J or  ko  , épisode  détaché  des 
Lettres  inédites  sur  l'instinct  des 
animaux,  1824*  1 vol.  iu-ta; 
idem,  2'  édit.,  1 vol.  in  - 18; 
iG"  La  Religieuse  de  Nîmes , a* 
édit.  , 1 vol.  in-18  (sous  pres-e). 
1 7*  Lettres  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale, dans  lesquelles  on  trouve 
plusieurs  anecdotes  inédites  sur 
Voltaire,  J.  J.  Rousseau,  d’Alem- 
hert , Pehmeja , suivies  d’une  Dis- 
sertation eu  formé  de  lettres  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galilée,  de 
divers  dialogues,  et  d’un  recueil 
de  maximes  et  pensées,  2 vol.  in- 
i 2 (sous- presse).' 

■ POUILLY  (le  baron  de),  roaré- 
chal-de-camp,  et  député  aux  états- 
généraux,  était  issu  d’une  famille 
noble  de  la  ci-devant  province  de 
Lorraine.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes,  et  parvint  assez  rapidement 
aux  premiers  grades.  En  1789,  la 
noblesse  du  bailliage  de  Verdun  le 
nomma  député  aux  étals-géné- 
raux , où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer, quoique  fortement  opposé 
aux  réformes  qu’elle  préparait.  On 
prétend  qu'il  eut  môme  à ce  sujet 
quelquesaltercationsavcc  un  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes, 
dont  le  résultat  auraitéléun  duel, 
que  l'on  parvint  cependant  à em- 
pêcher. Dés  le  mois  d’octobre  de 
cette  année , il  donna  sa  démis- 
sion,et  fut  remplacé  à l’assemblée 
constituante  par  M.  Loison.  Le  ba- 
ron de  Pouilly  fut  un  des  premiers 
gentilshommes  français  qui  sorii- 
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tent  do  royaume  ; il  se  retira  en 
Allemagne,  et  y mourut  en  1795. 

POULAIN  (N.),  capitaine  de 
vaisseau,  était,  eu  1779,  maître 
de  manœuvrea  bpril  de  lu Cybile. 
Pendant  la  campagne  de  l’Inde, 
un  matelot  de  la  Cybile , occupé 
à réparer  une  manœuvre,  coupée 
par  le  feu  de  l'ennemi,  eut  te  bras 
emporté  et  tomba  dans  la  mer; 
Poulain  s’y  précipite  après  lui  et 
le  ramène  à bord.  Au  combat  de 
Trafalgar , il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  commandait  te  Hiros, 
de  74  canons,  qui  avait  h son  bord 
le  pavillon  de  l’amiral  Rosily.  Le 
capitaine  Poulain  se  distingua 
dans  cette  sanglante  affaire  par 
sou  courage  et  son  intelligence, 
et  y fut  un  des  moins  maltraités. 
En  181 5,  il  était  encore  au  ser- 
vice; mais  depuis  il  a pris  ou  reçu 
sa  retraite. 

POULAIN  DE  BEAUCHÊNE. 
était  lieutenant-général  de  la  gran- 
de-louveterie  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  dont 
il  adopta  le*  principes.  Nommé  dé- 
puté du  tiers-état  par  le  bailliage  de 
Caen  aux  états-généraux  en  1789, 
il  vota  constamment  avec  le  côté 
gauche.  Dans  la  discussion  sur  la 
suppression  des  droits  féodaux,  il 
monta  b la  tribune,  et  demanda 
aussi  la  suppression  des  pigeons, 
des  lapins  et  des  moines , « parce 

• que  (es  uns,  dit-il,  mangent  le 

• blé  en  grains  , les  autres  en  her- 

• bc.  et  les  derniers  en  gerbe  » 
Après  lu  session  de  l’assemblée 
constituante,  M.  Poulain  de  Beau- 
chêne  à cessé  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques. 

POULAIN  DE  B O UT  AN- 
COU  RT  ( Célestin  ) , était  maî- 
tre de  forges  avant  la  révolution. 
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Choisi,  rn  1789.  parle  tiers-étal 
du  bailliage  de  Vitry-le-Krançai*  , 
pour  le  représenter  au*  étals-gé- 
néraux, il  vota  dans  cette  assem- 
blée avec  la  majorité , et  fut 
nommé,  dan»  le  mois  de  septem- 
bre 179a,  par  le  département  de 
la  Marne,  député  à la  convention 
nationale.  Dan»  le  procès  du  roi , 
il  se  prononça  pour  la  réclusion 
pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Après  la  æssion 
conventionnelle,  il  passa  au  con- 
seil de!  cinq-cents,  où  il  resta,  jus- 
qu'il la  révolution  du  18  brumaire 
an  8,  et  lit  aussitôt  pai  lie  du  onrps- 
législatif.  Il  mourut  à SeJarmc, 
en  octobre  181a. 

POl  i.AIN  DE  COllBION,  mai- 
re de  Saint- Kvrieux,  avant  la  ré- 
volution, fut  nommé,  en  1789, 
député  aux  étals-généraux  par  le 
tiers-  état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville.  Attaché  ail  parti  de  la 
révolution  , il  siégea  au  côte  gau- 
che, et  fut  ensuite  employé  par 
le  directoire  - exécutif  en  qualité 
de  commisaire.  Poulain  deCorbio 
fut  assassiné,  "dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  par  une  bande  de 
chouans,  en  novembre  1799. 

POULAKD  ( Thomas- J bstk  ) , 
ancien  évêque  constitutionnel , né 
ù Dieppe  le  1"  septembre  1754, 
entra  au  séminaire  des  Trente- 
Trois,  à Paris,  aprèg  avoir  achevé 
ses  études.  L’abbé  Poulard-ne  tar- 
du  pas  il  se  faire  connaître  comme 
prédicateur;  ii  obtint  des  béné- 
fices et  une  cure  principale  dans 
le  diocèse  de  Lisieux  ; mais  il  n’en 
resta  pas  moins  à Paris,  où  il  con- 
tinua, jusqu’en  1789,  il  se  livrer 
aux  exercices  de  la  prédication. 
Nommé  vicaire  épiscopal  de  Scex, 
après  avoir  prêté  serment  à la  cons- 


titution civile  du  clergé,  ii  obtint 
ensuite  l’évéché  constitutionnel 
du  département  de  Saône-et-Loi- 
re, et  fut  Sacré  à Lyon,-  dans  le 
mois  de  juin  1800.  if..  Poulard 
perdit  son  siège  par  suite  du  con- 
cordat de  180a,  et  se  retira  à Pa- 
ri,, où  il  compost  difleren»  écrits 
relatifs  à la  révolution.  Il  est  au- 
teur des  Ephemfrides  religieuses, 
pour  servir  à l'histoire  ecclésiasti- 
que de  la  fin  du  18*  siècle  et  du 
commencement  du  19%  e*  i(  passe 
pour  avoir  composé  un  ouvrage 
sur  l'Etat  actuel  de-  la  religion  en 
France , dont  le  but  était  d'opérer 
une  réunion  désirée  par  tous  les 
vrais  amis  de  la  religion. 

POLLE  (Chrysostôme)  . neveu 
du  fameux  prédicateur  de  ce  nmn. 
naquit  à Draguignan , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  devint  moi- 
ne de  l’ordre  des  Augustin*.  La  ré- 
volution l’ayant  forcé  de  quitter 
son  couvent,  la  haine  qu’il  re  «en- 
lit  se  signala  par  un  crime  dont  sou 
compatriote  l’abbé  Sieyes  fut  la 
victime.  Le  1 s juin  1 797,  il  se  pré- 
sente chez  lui  pour  eu  ubienir  des 
secours,  et  sur  son  refus,  il  lui 
tira,  à bout  portant,  dans  la  poi- 
trine , un  coup  de  pistolet  que 
Sieyes  parvint  à détourner  un  peu. 
Le  pistolet  était  chargé  du  deux 
balles  mâchées,  dont  l’une  lui 
fracassa  le  poignet,  et  l’autre  lui 
etîleiira  la  poitrine.  Après  avoir 
commis  ce  crime , l’assassin  s’é- 
lança à la  fenêtre  devant  laquelle 
la  foule  s’était  déjà  rassemblée,  et 
se  mil  ù orier  : «qu’il  avait  cotn- 
» monté  sur  nn  des  plus  forts, 
»«t  qu'il  fallait  suivre  son  exem- 
«ple  sur  tous  les  autres.  «Ces  faits 
justifient  mal  ce  que  disent  cer- 
tains biographes  indulgens.  En 


reodaut  compte  de  ce  lâche  assas- 
sinat, selon  eux  : • L’abbé  Poule 
»sc  présente  cbex  Sieyes  pour 
»en  obtenir  un  léger  secours,  et 
•n’ayant  obtenu  qu'un  relus  très- 
•dur,'  il  fut  poussé  par  le  deses- 
•poirà  lui  tirer  un  coup  de  pis— 
«tolet.  » Poule  avait  repoussé  d’a- 
vance cette  idée  d’un  désespoir 
subitemeut  provoqué  par  un  refus. 
Après  son  arrestation,  il  raconta 
avec  le  plus  grand  sang-froid  les 
détail*  de  son  crime,  en  ajoutant 
qu’il  eût  désiré  frapper  de  mort 
toute  la  représentation  nationale. 
L’abbé  Poule  s’était  déjà  jugé.  Le 
tribunal  le  condamna  à six  heu- 
re* d’exposition  et  à vingt  ans  de 
galère,  durant  lesquels  il  mourut. 

POLLK  (N.)<  autre  neveu  du 
prédicateur  du  même  nom  , était 
prévôt  du  chapitre  d’Ornnge  en 
1789.  Il  fut  nommé  par  le  clergé 
de  la  principauté  de  cette  ville  dé- 
puté suppléant  aux  états- géné- 
raux, oû , peu  de  temps  après , il 
siégea,  en  remplacement  de  l’é- 
vêque d’Orange,  démissionuaire. 
L’abbé  Poule  ne  se  fit  pas  remar- 
quer; mais  il  signa  les  protesta- 
tions des  ta  et  i5  septembre  con- 
tre les  actes  de  l’assemblée,  et  é- 
migra  le  3o  du  même  mois.  Après 
un  long  séjour  en  Italie,  il  rentra 
en  France,  en  i8oa,  et  se  retira 
ensuite  à Avignon,  sa  ville  natale. 

POIILLA I N-BE-G  R AN  DPREY 
(Jost pu-Clémest),  ex-législ.iteur, 
est  né  à Lignéville,  près  de  Mire- 
court  (Vosges),  le  a5  décembre 
*r44-  Son  jeune  âge  offre  déjà  des 
particularités  intéressantes.  Pour 
donner  à sa  rnmplexion  délicate  le 
temps  de  se  frtrlifier,  ses  parens, 
malgré  ses  heureuses  dispositions, 
eurent  le  bon  esprit  de  lui  faire 


cummeiicer  ses  éludes  asscx  tard- 
Il  avait  neuf  ans  quand  tout  à la 
fois  il  apprit  à lire,  à écrire,  et  re- 
çut les  premières  leçons  de  latin  : 
dix-huit  mois  après  il  fut  en  état 
d’entrer  en  troisième.  Il  lit  sa  rhé- 
torique cher  lui.  sous  un  secrétai- 
re de  Voltaire,  et  sa  philosophie  à 
l’univr  rsité  de  Ponl-à-Mousson  , 
"dirigée  par  les  jésuites,  oè,  pour 
terminer  scs  classes,  ces  pères  lui 
donnèrent  à soutenir  seul  et  il 
soutint  avec  éclat  une  thèse  solen- 
nelle, nommée  /fiés*  de  prince  : il 
y avait  appri*  la  physique  sous  le 
père  Harlet,  savant  professeur,  qui 
dans  ce  cours  même  substitua  le 
premier,  en  Lorraine,  au  cartésia- 
nisme le  système  astronomique  de 
New  ton.  Il  devait  suivre  la  carriè- 
re des  eaux  et  forêts , dont  son  pè- 
re était  maître  particulier;  mais 
ibne  lui  a pas  succédé,  parce  qu’il 
n’avait  que  17  ans  quand  il  le  per- 
dit ; il  avait  reçu  de  très-bonne 
heure  d’excellentes  leçons  prati- 
ques dans  celte  partie.  Alors  M. 
Poullain-de-Grandprey  se  destina 
au  barreau,  et  6t  son  droit- à l’u- 
niversité de  Pont-à-Mousson.  De 
l'âge  de  18  ans  à a5,  il  exerça  In 
profession  d’avocat  à Mirecourt.  Il 
fut  pourvu,  en  1770.  de  l'oflice 
de  conseiller  du  roi,  assesseur  ci- 
vil et  criminel  au  bailliage  royal 
de  la  même  ville.  Du  an  après,  il 
quitta  ces  fonctions  pour  prendre 
celles  de  prévôt  de  Bulgnéville, 
qu’il  exerçait  lorsque  la  révolution 
éelata  : il  en  embrassa  la  cause  a- 
vcc  le  xèle  d’un  patriote  sincère- 
ment dévoué  au  bien  public,  et  en 
adopta  les  principe*  en  homme 
éclairé  et  convaincu.  Il  fut  un  des 
28  députés  des  neuf  bailliages  de* 
Vosges  qui,  réunis  à Mirecourt, 
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«e  réduisirent  à quatre,  qui  furent 
envoyés  aux  états-généraux  : il  a- 
vail  été  chargé  de  rédiger  les  ca- 
hiers de  doréance  du  bailliage  de 
NeufchSteau.  Les  députés  de  la 
Lorraine,  assemblés  à Nanci,  sur 
l’invitation  de  H.  de  Boufllers,  le 
choisirent  de  même  pour  la  rédac- 
tion des  demandes  du  tiers -état 
de  toute  la  province.  Il  fut  aussi 
rédacteur  des  procès-verbaux  de 
la  fédération  des  Vosges , qui  eut 
lieu  le  g mars  1790  à Kpinal,  et 
de  celle  de  la  garde  nationale  de 
toute  la  Lorraine,  réunie  à Nanci 
le  (j  avril  suivant  : il  y assistait  en 
qualité  de  commandant  des  gar- 
des nationales  de  Bulguêville  et  de 
tous  les  environs.  La  même  an- 
née, les  électeurs,  déterminés  sans 
doute  par  les  actes  philantropi- 
ques qui  avaient  fait  connaître  M. 
Poiiliaiii-de-Graiidprey  à Bulgoè- 
ville.  le  lirèri  nt  de  ce  bourg  recu- 
lé à l'extrémité  du  département 
sur  les  confins  de  In  Haute-Mar- 
ne, en  l’appelant  aux  fonctions  de 
procureur- général-syndic,  malgré 
les  obstacles  que  devait  apporter 
à cette  nomination  sa  qualité  de 
propriétaire  de  deux  hautes-justi- 
ces et  d’un  fief  dont  il  porte  le 
nom  : 00  se  souvenait  des  différen- 
tes missions  gratuites  qu’il  avait 
remplies  par  ordre  de  l’intendant, 
notamment  pour  la  reconstruc- 
tion du  village  de  Mandres-Sur- 
Yair,  qu’un  incendie  avait  entiè-1 
rement  détruit  en  1781 , et  de  son 
ièle  à défendre  l'innocence  oppri- 
mée ou  Compromise  • on  peut  ci- 
ter entre  autres  un  malheureux 
qu'il  fit  acquitterait  parlement  de 
Nanci  en  177g,  et  qui  avait  été 
condamné,  é NeufchSteau,  à la 
question  préparatoire , précisé- 


ment un  an  avant  son  abolition 
prononcée  le  aq  août  1780.  En 
1791,  M Poullain-de-Grandprey 
présida  l'assemblée  électorale,  qui 
voulait  le  choisir  pour  député  à la 
législature  : mention  fut  faite  au 
procès-verbal,  imprimé,  de  sou 
refus  comme  d’un  acte  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  départe- 
ment, resté  par  ses  soins  étranger 
aux  excès  qui  ont  signalé  ailleurs 
la  première  époque  de  la  révolu- 
tion. En  effet,  après  l’affaire  de 
Nanci,  ii  étouffa  dans  sa  naissance 
une  insurrection  prête  à éclater 
dans  le  régiment  d’Angoulême  , 
en  garnison  A Kpinal.  à l’occasion 
du  compte  des  masses  ; il  fit  res- 
pecter les  propriété*,  même  féo- 
dales; opéra  paisiblement  la  clô- 
ture du  chapitre  de  Remiremont , 
clôture  qui  donnait  lieu  de  crain- 
dre une  émeute  parmi  les  ouvriers 
et  le  peuple;  maintint  la  tranquil- 
lité; administra,  en  un  mot,  avec 
une  fermeté  tempérée  de  douceur. 
Les  prêtres  insermentés,  traités  a- 
vec  ménagement  dans  l’exécution 
des  lois  qui  les  frappaient,  lui  en 
ont  témoigné  leur  gratitude,  en- 
tre autres  le  fameux  abbé  Georget, 
etc.  Il  leva,  pour  la  defense  de  la 
patrie  contre  l’étranger,  et  organi- 
sa treize  bataillons  de  volontaires 
avant  aucune  réquisition,  et  par 
la  confiance  qu’avaient  en  lui  les 
citoyens  des  Vosges  : sur  son  invi- 
tation, les  employés  partirent  pour 
l'armée,  en  conservant  leurs  pla- 
ces. On  peut  juger  de  ses  disposi- 
tions en  faveur  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  même  après  le 
10  août  179a,  par  cette  phrase  qui 
se  trouve  dans  ses  réquisitions  im- 
primées , prises  sur  le  décret  de 
suspension  du  roi  : 0 Depuis  long- 
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"temps  le  pouvoir  exécutif  «:t  ses 
■ ugems  étaient  soupçonnés;  nous 
» il  avons  pus  accrédité  ce  soupçon 
b par  <lea  déclamations  vaines,  et 
» noos  avons  évité  de  juter  dans  les 
» esprits  des  inquiétudes  prétnaui- 

• rées Si  nous  avons  parlé  au 

b représentant  héréditaire  le  lan- 

• gage  qui  convient  à des  hommes 
b libres,  nous  n’avons  pas  perdu 
b île  vue  le  serinent  que  nous  avons 
«fait  tant  de  Ibis  de  maintenir  la 
«constitution. b Quelques  jours  a- 
pr.es,  sur  la  ûn  d'août  179a,  il  sau- 
va la  vie  à Desaix,  dont  le  nom  est 
devenu  depuis  si  célèbre.  Desaix, 
alors  aide-île  camp  du  général  Vic- 
tor Bruglig,  chargé  de  lettres  d’of- 
ficiers supérieurs  de  l'année  du 
Rhin,  pour  son  général,  qui  se 
trouvait  à Bourborme-les- Bains, 
avait  voulu,  pour  abréger  la  rou- 
te, éviter  lin  poste  de  garde  natio- 
nale à l’entrée  du  gros  village  de 
Xertigoi.  Cette  précaution  inspi- 
ra de  la  méfiuncé,  et  Desaix,  bien- 
tôt arrêté,  fut  conduit  à Èpinal, 
suivi  d’une  partie  de  la  population 
de  Xertigoi,  A laquelle  se  joignit 
ensuite  celle  d’£pinal.  il.  Poul- 
lain-de-Grandprey  lit  interroQipre 
la  publicité  de  lu  séance  du  con- 
seil-général du  département , et , 
pour  soustraire  Desaix  aux  suites 
de  l’effervescence  populaire,  il  fit 
adopter  la  mesure  de  faire  con- 
duire l’aide -de-camp  en  prison, 
d'où  sa  sortie  clandestine  fat  favo- 
risée dans  la  nuit  du  lendemain  : 
le  secret  des  lettres  dont  Desaix 
était  porteur  fut  respecté.  Au  mo- 
ment du  choix  des  députés  A la 
convention  nationale,  l'approche 
des  Prussiens  avait  déterminé  les 
électeurs  de  la  Meuse,  réunis  à 
Gondrecourt,  A transférer  leurs  as- 
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semblées  à Chôlons.  Sur  la  nouvel- 
le de  cette  délibération,  M.  Poul- 
lain-de-Grandprey  lit  prendre  aux 
électeurs  vosgiens,  qu’il  présidait, 
la  résolution  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d’avoir  élu  leurs  députés, 
quels  que  fussent  les  événemens. 
Il  fit  iuiprnuver  A la  même  assem- 
blée la  circulaire  contenant  la  re- 
lation des  journées  des  a et  3 sep- 
tembre, adressée  auxdépartemens 
par  la  commune  de  Paris,  et  en 
prit  occasion  de  recommander  aux 
électeurs  de  s'attacher  A calmer 
les  esprits  et  de  prémunir  les  ci- 
toyens contre  l'ardeur  des  ven- 
geances, etç.  Ces  détails  sont  con- 
signés au  procès-verbal  de  l'as- 
semblée. Quoiqu'il  eût  bien  ma- 
nifesté le  désir  de.  rester  attaché 
au  poste  où  il  avait  su  se  reudre 
si  utile,  les  électeurs,  insistant  sur 
les  dangers  de  la  patrie  (l’ennemi 
était  A Verdun),  lui  firent  accep- 
ter, malgré  son  refus,  le  mandat 
de  député.  Pendant  la  session  con- 
ventionnelle, il  se  montra  cons- 
tamment fidèle  A la  modération  de 
ses  principes.  Il  y avait  apporté 
le  désir  de  maintenir  la  constitu- 
tion de  1791  ; iqais  il  reconnut  A 
sou  arrivée  que  telle  n’était  pas  la 
disposition  des  esprits.  Chacun 
parlait  du  la  république,  et  elle  lot 
proclamée  sans  discussion  A lu  pre- 
mière séance.  M.  Poullain-de- 
Grandprey  témoigna  , dans  diffé- 
rentes réunions,  l’espoirde  lu  voir 
constituer  fédérative  A l 'instar « 
la  Suisse,  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout sur  le  plan  des  Etats-Unis  : 
on  l’avertit  à temps  du  danger  qu'il 
y avait  A émettre  une  semblable 
opinion,  tant  la  commune  de  Pa- 
ris avait  déjà  gagné  de  cette  in- 
fluence funeste  A laquelle  sont  dus 
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tous  les  excès  «le  la  révolution. 
Dès  les  premiers  jours  d’octobre 
179a,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  24,  tous  pri s par- 
mi les  conventionnels  qui  n’a- 
vaient été  ni  de  l'assemblée  cons- 
tituante ni  de  l’assemblée  législa- 
tive, parce  qu’elle  était  créée  pour 
faire  le  dépouillement  des  papiers 
qui  compromettaient  les  membres 
de  ces  deux  assemblées.  Cette  com- 
mission dut  donner  deux  membres 
désignés  par  la  voie  du  sort  à cel- 
le chargée  de  communiquer  à Louis 
XVI  l«s  ‘papiers  que  l’on  préten- 
dait être  à la  charge  de  ce  monar- 
que, et  qui  devaient  par  consé- 
quent lui  procurer  les  moyens  de 
proposer  sa  défense.  M.  Puulluin- 
de-Çrandprey , un  de  ces  deux 
membres,  chargés  de  porter  la  pa- 
role, montra  tant  d’égards  pour 
1 illustre  accusé,  en  remplissant 
ces  pénibles  fonctions,  il  fut  si  me- 
suré dans  le. compte  qu'il  eu  ren- 
dit, que  Drouet  et  Legendre,  con- 
nus par  leur  acharnement  contre 
le  prince,  firent  décréter  à cette 
occasion  qu'aucune,  communica- 
tion ne  lui  serait  plus  faite  à l’ave- 
nir. La  cominuhe  de  Paris  motiva 
sur  ces  ménageincns  une  plainte 
contre  VI.  Pouflain-de-Grandprey, 
laquelle  néanmoins  u’eul  pas  de 
suite.  Il  a fait  plusieurs  rapports 
au  nom  de  la  commission  des  24* 
dont  il  était  secrétaire.  Voici  corn- 
une  il  s*  prononça  dans  le  procès 
^^roi.  Ou  sait  que  trois  question» 
furent  po-égs  par  la  convention 
nationale  : la  première  tendait  à 
décider  par  qui  le  roi  devait  être 
jugé;  la  seconde,  à savoirs!  le  ju- 
gement serait  soumis  à la  ratifica- 
tion du  peuple,  et  la  troisième  A 
déterminer  la  peine  qui  serait  in- 
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fligée  A Louis  (la  culpabilité  avait 
été  allirmativement  prononcée  A 
l’unanimitédeceuxqui  prirent  part 
A la  délibération;  mais  quelques- 
uns,  au  nombre  de  neuf,  s’en 
abstinrent).  Sur  la  première,  M. 
l’oiillain  - Je  - Gramlprey  deman- 
dait que  le  jugement  n’appartînt 
pas  A lu  convention  nationale.  «La 

• cumulation  des  fonctions  de  iu- 

• rés  d’accusation,  de  jurés  de  ju- 
gement et  de  juges,  dit-il,  est  11- 
»ne  monstruosité  révoltante.»  Et 
dans  la  même  opinion,  il  propp- 
sait  l’abolition  de  la  peine  de  mort. 
Sur  le  seconde , obligé  contre  son 
gré  de  concourir  au  jugement,  il 
vota  la  ratification  du  peuple!  Sur 
la  question  pénale,  il  adopta  une 
opinion  concertée  avec  les  dépu- 
tés girondins  les  plus  modérés, 
dans  l’intention  non-seulement  de 
sauver  la  vie  A Louis  XVf , mais 
encore  de  le  soustraire  aux  poi- 
gnards dont  ce  prince  était  mena- 
cé, en  cas  d’absolution,  «il  est 
"Certain  qu’on  avait  fait  des  prépa- 
ratifs pour  égorger  la  famille 

• royale,  une  partie  des  députés, 

• plusieurs  milliers  de  proscrits, 

• dans  le  cas  oA  le  roi  n’cAt  pas  été 

• condamné.»  [Rcflexionspolitiques 
de  M.  de  Chateaubriand , pag. 
25.)  Il  vola  donc,  comme  législa- 
teur, pour  la  mort,  avec  la  réser- 
ve expresse  et  inséparable  de  son 
vote,  de  surseoir  A l'exécution  jus- 
qu’à ce  que  la  constitution  fftt  ac- 
ceptée par  le  peuple.  Celte  réser- 
ve du  sursis,  émise  par  46  mem- 
bre, ne  fut  pas  aussi  influente  que 
ces  députés  l’avaient  espéré  : ils 
furent  eu  trop  petit  nombre.  Vingt- 
six  autres  donnèrent  une  direction 
différente  A cette  mesure , en  dé- 
clarant, d’après  l’explication  don- 
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née  par  Mailhe,  qu’elle  était  indé- 
pendante de  leurs  votes  ; aussi 
ceux-ci  lurent-ils  comptés  pour  la 
condamnation  à mort.  Mais  les  46 
n'accordaient,  à proprement  par- 
ler, qne  l’apparence  d’un  arrêt  ca- 
pital, puisque  la  condition  essen- 
tielle, formelle,  en  était  de  laisser 
vivre  l’auguste  accusé  : ces  votes 
ainsi  restreints,  assimilés  aux  opi- 
nions pour  le  bannissement  ou  la 
réclusion,  classèrent  avec  raison 
leurs  auteurs  dans  la  minorité,  com- 
posée de  334  oppo-aus  à la  peine  de 
mort,  qui  fut  prononcée  par  une 
majorité  de  087.  Celui  de  M.  Poul- 
lain-de-Grandprcy,  s’il  eût  préva- 
lu, aurait  eu  l’avantage  de  mettre 
le  roi  sous  la  protection  spéciale 
des  assemblées  primaires.  «Je  dois 
• faire  en  sorte,  dit-il,  que  si  dans 
» l’émission  de  mon  vœu,  j’ai  eom- 
» mis  une  erreur,  elle  ne  spit  pas 
» irréparable.  » Observation  qu’il 
reproduisit  encore  dans  son  opi- 
nion en  faveur  du  sursis  mis  en 
délibération  immédiatement  après 
le.  prononcé  de  l’arrêt.  Plusieurs 
de  ses  concitoyens,  entre  autres 
M.  Fallntieu,  ex-député,  furent 
témoins  de  la  profonde  douleur 
que  lui  causa  la  déplorable  jour- 
née du  ai  janvier.  Le  1 3 et  le  14 
avril  1793,  il  vota  pour  le  décret 
d’accusation  contre  Marat , qui 
troublait  l’ordre,  À raison  de  ses 
écrits  et  de  ses  propos  incendiai- 
res. Depuis  l’ouverture  de  la  con- 
vention, il  faisait  partie  du  comi- 
té des  domaines,  où  il  assistait 
ussidueinent  : de  k't  ses  divers  rap- 
ports sur  la  législation  domaniale 
et  sur  les  forêts,  dont  il  combattit 
l’aiiénatioD  avec  énergie  et  persé- 
vérance; mais  en  juin  1793,  Le- 
gendre demanda  l’arrestation  de 


tous  ceux  qui  avaient  voté  l’appel 
au  peuple  jusqu’à  l’arrivée  de  leurs 
suppléans,  opinion  qu’il  dévelop- 
pa en  déclamant  contre  les  appe- 
lons, et  qui  fut  appuyée  par  Lai- 
gnelot  : on  se  contenta  d’expulser 
les  appelons  des  comités;  ainsi  M. 
Poullain-de-Grandprey  fut  exclu 
de  celui  des  domaines,  qu’il  prési- 
dait alors.  Cependant  comme  il  y 
avait  été  chargé  de  trois  rapports, 
ses  collègues  l’engagèrent  à les  ter- 
miner. Il  avait  préparé  celui  re- 
latif à l’affaire  de  l’abbave  de  Vad- 
gass,  en  concluant  contre  les  accu- 
sés A leur  faire  seulement  payer 
des  indemnités  égales  aux  pertes 
qu’ils  avaient  occasionées  au  tré- 
sor public;  maison  voulut  chan- 
ger ces  conclusions,  pour  y subs- 
tituer celles  de  les  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire;  alors  il  re- 
fusa de  faire  le  rapport,  en  disant 
qu’il  préférerait  d’y  être  traduit 
lui-même  plutôt  que  d’attacher 
son  uoni  à une  telle  infamie.  Quel- 
ques jours  après,  il  obtint  un  con- 
gé, qui  le  mit  à l’abri  de  l’animo- 
sité de  ceux  dont  il  avait  heurté 
l'opinion  d’une  manière  si  éner- 
gique : il  ne  tarda  pas  à s’applau- 
dir de  sa  résistance,  quand  il  ap- 
prit que  le  procureur-général  et 
tous  les  membres  du  directoire  du 
département  de  la  Moselle  avaient 
injustement  péri.  Le  14  juin  il  de- 
manda que  les  conventionnels  ne 
pussent  être  réélus  é la  législature 
suivante  •:  celle  proposition  fut-* 
violemment  repoussée  par  la  ma- 
jorité. Cette  majorité  avait  décré- 
té que  le  corps-législatif  pourrait 
établir  le  jury  civil;  M l'oullain- 
de-Grandprey  parvint  à lui  faire 
rapporter  sou  décret  dans  la  séan- 
ce du  ao  juin  : depuis  il  ne  rupa- 
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rut  plus  ù h tribune  de  la  conven- 
tion. Il  avait  été  nommé  le  i5 
mai  secrétaire  de  cette  assemblée 
sous  l'influence  du  parti  modéré, 
qui  fut  opprimé  le  5i  par  la  Mon- 
tagne : s’il  échappa  an  sort  des 
proscrits  de  cette  journée  déplora- 
ble, ce  fut  par  une  espèce  d’oubli, 
causé  d’un  côtéparsa  présence  as- 
sidue au  comité  des  domaines,  ce 
qui  l’avait  empêché  de  prendre 
part  aux  discussions  politiques;  et 
de  l’autre,  par  le  délabrement  Je 
sa  santé,  altérée  par  un  travail  ex- 
cessif, ce  qui  l’obligea  de  séjour- 
ner, en  deux  reprises,  plus  d’un 
an  ù la  campagne  pour  se  réta- 
blir. Avant  de  s’absenter,  il  fut 
souvent  en  butte  è des  menaces 
et  à des  dénonciations,  tant  de  Ii^ 
part  de  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues les  plus  exaspérés,  que  de  la 
part  d’un  Vosgien  qui  avait  figuré 
dans  les  massacres  de  septembre; 
mais  ces  menaces  restèrent  sans 
effet.  Le  i5. octobre,  un  mandat 
d'amener  fut  décerné  contre  lui 
par  le  comité  de  sOrelé-génerale, 
composé  de  montagnards.  L’exé- 
cution cul  lieu,  sans  ménagement, 
à onie  heures  et  demie  du  soir 
par  la  gendarmerie.  Le  temps  où 
l'on  vivait,  le  moment  pris  pour 
l’expédition  d’un  ordre  si  mena- 
çant, l’ignorance  du  motif  qui  l’a- 
vait dicté,  tout  était  peu  rassu- 
rant pour  celui  qni  en  était  l’ob- 
jet : il  ne  s’agissait  pourtunt,  com- 
’mc  H.  Poullain  - de  - Grundprey 
l’apprit  en  arrivant  au  comité,  que 
de  donner,  en  qualité  de  secrétai- 
re de  la  commission  des  24  * des 
ruuseignemen*  sur  les  papiers  dont 
cette  commission  s’elait  occupée, 
et  qui  étaient  relatifs  à une  Corres- 
pondance de  la  reine,  que  le  tribu- 
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nal  révolutionnaire  jugeait  cette 
nuit.  Il  fallait  quelque  courage 
pour  refuser  de  fournir  les  rensei- 
gnemens  demandés;  N.  Poullain- 
de-Grandprey  le  fit,  en  alléguant 
pour  prétexte  le  déplacement  de 
tous  les  cartons  et  leur  entasse- 
ment dans  un  autre  local.  Il  avait 
aussi  été  appelé,  toujours  comme 
secrétaire  de  la  même  commission , 
pour  déposer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire contre  Barnave,  parce 
que  celui-ci  était  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  Septeuil,  intendant  de 
ia  liste  civile,  pour  avoir  reçu  du 
gouvernement  une  somme  de 
10,000  francs.  !VI.  Puullain-de- 
Grandprcy  parvint,  eu  employant 
la  ruse,  à être  dispensé  de  cet  te  dé- 
position. Dix  mois  s’étaient  écou- 
lés depuis  la  chute  de  Robespier- 
re. lorsque  M.  Poullain- de-Grand- 
prey  fut  envoyé  en  mission  A Lyon 
et  dans  les  départemens  voisins, 
pour  réprimer  les  excès  sanglans 
de  la  réaction,  Cicatriser  les  plaies 
faites  sous  le  règne  de  lu  terreur, 
et  rendre  le  repos  ù cette  ville 
trop  long-temps  agitée  : il  eut  le 
bonheur  d’y  parvenir  sans  occa- 
sioner  de  secousses  et  sans  recou- 
rir à des  rigueurs,  qui  auraient  at- 
teint les  familles  les  plus  considé- 
rables, et  exaspéré  les  esprits  nu 
lieu  de  les  calmer.  Dès  les  premiers 
momens  paisibles,  Lyon  vil  renaî- 
tre par  Ses  soins  les  étahlissemens 
détruits  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, tels  que  l’école  vétéri- 
nuire,  la  bourse,  la  bibliothèque 
publique,  etc.  Cette  ville  lui  dut 
aussi  la  création  du  jardin  botani- 
que qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui, et  les  mesures  qu’il  adopta 
pour  préserver  de  dépérissement 
les  mouuuiens  des  sciences  et  des 
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arts.  Après  son  départ,  et  lorsqu'il 
eut  cessé  ses  fonctions,  les  admi- 
nistrateurs du  département  du 
Rhône,  nouvellement  installés,  en 
vertu  de  la  constitution  de  l’an  3, 
déposèrent,  dans  une  proclama- 
tion imprimée  le  ip  frimaire  qn 
4,  les  témoignages  de  la  satisfac- 
tion publique  A son  égard.  <■  Sa  mis- 

• sion,  disaient-ils,  commencée  au 
«milieu  des  orages,  avait  été  aehe- 
»vée  par  la  sagessè.  Son  respect 
«pour  la  loi,  une  justice  impartia- 
le et  éclairée  dans  l’usage  de  ses 
«pouvoirs,  lui  ont  valu  votre  esti- 
Hine;  le  désir  de  voir  réparer  le» 
«malheurs  qui  ont  accablé  reye 
«commune,  son  zèle  à activer  les 
«étahlisscmens  publics,  sa  défé- 
«rence  aux  demandes  de  vos  raa- 

• gislrats  sur  les  subsistances,  mé- 
«ritent  votre  reconnaissance.»  Il 
ne  faut  pas  oublier  un  important 
épisode  de  celte  mission.  Le  dé- 
partement delà  Haute-Loire  ve- 
nait de  voir  éclater  une  révolte 
fanatique;  M.  Ponllain-de-prand- 
prey  sut  la  comprimer  sans  effu- 
sion de  sang;  il  se  mit  à fa  tête  de 
l’expédition,  composée  de  deu» 
demi-brigades  d’infanterie  et  d’un 
eséadron.du  II'  régiment  de. dra- 
gons, auxquels  il  donna  pour  com- 
mandant l’adjudunt-général  Du- 
phot,  alors  suspendu  par  Aubry 

ce  nom).  C’est  ainsi  que 
sans  l’autorisation  du  comité  de 
salut-pub^ic,  qui  confirma  cette 
mesure,  il  rendit,  en  le  réjpté- 
grallt , aux  armées  françaises,  un 
guerrier  qui  fut  surnommé  le  nou- 
t eau  Bayard,  et  dont  on  a donné 
le  nom  à une  rue  de  Paris.  En  ar- 
rivant au  Puy,  M.  Poullain-de- 
Grandprcy  fut  complimenté  par 
toute*  les  autorités,  qui  vinrent  A 
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sa  rencontre  comme  le  libérateur 
de  la  contrée.  Près  d’un  mois  a- 
vaut  l’expédition  de  la  Haute-Loi- 
re, Pierret,  au  nom  du  comité  de 
sflretc-générale,  proposa  de  rem- 
placer la  mission  de  Lyon,  A la  tê- 
te de  laquelle  était  IL  Poullain-de- 
Graudprey,  par  11.  Pellet  (de  la 
Lozère).  Plusieurs  membres  s’éle- 
vèrent contre  celle  mesure,  et 
soutinrent  que  la  mission  ayant 
sauvé  le  Midi,  en  mettant  fin  aux 
assassinats,  il  était  de  l’intérêt  pu- 
blic de  la  maintenir.  Le  rappor- 
teur et  Chénier,  au  non»  du  même 
comité,  convinrent  qu’elle  avait 
sauvé  le  Midi,  mais  que  le  delai 
de  trois  mois,  pendant  lesquels  el- 
le devait  exercer  ses  fonctions, 
étant  expiré,  le  comité  avait  pen- 
sé que  les  membres  qui  la  compo- 
saient devaient  être  remplacés.  Cel- 
te discussion  éleva  de  grands  dé- 
bats dans  rassemblée,  qui,  déter- 
minée par  la  considération  que  les 
pouvoirs  de  la  mission  s’étendant 
A l’armée  des  Alpes,  elle  devait 
durer  six  mois.  On  passa  A l’ordre 
du  jour,  et  la  mission  fut  mainte- 
nue jusqu’au  moment  où  Féroux 
et  Despi uassy,  qui  en  faisaient  par- 
tie, furent  rappelés  après  la  mise 
en  activité  de  la  constitution  de 
l’an  3,  et  M.  Poullain-de-Grand- 
prey  fut  continué  comme  commis- 
saire du  gouvernement.  Voici  en 
quels  termes  s’exprime  une  pro- 
clamation de  son  successeur,  affi- 
chée A Lyon  le  3o  nivôse  an  4 r 
•A  l’époque  otl  les  sections  de  Pa- 
■ ris  levèrent  l’étendard  de  la'ré- 
« voile  contre  la  convention  nalio- 

• nale,  un  rassemblement  de  bri- 
«gands  armés  se  porta  sur  Issen- 
» geaux,  dans  l’intention  d’erdever 

• les  3-1,000  fusili  dont  nous  avons 
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..  parlé;  mai»  le  représentant  Poul- 
. |ain-de-Grandprey , informé  de 

• leurs  projet»,  vole  à la  tète  de 
«nos  braves  frères  d’afines.  oppo-- 
n se  une  barrière  invincible  aux  dé- 
n marches  de»  rebelle».  C’est  ainsi 

• que  ce  républicain  courageux  a 

• couronné  une  mission  pénible, 

„ ou  il  a déployé  un  grand  caractè- 
re et  une  étonnante  activité.» 
Jiisqn'à  l’arrivée  de  Hevercbon . 
il  passa  au  conseil  des  ancien», 
dont,  en  l’an  5,  il  fut  «ecrétaire  , 
piii»  président;  on  le  vit  souvent  à 
la  tribune  : il  y soutint  tontes  les 
résolutions  repoussées  par  le  par- 
ti de  Clichi , et  s’opposa  constam- 
ment aux  vue»  de  ce  parti,  dont 
il  croyait  que  l’intention  était  de 
renverser  la  constitution.  Il  n en 
lut  pas  moins  impartial  envers 
ses  membres,  comme  il  Te  prouva 
le  3o  ventôse an  5,  dernier  jour  de 
sa  présidence,,  en  remettant  aux 
voix  sur  leur  demande  I appro- 
bation non  douteo»e  de  la  résolu- 
tion relative  au  serment  exigé  des 
électeurs»  laquelle  avait  été  com- 
battue par  eux  : le  résultat  de  I ap- 
pel nominal,  justifia  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  daus’cette  séance 
orageuse.  Il  fil  peu  de  jours  après 
un  rapport  intéressant  sur  l’orga- 
nisation et  les  travaux  de  la  comp- 
tabilité nationale.  Scs  autres  rap- 
ports et  opinions  les  plus  remar- 
quables concernent  le  complé- 
ment du  corps-législatif  en  l’an  4» 
les  hospices  civils,  'la  prohibi- 
tion des  marchandise»  anglaises  : 
daus  son  discours  sur  œ dernier 
objet,  il  s’attacha  surtout  à prou- 
ver "que  la  mesure  ne  devait  point 
avoir  de  rétroaction,  et  il  jota  en 
faveur  de  la  résolution,  qui  fut 
approuvée  sur  le  rapport  de  >1. 
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Leconleulx-Caitfeleii,  depuis  pair 
de  France.  Il  défeddit  aussi  la  re- 
solution portant  établissement 
d'un  tachygraphe,  pour  rccueinir 
les  opinions  des  législateurs.  C est 
à tort  que  des  biographes  l’ont  taxe 
d’avoir  parlé  contre  le»  chouans, 
les  émigrés,  les  royalistes,  le» 
prêtres;  on  ne  trouve  rien  dans 
les  journaux  du  temps  qui  justifie 
cette  assertion.  Sorti  du  conseil 
des  anciens,  par  la  voie  do  sort  , 

M.  Poullain  de-Grandprey  fut  réélu 
à celui  des  cinq-cents.  Ici  comme 
aux  anciens,  il  se  montra  le  cons- 
tant adversaire  des  Clichien* . Le 
cercle  constitutionnel  de  Mont- 
mbrcnci,  fondé  deux  mois  avant 
le  » H fructidor,  avait  pour  but  d’é- 
dhircr  l’opinion  publique  sur  la 
constitution  de  I an  5,  qui  garan- 
tissait au  moins  la  France  de  1 a- 
narchie,  et  d’en  prévenir  le  ren- 
versement; il  finit  quelque  temps 
après  lé  18  fructidor.  M-  Pmillaiu- 
de-Grandprey  en  fit  partie,  lui  qui 
n’âvait  été  d’aucune  société  popu- 
laire. te  cercle,’ dont  le  noyau  fut 
formé  de  plusieurs  homme»  de  let- 
tres réunis  par  le  directoire,  tels 
que  Garai,  Ginguené,  Lenôir-La- 
roche.  Riouffe,  Benjamin-Cons- 
tant. etc.,  et  de  trois  député»,  du 
nombre  desquels  était  M.  Poul- 
lain-dc  Grandprey»  fut  fréquente, 
dans  la  suite,  par  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  sage,  et  de  plus  éloi- 
gné de  l’exagération  dans  les  deux 
conseils,  et  par  les  per-onnnges  les 
plus  considérable»  : M.  ralleyrand- 
Périgord  en  était  membre.  M. 
Pi'ullain-de-Grandprêy  prit  une 
part  active  à la  journée  du  18  I ruer-  *■ 
lidor.  qui  renversa  le  parti  de 
Clirhi;  il  demanda  rétablisse- 
ment d’une  commission  de  Cinq 
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membres  pour  présenter  les  me- 
sures qui  pouvaient  assurer  le  sa- 
lut public  et  la  conservation  de  la 
constitution  de  l’an  5 : il  était  de 
cette  commission  ainsi  que  Sieyes, 
mais  il  ne  fit  aucun  des  rapports 
dans  lesquels  des  mesures  trop  sé- 
vères furent  proposées.  Le  18  ven- 
démiaire an  6,  rapporteur  d’une 
commission  chargée  de  revoir  les 
lois  et  arrêtés  inconstitutionnels, 
il  proposa  cl  fit  adopter  l'abroga- 
tion de  la  loi  du  12  thermidor  sur 
la  marche  des  troupes  dans  l’inté- 
rieur. Le  2 brumaire  suivant,  sur 
un  message  du  directoire,  et  au 
nom  de  la  commission  dont  il  é- 
tnit  membre,  il  lut  chargé  de  fai- 
re un  rapport  sur  un  projet  «le  ré- 
solution. qui  prononçait  des  dis- 
positions pénales  pour  assurer 
l’exécution  des toisdesiçjelu  1 fruc- 
tidor : ccs  lois,  cotmue  on  sait, 
condamnaient  à la  déportation  di- 
vers individus.  Il  ne  se  serait  pas 
porté  a proposer  les  mesures  de- 
mandées par  le  directoire.  s’il  n’a- 
vait été  assuré  que  son  message , 
simple  épouvantail,  n’avait  d’au- 
tre objet  que  d’empêcher  ceux  qui 
n’avaient  pas  subi  leur  déporta- 
tion de  se  montrer  hardiment 
dans  Paris,  et  d’aft'ronter  en  quel- 
que sorte  le  pouvoir  exécutif.  On 
a vu  La  Harpe,  correspondre  ou- 
vertement de  Corbeil,  campagne 
od  il  s'était  retiré  , pour  l'im- 
pression de  son  Cours  de  (itfératu- 
re  [voyez  La  lliare,  page  027  du 
io*  volume).  M.  Pdullain -dé- 
fi randprey  rassura  plusieurs  d’en- 
tre eux. avec  lesquels  il  avait  ou  des 
comm  unirai  ions,  en  leur  recom- 
mandant toutefois  de  mettre  de  la 
prudence  dans  leut-conduite  , et 
de  ne  pas  se  faire  voir  pnblique- 

I,  t VII. 
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ment.  La  publication  du  rapport 
produisit  I etl'et  qu’on  s'en  propo- 
sait; il  11’y  fut  donné  aucune  su-le, 
et  lu  discussion  n’eut  fias  lieu. 
Plus  d’un  au  après , Deiunor,  dé- 
terminé par  des  troubles  que  les 
prêtres  déportés  avaient  occasionés 
dans  son  département,  exhuma  ce 
rapport  oublié,  et  força  M.  Poitl- 
lain  de-G randprey  de  le  soutenir 
à la  tribune,  où  Ronchon  rendit 
bi  discussion  si  scandaleuse.  Avant 
sou  élection  à la  présidence,  il  fit 
plusieurs  rapports  pour  favoriser 
i’actiun  du  gouvernement  et  lui 
donner  plus  de  force  : de  la,  la  mo- 
dification de  la  loi  du  ?»  pluviôse 
sur  la  gendarmerie,  la  nouvelle 
organisation  de  eetle  troupe,  l'a- 
brogation de  la  loi  par  laquelle  les 
administrateurs  s’adjoignaient  de- 
collègues,  et  l’adoption  de  la  me- 
sure qui  chargeait  le  directoire  de 
les  remplacer,  etc.  M.  P ont  blin- 
de-(«randprey  fit  suspendre  la  ven- 
te des  presbytères  pour  les  afi'ecter 
aux  écoles  primaires.  Il  fit  une 
motion  sur  les  co  propriétaires  des 
biens  indivis  avec  la  république  ; 
il  soutint  une  longue  discussion  sur 
la  durée  des  fonctions  de  prési- 
dons, d'accusateurs  publie*  et  des 
greffiers  des  tribunaux  criminels, 
et  relula  les  objections  contre  le 
projet  de  loi  qu'il  fit  adopter;  il 
proposa  l’usage  exclusif  du  nou- 
veau Calendrier;  il  fit  rendre  une 
résolution  sur  la  comptabilité 
intermédiaire  et  sur  la  compta- 
bilité arriérée.  11  fui  élu  pré- 
sideut  le  21  avril  175)8.  Avant  et 
après  celte  époque,  il  fit  différeo, 
rapports  particuliers  relatifs  aux 
abus  qui  se  commettaient  à la  tré- 
sorerie nationale;  il  en  fit  entre  an- 
tres un  sur  la  poste  aux  chevaux, 
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et  nu  autre  sur  le  inode  de  paie- 
ment des  domaines  nationaux,  il 
témoigna  sa  désapprobation  de  la 
loi  du  aa  floréal,  qui  soumettait 
les  élections  au  directoire;  mais 
s'il  ne  prit  point  part  à la  discus- 
sion, ce  fut  à cause  de  sa  présiden- 
ce et  des  numinatiuns  de  commis- 
sions dont  il  s’occupait  pour  véri- 
fier les  pouvoirs,  et  qu'il  avait  soin 
de  composer  de  manière  ù neutra- 
liser, autant  qu’il  était  possiblfc, 
les  effets  de  cette  loi  désastreuse. 
Depuis  l’adoption  de  cette  loi,  il 
eut  moins  de  Communications  avec 
le  directoire,  qui  lui  parut  abuser 
de  son  pouvoir.  Il  reproduisit  avec 
plus  de  force  encore  ses  argiimens 
contre  l’aliénation  des  forêts,  dans 
son  rapport  sur  l’organisation  fo- 
restière, rapport  offrant  un  code 
forestier  complet.  En  matière  de 
finances,  on  remarque  son  rapport 
du  26  floréal,  sur  In  trésorerie, 
dont  Je  texte  occupe  seul  douze 
colonnes  du  Moniteur  ; il  y repro- 
che aux  commissaires  de  la  tréso- 
rerie d’avoir,  entre  autres  torts 
cuusés  à la  chose  publique  par  les 
retards  de  paiement,  fait  échouer 
l’expédition  d’Irlande,  dont  le  suc- 
cès eût  été  certain , si  le  général 
Hardy,  retenu  Â Brest,  pour  at- 
tendre la  rentrée  d’une  ordonnan- 
ce de  fonds,  en  était  parti  en  mê- 
me temps  que  le  brave  générai 
Humbert  partait  de  Kochefort  , 
après  avoirl'orcé  le  payeur-général 
de  La  Rochelle  à devancer  le  paie- 
ment de  son  ordonnance.»  Si  l’on 
«considère,  dit  IL  PouUuin-de- 
«Grandprey  dans  son  rapport, 
«qu’une  poignée  de  Français  dé- 
«barqués  en  Irlande,  sous  les  or- 

• dresdu  général  Humbert,  ont  pé- 
» nètré  (usqu'ù  1 4 lieues  de  Dublin, 

• dans  cinq  jours  de  marche,  après 
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« neuf  combats  sanglons,  dans  les- 
« quels  ils  ont  pris  14  pièces  de  ca- 
«non,  et  fuit  plus  de  prisonniers 
«qu’ils  n’étaient  de  combattons; 
«qu’excédés  de  fatigues  et  cou- 
» verts  de  blessures,  ils  n’ont  cédé 
«à  une  armée  de  40,000  hommes 
«que  lorsqu’ils  ont  été  réduits  A 
«boo,  on  est  saisi  de  douleur  d’u- 
» voir  vu  uianquer  une  expédition 
« de  celle  importance,  et  d’être  for- 
« cé  d’en  attribuer  la  cause  aux  len- 
«leurs  méditées  ou  involontaires 
«des  commissaires  de  la  Irésore- 
«rie.»  Lorsque  la  France  était  me- 
nacée d’être  envahie  parSuwarow, 
M.  Poiillain-dc-Grnndprey  prési- 
dait, à raison  d^snn  âge,  la  com- 
mission centrale  des  dépenses,  à 
laquelle  se  joignaient  souvent  les 
autres  commissions.  Dans  une  de 
ces  réunions,  il  fut  résolu  qu’en  sa 
qualité  de  président,  M.  l’oullain- 
de-Grnndprey  proposerait  au  con- 
seil de  rester  en  permanence  jus- 
qu’à ce  que  ie  directoire  eût  ré- 
pondu à un  message  qui  lui  avait 
été  adressé  sur  le  rapport  de  M. 
Boulay  - de-la-Meurthe  ( voj\  ce 
nom),  pour  demander  compte  de 
la  situation  de  la  France.  Cette 
mesure  et  le  silence  du  directoire 
amenèrent  la  révolution  du  5n 
prairial  an  -,  qui  lit  annuler  l’é- 
lection de  Trcilliard,  et  détermi- 
na le  démission  de  Merlin  et  de 
La  Réveillère-Lépeaux  ( voyez  La 
UevEiLLÈUE-LÉrEiux).  Une  com- 
mission de  onze  membres  fut 
chargée  de  présenter  des  mesures 
de  salut  public  ; M.  Poullain-de- 
Grandprey  la  présida  , et  présenta 
en  son  nom  quelques  rapports;  les 
membres  les  plus  influons  du  con- 
seil, tels  que  MM.  Boulay  de-la- 
Mcurthe,  Frunçais-de-Nuntes,  Lu- 
cien Bonaparte,  lu  composaient. 
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Après  sa  dissolution,  il  se  tint  fré-  toire,  il  prononça  à la  tribune,  et 
quemmeut  au  pavillon  de  Flore  fit  imprimer,  un  très -grand  nom- 
des  réunions  où  figuraient  ceux  bre  de  rapports  sur  des  objets  d’in» 
qui  avaient  pris  part  dans  les  deux  térêt  général;  on  y distingue  son 
conseils  à la  révolution  du  5o  projet  sur  l'organisation  de  la  Irc- 
prairial.  M.  Poullain-de-Grand-  soierie,  lequel  a servi  de  base  à 
prey  y combattit  avec  énergie  les  ce  qui  a clé  adopté  depuis.  Fidèle 
opinions  qui  s’y  hasardaient  sur  au  serment  qui  le  liait  à la  consli- 
des  changeinens  à faire  à la  cons-  lotion  de  l’an  3,  il  s'opposa  à la 
litution,  et  sur  la  possibilité  de  révolution  du  18  brumaire  an  8. 
proroger  les  pouvoirs  des  députés.  Comme  on  connaissait  l'attache- 
De  la  diversité  des  senlimens  à ment  de  M.  Ponllain-dc-Giand- 
cet  égard  naquit  une  division  qui  prey  aux  lois  existantes,  il  fut  un 
se  fit  remarquer  au  conseil  des  des  députés  exclus  du  corps-légis- 
cinq-cent»,  entre  les  membres  la  lit*,  et  condamnés  à être  rclé- 
qui  avaient  paru  jusque-là  le  plus  gués  dans  le  département  de  la 
unis.  M.  Poullaiu-de-Grandprcy  Charente  ; mais  cette  dernière  ri- 
saisit  l’occasion  d'nu  rapport  dont  gueur  ne  reçut  pas  d’exécution, 
il  était  chargé,  sur  des  objets  rela-  Pour  se  soustraire  aux  piemières 
tifs  6 l’assassinat  des  plenipoten-  poursuites,  il  avait  accepté  lin  a- 
liaires  de  Rastndt,  pour  exhorter  sile  qui  lui  fut  oITert  cher  le  célè- 
ies  patriotes  à l’oubli  de  leurs  dis-  bre  Monlgolfier.  bientôt  après,  il 
sc-ntimens , et  à fournir  ail  gou-  se  retira  chez  lui , dans  son  dépar- 
verneinent  les  moyens  de  déve-  lement.  Il  s’y  occupait  d’essais  a- 
lopper  l’énergie  nationale.  Il  pré-  gricoles,  qui  ont  apporté  une  gran- 
senta  aussi,  au  nom  des  commis-  de  amélioration  dans  la  contrée, 
sions  chargées  des  services  de  l’an  par  l’introduction  de  la  culture  du 
7 et  de  l’un  8 , le  projet  de  la  ré-  sainfoin , à l’occasion  de  laquelle 
partition  de  l’emprunt  forcé  qui  il  lui  a été  décerné  une  médaille 
avait  été  résolu  sur  le  rapport  de  de  la  société  d’encouragement;  il 
Destrem.  En  juin  1799  (messidor  s’occupait  aussi  de  corrcspoudan- 
an  7),  le  directoire  fit  un  messa-  ce  avec  la  société  d’agriculture, 
ge , dans  lequel  il  présentait  les  dont  il  est  uu  des  fondateurs,  et 
affaires  de  la  république  sous  un  dont  il  est  resté  associé  libre,  lors- 
aspect  désavantageux;  de  là,  la  qu’à  la  demande  du  général  lîer- 
proposiliun  faite  au  conseil,  peu  nadutte , avec  lequel  il  était  Irès- 
ile  temps  après,  par  le  général,  lié,  il  fut  nommé,  en  I’an8,pré- 
depuis  maréchal  Jourdan,  de  dé-  sident  du  tribunal  civil  de  Neiif- 
clarer  la  patrie  en  danger.  M.  Pool-  château  (Vosges).  En  l’an  10,  il  fut 
Iaiii-dc-Grandprey  parla  en  faveur  porté  sur  la  liste  des  notables;  en 
de  cette  déclaration,  combattue,  l’an  12  et  «807,  nommé  caudidat 
sous  prétexte  qu’elle  préludait  à un  au  corps  - législatif.  Il  fut  aussi 
changement  du  gouvernement  par  membre  du  conseil  - général  de 
ceux  mêmes  qui  depuis  l’ont  ren-  son  département,  depuis  1807  jus- 
versé.  Pendant  les  quarante  jours  qu'à  1 8 1 4 > époque  où  il  donna  sa 
qui  précédèrent  la  chute  du  direc-  démission.  En  1808,  il  fit  par- 
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lie  d’une  commission  consultati- 
u convoquée  A Nanci,  nu  chcf- 
lieu  de  In  cour  d’appel , par  l'ad- 
ministration. pour  discuter  un  pro- 
jet de  code  rural.  <*t  présenter  nu 
gouvernement  ses  vues  à cet  é- 
Riiril  : il  détermina  la  majorité  de 
la  commission  a se  prononcer  en 
faveur  de  l’abolition  du  pttrcnur* 
et  de  la  suppression  des  jachère». 
Il  quitta  le  tribunal  de  Neucliâ- 
trau,  en  1811,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  îles  justiciables, 
pour  aller  remplir  A Trêves  les 
fonctions  de  président  de  chambre 
à la  Co(/r  d'appel,  qu’il  exerça  jus- 
qu'à ce  que  ce  pays  eut  été  distrait 
de  la  France.  Il  y jouit  pareille- 
ment de  l’estime  publique  et  de 
celle  des  membres  de  la  cour.  De- 
puis l’époque  où  il  cessa  d’en  faire 
partie,  parl’elFet  du  traité  de  Paris, 
de  i8i4i  un  de  scs  collègues,  qui 
avait  continué  ses  fonction»  sons 
l’aulorjlé  prussienne,  et  qui,  par- 
lé, est  devenu  premier  président, 
lui  donna  col  honorable  témoi- 
gnage dan»  le  discours  de  la  pre- 
mière rentrée  de»  chambre»,  après 
In  retraite  des  Français.  Revenu 
alors  au  milieu  de  *e»  conci- 
toyens, M.  Pnullnin-de-C»r«mdprey 
présida,  en  mai  i8i5,  le  collè- 
ge électoral  du  département  do.» 
Vosges,  composé  de  1 $i  vert  air»  : 
fou»  les  suffrages,  A 3 voix  près^ 
se  réunirent  pour  le  nommer  dé- 
puté A In  chambre  des  représen- 
tai!». Ou  le  vil,  à la  tribune  de 
cette  chambre,  demander  et  ob- 
tenir, le  55  juin,  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  de  haute-police,  que 
le»  motif»  d’arrestation  «raient 
donné»  aux  prévenus.  La  pré-i- 
dence  du  4*  bureau,  qui  eut  pour 
secrétaire  M.  George*  La  Fayette, 


et  se  prononça  contre  l’hérédile 
de  la  pairie,  y fut  conféré  A >1. 
Poullain-de-Grandprey , après  un 
ballottage  entre  lui  et  AI.  de  La  Ro- 
chefoucauld. Une  commission  de 
neuf  membres  fut  chargée  par  la 
chambre  de  présenter  un  projet 
de  constitution  : ees  neuf  député» 
furent  élu*  par  une  réunion  com- 
posée d’autant  île  représentant 
qu’il  y avait  de  députations  de  dé- 
partement, qui  en  avaient  désigné 
chacune  un.  AI.  Poullaiu-de- 
Grandprev  fut  ainsi  nommé  mem- 
bre de  cette  commission  de  cnns- 
titutinn  à la  majorité  de»  voix  de 
ses  collègues.  La  plupart  des  dé- 
putés qui  la  composaient  étaient 
pour  la  pairie  héréditaire.  M. 
i'oullsin-de-Grandprev  émit  une 
opinion  dilïérvnte,  et  la  proposa, 
le  jr  juillet.  A la  tribune,  par  le  mo- 
tif que  l’hérédité  de»  pair»  était 
un  privilège  qui  blessait  le  princi- 
pe de  l’égalité  admis  et  consacre 
auparavant.  One  opinion  fit  mie 
grande  impression  sur  l’assem- 
blée, et  l’épreuve  fut  douteuse 
lorsque  le  orésident  mit  aux  voix 
l’hérùditc  dont  il  s'agit.  Le  4 juil- 
let, il  avait  présenté  plusieurs  a- 
mendemens  au  projet  de  la  décla- 
ration des  droits  des  Fronçai»  pro- 
posé par  M.  Gurat  : ces  amende- 
111  eu»  avaient  pour  objet  l’égalité 
des  droits,  l ‘indépendance  du  pou- 
voir judiciaire,  l’irrévwabilité  de» 
vente*  de  domaines  nationaux;  il* 
furent  renvoyés  à la  commission 
dont  il  faisait  partie, et  fondus  dan* 
les  articles  10  et  12.  Il  signa  le  8 
juillet,  chez  M.  Lanjuimii».  prési- 
dent, la  déclaration  des  représen- 
tons.qui  constate  l'impossibilité  de 
continuer  leurs  séances.  Aux  élec- 
tron* de»  députés  ponr  la  chambre 
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de  1816,  A\to.  introuvable,  il  lut  bal- 
lotté avec  41.  Cuny.qiii  rempor- 
ta, cl  vient  d’Ctre  choisi  député 
pour  la  chambre  de  t8u4-  Quoi- 
que lu  vote  île  41.  Poollain-dc- 
Grandprey  eût  compté  pour  la  mi- 
norité dans  lu  procès  de  Louis 
XVI,  et  le  mît  ainsi  hors  de  l’at- 
teinte du  bannissement  prononcé 
par  la  loi  d’amnistie  contre  divers 
membres  du  lu  majorité  conven- 
tionnelle, il  n'eu  fut  pas  moins  en- 
veloppé d’abord  dans  l’exécution 
de  eetle  disposition,  et  obligé  de 
passera  Trêves  en  juin  1816.  Il 
V reçut,  de  la  part  des  magistrats 
et  des  habitons,  l’accueil  dont  il 
était  digne,  et  l'ut  inscrit  par  eux 
sur  les  registres  de  la  bourgeoisie. 
Une  ordonnance  du  roi  du  Prusse 
allait  lui  enjoindre  de  quitter  Trê- 
ves, pour  habiter  Kœnigsbcrg  ou 
Magdebourg;  il  obtint  une  hono- 
rable exception  à cette  mesure  gé- 
nérale, é la  sollicitation  des  auto- 
rités cl  des  chefs  militaires  prus- 
siens. Des  personnes  d’une  liautu 
distinction,  qu’il  avait  jadis  obli- 
gées, se  sont  mises  sur  les  rangs 
pour  faire  cesser  son  exil,  dont  il 
fut  enfin  rappelé,  en  février  18 18, 
par  une  ordonnance  du  roi.  Les 
lettres  otTicielles  adressées  à lui  et 
au  maire  de  sa  commune,  vers 
cette  époque,  par  le  sous-préfet 
de  Neufchfiteau,  portent  que  le  roi 
ayaut  pris  en  considération  les  con- 
ditions atténuantes  du  vole  qu'il 
aéinisdanslepmcèsde  Lous  XVI, 
par  suite  desquelles  ce  vote  a comp- 
té contre  la  mort  de  ce  prince,  a 
accordé  à AL  Poullain-de-Grand- 
prev  l’autorisation  de  rentrer  dans 
ses  foyers;  et  son  nom  fut  com- 
pris dans  la  liste,  approuvée  par 
le  roi  le  18  décembre  suivaut,  des 
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personnes  auxquelles  on  déclare 
que  l'article  7 de  la  loi  du  15  jan- 
vier 181G  n’est  pas  applicable. 
Dans  toutes  le*  circonstances,  de- 
puis 1781J,  il  11’a  cessé  de  recueil- 
lir les  preuves  de  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  qui,  après  l’avoir 
appelé  aux  fonctions  de  procureur- 
général,  l’ont  constamment  élu 
député  aux  diverses  assemblées 
législatives,  lorsqu'ils  avaient  droit 
d’y  nommer  directement , et  l’ont 
choisi  candidat  toutes  les  fois 
qu’ils  en  ont  eu  à présenter.  En 
t8ao,  quand, rendu  à ses  foyers,  il 
s’était  renfermé  dans  ses  occupa- 
tions agricoles , en  faisant  valoir 
son  domaine,  c’est  une  chose  bien 
connue  qu’il  aurait  encore  été  dé- 
puté s’il  eût  voulu  en  accepter  la 
mission  : il  en  fut  vivement  pres- 
sé, et  chez  lui  et  à Epinal,  par  des 
députations  qui  lui  étaient  adres- 
sées de  la  part  de  la  majorité  des 
électeurs  d’alors,  réunis  pour  le 
collège  du  département  des  Vos- 
ges ; mais  il  sut  résister  à toutes 
les  instances,  s’excusant  sursoit 
âge  avancé  et  sur  la  diminution  de 
sa  fortune,  qui  avait  reçu  de  rudes 
échecs  par  l’eflet  des  deux  inva- 
sions étrangères  et  durant  son  exil. 
Ell'ecti veillent,  l’aliénation  d’une 
partie  de  ses  biens,  faite  quelque 
temps  après,  a réduit,  depuis  deux 
aimées,  ses  contributions  au-des- 
sous du  cens  de  l'éligibilité.  L’ac- 
tivité, le  zèle,  la  probité,  le  désin- 
téressement qu’il  a déployés  dans 
l’exercice  de  tant  de  fonctions  di- 
verses, ne  lui  ont  guère  valu  d’au- 
tre récompense  que  la  satisfaction 
d’avoir  fait  le  bien  quand  il  l’a  pu. 
Pour  prix  de  près  de  43  ans  du 
services,  il  jouit  d’une  pension  de 
1,700  francs,  dont  même  il  a été 
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privé  tout  le  temps  de  son  exil.  Le 
domaine  de  Gramlprey,  possédé 
depuis  /|5  ans.  compose  son  uni- 
que richesse,  et  lui  conserve  seu- 
lement le  droit  électoral.  Si  la  con- 
fiance publique  s’est  toujours  sou- 
tenue en  sa  laveur,  c’est  en  consi- 
dération des  nombreux  services 
qu’à  toutes  les  époques  il  a rendus 
indistinctement  à scs  concitoyens, 
de  quelque  classe  et  de  quelque  o- 
piniun  qu’ils  fussent  : c’est  le  té- 
moignage que  donnèrent  de  lui  les 
députés  de  son  département,  lors- 
qu’ils sollicitaient  son  rappel  de 
l’exil,  et  qu’ils  reproduisirent  lors- 
qu’ils demandèrent  ensuite  le  ré- 
tablissement de  sa  modique  pen- 
sion. Si,  embrassant  avec  chaleur 
les  principes  libéraux  qu’il  croyait 
propres  à rendre  la  France  heureu- 
se, ilservit  la  révolution,  du  moins 
on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir 
trempé  dans  les  désordres  et  les 
excès  qui  en  ont  déshonoré  plu- 
sieurs circonstances.  Ayant  tou- 
jours eu  en  horreur  l'effusion  du 
sang,  il  n’a  pas  même  fait  verser 
une  larme  cl  a eu  le  bonheur  d’en 
essuyer..  Occupé  continuellement 
des  affaires  administratives  dans 
les  assemblées  délibérantes,  il  ne 
s’y  mêla  guère  aux  autres  discus- 
sions (la  collection  de  ses  rapports 
et  opinions,  imprimés  par  ordre 
de  la  convention  nationale  et  des 
conseils  législatifs,  formerait  trois 
\o!umes).  Dans  le  cours  de  sa 
longue  vie  politique,  il  eut  le  sort 
de  tous  ceux  qui  ne  varient  pas 
d’opinions.  Après  avoir  passé  pour 
patriote  dans  son  département , il 
lut  mis  à la  convention  au  nom- 
bre des  modérés.  Ses  fréquentes 
altercations  avec  le  parti  dé  Cli- 
ihjre l les  écrits  de  ce  parti  l'avaient 
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désigné  comme  exagéré  au  con- 
seil des  anciens.  Une  chose  incon- 
testable , c’est  qu’il  s’est  vu  per- 
sécuté sous  tous  les  despotismes. 
Quoique  affligé  d’une  cécilé  pres- 
que complète , il  se  partage  au- 
jourd’hui entre  l’agriculture  et  des 
consultations  gratuites,  par  les- 
quelles, continuant  à répandre  des 
soins  officieux  et  bienveillans  sur 
les  babitaus  du  pays  où  il  vit  en 
patriarche  , il  apaise  leurs  Con- 
testations,et  parvient  à prêvenirou 
terminer  leurs  procès  : touchante 
et  paternelle  magistrature  digne 
de  couronner  l’utile  et  honorable 
carrière  de  l’homme  de  bien  au 
déclin  de  ses  jours  ! Retenu  cliox 
lui  par  son  grand  âge.  et  les  infir- 
mités qui  en  sont  les  inséparables 
compagnes. M.  Poullain-de-Grand- 
prey  n’a  pris  aucune  part  aux  élec- 
tions de  i8a4- 

POU  LT  1ER  D ELMOTTE 
( François- Martin  ) , né  à Mon- 
ireuil-sur-Mer,  le  i"  décembre 
1^53,  a porté  lonr-à-tour  les  ha- 
bits les  plus  disparates,  et  fait  les 
méliers  les  plus  opposés.  Quittant 
scs  études  pour  prendre  le  parti 
des  armes,  il  était,  en  1 770  , sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Flandre.  Renonçant  deux  ans  a- 
près  à l’étnt  militaire  , il  fut  suc- 
cessivement , à Londres,  profes- 
seur de  littérature  française,  et 
à Paris  , secrétaire  à l’intendance, 
d’où  il  sortit  pour  avoir  impru- 
demment répandu  des  nouvelles 
à la  main  , sous  le  contre-seing  de 
l'intendant.  Il  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  professeur,  et  même 
d’acteur  au  petit  théâtre  des  Élèves 
de  l'Opéra,  de  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  royal  de 
Coinpiègnc,  avant  de  rentrer  dans 
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l.i  carrière  militaire  que  l.i  révolu- 
tion lui  avait  rouverte.  A Coin- 
piègne,  il  portait  la  robe  de  bé- 
nédictin : c’est  sans  doute  sous 
l’influence  de  cet  habit  qu'il  com- 
posa contre  le  patriarche  de  lu 
philosophie , une  cpître  adressée 
à Thomas.  Celui-ci,  qui  ne  voulait 
pas  se  brouiller  avec  Voltaire,  re- 
poussa publiquement  l'hommage 
de  dom  Poulticr,  qui,  dépouillant 
l’hahit  de  saint  Benoit,  reprit  l'u- 
niforme, et  se  réenneiliu  bientôt 
avec  la  doctrine  qu’il  avait  com- 
battue. Lieutenant  en  1789,  de- 
puis 1791,  il  était  capitaine,  lors- 
qu’en  1792,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  convention  nationale  par 
le  département  du  Nord.  En  1793, 
il  devint  président  du  comité  de 
la  guerre.  Comme  les  fonctions 
législatives  ne  privaient  pas  les  mi- 
litaires du  droit  d’avancement , on 
le  vit  ensuite  chef  d’escadron, 
membre  du  conseil  des  anciens, 
colonel  d'infanterie,  chef  de  lé- 
gion dans  la  gendarmerie  , mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents, 
membre  du  corps-législatif, et  com- 
mandant d'armes,  remplir  toutes 
ces  fonctions  avec  une  égale  capa- 
cité. Il  était  de  plus  membre  de  la 
société  d’agriculture  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  et  membre 
de  la  légion  - d’honneur.  Electeur 
départemental  en  i8o5, il  fut  nom- 
mé candidat  au  corps  - législatif 
en  1807,  et  en  181 5,  membre  de 
la  chambre  des  reprèsentans.  Mis 
en  surveillance  au  second  retour 
du  roi,  il  fut  forcé,  en  1 â 1 6,  de 
quitter  la  France,  en  conséquence 
de  la  loi  d’amnistie.  Tel  avait  été 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  à l’occasion  de  l’appel  au 
peuple  : • Si  je  voulais  ressusciter 
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• la  royauté,  je  dirais. oui,4  je  suis 

• républicain,  je  dis  non.  »On  voit, 
par  ce  narré  suueinct , de  combien 
de  vicissitudes  fut  agitée  la  vie  de 
M.  Poulticr.  Tout  en  exerçant  ces 
diverses  profession! , il  se  livrait  ;’» 
la  littérature;  il  fallait  qu’il  y fut 
entraîné  par  un  penchant  irrésisti- 
ble , car  ses  premiers  maîtres  n- 
vaient  déclaré  qu’il  n’y  ferait  au- 
cun progrès.  Cependant  il  a écrit 
beaucoup,  et  sur  beaucoup  de  su- 
jets. Sans  avoir  des  connaissances 
profondes  comme  savant,  et  de 
l’originalité  comme  écrivain  , il 
ne  manque  cependant  ni  d’instruc- 
tion, ni  de  facilité.  Parmi  scs  épi- 
tres  en  vers  , ou  distingue  celle^ 
qu'il  adressait  à Thomas  , à J.  J. 
Rousseau,  au  comte  de  Cuiberl , 
à Young,  à Voltaire,  à de  Belloi,  à 
l’empereur  Alexandre , à Carra. 
On  a de  lui  îles  Lettres  sur  te  par- 
tage rte  la  Pologne ; un  Précis  de 
ta  philosophie  rte  Condillac;  un  Es- 
sai sur  les  improvisateurs;  des  Let- 
tres à dom  Aubry  sur  l'origine  des 
idées;  un  liecueit  de  discours  pour 
les  fêtes  décadaires;  un  roman  in- 
titulé Victoire,  ou  tes  Confessions 
d’un  bénédictin  : peut-être  sont-ce 
les  sicnncs;des ouvrages  anonymes 
dont  il  donne  la  nomenclature,  et 
qu’il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  tirer 
de  l’oubli,  et  des  observations  plus 
ou  moins  judicieuses,  insérées 
dans  les  journaux  belges,  sur  di- 
vers sujets.  M.  Poultier  s’est  aussi, 
essayé  dans  le  genre  dramatique. 
Il  a donné  au  Théâtre- Français 
une  scène  lirique,  intitulée  :Gala- 
thee,  faisant  suite  au  Pygmalion  de 
J.  J.  Rousseau  ; à l’ancien  théâtre 
Italien,  avec  Puriseàu,  la  Veuve  de 
Cancale , parodie  de  ia  Veuve  de 
Malabar ; aux  élèves  de  l’Opcra, 
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avec  le  même . la  Priât  (la  la  Gre- 
nade; seul,  le  J anolisine,  l’ Amour 
Prométhée,  et  à d'autres  théltre», 
différentes  pièce*  de  ce  genfe,  qui 
ii’esl  p.i»  des  plus  élevés:  il  a coo- 
péré à la  réduction  île  plusieurs 
journaux  politiques  et  littéraires, 
tels  que  le  Courrier  île  l’Europe, 
4 e/Journal  des  l)eux-Ponls.  La. li- 
berté de  ses  opinions  lui  uvail 
attiré  avant  la  révolution  plu- 
sieurs perséculions.  Trois  letlres- 
de -cachet  lurent  lancées  contre, 
lui;  eu  1779,  il  obtint  même 
les  honneurs  de  la  Bastille,  il 
a rédigé  seul  l' Ami  des  Lois  , 
journal  qui  aurait  obtenu  moins 
de  vogtte,  s'il  avait  été  fait  avec 
plus  de  i ireonspertion  , et  de- 
puis son  exil,  il  a coopéré  à la  ré- 
édaction  du  Journal  de  Gand.  Les 
travaux  de  M.  Poultier , comme 
législateur,  sont:  une  constitution 
républicaine,  des  rapports  sur  les 
mines,  sur  les  canaux,  sur  la  fran- 
chise des  ports  de  Toulon  cl  de 
Marseille,  sur  l'administration  de 
la  guerre  ; sur  l'organisation  de  la 
gendarmerie  près  des  armées;  sur 
les  bases  d'une  éducation  républi- 
caine; enfin  plusieurs  rapports  de 
délai!  au  nom  du  comité  de  la 
guerre.  Quoiqu’il  eût  fait  la  cam- 
pagne de  179a,  et  qu'il  se  crût 
fondé  é parler  sur  les  questions 
militaires,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
casion s'en  présentait,  il  parait 
qu’il  n'en  avait  pus  toujours  parlé 
à la  satisfaction  générale.  Dans  la 
séance  du  10  avril  1793,900  col- 
lègue Pétion,  non  content  de  le 
réfuter,  fit  censurer  par  la  con- 
venlion  re  moine  jaseur  : ce  sont 
ses  termes.  Ce  n’est  pas  toutefois 
ce  sarcasme,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
qui  fit  prendre  à M.  Poultier  le 
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parti  de  la  Gironde  en  aversion. 
Dès  le.  11  février  précédent,  il  sa- 
vait traité  de  contre-révolution- 
naire le  député  Lanjuiuais.  La 
convention  confia  différente*  mis- 
sions à JL  Poultier;  la  première, 
après  le 3 1 mai,  avait  pour  but  de 
rétablir  la  tranquillité  daus  le  dé- 
partement des  Uouches-du-Rbône, 
qu’il  devait,  en  outre,  démem- 
brer pour  former  le  département  de 
Vaucluse,  ce  qu’il  exécuta.  Cette 
mission  lui  fit  quelque  honneur 
sous  d’autres  rapports.  Par  une 
heureuse  inconséquence,  en  op- 
position comme  proconsul  avec 
les  principes  qu’il  avait  professés 
comme  législateur,  Jl.  Poultier 
comprima  souvent  les  purtis.  tou- 
jours prêts,  dans  ces  provinces, 
à réagir  les  uns  sur  les  autres,  et 
rendit  la  liberté  à i,5oo  citoyens, 
dont  tout  le  fédéralisme  consistait 
dans  l’expression  trop  naïve  de 
leur  haine  pour  le  brigandage.  « il 

• fut  même,  dit-il,  assez  heureux 
» pour  délivrer  des  angoisses  de  la 
1 misère,  le  père  et  lu  mère  de  son 

• collègue  Cambacérès,  • qui  sem- 
ble l’avoir  ignoré.  Cette  conduite 
fit  accuser  ji.  Poultier  de  fédéra- 
lisme par  les  députés  qui  bombar- 
daient Lyon.  Rappelé  brusque- 
ment, et  enfermé  eu  arrivant, 
dans  le  cabinet  terrible  d’oû  l’on 
11e  sortait  ordinairement  que  pour 
aller  au  tribunal  ou  à l'échafaud, 
il  se  croyait  perdu;  des  affaires 
plus  pressante»  firent  oublier  la 
sienne:  i!  fut  mis  en  liberté.  Dan- 
la  journée  du  9 thermidor,  il  se 
fit  remarquer  parmi  ceux  qui  con- 
tribuèrent avec  le  plus  d’ardeur  à 
la  chute  de  Robespierre.  Ce  mi- 
sérable demandant  à parler  : Tu 
auras  la  parole  sur  l’ échafaud , lui 
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crin  M.  Pouilier.  La  convention 
l'avant  chargé,  a pré*  celle  révo- 
lution , d’aller  ravitailler  l'armée 
d'Italie,  il  s'acquitta  heureuse- 
ment de  celle  mission  , grâce  aux 
ressources  que  lui  procurèrent  les 
négocions,  C’est  alors  qu'il  lit  un 
nouvel  iugrat  dans  le  général  Bo- 
naparte. qu’il  dit  nou-sèilleliient 
avoir  aide  de  sa  bourse,  mais  a- 
voir  fait  rentrer  en  grâce  auprès 
du  gouvernement,  ce  que  Bona- 
parte aussi  semble  avoir  ignoré. 
Au  reste,  il  était  de  la  destinée 
de  M.  Pouilier  de  ne  jamais 
rencontrer  de  reconnaissance  : 
il  n’en  trouva  pas  non  plus  dans 
le  prince  de  Conti . auquel  il  avait 
rendu  aussi  un  important  service. 
Ce  prince,  détenu  a Marseille  , n’y 
recevait  pour  toule  nourriture 
que  du  pain  bis  et  du  lard  rance. 
Grâce  au  pouvoir  et  à la  magnani- 
mité de  M.  Pouilier. qui  passait  par 
celte  ville,  la  cuisine  de  son  altes- 
se devint  meilleure . et  cepen- 
dant ( le  croirait-on  , si  le  fait  n’é- 
tait raconté  par  M.  Pou  Itier  lui-mê- 
me?), et  cependant  quand  son  al- 
tesse, mise  en  liberté,  revint  à 
Paris,  » elle  n’allu  pa<  rendre  v isite 
à l’épouse  du  citoyen  Pouilier.  » 
M.  Pouilier,  ail  commencement  de 
mai  1795,  se  rendit  àTotilon,  où 
s’étaient  réfugiés  dix  mille  patrio- 
tes menacés  do  poignard  de  la  ré- 
volution. Avec  100  hussards  dé- 
terminés , il  parvint  à réprimer 
les  révoltés.  Dénoncé  à la  con- 
vention par  ses  collègues , Cbam- 
bon  cl  Cadroi  , qui  le  peignaient 
comme  auteur  de  la  révolte,  qu’ils 
l’avaient  engagé  à réprimer,  il  fut 
assez  heureux  pour  ne  pas  se 
trouver  â Marseille  lors  du  mas- 
sacre qui  eut  lieu  au  fort  Suinl- 


Jean  , et  que  ces  deux  représen- 
tan»  avaient,  dit-il , organisé.  A la 
suite  du  i3  vendémaire  ( 1796)  , 
M.  Pou  Itier,  envoyé  dans  les  dépar- 
teincos  di>  Cantal,  de  l’Ardèche 
et  de  la  Haute  - La  ce,  avec  joo 
hommes  . termina  en  trois  semai- 
nes, et  sons  effusion  de  ,-aog.  une 
guerre  semblable  à celle  de  la  Ven- 
dée , et  pour  laquelle  sept  ou  huit 
mille  fanatiques  s'étaient  déjà  réu- 
nis. De  retour  à Paris,  il  entre- 
prit la  rédaction  de  VA  tnt  des  Lots, 
journal  qu’il  rédigea,  dit-il,  dans 
d’egcellentes  intentions.  La  con- 
vention dissoute, M.  Pouilier  fol  en- 
voyé dans  lesdèpnrtemensdu  llhiu 
pour  commander  une  division  de 
gendarmerie,  lin  an  après,  appelé 
au  conseil  des  cinq  - cents  par  le 
département  du  Pas- de- Calais  , 
il  y siégea  jusqu'à  la  lin  de  1799. 
Il  est  du  nombre  des  législateurs 
qui  se  prononcèrent  à Saint-Cloud 
contre  la  révolution  qui  s’y  opéra 
dans  la  journée  du  18  brumaire  , 
qu’il  appelle  une  journée  rie  violence 
et  Je  brigandage.  Sur  le  rapport  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  VA- 
mt  ries  Lois  ayant  été  supprimé,  M. 
Pouilier  liil  nommé  commandant 
d’armes  de  la  ville  de  Montreuil, 
il  y vivait  tranquillcdepois  1 a ans, 
quand  Louis  XVIII,  qui  venait 
s’asseoir  *urle  trône  de  son  infor- 
tune frère,  passa  par  celle  ville 
pour  se  rendre  h Paris.  M.  Pouilier, 
après  avoir  harangué  ce  monar- 
que , lui  présenta  les  ciels  de  la 
place.  «Cardez-les . lui  dit  le  roi  , 

• elles  sont  très  - bien  entre  vos 

• mains  ; gardez  - les  aussi  fidcle- 

• ineut  pour  moi  que  vous  l’avez 

• fait  pour  le  gouvernement  qui 

• 111’a  précédé.»  Malgré  cette  in- 
vitation formelle,  M.  Poultierfut 
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déplacé  peu  de  tcmps3près;replacé 
au  même  poste  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5,  au  second  retour  du 
•roi,  il  fut  déplacé  de  nouveau,  et 
de  plus  contraint,  comme  volant, 
à quitter  la  France.  Il  habite  depuis 
ce  temps  les  Pays-Bas,  où  il  a trou- 
vé, dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  philosophie,  des  disti actions 
contre  les  chagrins  de  l’exil.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  il 
a été  question  plus  haut,  Al.  Poul- 
tier  a fait  imprimer  à Tournai  : 
C onjecl  urrs  sur  l'origine  de  la  nature 
et  des  choses,  ouvrage  où  beauepup 
d'opiuions  hasardées  sont  exposées 
dans  un  style  incorrect,  et  dont 
la  singularité  n’est  pas  toujours 
avouée  par  le  goût.  Al.  Poultier 
promet  aussi  des  Mémoires  ; ils 
peuvent  être  de  quelque  intérêt. 
Sans  avoir  joué  un  grand  rôle  dans 
la  révolution,  ftl.  Poultier  a eu 
des  relations  intimes  avec  les  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  figu- 
ré dans  ce  long  et  terrible  drame; 
il  peut  donner  sur  leur  compte 
des  remeignemens  qui  seront  cu- 
rieux s'ils  sont  véridiques. 

POUPART ( N.  ),  curé  de  Sau- 
cerre  , dans  le  bailliage  de  Bour- 
ges , fut  nommé,  eu  171*9,  dépu- 
té aux  états  - généraux  par  le 
clergcdu  bailliage  de Berri.  Choisi 
peu  de  temps  après  pour  occuper 
le  siège  épiscppal  de  Bourges  , il 
refusa,  s’excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  sauté  , et  se  retira , eu  1 790, 
à Levroux , sa  ville  natale.  Ses 
paroissiens  le  réclamèrent  avec 
instance , mais  il  persista  dans  son 
refus;  cependant  il  rendit  encore 
des  services  imporlans  à Levroux. 
Il  y rétablit  i’cxercicedu  cultedès 
l’année  1794  , et  s’occuptf  de  l’é- 
ducation des  enfans.  Il  mourut , 
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en  1796,  dans  un  âge  très-avan- 
cé. On  lui  doit  I ’ Histoire  de  la  cille 
de  Sancerre , 1777,  vol.  in- 13. 

POUPART  - BEAUBOURG 
( J.  B.  ) , né , en  1755,  à Lorient, 
était  administrateur  et  inspecteur 
du  doublage  de  la  marine  avant 
la  révolution.  Signalé  dans  l'affaire 
de  Varnier,  en  1791,  comme  seul 
coupable  d’avoir  favorisé  l’cmi- 
gration  des  employés  des  doua- 
nes, il  fut  arrêté,  en  1793,  sur  la 
prévention  de  falsification  d’assi- 
gnats. Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  il  fut 
acquitté  , mais  réintégré  dans  les 
prisons  comme  suspect,  et  mis  de 
nouveau  en  jugement.  Il  fut  con- 
damné à mort,  le  a mars  1794,  et 
exécuté. 

POLQUEVILLE  ( Ciuat.es- 
II  cgces- Lachert)  , membre  de  la 
légion-d’honneur,  consul-général 
de  France  auprès  d’Ali-Pacha  de 
Janina,  né  le  4 novembre  1770 
au  Merlcraut,  bourg  de  Norman- 
die (département  de  l’Orue),  fit 
à l’université  de  Caen  ses  études, 
qui  furent  interrompues,  en  1793, 
par  la  clôture  des  collèges.  Ve- 
nu à Paris  en  179a,  il  s’adonna  ;\ 
la  médecine  sous  la  direction  spé- 
ciale du  célèbre  professeur  An- 
toine Dubois,  avec  lequel  il  par- 
tit, en  1798,  en  qualité  de  mem- 
bre de  cette  commission  des  arts 
et  des  sciences  d’Egypte  , à la- 
quelle nous  devons  un  des  plus 
beaux  monumens  scientifiques  et 
littéraires  de  l’époque  deNapoIéon. 
Obligé  de  revenir  en  France  pour 
cause  de  santé,  M.  Pouqucville 
fut  capturé  par  un  corsaire  bar- 
baresque  aux  attelages  de  la  Ca- 
labre,et  conduit  comme  esclave  en 
Murée.  Transféré  à Tripolitza,  ca- 
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pitalc  moderne  du  Péloponèse,  il 
y passa  10  mois  dans  la  condition 
la  plus  malheureuse, tantôt  renfer- 
mé dans  les  prisons , tantôt  A la 
chaîne,  et  lors  même  qu'il  était  li- 
bre, dénué  de  tout  secours.  C’est 
la  profession  de  la  médecine, dans 
laquelle  il  était  initié,  qui  seule 
lui  procura  les  ressources  A l’aide 
desquelles  il  soutint  son  existence. 
Transféré  à Constantinople  en 
içyi},  'I  y lut  renfermé  au  château 
des  Sept-Tours,  où  il  passa  plus 
de  25  mois.  I.e  temps  ne  fut  pas 
tout-A-fail  perdu  pour  lui.  Il  sut 
l’employer  auprès  de  M.  Tiefler, 
aujourd’hui  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  collège  de  Fran- 
ce, à étudier  le  grec  littéral.  Grâ- 
ce aux  soins  de  ce  savant , il  sor- 
tit de  la  bastille  des  sultans  avec 
une  éducation  complète.  De  re- 
tour en  France,  M.  Pouqueville 
reprit  l’étude  de  la  médecine,  et 
fit  imprimer,  en  i8o3,  pour  sa 
réception,  une  thèse  sur  la  peste, 
intitulée  de  Febre  adeno-nervosa, 
teu  peste  orientait , qui  obtint,  en 
1810,  une  mention  honorable 
dans  le  concours  pour  les  prix 
décennaux.  En  i8o5,  M.  Pouque- 
ville publia  un  ouvrage  en  trois 
Yolumcs,inlilulé  : Voyage  en  Mo- 
rie,  a Constantinople  et  en  Alba- 
nie, dédit1  à Napoléon  I",  empe- 
reur dés  Français.  Cet  ouvrage , 
imprimé  A 2,000  exemplaires,  se 
débita  avec  une  étonnante  rapi- 
dité, et  fut  presque  aussitôt  tra- 
duit eu  allemand  par  Muller,  et 
par  miss  Plumpter,  en  anglais  et 
en  italien.  La  môme  année,  M. 
Pouqueville  fut  envoyé  par  l’em- 
pereur, et  accrédité  en  qualité  de 
consul  générai  de  toute  la  Hella- 
de,  de  la  Macédoine  et  de  l’illyrie 


ottomane,  auprès  du  fameux  Ali— 
Télében,  visir  de  Janina,  où  il 
résida  jusqu’au  29  mars  181 5. 
C’est  avoir  passé  dix  années  dan» 
l’antre  d’un  tigre.  Ce  fut  au 
terme  de  celte  carrière  orageuse 
que,  reculant  au  lieu  d’avancer, 
M.  Pouqueville,  qui  avait  bravé 
tant  de  dangers  et  rendu  tant  de 
services,  se  vit  réduit  au  rang  de 
simple  consul.  Ce  dommage  por- 
té A ses  intérêts  l'affecta  toutefois 
moins  douloureusement  que  la 
suppression  d’uri  des  établisse- 
mens  consulaires  de  la  plus  hau- 
te importance  qu’il  avait  fondé, 
conjointement  avec  son  frère,  au 
milieu  de  tant  de  difficultés  : cet- 
te erreur  de  la  politique  fut  com- 
mise sons  le  ministère  de  M.  de 
Talleyrand.  Nommé  au  poste 
consulaire  de  Fatras,  M.  Pou- 
queville  l’occupa  jusqu’en  1817, 
époque  où  il  y fut  remplacé  pir 
M.  Hugues  Pouqueville  sou  frère, 
qui  a tant  honoré  le  nom  fran- 
çais lors  de  l'insurrection  de  la 
Grèce.  De  retour  en  France,  M. 
Pouqueville  publia,  en  1820,  un 
ouvrage  en  5 volumes,  intitulé  : 
V oyage  dans  la  Grèce.  Ce  livrr, 
inédit  dans  toutes  ses  parties,  est 
le  résultat  de  17  nus  de  travaux, 
de  soins  et  de  recherches.  Il  est 
tellement  complet, qfic  depuis  leur 
insurrection  les  Grecs  l’ont  adop- 
té pour  guide  dans  leurs  marches 
militaires  et  dans  leur  adminis- 
tration publique  : ccl  ouvrage  est 
dans  toutes  les  bibliothèques.  L’é- 
dition en  est  épuisée.  Lu  celte  an- 
née même  1824,  .'L  Pouqueville 
a composé  et  publié  l 'Histoire  de 
la  régénération  de  ta  Grèce , en  4 
volumes,  comprenant  le  précis 
des  événement  qui  se  sont  passés 


Digitized  by  Google 


I» 


rul; 

dans  la  llellade,  depuis  l'année 
171»)  jusqu'en  l8u4- Cet  ouv  rage, 
à qui  les  circonstances  donnent 
un  prix  tout  particulier , semble 
être  d’un  historien  antique  qui 
écrit  d’un  peuple  antique;  aussi 
a-t-il  eu  un  succès  proportionné 
à l'intérêt  qu’in-pircutà  toutes  les 
âmes  généreuses  les  èvéueincns 
qu’il  raconte.  L'auteur  en  prépa- 
ré une  nouvelle  édition, qui  sera 
probablement  augmentée,  car 
pendant  qu’il  écrit, les  laits  se  suc- 
cèdent et  s'accumulent  de  maniè- 
re à lui  fournir  la  matière  d’un 
5**  volume, qui  ne  doit  pas  être 
moins  riche  en  prodiges  que  les 
t premiers.  On  11e  s’étonnera  pas 
que  de»  travaux  si  nombreux  et 
si  utiles  aient  ouvert  à 31.  Puu- 
quevdle  la  porte  de  plusieurs  aca- 
démies. Depuis  1819,  il  est  mem- 
bre correspondant  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles* 
lettres;  de  plus,  il  est  membre  de 
1 académie  de  médecine  de  l’aris, 
de  l'académie  ionienne  de  Cor- 
cyre,  et  associé  de  l’académie  de 
Marseille. 

PÜIHIE  T-ROCQl! LRI li  ( N.  ) , 
procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Perriers  en  1 789 , fut  élu  à celle 
époque  , par  le  tiers-état  du  bail- 
liage de  Contances  , député  aux 
états  - généraux  ; il  s’y  lit  peu 
remarquer.  Appelé  au  cunscil 
des  cinq  - cents  en  1 798.  par  le 
département  de  la  Manche  , M. 
Ponret"-  Rocqncrie  s’occupa  dans 
celle  assemblée  d’objets  de  finan- 
ces et  du  régime  hypothécaire.  Eu 
1800,  il  fui  nommé  procureur- 
général  près  le  tribunal  criminel 
de  son  département , et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jus- 
qu'à la  recomposition  des  tribu— 
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■taux  en’  fSi  1.  Depuis  lors  il  a été 
perdu  de  vue. 

POUSSIELGLE  (J.  B.  C.  ), 
ancien  secrétaire  de  Kaypoult , fet 
chargé,  en  1798,  d’une  mission 
secrète  pour  l’ilc  de  Malte,  où  il 
se  rendit  quelque  temps  avant  le 
départ  de  l’armée  d’Orient.  Par 
suite  de  la  reddition  de  la  place  , 
à laquelle  il  contribua  dans  les  né- 
gociations où  il  prit  part  avec  Do- 
lomieu,  il  suivit  cnmine  adminis- 
trateur l'armée  en  Egypte.  M. 
Poiis-irlgue  y resta  après  le  départ 
du  général  en  chef  Bonaparte  ; et 
fie  concert  avec  le  général  Kléber, 
il  adressa  <111  directoire  - exécutif 
des  rapports  dans  lesquel»  le  pre- 
mier était  attaqué,  et  qui , ayant 
été  interceptés,  furent  publiés  par 
les  Anglais.  De  retour  en  Frau- 
ce,  M.  Ponssiclgiie  cessa  d’être 
employé.  Il  a fait  paraître  diffé- 
rens  écrits  qui  annoncent  des  con- 
naissance» en  fin  nioes  : i°  de  la 
Contribution  en  nature  , 18m,  in- 
8°  ; a*  des  Finances  de  la  France 
en  1817  ; 3"  des  Répartitions  de  la 
contribution  foncière  et  du  cadas- 
tre, 1817,  in-8*. 

POWNAL(Jeak)  , savant  anti- 
quaire anglais,  naquit  en  1725. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  étu- 
des à Oxford,  il  suivit  la  carrière 
des  affaires  publiques,  et  devint 
gouverneur  d'une  des  colonies  an- 
glaises de  l’Amérique.  Rentrédaus 
son  pays,  et  en  même  temps  dans 
la  vie  privée,  il  consacra  tout  sou 
temps  à la  littérature  et  aux  scien- 
ce», et  ne  taida  pas  à devenir 
membre  de  la  société  des  antiquai- 
res de  Londres.  En  1787,  il  fit  un 
voyage  en  France,  et  s’arrêta  quel- 
que temps  à Lyon  , où  il  publia 
une  dissertation  sur  l’arc  de  Irttuu- 
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plie  d'Orange.  De  retour  dans  son 
pays  natal , il  ne  le  quitta  plus 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1795. 
On  a de  lui  nn  ouvrage  très-savant 
sur  les  antiquités  anglaises,  et  un 
grand  nombre  de  dissertations  in- 
téressantes. qui  ont  paru  dans 
l'archéologie  britannique.  Pownal, 
bon  et  sensible  , unissant  la  mo- 
destie et  le  savoir,  la  fortune  et  le 
désintéressement,  a été  regretté 
des  savons  et  des  malheureux. 

POWNAL (Thomas )..  écrivain 
anglais,  Irérc  du  précèdent,  na- 
quit eu  1723,  et  fut,  en 
secrétaire  de  la  commission  pour 
le  commerce  et  les  colonies.  En 
1703,  il  passa  eu  Amérique,  et 
appela  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  le» conséquences  du  con- 
grès d’Albany, qu’il  prévoyait  de- 
voir être  funeste  à la  mère-patrie. 
EnelVet,  celle  assemblée  servit, 
en  1 775  , de  modèle,  au  célèbre 
congrès  qui  déclara  l'Amérique 
indépendante.  En  1707,  Pownal 
fut  nommé  gouverneur  de  Massa- 
chusetts, et  eu  1-59,  de  New-Jer- 
sey. Presque  aussitôt  il  passa  à la 
Caroline  méridionale,  en  qualité 
de  gouverneur- capitaine-général 
et  vice-amiral.  Eu  1761 ,. son  rap- 
pel, qu'il  avait  sollicité . lui  ayant 
été  accordé,  il  revint  en  Europe, 
où-il  fut  "chargé  des  fonctions  de 
contrôleur  - gèuérnl  des  comptes 
à l'année  d'Allemagne.  Nommé 
aux  élections  de  17G8  membre  de 
lu  ehambre  des  communes,  Pow- 
nal parla  contre  la  guerre  d’Amé- 
rique, et  excita  souvent  l'atten- 
tion dans  les  discussions  qui  eu- 
rent Heu  à Cette  époque.  A l'élec- 
tion générale  de  1780,  il  se  relira 
à Bail) . où  il  mourut  le  25  février 
1 80 à.  Il  a publié  une  foule  d’ou- 


POY  f? 

vrages,  dont  nous  ne  cileronsque 
les  principaux  : 1*  Administration 
des  colonies  anglaises,  3 vol.  in-8“. 
5*  édition,  1774,  a"  Description 
topographique  des  états  du  centre 
de  l’Amérique  anglaise,  1 77I)  , 
in-fol.  ; 3“  Lettres  à Adam  Smith 
sur  plusieurs  passages  de  son  livre: 
De  la  Richesse  des  nations , 177G  . 
in -4*;  4"  Traité  sur  t'élude  des 
antiquités , 1782.  in -8”;  5"  Mé- 
moire adresse  aux  souverains  de 
l’ Europe  et  de  t’ Atlantique  , Lon- 
dres, 1780,  iu  - 8“  ; 6*  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  l' Amé- 
rique , 1784,  in-8°;  7*  Notices  et 
Description « des  antiquités  de  ta 
province  romaine  de  la  Gaule , 
maintenant  ta  Provence,  le  Dau- 
phiné et  te  Languedoc , 1787,  iu- 
8°.  Cet  ouvrage  parle  de  plusieurs 
monumens  sur  lesquels  ou  n'uvuit 
pus  écrit  avant  lui.  8* Descriptions 
et  Explications  des  restes  de  quel- 
ques antiquités  romaines  , décou- 
vertes en  faisant  des  fouilles  dans 
la  ville  de  Bat  h , en  1790,  in- 4*, 
1795.  U passe  encore  pour  être 
auteur  des  ouvrages  tèiivaus  : It 
Droit,  t’ Intérêt  et  le  Devoir  des 
gouvernemens  relativement  a x.af- 
f aires  des  Indes  orientâtes  , s 781, 
in-8“;  Médecine  intellectuelle ; Essai 
sur  la  nature  de  l'étre , suivi  d’un 
Traité  de  la  vieillesse,  )8o3.  in-4*. 

POYET,  architecte  du  gouver- 
nement , particulièrement  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur , et 
architecte  de  la  chambra  des 
députés , s’est  fait  conquit rc  par 
le  grand  nombre  de  projets  de 
monumeus  publics,  qu’il  a pré- 
sentés depuis  pré-  de  4°  ans.  Peu 
d ’événeineus  de  quelque  impor- 
tance se  sont  passés  pendant  cette 
époque,  sans* lui  inspirer  l'idée 
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d'en  faire  consacrer  la  mémoire 
par  de  grandes  consolidions  d’u- 
tilité publique.  Les  plans  qu’il  a 
fournis , quoique  ingénieusement 
conçus,  mais  dans  des  proportions 
colossales,  ont  été  presque  tous 
jugés  d’une  exécution  trop  dispen- 
dieuse pour  les  ressources  du  mo- 
ment , et  ont  successivement  été 
loués  ou  critiqués  , mais  tou- 
jours ajournés.  O11  a de  M. 
Poyet  : i*  Mémoire  sur  la  nécessité 
île  transférer  V Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris , iy85,  in-4*;  a"  Projet  pour 
employer  dix  mille  personnes,  tant 
artistes  qu’ouvriers , à ta  construc- 
tion d’une  place  dédiée  à la  nation, 
avec  l' exposition  des  moyens  de 
fournir  à la  dépense  de  ce  monu- 
ment civique , 1791,  in-8*  ; 3*  Pro- 
jet du  cirque  national  et  des  fêles 
annuelles , 1 792 , in-8"  ; 4’  Projet 
d'un  monument  à élever  à la  gloire 
de  Napoléon  1806;  5°  Renou- 
vellement du  projet  de  transférer 
l’ Hôtel-Dieu  à l’ile  des  Cygnes, 
1 807,  in- 4*  ; 6“  Poyet,  architecte, 
a Ions  les  bons  Français,  18 14» 
in-8*;  y*  Hommage  national  des- 
tiné à consacrer  l’époque  fortunée 
du  retour  de  S.  M-  Louis  XF 1 1 / , 
et  la  réunion  de  tou3  les  bons  Fran- 
çais autour  du  trône  légitime,  1816. 
in  - 4°  i R°  Mémoire  sur  le  projet 
d’un  édifice  à construire  dans  le 
grand  carré  des  Champs-Elysées , 
pour  la  réunion  de  la  garde  natio- 
nale , 181Ü,  in-4“. 

POYFERRÉ  DE  CÈRE  (« 
• snoit  Jesb-Mabie)  , est  né  h 
fllont-de-Marsan, le  1"  juillet  1 768. 
Après  avoir  fait  ses  études  à l’a- 
cadémie royale  de  Juilly,  il  entra 
dans  le  génie  militaire,  puis.chan- 
geant  de  direction, il  s’appliqua  à 
l'économie  rurale,  et  s’occupa 


particuliérement  de  cette  race  de 
moutons  appelés  mérinos.  Il  rem- 
porta, en  i8o5,  le  prix  fondé  par 
la  société  d’encouragement  pour 
l’amélioration  des  laines  françai- 
ses. Nommé  par  le  gouvernement, 
en  1806,  chef  de  rétablissement 
de  mérinos  dans  le  departement 
des  Landes,  il  les  logea  dans  des 
bStimeos  construits  à scs  frais,  et 
fournit  gratuitement  tous  les  ac- 
cessoires nécessaires  pour  les  soi- 
gner. M.  Poyferré  de  Gère  cepen- 
dant s'occupait  aussi  des  moyens 
d’améliorer  le  sol  des  Landes  , 
et  ses  travaux  lui  méritèrent 
une  médaille  d’or,  que  lui  avait 
décernée  la  société  d’agriculture 
de  son  département,  lorsque  M. 
le  maréchal  Moncey , en  allant 
prendre  le  commandement  du  3* 
corps  destiné  à agir  en  Espagne, 
appela  auprès  de  lui  M.  Poyferré 
de  Cère,  qui,  dans  la  guerre  des 
Pyrénées,  avait  servi  sous  ses  or- 
dres. Celui-ci  se  rendit  à l’invita- 
tion de  son  ancien  général,  et  l’ac- 
compagna jusqu’à  Madrid,  où  il  se 
trouvait  au  mois  de  mai  1808.  C’est 
alors  que  M.  Crétet , ministre  da 
l’intérieur,  écrivit  à M.  Poyferré 
de  Cère,  pour  le  charger  de  l’ex- 
traction du  dernier  contingent  de 
mérinos  stipulé  en  laveur  de  la 
France  par  le  traité  de  Bâle.  Le» 
déplorables  événemens  du  2 mai 
avaient  eu  lieu  à Madrid;  une 
guerre  sanglante  commençait  à 
désoler  cette  partie  de  la  péninsu- 
le, et  l’irritation  espagnole  contre 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de 
Français  était  au  comble.  Ce  ne 
fut  qu’à  travers  des  ditlirultés  et 
des  dangers  sans  nombre,  que  M. 
Poyferré  de  Cère  parvint  à effec- 
tucràSégovie la  mission  qui  lui  a- 


Digitized  by  Google 


POY 

vait  été  donnée, mais  des  difficultés 
et  des  dangers  plus  grands  encore 
l’attendaient  dans  sa  traversée 
pour  rentrer  en  France.  On  peut 
voir  dans  le  Moniteur  de  décem- 
bre 1808,  avec  quel  prodigieux 
bonheur,  après  les  désastres  de 
Baylen,  et  pendant  la  retraite  de 
l’armée  française  au  mois  d'août 
1 808,  M.  Poyferré  de  Cère  (aucun 
Espagnol  ne  l'avait  voulu  suivre), 
sans  autre  secours  qu’une  escorte 
de  dix-sept  chasseurs  du  114*  ré- 
giment, laquelle  lui  avait  été  don- 
née par  le  maréchal  Moncey,  par- 
vint de  Somo- Sierra  à regagner 
nos  frontières,  et  à remettre  dans 
les  établissemens  du  gouverne- 
ment français,  sans  autre  perte 
que  celle  de  six  individus  ,-wun 
troupeau  de  taoo  mérinos  choisis 
dans  les  races  les  plus  renommées 
en  Espagne.  Une  médaille  d'or 
lui  fut  donnée  à cette  occasion 
par  la  société  d’agriculture  du  la 
Seine.  Tels  sont  les  titres  aux- 
quels M.Poyferréde  Gère  a obtenu 
de  la  confiance  du  gouvernement 
impérial  la  direction  d’un  établis- 
sement de  mérinos.  La  protection 
'«Je  l’impératrice  Joséphine  n’y  fut 
pour  rien.  C’est  donc  par  pure 
malveillance  qu’on  s’est  permis 
d’imprimer  dans  la  biographie  des 
Hommes  vivons,  « que  M.l'oyferré 
s de  Cère  prenait  le  titre  de  berger 
» rte  S.  M.  l'impératrice  , et  signait 
«ainsi  toutes  ses  lettres.»  Il  s’est 
inscrit  en  faux  contre  cèlte  impu- 
tation, et  a déclaré  publiquement 
qu’en  aucun  temps  et  en  aucune 
occasion,  il  n'uvatt  pris  un  titre 
semblable, ni  ajouté  ;Vsa  signature, 
dans  aucune  de  ses  lettres,  une 
pareille  qualification.  M.  Poyferré 
de  Cère  nommé  eu  1811  membre 
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du  corps-législatif  par  le  départe- 
ment des  Landes,  en  remplit  cons- 
tamment les  fonctions  jusqu’en 
i8u3.  Pendant  la  session  de  1830 
éclata  un  orage  qui  fit  retentir 
son  nom  dans  la  plupart  des  jour- 
naux. il  avait  demandé  qu’aux 
termes  du  règlement  de  la  cham- 
bre, les  couloirs  et  l’intérieur  de 
la  salle, envahis  et  encombrés  par 
les  étrangers,  fussent  réservés  aux 
seuls  députés.  Les  journalistes 
qui,  pour  être  plus  à portée  de 
In  tribune  et  de  la  voix  des  ora- 
teurs, s'étaient  établis  depuis  quel- 
que temps  dans  les  couloirs,  s’é- 
tant  crus  particulièrement  désignés 
par  la  proposition  de  M.  Poylèr- 
rede  Cère, s’élevèrent  ùi’enri  con- 
tre la  décision  qui  intervint,  cl 
qui  les  replaça  dans  la  tribune 
qui  leur  avait  été  affectée  de  tout 
temps.  Ils  ne  furent  pas  avares 
de  sarcasmes  centre  l’auteur  de 
la  proposition , qui  ne  répon- 
dit que  par  une  plaisanterie. 
L’attention  publique  fut  bien- 
tôt distraite  de  cette  guerre 
de  plume  par  des  incidens  plus 
graves  ou  plus  frivoles.  Al.  Poy- 
lèrré’  de  Cère  l’a  occupée  cette 
attention  à des  titres  plus  hono- 
rables. Eu  1814,  >1  proposa  tm 
projet  de  loi  qui  assurerait  la  fu- 
cultéde faire  circuler  A l'extérieur, 
sans  droits  ni  en  traves,  les  pro- 
ductions du  sol  français.  Il  fit 
sentir  combien  la  stuguation  du 
commerce  avait  avili  certaines 
productions  de  notre  sol  ; par  le 
même  principe,  il  proposa  le  1" 
octobre,  au  nom  de  lu  commis- 
sion dont  il  était  rapporteur,  l’a- 
doption d’un  projet  de  loi  sur 
l’exportation  des  grains.  Quant 
au  projet  concernant  les  boissons 
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il  dit  : «Nous  devons  la  vérité  an 
» peuple,  el»  bien,  je  vais  la  pr«- 

* l'érer  tout  entière.  Sans  impôts 
» indirects,  point  de  finances,  et 

• point  de  finance?  sans  eXerci- 
»ces.»  Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  laine;,  il  s’abs- 
tint de  voter,  après  avoir  engagé 
toutefois  le  gouvernement  A pren- 
dre un  juste  milieu  entre  In  pro- 
hibition et  l’exportation.  Lors- 
qu’il fut  question  d’un  nouveau 
tarif  des  donnnes.il  en  appuya  les 
premières  dispositions , mais  il 
témoigna  le  regret  qu’on  ne  porté! 
pas  sur  les  objets  île  luxe  et  de 
curiosité  l’augmentation  des  droits 
proposée  pour  les  sels.  Il  témoi- 
gna aussi  le  désir  de  voir  le  gnn- 
v ornement  protéger  les  fabri- 
ques de  sucre  de  betterave,  blan- 
che d’industrie,  selon  lui,  digne 
d’être encouragée.  Le  roi  donna  à 
M.  Poyferré  de  Cère.  en  i8i5,  1e 
titre  de  baron.  Pendant  les  eent 
jours,  il  se  tinté  l’écart  et  n 'occupa 
aucune  place;  ail  retonrdu  roi,  il 
présida  le  collège  d’arrondisse- 
ment de  son  département,  et  fut 
nommé  député  à la  nouvelle 
chambre;  il  y vota  avec  la  mino- 
rité ministérielle.  Réélu  en  1816, 
après  la  dissolution  de  la  chambre, 
quelques  voix  le  portèrent  A la 
présidence.  4près  avoir  appuyé 
differens  projets  de  loi . il  parla 
avec  force  contre  les  dépenses 
excessives  qu’avait  déjà  oecasHi- 
néesle  cadastre,  évalua  A 140  mil- 
lions les  sominrs  nécessaires  pour 
l’achever,  et  demanda  qu'il  ne 
frtt  accordé  que  celles  qui  seraient 
jugées  indispensables  au  traite- 
ment des  employés,  jusqu’à  ce 
qu’il  fftt  présenté  un  nouveau  prn- 
■jet  de  loi.  Ce  n’est  pu?  en  minière 


d'administration  que  M.  Poyferré 
de  Gère  peut  être  accusé  d'avoir 
manqué  de  constance  dans  ses 
opinions.  Professant  les  théories 
les  plus  justes,  il  n’a  jamais  ap- 
puyé.sousce  rappon.que  de»  pro- 
positions d'une  justesse  et  d’une 
utilité  incontestables.  Il  se  diri- 
gea d'après  les  mêmes  principes 
duns  la  préfecture  des  Üeux-Sè- 
vres,  à laquelle  il  fut  nommé,  le 
17  juin  1817,  en  remplacement 
de  M.  de  Corzay.  Il  fut  néan- 
moins appelé  A d’antres  fonctions 
cinq  ans  après,  mais  non  pas  sur 
la  demande  de  ses  administrés. 
M.  Poyferré  de  Gère  était  redevenu 
etraugeraux  Deux-Sèvres,  quand 
le  journal  de  ce  département 
s expliquait  ainsi  : «M.  le  tiarrrii 
» Poyferré  de  Gère , préfet  des 

• Deux-Sèvres,  vient  d’être  appe- 
»lé  par  le  roi  A d'autres  fonctions. 
«Magistrat  sage  et  éclairé,  doué 
» d’un  esprit  conciliateur,  il  etn- 
» porte  les  regret?  de  ses  adminis- 
trés.qui  se  rappelleront  toujours 

• avec  reconnai?«ance  ses  gran- 

• des  vues  d’amélioration,  et  tout 

• ce  qu’il  projetait  de  faire  pour 

• l'intérêt  et  la  prospérité  du  dé* 

• parlement.  Ko  nous  quittant 

• M.  Poyferré  deCère  peu  t dire  avec 

• satisfaction,  durant  une  admi~ 

• nislration  rte  nntj  années,  je  n'ai 
e pas  fait  verser  une  seule  larme  , 

• et  plus  d’un  infortuné  m’a  dû  ta 
tfin  Je  ses'  peines.  • Depuis  le  i" 
janvier  i8aô.  Al.  Poyferré  de  Gère 
est  attache  an  consell-rl’étnt,  eu 
qualité  de  maître  de«  requêtes  en 
service  ordinaire. 

l’O/./.E  m ( PoMmros)  , pro- 
fesseur-émérite d’éloquence  an 
collège  Florentin , conservateur 
de  la  bibliothèque  île  Modem*. 
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membre  de  l’académie  italienne 
rt  de  l'institut  des  sciences  de  Bo- 
logne, futi’nudcs  principaux  col- 
laborateurs des  journaux  littéraires 
de  Pise  et  de  Padotie.  En  1810,  il 
fil  paraître  une  critique  très-judi- 
cieuse de  la  V ie  de  Lauréat  de 
Médicis,  par Roscoe, dont  il  releva 
plusieurs  inexactitudes.  L’auteur 
anglais  n’y  répondit  pas  ; mais 
dans  son  dernier  ouvrage , publié 
à Londres  vers  la  fin  de  1723 , sous 
le  titre  d'illustrations  on  the  life 
o f Laurence  the  magni/icent,  in-4* 
( Éclaircisscinens  sur  la  Vie  de 
Laureut-le-iUagnifique),  M.  Ros- 
coe a essayé  de  se  défendre  contre 
les  a U aq  ues  des  critiques  italiens, 
entre  autres  , de  Pozzetti  et  de 
Sisinondi.  Les  ouvrages  les  plus 
estimés  de  Pozzetti  sont  : 1"  Elo- 
gio  di  Ridolfino  F enuti,  Florence, 
1789,  in-b“.  Les  nombreux  tra- 
vaux de  ce  savant  archéologue  y 
sont  analysés  avec  beaucoup  d’é- 
rudition. a*  Elogio  di  Lazare  Spal - 
Inniani,  Parme,  1800,  in-4“;  3* 
Elogiodi  A flb,  in-8”,  ibid.,  i8oo;4° 
Vitu  del  Fabroni,  dans  le  journal 
de  Pise , septembre  et  octobre 
i8o5;  ü*  Elogio  del  P.  Stimistao 
Canovai , Florence,  1812,  in-8*. 
C est  l'historien  d'AméricVespuce. 
Pozzetti  mourut  vers  l’année  1816. 

POZZI  ( André),  peintre,  né  é 
Rome  en  1777.  Élève  deTofaneUi 
pour  le  dessin  , il  l’a  surpassé 
dans  la  composition  et  le  coloris. 
Ses  premiers  tableaux,  exposés  au 
Panthéon  , lui  firent  une  réputa- 
tion qu'il  a accrue  par  ses  ouvra- 
ges postérieurs.  Il  y a de  grandes 
beautés  dans  l’Annonciation  de  la 
Vierge,  dans  la  Naissance  de  J. C. , 
dans  l'Enlèvement  de  Proserpine, 
et  surtout  dans  les  quatre  Vertus 
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cardinales,  qui  sont  une  heureuse 
imitation  des  Sy  billes  de  Raphaël. 
Appélé  à décorer  le  palais  Boln- 
guelti . maintenant  Turlonia  , M. 
Pozzi  déroula,  pour  ainsi  dire , un 
poome  dans  le  plafond  d’un  grand 
salon  rpii  lui  lut  conûè,  et  mi  il  a 
représenté  les  aventures  d'Aria- 
ne et  de  Bacchus.  M.  Pozzi  a peint 
plusieurs  tableau?  d'autel  sur  des 
sujets  épuisés  par  de  grands  maî- 
tres , et  qu’il  a pourtant  eu  le  ta- 
lent de  traiter  d’une  manière  neu- 
ve et  intéressante.  Les  principaux 
sont  : lu  Vierge  au  milieu  d’un 
groupe  de  jésuites,  pour  une  égli- 
se de  Sardaigne;  la  mort  dt  Saint- 
Joseph  ; le  père  leun  de  la  Con- 
ception, eu  extase,  tableau  dont 
Pie  VII  fit  présent  aux  frères  de 
la  Trinité,  dont  ce  bienheureux  a 
été  le  fondateur;  Saint  Vincent- 
de  - Paule  qui  prêche,  pour  une 
église  de  Bologne  ; la  Déposition 
de  Saint-Étienne  , tableau  placé 
dans  le  PaVithcon  . et  ordonné  par 
Canova,  avec  lequel  U.  Pozzi  é- 
lait  intimement  lié;  une  Religieuse 
en  contemplation  devant  le  mys- 
tère de  la  Trinité;  une  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus,  une  autre 
assise  , une  troisième  couronnée, 
d’après  le  style  de  Raphaël,  etc. 
M.  Pozzi  s’est  aussi  essayé  dans  le 
portrait;  les  meilleurs  qu’il  a faits 
sont  ceux  de  Canova  , sculpteur  , 
et  de  l’abbé  Canova,  son  frère. 

POZZO  DI  BOKGO  (le  comte 
Charles-André)  . lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Russie,  et  am- 
bassadeur de  cette  puissance  près 
du  roi  de  France,  né  en  17(10,  au 
village  d’AUla  (île  de  Corse).  Après 
la  réunion  de  cette  île  à la  Fran- 
ce en  1788.  la  famille  Pozzo  di 
Borgo  fut  reconnue  noble;  mais 
(I 
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comme  elle  était  très-pauvre,  un 
récollct,  nommé  le-  P.  Antonio 
Grosscto,  prit  soin  (Je  l’éducation 
du  jeune  Charles,  qui  entra  dans 
la  carrière  du  barreau  après  .«es 
études.  11  exerça  la  double  pro- 
fession d’avocat  et  de  procureur. 
Lorsque  la  révolution  de  France 
éclata,  la  conformité  de  ses  opi^ 
nions  avec  celles  de  la  famille 
Bonaparte  établit  une  étroite  liai- 
son entre  lui,  Joseph  et  Napo- 
léon. Il  se  présenta  avec  eux  à 
Orezza , chef-lieu  de  canton  , lors 
de  l’organisation  de  la  municipa- 
lité, eüommc  eux  , il  y pronon- 
ça dcsTliscours  très-patriotiques. 
Au  mois  de  septembre  1790,  \J . 
Fozzo  fut  nommé,  par  l'influence 
du  général  Paoli , membre  du  di- 
rectoire du  département  de  la 
Corse,  puis  élu,  en  1791,  à l'as- 
semblée législative  de  France.  Il 
manifesta  dans  celte  assemblée 
les  opinions  qu'il  avait  montrées 
dans  son  pays.  Toutefois,  sans 
se  faire  beaucoup  remarquer,  si 
ce  n’est  A la  séance  du  16  juillet 
1792,  il  y prononça  un  long  dis- 
cours, pour  déterminer  l’assem- 
blée à déclarer  la  guerre  ;i  l’em- 
pereur d’Allemagne.  Après  la  ré- 
volution du  10  août  179a,  le  nom 
de  M.  Pozzo  s’étant  trouvé  sur 
quelques  papiers  de  Louis  XVI, 
on  prétend  qu’un  autre  député  de 
la  Corse,  l’un  des  commissaires 
chargés  de  visiter  ces  papiers,  fil  de 
si  grandes  menaces  à son  coinpa- 
triote.qu'il  fut  obligé  de  s’éloigner. 
S’il  est  ainsi , il  est  fSchenx  que  la 
nature  de  ces  papier»  et  de  ces  me- 
naces soit  restée  inconnue.  L’ins- 
cription du  nom  de  N.  Potzo  sur 
les  paniers  du  feu  roi,  et  les  repro- 
ches Je  son  collègue,  ne  peuveut 


qu’occuper  la  pensée  sans  la  fixer. 
Mais  de  retour  en  Corse,  M.  Poz- 
zo  changea  promptement  de  dra- 
peaux; il  seconda  les  projets  d’in- 
dépendance, ou  plutôt  de  révolte, 
de  Paoli,  malgré  les  sermens  fait» 
à la  France.  Ce  fut  A l’époque  do 
ce  retour  que  commença,  en  rai- 
son de  la  cause  française,  la  haine 
de  M.  Pozzo  contre  Napoléon.  Ce 
sentiment,  au  moins,  a été  dura- 
ble ; il  a été  complètement  satis- 
fait vingt  ans  après.  En  1790,  la 
convention  avait  enjoint,  par  dé- 
cret, à M.  Pozzo  de  paraître  à la 
barre,  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite  : la  même  injonction  a- 
vait  élé  faite  à Paoli;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  s’y  soumirent  : ce 
fut  alors  qu’inquiets  de  la  ven- 
geance nationale,  que  la  guerre  ci- 
vile attirait  sur  leur  tête,  ils  s’é- 
tayèrent  des  Anglais.  Le  roi  d’An- 
gleterre ajouta  à ses  titres  celui 
de  roi  de  la  Corse.  M.  Ëlliot  fut 
nommé  vice-roi , et  M.  Pozzo  pre- 
sident du  conseil-d’état.  Toutefois, 
pendant  le  cours  de  ses  fonctions, 
tant  de  plaintes  s’élevèrent . que 
le  vice-roi  l’engagea  A se  retirer, 
sur  la  demande  même  de  Paoli,  qui 
fut  etTrayé  du  nombre  des  ennemis 
du  son  protégé.  Il  partit  pour  Lon- 
dres, oû  il  fut  accueilli  par  plu- 
sieurs émigrés  français.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Angle- 
terre, pendant  lesquelles  il  fut  em- 
ployé , dit  on,  dans  la  partie  U 
plus  secrète  de  la  diplomatie,  il 
passa,  probablement  de  l’aveu  da 
cette  puissance,  au  service  de  la 
Russie,  s’y  fit  remarquerde  l'empe- 
reur, et  fut  successivement  char- 
gé de  plusieurs  opérations  diplo- 
matiques d’une  haute  importance. 
Parvenu,  pendant  les  dernières 
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campagne?,  au  grade  de  général- 
major,  M.  Pozzo  fut  employé  en 
celle  qualité  à la  bataille  de  Lèip- 
sick,  oi'i,  par  un  rapprochement 
singulier,  il  servait  contre  la  Fran- 
ce, sous  les  ordres  d'un  autre 
Français,  aujourd'hui  roi  de  Suè- 
de. Il  lit  la  campagne  de  France 
en  1S14,  et  remplit,  après  les  évé- 
nemcni  du  3o  mars,  les  fonctions 
de  cummi-saire  impérial  de  Rus- 
sic  pcés  du  gouvernement  provi- 
soire, et  ensuite  prè„  du  gouverne- 
ment royal.  On  prétend  encore 
que  ce  lut  M.  Pozzo  qui  décida, 
en  1814,  la  marche  en  masse  sur 
Paris,  à l'époque  où  les  victoires 
de  Napoléon  avaient  jeté  une  si 
grande  incertitude  dans  le  conseil 
des  souverains.  En  mars  181 5,  le 
retour  de  Napoléon  suspendit  à 
Paris  les  fonctions  diplomatiques 
de  M.  Pozzo,  qui  les  reprit  après 
la  seconde  restauration.  Il  signa  le 
traité  du  mois  de  novembre.  En 
1817,  l’empereur  Alexandre  con- 
féra au  comte  de  Pozzo  di  Borgo 
le  grade  de  lieutenant-général. 
Depuis  1814,  M.  Pozzo  n’a  point 
cessé  d’êlie  accrédité  auprès  de  la 
cour  de  France,  en  qualité  d’am- 
bassadeur de  Russie.  Investi  de  la 
confiance  de  l'empereur  Alexan- 
dre, il  a plusieurs  fois  quitté  sa 
résidence,  pour  faire  partie  de  dif- 
férons congrès,  et  l’année  dernière 
(i8aô)  pour  une  mission  spéciale 
à Madrid,  depuis  la  restauration 
espagnole.  L'influence  que  ce  di- 
plomate a pu  avoir  sur  les  allu- 
res de  lu  péninsule,  pendant  son 
séjour  à Madrid,  nous  est  in- 
connue. Il  est  de  la  nature  de  no- 
tre ouvrage  do  ne  parler  que  des 
laits  dont  la  publicité  éloigne  tou- 
te contestation.  Un  des  plus  glo- 
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rieux  pour  l’expédition  française 
en  E-pagne,  est  la  fameuse  ordon- 
nance d'Andujar.  Il  n’y  a aucun 
doute  sur  son  auguste  auteur.  Les 
opérations  diplomatiques  attei- 
gnant le  but  par  une  tout  autre 
vide,  nous  devons  nous  borner  à 
dire  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
partit  de  Paris  pour  Madrid,  00  il 
séjourna,  et  revint  de. Madrid  à 
Paiis,  où  il  continue  A résider. 

PRAOOMTAL  ( le  marquis  de), 
membre  de  lu  chambre  des  dépu- 
tés , est  né  à Paris,  le  1*'  juillet 
1773,  et  embrassa  la  profession 
des  armes  dés  l'âge  de  i\  ans.  Il 
cuira  dans  les  gardes -,  du -corps  , 
émigra  en  171)0,  et  parvint  à un 
grade  supérieur  dans  la  gendar- 
merie qui  s’était  organisée  à Co- 
blentz  , sous  les  Ordres  de  M.  d’Au- 
tiehamp.  M.  de  Pracoinlul  accom- 
pagna ensuite  ce  général  à Maas- 
tricht , lorsque  son  régiment  fqt 
licencié,  et  servit  au  siège  de  cet- 
te ville  eu  i7{)3.  A l’époque  du 
siège  de  Lyon,  il  passa  en  Suisse 
avec  M.  d’Auticliamp,  pour  pré- 
parer l’exécution  d’on  projet  dont 
le  succès  ne  remplit  pas  leur  at- 
tente. En  1794»  M.  de  Pracomta! 
enlra  au  service  britannique,  et 
fut  réformé  deux  ans  après.  Son 
attachement  pour  la  dynastie 
des  Bourbons,  à laquelle  l’empe- 
reur Paul  I”  paraissait  alors  s’in- 
téresser, le  porta  à prendre  du 
service  en  Russie,  et  il  fut  em- 
ployé comme  lieutenant-colonel 
attaché  à l’état  - major  du  maré- 
chal Suwarow , mais  il  ne  fit  point 
la  campagne  en  celle  qualité,  l’ar- 
mée russe  étant  déjà  en  retraite, 
Stiirarovr  rappelé  par  son  souve- 
rain, M.  de  Pracointal  donna  sa 
démission  , et  rentra  en  France  en 
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r8oo;  il  y retrouva  «les  biens  con- 
sidérables. Il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  publiques,  et 
sans  autre  emploi  que  ceux  de 
maire  de  14  commune  où  est  située 
une  partie  de  ses  propriétés,  et  de 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  En  1814, 
il  reprit  du  service,  et  entra  com- 
me officier-supérieur  dans  les  gen- 
darmes de.  la  garde  royale.  Au  an 
mars  i8i5  , lors  ‘du  départ  de 
Louis  XVIII  pour  Garni  , il  accom- 
pagna ce  prince  jusqu’à  la  fron- 
tière. A la  seconde  restauration  , le 
Corps  qu’il  commandait  ayant  été 
licencié,  il  devint  colonel  de  la  lé- 
gion du  Puy-de-Dôme.  Nommé, 
la  même  année,  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Nièvre,  il  fut 
éludéputé4et  réélu  en  181Ü,  après 
I nrdoimauredu  5 septembre.  Sorti 
de  i’asseinblée  eu  1818,  il  fut  de 
nouveau  élu  en  1820  par  le  col- 
lège de  département,  et  l’a  encore 
été  en  1824  pour  la  quatrième  fois. 
Les  opinions  politiques  de  M,  de 
Pracomtal  sont  sages  et  modérées. 

PRADEL  ( J i'les,  comte  ne), 
ministre-d’état , membre  du  con- 
seil-privé, l’on  des  premiers  cham- 
bellans, et  maître  de  la  garde-robe 
du  roi , ancien  ministre  de  Ih  mai- 
son de  S.  M. , est  né  dans  la  ci- 
devant  province  du  Limosm,  vers 
1780,  d’une  latiiille  noble.  Il  sui- 
vit-es  pareils  lorsqu’ils  quittèrent 
la  France  au  commencement  de 
la  révolution  , pour  se  retirer  eu 
Angleterre.  M.  de  Pradel  s’y  oc- 
cupa d’abord  exclusivement  d'ob- 
jets littéraires.  En  1810,  il  fut  em- 
ployé pur  M.  de  Blucas  dans  son 
administration  à Hartwel.  Il  ac- 
compagna aux  îles  Madères  M.  d’A- 
varày , (ils  du  duc , qui  s’y  rendait 


pour  rétablir  sa  santé.  M.  d’Ava- 
ray  mourut  dans  le  cours  de  ce 
voyage.  Depuis  cette  époque,  M. 
de  Pradel  a été  attaché  à la  mai- 
son du  roi.  Il  suivit  ce  prince  à 
su  rentrée  en  France  en  1 8 1 4 • 
puis  dans  son  voyage  à Gand  pen- 
dant les  cent  jours,  eu  181 5,  et  en- 
lin  lors  de  son  second  retour  à 
Paris.  M.  de  Blgcas  étant  parti 
pour  Rome,  M.  de  Pradel  reçut  le 
portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Il 
est  aujourd’hui  ( 1824)  ministre- 
d’état  , membre  du  conseil-privé  , 
etc. 

PRADHER(  Lotis  - Barthélé- 
my ),  compositeur,  pianiste  du  roi, 
maître  de  musique  des  enfans  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  professeur 
à l’école  royale  de  m tsique,  est 
néàParis,le  16  décembre  1782. 
Il  n’avait  pus  plusde  huit  ans  lors- 
qu'il commença,  sous  la  direction 
de  son  oncle,  M.  Lefèvre , ses  étu- 
des musicales,  et  devint  ensuite 
l’élève  de  M.  Gobert , professeur 
à l’école  royale.  Après  la  suppres- 
sion de  cette  école,  nu  commen- 
cement de  la  révolution,  le  gou- 
vernement ayant  chargé  M*'  de 
Mongeron  de  former  deux  élèves, 
M.  Pradher  fut  l’un  des  deux 
qu’elle  ebuisit.  Il  reçut  pendant 
deux  ans  et  demi  les  conseils  de 
cette  dame  , puis  entra  au  conser- 
vatoire lors  de  sa  création.  Il  y 
remporta , dès  le  premier  con- 
cours , les  deux  prix  de  piano , et 
se  livra  ensuite,  sous  M.  Berton, 
à l’étude  de  l’harmonie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  exécuta  , dans 
un  nouveuu  concours,  des  fugues 
manuscrites  extrêmement  di in- 
cites , lui  valut  la  place  de  pro- 
fesseur , vacante  par  la  mort  de 
M.  Hyacintlic-Jadin.  Le  célèbre 
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Carat , juste  appréciateur  du  mé- 
rite de  M.  Pradher,  le  choisit  pour 
l’accompagner  dans  les  sociétés  et 
dans  les  concerts  ; il  apprit  de 
Méhul  le  contre-point.  Les  oeuvres 
de  musique  qu’il  a publiées  sont  : 
Treize  recueils  de  romances  et  un 
grand  nombre  de  pièces  détachées 
du  même  genre,  parmi  lesquelles 
on  distingue,  comme  ayant  obte- 
nu le  succès  le  plus  brillant  : 'ou- 
ton  de  Rose,  le  Printemps  ; deux 
sonates  de  piano,  dédiées  à M. 
Bertou  ; deux  autres  avec  violon 
obligé  ; une  grande  sonate  dédiée 
à Méhul;  deux  autres  dédiées  à 
Mu*  Yxquierdo  ; deux  pols-pou- 
ris;  un  rondeau.  Alla  Pelluca ; une 
fantaisie  sur  l’air  du  Point  du  jour; 
des  variations  sur  la  romance 
d’Helena,  et  sur  l’air  de  chasse  du 
Roi  et  du  Fermier  ; un  concerto 
de  piano.  M.  Pradher  a de  plus 
composé  pour  le  théâtre  de  l’Opc- 
ra-Comique,  les  opéras  suivans  : 
i*  la  Folie  musicale ; 2°  le  Cheva- 
lier d’ industrie  ; ù‘ Jeune  et  V ieille; 
4'  /’ Emprunt  secret  ; 5*  Jenny  la 
bouquetière  ; 6*  le  Philosophe  en 
voyage  (ce  dernier  opéra  fait  seul 
aujourd’hui  partie  du  répertoire). 
La  faiblesse  des  premiers  de  ces 
poëmes  les  empêcha  de  rester  au 
théâtre  , quoique  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  musique  eussent  été 
justement  applaudis.  Ce  virtuose, 
qui  unit  la  chaleur,  l’élégance  et 
la  vivacité  à la  grâce  de  l'expres- 
sion , est  l’un  des  professeurs  les 
plus  distingués  du  piano.  Il  avait 
épousé  en  premières  nocesM"*Phi- 
lidor,  fille  du  célèbre  composi- 
teur de  ce  nom;  devenu  veuf,  il 
épousa  M"*  More , artiste  socié- 
taire du  théâtre  royal  de  l’Opcra- 
Comique  [voy.  l’article  suivant). 
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PRADHER  ( Madame  ) , connue 
précédemment  sous  le  nom  de 
M11*  Moue  , arti-tc  sociétaire  du 
théâtre  royal  de  l’Opéra-Cotniqur, 
est  née  à Carcassonne,  départe- 
ment de  l’Aude,  le  6 janvier  1800. 
Son  père,  l’un  des  comédiens  les 
plus  distingués  du  Midi  , tenait 
remploi  des  premières  basses-tail- 
les, et  fut  directeur  des  théâtres  de 
Carcassonne,  Perpignan,  Nîmes, 
Avignon,  etc.  A l’âge  de  cinq  ans, 
M”'  Pradher  joua  , pour  la  pre- 
mière fois,  le  rôle  de  Jeannette,  du 
Déserteur , sur  le  théâtre  de  Nî- 
mes. Deux  ans  après,  elle  joua  sur 
le  même  théâtre  le  rôle  de  la  Ser- 
vante maîtresse, eteelui  deCotette, 
du  Devin  du  VRlage,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  rôles  d'enfaus. 
A dix  ans  elle  fut  engagée  à l’Athé- 
née de  Montpellier,  comme  pre- 
mière chanteuse  des  concerts.  Le 
directeur  de  cet  établissement  don- 
nait en  hiver  b ses  abonnés  des 
opéras  comiques,  que  jouaient  les 
amateurs  de  la  ville  ; M”  Pradher 
fut  appelée  à les  seconder,  et  joua 
le  rôle  de  Julie,  des  Prétendus  , 
de  Clara , de  la  Femme  colère , 
d' Ambroise  , etc.,  avec  tant  de 
succès  , que  le  grand  théâtre  de 
cette  ville  voulut  se  l’attacher.  Elle 
resta  à Montpellier,  où  elle  était 
l’idole  du  public,  jusqu’à  l’âge  de 
seize  ans.  Attachée  à scs  compa- 
triotes autant  qu’il-  l’étaientà  elle, 
elle  refusa  de  se  rendre  à un  ordre 
de  début,  que  M.  le  surintendant 
des  Menus  - Plaisirs  lui  envoya  de 
Paris  , pour  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique.  Cependant  le  directeur 
du  théâtre  de  Montpellier  n’ayant 
pas  voulu  lui  donner  des  appoin- 
lemens  proportionnés  aux  progrès 
qu'elle  avait  faits  dans  son  art,  elle 
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accepta  un  engagrinent  d’une  an- 
née pour  le  théâtre  de  Rouen;  mais 
npièa  deux  mois  de  débuts  sut' ce 
théâtre,  Jl“' Pradlicr  reçut  de  l'in- 
tendant des  Menus- Plaisir*  une 
nouvelle  injonction  de  se  rendre 
à Paris,  et  celte  fois  elle  ne  crut 
pas  pouvoir  s’en  dispenser.  Ce  fut 
en  18 16  qu’elle  débuta  sur  le  théâ- 
tre de  l’Opéra  -Comique,  dans  le 
Calife  et  dans  une  Folie , avec  un 
succès  éclatant.  Elle  créa  le  frère 
Philippe , qui  commença  à la  pla- 
cer au  rang  des  premières  actrices. 
Le  xèle  avec  lequel  elle  remplit 
les  iinpluis  qui  lui  sont  confiés  , 
toujours  cncourngç  par  la  faveur 
publique  , lui  a mérité  d’être  re- 
çue sociétaire  en  1820.  C’est  à 
cette  époque  qu’elle  est  devenue 
l’épouse  de  M.  l’radher. 

PKADIER  (Gtillâcme-Sesié), 
ancien  capitaine  de  dragons,  et 
aujourd’hui  médecin,  s’est  fait  en 
cette  dernière  qualité  une  certaine 
réputation  par  son  remède  contre 
la  goutte.  D’après  le  rapport  de 
-M.  Halle,  sur  les  effets  d’un  re- 
mède proposé  pour  te  traitement  de 
la  goutte,  etc.,  Paris,  in-8*,  no- 
vembre 1809,  ce  remède,  que  le 
gouvernement  acheta  - 000  fr.  , 
lie  consisterait  qu'en  un  immense 
cataplasme  de  farine  de  graine  de 
lin,  abondamment  humecté  d’une 
teinture  de  safran  dans  l'esprit  de 
vin  appliqué  très-chaud.  M.  Pra- 
diet  n’a  point  été  aussi  heureux 
dans  sa  découverte  d’un  remède 
pour  les  maladies  scrofuleuses.  Il 
paraît  avoir  renoncé  à occuper 
l’attention  publique.  Voici  la  lis- 
te des  ouvrages  qu’il  a mis  au 
jour.  Ce  sont  : i*  le  Remède 
Pradier , ou  la  Médecine  du  bon 
sens,  Paris,  in-8’,  1V11;  2’ Ré- 


ponse à M.  Valette,  Paris,  in-8% 

1 8 1 1 ; 5*  Moyen  de  guérir  les  ma- 
ladies cutanées,  dartreuses,  scro- 
fuleuses, gales  rentrées , connues 
sous  le  nom  de  maladies  chroni- 
ques, démontré  par  l’expérience, 
Paris,  in-8*,  1 8 1 5 ; l\‘  Mémoire 
sur  la  guérison  des  maladies  chro- 
niques et  répercutées , présenté  à 
la  chambre  des  députes,  Paris, 
in-4*,  1816 

PHADT  ( Domisiqve  Dceovr, 
de  ) , ancien  archevêque  de  Mali- 
nes,  né  à Allanchcs , en  Auver- 
gne, le  a3  avril  1759,  était , à 
l’époque  de  la  révolution,  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld , archevêque  de  Rouen. 
L’abbé  de  Pradt , déjà  considéré 
dans  son  ordre  , jouissait  en  mê- 
me temps  dans  la  société  de  la  ré- 
putation d’un  homme  éminem- 
ment spirituel.  Appuyé  par  le  cré- 
dit du  cardinal  du  La  Rochefou- 
cauld.dont  il  étaitpurcnt  éloigné, 
et  sans  doute  aussi  par  scs  pro- 
pre» talens,  il  lui  fut  facile  de  se 
faire  nommer  député  du  clergé 
de  Normandie  aux  états- généraux 
en  1789.  Il  n’y  fit  point  cependant 
briller  son  éloquence  à la  tribune 
nationale,  se  contentant  de  lancer 
de  sa  place,  à travers  les  discus- 
sions les  plus  sérieuses , quel- 
ques sarcasmes  ou  phrases  véhé- 
mentes, à l’appui  des  discours  des 
Maury  et  des  Caialès.  Dès  la  réu- 
nion de  son  ordre  à celui  du  tiers- 
étals,  réunion  à laquelle  il  s’é- 
tail  vainement  opposé,  l’abhé  de 
Pradt  siégea  parmi  les  députés  les 
plus  prononcés  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  et  paraissait  alors 
rejeter  bien  loin  toute  idée  d’amé- 
lioration dans  l’état  social;  il  signa 
les  diverses  protestations  de  la  mi 
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norité  de  l'assemblée  consliluan- 
le;  mais  pressentant  de  bonue 
heure  , ainsi  que  la  plupart  de  scs 
collègues  du  tôle  droit , les  dan- 
gers personnels  qu'une  résistance 
aussi  manifeste  au  vœu  de  l’im- 
mense majorité  des  habitans  de  la 
France  , pourrait  y faire  courir 
aux  opposons,  il  se  bâta  à la  fin  de 
la  session  d’émigrer,  et  s’établit 
pendant  quelque  temps  à Ham- 
bourg. En  1798,  il  publia  dan<  cette 
ville  , mais  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , un  premier  ouvrage  inti- 
tulé : Antidote  au  congrès  de.  Bas- 
ladt.  Le  gouvernement  républi- 
cain de  la  France  y était  violem- 
ment attaqué,  et  les  puissances 
qui  traitaient  avec  lui  n’étaient 
guère  moins  sévèrement  jugées. 
L'Antidote  fut  peu  lu  , et  ne  pro- 
duisit qu’une  médiocre  sensation 
en  France  , mais  fut  recherché  a- 
vec  avidité  par  les  ennemis  de  la 
république  en  Allemagne,  où  il 
eut  plusieurs  éditions.  L’auteur  fit 
paraître  deux  ans  plus  tard,  et 
toujours  sans  y attacher  son  nom  , 
une  brochure  aussi  très-remar- 
quable sous  le  titre  de  la  Prusse  et 
sa  neutralité.  Le  système  politique 
de  cette  puissance  était  fortement 
blâmé  par  l’ubbé  de  Pradt , qui  ne 
respirait  alorsque  guerre  et  com- 
bats. il  employait  toute  son  élo- 
quence à armer  les  monarques  de 
l'Europe  contre  la  république  fran- 
çaise, qu’une  nouvelle  coalition 
devait,  selon  lui,  nécessairement 
écraser.  Cependant  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  désira 
rentrer  dans  le  sein  de  celle  mê- 
me république , prévoyant  sans 
doute  qu’elle  ne  le  serait  plus  que 
de  nom , et  que  le  pouvoir  sc  trou- 
verait bientôt  concentré  entre  les 
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mains  d’un  seul.  Par  l’entremise 
de  son  purent,  le  général  Duroc, 
depuis  maréchal  du  palais  de  Na- 
poléon , l’abbé  de  Pradt  obtint  la 
permission  de  revenir  à Paris,  et 
fut  présenté  par  le  même  au  pre- 
mier consul.  La  conversation  spi- 
rituelle et  animée  de  l’abbé  , des 
éloges  adroits  et  l’apparence  d’un 
entier  dévouement,  dont  d’ail- 
leurs le  général  Duroc  se  portait 
garant , séduisirent  le  premier  con- 
sul , qui  nomma  d’abord  l’abbé  de 
Pradt  son  premier  aumônier,  et 
qui  le  combla  depuis  de  faveurs. 
Après  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  l’empereur  en  décembre 
1804,  il  reçut  le  titre  de  baron  , 
avec  une  gratification  de  4°,0°o 
francs,  fut  élevé  au  siège  épisco- 
pal de  Poitiers,  et  eut  même  l’a- 
vantage d’etre  sacré  par  le  pape 
Pie  VII  en  personne  , le  9 février 
180.Ô.  Le  nouvel  évêque  n’en  resta 
pas  moins  attaché  é Napoléon  en 
qualité  de  premier  aumônier,  et 
se  plaisait  alors  â dire  il  ceux  qui 
le  félicitaient  sur  sa  fuveur  et  ses 
dignités,  qu’il  était  en  effet  devenu 
l 'aumônier  du  dieu  Mars.  Il  ac- 
compagna Napoléon  à Milan , lors- 
que ce  prince  se  fil  couronner  roi 
d’Italie,  et  officia  poutificalement 
A cette  cérémonie.  En  1808  , il 
l’accompagna  encore  A Bayonne, 
et  se  trouva  chargé  de  négocia- 
tions bien  délicates  avec  les  minis- 
tres espagnols.  Le  dernier  résultat 
des  conférences  de  Bayonne,  qu’il 
n’avait  sans  doute  point  prévu,  et 
qui  priva  momentanément  une 
branche  de  la  maison  de  Bourbon 
du  trône  d’Espagne,  dut,  ainsi 
qu’il  l’assure  lui  - même,  affliger 
profondément  un  homme  aussi  dé- 
voué à celle  illustre  maison  ; mais 
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l'empereur,  satisfait  rie  ses  servi- 
ces , accorda  une  nouvelle  gratifi- 
cation de  5o,ooo  friincs  à l’évêque 
de  Poitiers,  le  nomma,  en  lévrier 
»8oq,  archevêque  de-  Malines  , et 
officier  de  la  légion  - d’honneur. 
Deux  ans  après,  ce  prélat  fut  en- 
voyé auprès  du  pape  à Savone,  et 
déploya  beaucoup  de  zèle  et  de 
tnlens  dans  ses  négociations , pour 
faire  ouvrir  le  concile  de  )8 1 1.  Il 
se  rendit  ensuite  dans  son  nou- 
veau diocèse , où  les  chanoines 
refusèrent  de  le  reconnaître  en  sa 
qualité  d’archevêque  , jusqu’à  ce 
qu’il  pût  produire  ses  lettres  d'ins- 
titution. Elles  avaient  été  expé- 
diées par  la  chancellerie  romaine 
et  signées  par  le  pape  , mais  dans 
une  forme  inusitée,  qui  déplut  à 
Napoléon,  etqui  fut  jugée  incom- 
patible avec  les  libertés  de  l’église 
gallicane.  Renvoyées  à Rome,  ces 
lettres  n’en  revinrent  plus.  En 
i8ta,  l’archevêque  de  Matines  eut 
ordre  de  suivre  l’empereur  à Dres- 
de. La  guerre  contre  la  Russie 
était  décidée  , et  les  (aiens  diplo- 
matiques du  prélat  devaient  être 
employés  sur  un  nouveau  théâ- 
tre. Nommé  amhassndeurde  Fran 
ce  dans  le  duché  de  Varsovie,  et 
toujours  malgré  lui  : » La  foudre 
«fût  tombée  à mes  pieds,  dit -il 

• dans  son  Histoire  de  l'ambassade 
«de  Pologne,  que  je  n’eusse  pas 

• senti  un  froid  plus  mortel  courir 
» dans  mes  veines , que  ne  fut  celui 

• dont  je  fus  saisi  par  l’annonce  de 

• ma  nomination.  J’avais  toujours 

• eu  en  horreurl’expédition  de  Po- 

• logue....  Tout  Dresde  me  crut 

• aux  anges,  j’élaisau  désespoir...; 

• le  sommeil  et  le  repos  avaient  fui 

• loin  de  moi,  etc.  • Entraîné  par 
une  destinée  aussi  fâcheuse  que 


singulière  , à toujours  faire  ce  qui 
lui  déplaisait  le  plus,  l’archevê- 
que de  Malines  occupa  ce  poste 
difficile  pendant  toute  la  campa- 
gne désastreuse  de  181a  ; mais 
celte  fois  ses  services  furent  bien 
loin  d’être  aussi  favorablement 
uppréciés  que  ceux  qu’il  avait 
rendus  jusqu’alors.  Après  la  re- 
traite de  Mosknu.  Napoléon,  à son 
passage  par  Varsovie,  fit  appeler 
auprès  de  lui  son  ambassadeur,  et 
eut  avec  lui  une  conversation 
qui , selon  l’histoire  citée  plus 
haut,  était  ou  moins  fort  extraor- 
dinaire. Une  disgrâce  complète 
suivit  de  près  cette  entrevue.  Rap- 
pelé,selon  son  désir,de)’ambussade 
en  Pologne,  l’archevêque  apprit , 
à son  retour  à Paris,  que  la  grande 
aumônerie  lui  avait  été  ôtée  , et 
il  reçut  eu  même  temps  l'ordre 
de  quitter  la  capitale  et  de  se  ren- 
dre dans  son  diocèse.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Matines,  et  ne  revint 
à Paris  qu’au  commencement  de 
1814,  pourassi-teraux  événeinens 
extraordinaires  de  celle  année. 
Ce  fut  alors  que  l’archevêque  de 
Malines , le  cœur  navré  d’une  dis- 
grâce qui  lui  paraissait  bien  injus- 
te, composa  son  Histoire  de  l’am- 
bassade de  Pologne,  qu’il  crut  ce- 
pendant ne  devoir  publier  que  l’an- 
née suivante,  après  la  bataille  de 
Waterloo  et  le  départ  de  Napoléon 
our  l'ile  de  Sainte-Hélène.  Celte 
rochure  fut  accueillie  avec  une 
joie  extrême  par  les  ennemis  de 
l'empereur,  et  eut  8 éditions  con- 
sécutives. Les  traits  les  plus  amers 
de  lu  satire  personnelle  y sont  lan- 
cés. non-seulement  contre  plu- 
sieurs personnages  marquansdel’é- 
puque,  tant  Français  qu’étrangers; 
mais  l’auteur  redouble  d’efforts 
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pour  jeter  de  l’odlcux.  ci.  s'il  se  pou- 
vait, du  ridicule  sur  l'homme  qu'il 
avait  servi,  et,  comme  tant  d’an- 
tres, encensé  pendant  sa  prospé- 
rité. » Le  génie  de  Napoléon,  y 

• est-il  dit,  fait  â- la -fois  pour  la 

• scène  du  monde  et  pour  les  tré- 

• teaux*  représentait  un  manteau 
«royal  joint  â un  habit  (l'Arlequin. 

• Le  dieu  Mars  n’était  plus  qu'une 

• espèce  de  Jupiter  Srupin,  tel 

• qu'il  n’en  avait  point  encore  pa- 
»ru  sur  la  scène  du  monde.»  Ce 
style  et  celte  manière  de  tracer 
des  portraits  en  caricature,  satis- 
faisaient la  malignité  d’un  cer- 
tain nombre  de  lecteurs,  tandis 
que  d’autres  les  trouvaient  indi- 
gnes d’un  prélat  et  d’un  histo- 
rien. Le  comte  de  Mor*ki,  Polo- 
nais, fit  paraître,  en  iHi5,  une 
réponse  à cet  ouvrage,  intitulée  : 
Lettre  à l’abbé  Je  Pradt , dans  la- 
quelle il  cherche  à venger  ses  com- 
patriotes de  quelques  assertions 
hasardées;  et  M.  Gley,  dans  sou 
Voyait  en  Allemagne,  traite  aussi 
sans  ménagement  le  prélat  ain- 
b#«adeur,  Admis  alors  dans  l'in- 
timité du  prince  de  Bénévcrit,  au 
3«  mai  1 8 1 4 • lors  Je  l’entrée  de» 
Russes  à Paris,  M.  de  Pradt  se 
prononça  comme  lut  pour  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  elle  rappel  immédiat  des 
princes  de  ( ancienne  dynastie.  M. 
de  Pradt  assure  même,  dans  le 
nouvel  ouvrage  qu’il  publia  bien- 
tôt sous  le  titre  de  Récit  historique 
sur  tu  restauration  de  ta  royauté  en 
France,  te  5 1 mars  i8i4>  «que  ce 

• fut  par  ses  avis  que  les  souverains 

• alliés  se  déterminèrent  à rompre 

• entièrement  avec  Napoléon  et  sa 
» dynastie , et  à rétablir  les  Bour- 

• bons,  et  que  l’empereur  de  Rus- 
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• sic  fit  à l'instant  publier  la  Ca- 

• tueuse  déclaration  où  étaient  an- 
» noncés  les  grands  événemens  qui 

• changeaient  la  facede  la  France.» 
Quelques  ennemis  de  l'archevê- 
que de  Matines  ont  depuis  cher  ■ 
ehé  à lui  enlever  l'honneur  d’a- 
voir seul  exercé  une.  si  haute  in- 
fluence dans  les  conseils  des  mo- 
narques étrangers.  Il  est  certain 
cependant  qu'il  en  reçut  un  ac- 
cueil favorable,  ainsi  que  du  roi, 
qui . après  sa  première  rentrée  , 
confirma  M.  de  Pradt  dans  le  poste 
éminent  de  chancelier  de  la  lègion- 
d’bonneur,  auquel  le  gouverne- 
ment provisoire  l’avait  élevé.  Le 
public  vit  aveo  quelque  étonne- 
ment un  prélat  chargé  de  fonc- 
tions si  étrangères  à l’église  ; aussi 
ne  les  remplit-il  que  peu  de  temps. 
Une  nouvelle  disgrâce,  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  les  motifs, 
l’éloigna  pendant  plusieurs  mois 
de  la  scène  politique  , et  lui  fit  re- 
chercher une  retraite  paisible  dans 
se- terre»,  en  Auvergne.  Il  s’y  trou- 
vait encore  lors  du  retour  de  Na- 
poléon de  l'ile  d’Elbe , et  ne  jugea 
pas  convenable  d’en  sortir  pen- 
dant l’époque  des  cent  jours.  A- 
prés  la  seconde  rentrée  du  roi , 
l’archevêque  de  Matines  ne  retrou- 
va pas  sa  place  de  chancelier  de 
la  légiou-d’honneur,  qui  fut  don- 
née utt  maréchal  Macdonald , et 
ne  fut  même  plus  appelé  à aucu- 
ne fonction  publique;  mais  il 
traita  avantageusement  de  son 
archevêché  de  Matines  avec  le 
nouveau  roi  des  Pay*-Bas,  et, 
moyennant  une  renie  viagère  de 
10,000  francs,  il  céda  tous  ses 
droits  à ce  siège,  droits  que  les 
dispositions  moins  bienveillantes 
de  la  cour  de  Rome,  et  le  refus 
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de  nouvelles  institutions,  ren- 
daient assez  difficiles  ù soutenir. 
Rentré  dons  la  vie  privée,  M.  de 
Pradt  a depuis  consacré  tout  sou 
temps  et  des  talens  très-remar- 
quables à la  littérature  politique. 
Un  grand  nombre  d’ouvrages,  a- 
videment  recherchés  par  le  pu- 
blic, sont  dus  à sa  plume  spiri- 
tuelle et  féconde.  La  maturité  de 
l'ége,  le  calme  des  passions  et 
l'expérience  péniblement  acquise 
pendant  les  differentes  phases 
d’une  vie  agitée,  ont  enfin  inspi- 
ré A cet  ingénieux  écrivain  une 
profonde  horreur  pour  le  pouvoir 
arbitraire.  Les  opinions  consti- 
tutionnelles ont  trouvé  en  lui  un 
courageux  et  habile  défenseur. 
Traduit  devant  les  tribunaux  pour 
un  de  ses  écrits , M.  de  Pradt 
s’est  défendu  lui -même  avec 
éloquence  et  dignité,  et  a été 
acquitté  honorablement.  Deux 
fois  un  grand  nombre  des  élec- 
teurs de  son  département  lui 
ont  prouvé  leur  estime  et  leur 
confiance,  en  le  portant  à In  se- 
conde chumhre  de  la  représenta- 
tion nationale.  Le  Moniteur  avait 
même  déjà  annoncé  sa  nomina- 
tion, mais  il  s’est  trouvé  depuis, 
qu’il  lui  avait  manqué  une  seule, 
ou  selon  d’autres,  deux  voix  pour 
être  proclamé  député.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  de  Pradt 
sont  : i*  Antidote  nu  congrès  de 
Rastndt,  Hambourg,  1798,  in-8", 
réimprimé  en  Suisse  et  à Paris, 
avec  l’ouvrage  suivant:  a*  de  la 
Prusse  et  de  sa  neutralité,  1802. 
in-8";  5*  les  Trois  Ages  des  colo- 
nies, ou  de  leur  Etat  passé,  pré- 
sent et  à venir,  Paris,  1801,  5 vol. 
in-8"  : l'auteur  y manifestait  dès- 
lors  son  opinion  sur  la  majorité 
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et  l'indubitable  émancipation  des 
colonies.  Toutes  ses  prédictions 
ont  depuis  été  accomplies,  et 
l’auteur  a sans  doute  quelque 
droit  de  se  proclamer  le  pro- 
phète du  Nouveau-Monde.  4*  De 
l’Etat  de  la  culture  en  F rance,  et 
des  améliorations  dont  elle  est  sus- 
ceptible, 180a,  a vol.  in-8";  5* 
Voyage  agronomique  en  Aurergne, 
i8o3,  in-8";  6"  Histoire  de  l’am- 
bassade dans  te  grand-duché  de 
Varsovie,  en  1812,  in-8",  i8i5; 
7"  du  Congrès  de  Vienne,  18 1 5, 
a vol.  in-8",  et  a“"  édition,  1816, 
a vol.  in-8",  traduit  en  anglais, 
Londres,  1816,  in-8";  8"  Mémoi- 
res historiques  sur  la  révolution 
d’Espagne,  1816,  in-8",  traduit 
en  espagnol  , Bayonne  , 1816; 
g"  Récit  historique  sur  ta  restau- 
ration de  la  royauté  en  France,  le 
3i  macs  1814,  in-8",  1816;  io" 
des  Colonies  et  de  ta  révolution  ac- 
tuelle. de  l’Amérique , 1817,  a 

vol.  in-8";  1 1"  des  Trois  derniers 
mois  de  l’Amérique  méridionale  et 
du  Brésil,  1817,  in-8";  ta*  Let- 
tre à un  électeur  de  Paris,  1817, 
in-8";  i5°  Préliminaires  de  la  ses- 
sion de  1817,  in-8",  1817;  14*  des 
Progrès  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  1817;  i5"/m 
Six  derniers  mois  de  l’Amérique 
et  du  Brésil,  1818,  in-8";  16* 
Pièces  relatives  à Saint-Domingue 
et  à t' Amérique,  1818,  in-8";  17" 
les  Quatre  Concordats,  1819,  3 
vol.  in-8”;  18"  l’Europe  après  le 
congrès  d’Aix-la-Chapelle,  1819, 
in-8";  19"  le  Congrès  de  Carlsbad, 

1819,  in  8";  ao“  Suite  du  congres 
de  Carlsbad,  i8ao,  in-8”;  ai* 
Etat  de  la  culture  en  France, 

1820,  a vol.  in-8";  aa"  Suite  des 
quatre  Concordats,  i8ao,  in-8”;  de 
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la  Belgique  depuis  1789  jusqu’en  l'affaire  de  Nancy,  fût  approuvée 
1794,  1 vol.  iu-8*;  de  l’Affaire  par  l’assemblée  nationale  : du  res- 
de  la  loi  des  élections,  1820,  1 v.  te  il  vota  constamment  avec  le 
in-8";  Procès  complet  de  JM.  de  parti  constitutionnel , pendant 
Pradt  pour  son  ouvrage  sur  l'af - tout  le  cours  de  la  session.  Le 
faire  de  la  loi  des  élections,  1820,  comte  de  Praslin  devint,  après  la 
1 vol.  in-8";  Parallèles  de  la  puis - révolution  do  18  brumaire,  mem- 
sanre  anglaise  cl  russe  relativement  bre  du  sénat  •conservateur , et 
à l’Europe,  suivis  d’un  Aperçu  sur  grand-ofBcier  de  la  légion-d’hon- 
la  Grèce,  1822,  t vol.  in  -8*;  neur.  Il  mourut  sous  le  gouver- 
l’ Europe  et  l’ A inérique  en  1822  et  nement  impérial. 

1823,  publié  en  1824,  2 vol.  PRATI  (Ale^sio),  compositeur 
in-8°.  italien,  généralement  estimé,  et 

PRAIRE-MONTALD  (J.),  dit  maître  de  chapelle  de  l’électeur 
V ermanton  , fut  élu,  en  scplein-  palatin,  naquit  à Ferrare  en  1736. 
bre  1795,  dt  puté  du  département  II  vint  à Paris  en  1767  , et  passa 
de  la  Luire  au  conseil  des  cinq-  plusieurs  années  dans  cette  capi- 
cents.  Il  y prononça  plusieurs  taie,  oû  il  s’occupa  de  diverses 
discours,  dans  lesquels  on  "put  re-  compositions, notamment  de  l’opé- 
marqoer  une  grande  modération;  ra  qu’il  lit  représenter  sur  le  théü- 
ccpendant  il  parut  s’écarter  de  tre  de  la  Foire  Saint-Laurent , 
toute  prudence,  le  23  juillet  sous  le  titre  de  l’Ecole  de  la  jeu- 
1796,  lorsqu’il  parla  en  faveur  nrsse.  Prali,  qu’on  croit  être  lu 
des  parens  des  prêtres  déportés  même  qu’un  virtuose  du  même 
ou  incarcérés,  ce  qui  motiva  son  nom  qui  avait  précédemtnenf  fait 
inscription  sur  la  liste  des  dépor-  partie  de  la  chapelle  du  duc  de 
tés.  à la  suite  du  18  fructidor  an  Wurtemberg,  quitta  Paris  pour 
5 {4  septembre  1797).  Après  la  se  rendre  é Pétcrsbourg,  où  il 
révolution  du  18  brumaire  an  8 obtint  de  grands  succès,  et  revint 
(29  novembre  1799),  le  premier  dans  sa  patrie  après  17  ans  d’ab- 
cousul  Bonaparte  rappela  M.  sence.  Il  composa,  pendant  le 
Praire-Montaud,  qui  néanmoins  séjour  qu’il  fit  à Florence,  son 
ne  fut  rendu  à l’exercice  de  ses  opéra  d’ / figenia , dont  le  succès 
droits  de  citoyen  qu’en  i8o5.  Il  fut  extraordinaire.  Le  grand-duc 
n’a  point  été  appelé  depuis  à rem-  en  fut  si  charmé  que  , désirant  en 
plir  des  fonctions  publiques.  être  seul  possesseur,  il  acheta 

PRASLIN  (le  comte  de),  colo-  l’ouvrage  et  le  fit  retirer  du  théâ- 
nel  du  régiment  de  Lorraine  in-  tre.  En  1785,  Prati  se  trouvait  à 
fanleric,  à l'époque  de  la  révolu-  Munich  ; il  y donna  son  opéra 
tion,  fut,  en  1789,  nommé  dépu-  d’Armida  aliandonnata,  qui  ajou- 
té de  la  noblesse  de  la  sénéchatis-  ta  encore  è sa  réputation,  et  déter- 
sée  du  Maine  aux  états-généraux,  mina  l’électeur  palatin  à le  poin- 
où  il  ne  prit  place  qu’après  la  mer  maître  de  sa  chapelle.  Cet 
démission  du  marquis  de  Montes-  artiste  mourut  à Ferrare  le  2 fé- 
son.  En  1790,  il' demanda  que  la  vrieF  1792.  Indépendamment  des 
conduite  de  M.  de  Boitillé,  dans  pièces  dont  nous  avons  parlé,  et 
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qui  ont  été  gravées,  eu  partition, 
A Paris,  à Florence  et  A Munich, 
on  a encore  de  lui  : i*  six  sonates 
pour  clavecin  ou  harpe  , avec 
violon,  op.  »,  gravé  A Lyon;  a* 
trois  sonates  pour  clavecin  ou 
harpe,  avec  violon,  op.  a,  à Ber- 
lin; 3°  trois  sonates  idem,  op.  3; 
4’  un  concerto  pour  flflle  A sept, 
A Paris;  5"  un  concerto  pour  bas- 
son A neuf.  A Paris:  G®  trois  sona- 
tes pour  harpe  et  violon  , op.  6, 
A Paris;  y‘  duo  pour  deux  harpes, 
Paris  ; 8”  Recueil  de  romances 
italiennes  et  françaises,  avec  ac- 
compagnement de  harpe,  op.  », 
Berlin  ; 9*  six  romances  pour  so- 
prano et  clavecin.  Londres,  178G; 
10"  trois  rondeaux  italiens  et  fran- 
çais, avec  accompagnement  de 
deux  violons,  viole  et  basse,  gra- 
vés A Paris. 

PRATT  (CoutiE-),  comte  de 
Caindeu, pair  d’Angleterre  et  lord- 
chnucelicr.  naquit,  en  171.3,  de 
Jean  Pratt.  avocat  et  premier  ju- 
ge de  la  cour  du  banc  du  roi.  En- 
trè  dans  la  carrière  du  barreau,  il 
n’y  obtint  pas  d’abord  un  avan- 
cement très-rapide,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  sir  Hcnlcy.  devenu 
lord-chancelier,  lui  témoigna  de 
l’intérêt . qu’il  obtint  une  nom- 
breuse clientelle  : mais  ce  qui 
contribua  surtout  A sa  fortune, ce 
fut  la  faveqr  de  lord  Chalum.  Son 
premier  protecteur,  sir  llenley, 
ayant  été  appelé  A la  chambre 
haute  en  17.37.  le  fit  nommer 
procureur-général.  En  176a  , il 
devint  premier  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs,  place  émi- 
nente qui  lui  fournit  souvent  l’oc- 
casion de  déployer  ses  talens.  Il 
le.  fit  d'une  manière  distinguée 
dans  l’affaire  de  AVilkcs,  qui,  d'a- 


près son  plaidoyer, aussi  éloquent 
que  profond , fut  déchargé  de 
l'accusation  portée  contre  lui. 
Dans  ce  plaidoyer,  Charles  Pratt 
prouva  jtisqu’A  quel  point  la  con- 
naissance des  lois  lui  était  fami- 
lière, cl  mérita  les  honneurs  qui 
lui  furent  accordés  par.  le  corps 
de  ville,  lequel  arrêta  que  son 
portrait  serait  placé  A Guidai,  et 
qu’on  lui  enverrait  dans  une  boite 
d'or  la  patente  du  droit  de  bour- 
geoisie de  Londres,  exemple  qui 
fut  bientôt  imité  par  plusieurs 
antres  villes.  En  17G5,  il  fut  créé 
pair  d’Angleterre,  et  appelé  l’an- 
née suivante  aux  fonctions  de 
lord-chancelier.  Malgré  les  ser- 
vices éminens  qu'il  rendit  A son 
pays  dans  cette  place,  ayant  ma- 
nifesté, A l’occasion  des  élections 
de  Midlesscx,  une  opinion  con- 
traire A celle  delà  cour,  les  sceaux 
lui  furent  retirés.  L’estime  que 
lui  portaient  les  membres  de  l'ad- 
ministration , en  détermina  plu- 
sieurs A donner  leur  démission  au 
même  moment.  Le  comte  de 
Cumden  fit  preuve  de  fermeté  en 
plusieurs  autres  occasions,  no- 
tamment dans  la  question  des 
libelles,  01)  il  combattit  d’une  ma- 
nière énergique  la  doctrine  des 
ministres  qui  prétendaient  que  les 
jurés  n’étaient  juges  que  du  fait 
et  non  du  droit.  Pendant  la  guer- 
re d’Amérique,  il  résista  encore 
avec  beaucoup  de  courage  aux 
mesures  coercitives  du  gouver- 
nement anglais, qu’il  osa  qualifier 
d’arbitraires  et  d’injustes.  Nommé 
président  du  conseil  en  178a,  il 
donna,  l’année  suivante,  sa  dé- 
mission de  cette  place  , puis  en 
reprit  les  fonctions  quelque  temps 
après.  Il  mourut,  en  1794»  “vec 
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la  réputation  d’un  homme  probe 
cl  d'un  véritable  ami  de?  libertés 
de  son  pays. 

PRATT  (N.)*  écrivain  Anglais, 
de  la  famille  du  précédent,  se 
livra  de  bonne  heure  à la  cul- 
ture des  lettres, où  il  obtint  des 
succès.  Il  mourut  il  y a quelques 
années.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages on  distingue  : i"  Opinions 
liberales  sur  les  animaux,  les  hom- 
mes tt  la  Procidence  ; a*’  Histoire 
de  Béni  g n u s ; 3*  l’Elève  du  plai- 
sir; 4”  l’ Elève  de  la  vérité;  5*  le 
Village  de  Shenslone  ; 6'‘  Emma 
Corbet  ; Glanures  en  Hollande 
et  en  IV  eslphalie.  Dans  Y Histoire 
de  Benignus,  M.  Pratt,  qui  voulut 
en  quelque  chose  imiter  la  sin- 
gularité de  Sterne,  se  peignit  lui- 
même  sous  les  traits  du  phi)an- 
trope;  cependant  ce  personnage 
n’est  pas  celui  qui  donne  un  ro- 
man le  plus  d’intérêt.  Dans  Em- 
ma Corbet , il  décrit  avec  tant 
d’énergie  et  de  vérité  les  horreurs 
de  la  guerre  civile,  que  cet  ou- 
vrage est  l’un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d’éloges.  Les  G lan ti- 
res en  Hollande  et  en  fV eslphalie 
offrent  des  observations  piquan- 
tes et  instructives  sur  les  mœurs, 
l’histoire  la  littérature  et  les  arts 
de  ccs  pays.  M.  Pratt  avait  aussi 
comme  poète  un  talent  remar- 
quable. Il  a donné  : i°  tes  Larmes 
du  génie  ; a*  le  Triomphe  de  la 
bienfaisance ; 5"  l’Humanité,  ou 
tes  Droits  de  la  nature. 

PRiBBLE  (Edward),  chef 
d’escadre  de  la  marine  américai- 
ne, naquit  en  1761,  à Falmouth, 
dans  l’état  de  Massachussetts. 
Quoique  son  père  Vftt  revêtu  du 
grade  de  brigadier-général,  Preb- 
ide  n’en  servit  pas  moins  en  qua- 


lité de  simple  matelot  sur  un  vais- 
seau marchand.  En  1779.  il  passa 
du  bâtiment  commandé  par  le 
capitaine  Williams,  sur  ûu  sloop 
de  guerre,  où  il  ne  tarda  p.is  à de- 
venir lieutenant , sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Little, 
avec  lequel  il  resta  jusqu’à  la  paix 
en  1783.  Pendant  le  cours  de  sa 
station , Prebble,  A la  tête  d’un  pe- 
tit nombre  d’hommes,  avait  pris 
A l’abordage  dans  le  port  de  Pe- 
nobscot , et  sous  la  canonnade 
d’une  batterie,  un  vaisseau  d’une 
force  supérieure.  Parvenu  en 
1801  au  commandement  de  la 
frégate  l’Esse x,  il  fut  chargé  de 
se  rendre  dans  les  mers  de  l’Inde, 
pour  y protéger  le  commerce  de 
sa  nation.  Eu  1 Ko3,  il  obtint,  avec 
le  litre  de  chef  d’escadre,  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  sept 
voiles , destinée  A réprimer  les 
courses  des  Tripolilaius.  Prebble 
tenta  d’abord  d’amener,  par  des 
mesures  conciliatrices,  le  pacha, 
de  Tripoli  à faire  la  paix;  n’ayant 
point  réussi  dans  ce  point , il 
se  décida  A l'attaque  de  Tripoli. 
Il  réunit  quelques  canonnières 
napolitaines  A sa  flotte;  mais, 
malgré  la  vigueur  de  son  attaque, 
sa  valeur  personnelle  et  celle  des 
troupes  qui  combattaient  sous 
ses  ordres,  il  11e  put  se  rendre 
maître  de  la  ville.  La  paix  néan- 
moins ne  tarda  point  A être  con- 
clue à des  conditions  très-hono- 
rables pour  le  chef  d'escadre, dont 
le  pacha  de  Tripoli  loua  haute- 
ment la  valeur.  Lu  conduite  fer- 
me et  courageuse  que  Prebble 
avait  tenue  dans  cette  occasion 
fit  depuis  dire  au  pape  Pie  VII, 
«que  cet  ollicier- général  avait 
» plus  fait  pou  rabat  Ire  l'orgueil  de» 
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• ennemis  du  nom  chrétien  gurcet- 
«te  côte  que  n'en  avaient  jamais 

• entrepris  tous  les  princes  chré- 
» tiens  ensemble.  > Prebble  avait  à 
peine  atteint  sa  46**  année,  lors- 
qu’il mourut  le  aâ  août  1807. 

PRECHAMPS  (le  baeos  Ebs- 
tachf.-Hlbebt  Passisge  de),  ma- 
réchal-île- camp,  oilicier  de  la  lé- 
gion-d  honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  a4  mai  >7/3, 
entra  très-jeune  au  service,  et 
obtint,  par  son  courage  et  ses  la- 
lens  militaires , un  avancement 
rapide.  Après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction les  premières  campagnes 
de  la  révolution  en  qualité  d’offi- 
cier  de  cavalerie,  il  fut  nommé, 
le  6 avril  i8o3,  adjudanl-com- 
mnndant  et  officier  de  la  légion- 
d’bonueur  lors  de  la  création  de 
cet  ordre.  En  1814,  il  était  colo- 
nel d’état-inajor,  et  employé  à 
Besançon,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bourniont.  Au  retour  de 
Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  il  fut 
nommé  inaréchal-de-camp  le  10 
avril  18 15,  et  adjoint  à l’inspec- 
tion du  lieutenant -général  Fri- 
rion.  Appelé  comme  témoin  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  sa 
déposition  ne  fut  point  agravanle 
pour  l’accusé.  Le  baron  de  Pré- 
champs  a depuis  été  mis  à la  de- 
mi-solde. 

PRÉCI  (N.),  député  à la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  l’Yonne,  vota  dans  le 
procès  du  loi,  la  mort  avec  sursis 
jusqu'à  l’acceptation  de  la  cons- 
titution. En  1793,  il  fut  chargé  de 
se  rendre  dans  Son  département, 
pour  y surveiller  les  préposés 
aux  approvisionnemens  de  buis 
et  de  charbon  destinés  pour  la 
capitale.  11  ne  prit  que  peu  de 
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part  aux  agitations  politiques,  et 
passa  néanmoins,  après  la  session 
conventionnelle,  au  conseil  des 
cinq -c.ents, d’où  il  sortit  le  30  mars 
1798.  Bientôt  réélu  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  lors  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
(1799).  M.  Préci  n’a  plus  reparu 
sur  la  scène  politique  depuis  cette 
époque. 

PRÉCY  (le  coxte  Lons-FeAs- 
çois-I’ebbeis  de),  général  roya- 
liste, naquit  le  i5  janvier  1 743  * 
à Senior,  département  de  la  Côtc- 
d’Ur,  d’une  ancienne  famille  du 
Dauphiné  , qui  fut  forcée  de  sc  re- 
tirer en  bourgogne,  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  par  suite  des  guer- 
res de  religion.  Destiné  à la  car- 
rière militaire,  le  jeune  de  Précy 
entra,  au  sortir  de  ses  études  et 
dès  l’âge  de  16  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Picardie  , dont  son  oncle 
était  colonel.  Après  avoir  fait  les 
guerres  d'Allemagne,  de  i;55  à 
1763,  et  la  campagne  de  Corse 
eu  1774,  il  devint  commandant 
du  bataillon  de  chasseurs  des  Vos- 
ges, formé  en  1780.  Dès  les  pre- 
mières agitations  du  Midi  , au 
Commencement  du  la  révolution  , 
il  se  montra  l’uri  des  plus  nrdens 
défenseurs  de  la  cause  monarchi- 
que. Il  refusa,  en  1791,  le  grade 
de  colonel  «lu  régiment  d’Aqui- 
taine, préférant  se  rapprocher  du 
roi  ; et  en  effet  il  lut  appelé  à Pa- 
ris en  qualité  «le  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  , formée  par  le  duc 
de  Brissac.  Bientôt  on  craignit  que 
cette  garde  ne  devint  une  conti- 
nuation desgurdes-du-corps,et  on 
la  licencia.  Sans  qualité  apparente, 
le  comte  de  Précy  continua  à veil- 


Digitized  by  Google 


I’RÉ 


PRÉ  g5 


1er  à la  sûreté  du  monarque , et  au 
in  août  179a  , il  combattit  dans 
les  rangs  des  Suisses.  Au  moment 
où  le  roi  quittait  son  palais  , aper- 
cevant ce  serviteur  dévoué  , il 
s’écria  : Ah  J fidèle  Précy!  Ces  pa- 
roles, devenues  historiques,  sont 
consacrées  comme  devise  dans  les 
armes  de  la  famille  du  comte  de 
Précy,  en  vertu  d’une  autorisation 
de  Louis  XVIII.  Après  la  mort  du 
roi  Louis  XVI , le  comte  de  Précy 
s’était  retiré  à Scmur,  et  y attendait 
l’occasion  de  se  rendre  utile  à la 
cause  monarchique,  lorsqu’on  vint 
lui  offrir  île  la  part  des  Lyonnais, 
qui  avaient  appris  à l'estimer  lors- 
que son  régiment  y tint  garnison 
en  1787,  le  commandement  de 
l’armée  fédérale  , que  la  tyrannie 
de  lu  majorité  de  la  convention 
avait  fait  organiser  dans  plusieurs 
départemens.  lise  rendit  à Lyon. 
L’armée  fédérale  fut  presque  aus- 
sitôt dispersée  que  réunie  par  les 
troupes  conventionnelles.  Lyon 
seul  voulut  résister,  et  bientôt  il 
fut  assiégé  ; le  premier  coup  de 
canon  fut  tiré  sur  la  ville  le  8 août 
1793.  Les  représentons  en  mis- 
sion, espérant  amener  les  habi- 
tans  à traiter  pour  éviter  tous  les 
désastres  d’un  siège  , envoyèrent 
un  message  aux  autorités,  pro- 
mettant clémence  et  protection  si 
la  ville  était  rendue  et  les  chefs  du 
l’insurrection  livrés.  Ce  message 
est  remis  au  comte  de  Précy  , 
« qui  , dit  un  de  ses  historiens, 
s'empressa  d’en  donner  communi- 
cation au  conseil  du  gouverne- 
ment de  la  cité.  Après  sa  réponse, 
le  général  se  lève  et  s’exprime 
ainsi:  — Messieurs,  j’ai  ceint  l’é- 
pée d’après  le  voeu  du  peuple  de 
Lyon  ; je  la  dépose,  jusqu’à  ce  que 


son  vœu , de  nouveau  librement 
exprimé  , m’engage  à la  repren- 
dre.— On  convoque  aussitôt  les  3a 
sections  de  la  ville  ; et , dans  le 
court  intervalle  de  quelques  heu- 
res , vingt  mille  signatures,  dont 
un  trop  grand  nombre  devinrent 
depuis  des  arrêts  de  mort,  rati- 
fient le  pacte  juré  entre  les  soldats 
et  leur  général.  Pour  premier  usa- 
ge de  cette  confirmation  de  pou- 
voir, celui  - ci  répond  à son  tour 
aux  représentâtes  par  un  message, 
muni  de  sa  signature  et  de  celle 
de  plusieurs  officiers  de  son  état- 
major,  message  par  lequel  il  rend 
les  membres  du  comité  de  salut- 
public  nominativement  responsa- 
bles, sur  leur  tête , de  la  sûreté  de 
la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. 0 On  sait  que  la  reine  ne  périt 
qu’aprèslu  reddition  deLyon.Nous 
n’entrerons  point  dans  les  détails 
de  ce  siège  déplorable;  plusieurs 
ouvrages  historiques  les  ont  fait 
connaître.  Réduit  à 1 5oo  hommes 
detj'ôooquc  se  composait  d’ubord 
la  troupe  du  comte  de  Précy,  et 
après  deux  mois  de  la  plus  vive 
résistance,  il  se  détermina,  à la 
tête  de  700  hommes  divisés  en  3 
corps,  à effectuer  une  sortie  qui 
eut  lieu  le  9 octobre  1793.  Battu 
complètement,  il  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite, 
et  accompagné  seulement  de  deux 
soldats  ,qui  lui  servaient  de  gui- 
des , il  erra  dans  les  montagnes 
du  Forez,  et  trouva  enfin  une  re- 
traite chez  des  cultivateurs,  qui  le 
cachèrent  pendant  huit  mois  dans 
tin  soutearuin,  s’exposant,  avec  la 
plu*  grande  générosité,  à lu  peine 
capitale  prononcée  par  un  décret 
de  la  convention  , contre  tous  ceux 
qui  donneraient  astfe  au  général 
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lyonnais  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
semaines  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, au  9 thermidor  an  2(27  juil- 
let 1794  )>  qu’il  put  quitter  la 
France.  Il  se  rendit  A Turin,  et  fut 
attaché  il  l'élat-major-général  du 
roi  Victor-Ainédée  , en  qualité  de 
colonel.  Le  comte  de  Précy  s’oc- 
cupait de  la  formation  d’un  corps 
franc  , lorsqu’il  fut  appelé  à Vé- 
rone par  Louis  XVllf,  qui  l’ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  bien- 
veillance , et  l'employa , sous  sa 
direction  , à des  travaux  de  diplo- 
matie. En  1796,  ce  prince  l’envoya 
A Londres  , en  mission  près  de 
Monsieur , comte  d’Artois.  Il  était 
au  château  de  Butherg,  sur  le  lac 
tle  Constance , A l'époque  de  la 
révolution  du  18  fructidor  an  5 
( 4 septembre  1 797  ) ; ûxé  A Augs- 
hourg,  où  depuis  plusieurs  années 
le  retenait  l’agence  royale  confiée 
A ses  soins  , il  fut  forcé  de  s’en  éloi- 
gner, par  suite  des  progrès  des  ar- 
mées françaises  dans  la  Souahe. 
Il  se  rendit  dans  les  états  du  roi 
de  Prusse,  et  vécut  retiré  A Ba- 
reuth.  Sur  la  demande  du  gou- 
vernement consulaire,  il  fut  arrê- 
té. Après  18  mois  de  détention 
dans  un  chAteau  fort . et  A la  suite 
d’une  procédure  criminelle,  il  re- 
couvra la  lihertéet  se  reliraau  châ- 
teau  ducal  de  Wolfenbutel . où  l’a- 
vait appelé  leduc  de  Brunswick.  Les 
étal*  de  ce  prince  ayant  été  en- 
vahis par  les  armées  françaises 
après  la  batnillf  de  Iéna,  le  comte 
•de  Précy  *e  rendit  d'abord  A Ham- 
bourg, et  ensuite  A Francfort,  où 
il  se  fixa  avec  sa  famille*.  Autorisé 
•A  rentrer  en  France  eu  1810,  à la 
-condition  de  se  tenir  à une  dis- 
tance de  plus  de  4"  lieue-  de 
ü.yon,  il  vit,  dès  l'année  suivante, 
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cette  mesure  s’adoucir,  et  après 
avoir  quitté  Dijon  eu  1812,  il  *c 
rendit  à Marigny-sur-Loire  , où  il 
vécut  jusqu’A  l’époque  de  la  pre- 
mière restauration  en  t8i4-  Alors 
il  vint  A Paris  , reçut  du  roi  le 
grade  de  lieutenant-général  et  le 
cordon  rouge.  Nommé  au  mois 
d’aoùt  de  la  même  année  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Lyon  , il  se  rendit  dans  celte  ville, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  tous  les  amis  de  la  monar- 
chie. Les  mesures  qu’il  prit  A l’é- 
poque du  retour  de  Napoléon  , au 
moisde  mars  i8i5,  devinrent  inu- 
tiles par  suite  des  événemens  du 
20.  M.  de  Précy  s’était  rendu  A 
Paris;  il  fut  d'abord  arrêté,  puis 
mi*  sous  la  surveillance  de  la 
haute-police.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  reprit  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de 
Lyon,  fonction  dont  il  fut  privé 
par  une  ordonnance  royale  de 
i8i(>,  qui  le  nommait  en  même 
temps  inspecteur  honoraire  des 
gardes  nationales  du  département 
du  Rhône.  Le  comtede  Précy  mou- 
rut au  sein  de  sg  famille,  à Mari- 
gny-sur- Loire  , le  aâ  août  1820, 
dans  la  78'  année  de  son  âge.  Un 
monument  par  souscription  doit 
être  érigé  à Lyon,  en  l’honneur  de 
l’ancien coinmandnntde cette  ville 
A l’époque  du  siège,  et  des  soldats 
sous  ses  ordres  qui  y périrent.  M» 
de  Précy  a laissé  deux  Mémoires 
inédits,  l’un  sur  sa  retraite  mili- 
taire à la  tête  des  Lyonnais,  ley  oc- 
tobre 1793, et  l’autre  sur  lesévéne  - 
mens  qui  lui  sont  personnels  tant 
de  sa  fuite  que  de  sa  proscrip- 
tion, jusqu’A  sa  sortie  de  France 
en  1794*  H*  feront  partie  d’une 
nouvelle  histoire  il  11  siège  de  Uun. 
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PRESSAVIN  (N.),  né  dans  le 
département  de  Rhône-el- Loire, 
embrasa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  révolution,  et  remplit  dès  le 
commencement  des  fonctions  mu- 
nicipale:'. Au  mois  de  septembre 
179a,  il  fut  élu  par  son  départe- 
ment député  à la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort,  et  se  pro- 
nonça contre  l’appel  et  le  sursis. 
Quoiqu'il  siégeât  parmi  les  dépu- 
tés de  Ja  Montagne,  il  n’en  fut  pas 
muius  l’objet  d'une  dénonciation 
à la  société  des  jacobins,  dont  le 
résultat  fut  son  expulsion  de  cette 
société.  Il  prit  rarement  h parole  à 
la  convention.  Dans  le  courant 
de  mai  i?95,  il  occupa  la  tribune 
pour  sc‘  plaindre  de  l’excessive 
cherté  des  comestibles,  qu’il  at- 
tribuait aux  ennemis  du  gouver- 
nement; il  demanda  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  remédier 
ô ce  mal.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  rentra  dans  ses 
foyers, qu’il  n’a  plus  quittés. 

PRESSEVOT  (Lotus),  avocat 
au  parlement  de  Dijon  à l’époque 
de  la  révolution,  devint  depuis 
président  de  l’administration  cen- 
trale du  département  de  la  Côte- 
d'Or,  et  mourut  dans  l’exercice 
de  ces  dernières  fouctions  quel- 
ques années  après.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence, parmi  lesquels  on  distin- 
gue : i*  Cours  d’études  sur  les  lois 
nouvelles,  Dijon,  1790,  1 volume 
iii-8*  ; a*  Principes  de  législation 
civile,  1791,111-8'.  Pre.ssevot len- 
ta  aussi  quelques  essais  dans  le 
genre  dramatique  , mais  aucune 
de  ses  pièces  n’a  été  imprimée. 

PRES l’ON  (Guillaume),  sa- 
vant typographe,  et  littéraleurao- 
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glais,  naquit,  le  a8  juillet  174a.  â 
Edimbourg,  oô  il  lit  des  éludes 
distinguées  , qu’il  commença  à la 
haute  école,  et  qu’il  termina  à l’u- 
niversité de  cette  ville.  Envoyé  A 
Londres  û l’âge  de  iS  ans,  il  en- 
tra chez  G.  Strahan  , imprimeur 
du  roi,  et  y fut  d’abord  composi- 
teur, puis  correcteur.  En  celte 
dernière  qualité,  il  fut  souvent 
utile  hux  célèbres  auteurs  de  son' 
temps,  les  Hume,  les  Gibbon,  les 
Johnson,  les  Blair, 'etc. , qui  fai- 
saient imprimer  leurs  ouvrages 
chez  G.  Strahan.  Son  mérite  le  fit 
ensuite  parvenir  â la  direction  de 
ce  grand  établissement , auquel 
enfin  il  fut  associé  pour  une  par- 
tie importante.  Il  fut,  soit  l’em- 
ployé, soit  l’associé  de  G.  Strahan 
et  de  son  fils,  pendant  plus  d'un 
demi  - siècle.  Presto»  avait  de 
l’instruction  et  du  goût;  il  cu'tiva 
les  muses,  créa  la  Chronique  de 
Londres , dont  il  fut  le  principal 
rédacteur,  et  se  livra  avec  une 
sorte  de  passion  à l’élude  de  la 
franebe-maçonnerie,  dans  les  fas- 
tes de  laquelle  il  s’est  fait  un  nom 
distingué,  par  la  publication  de  ses 
Ectaircissemens  sur  ta  franche  ma- 
çonnerie, qui  parurent  pour  la 
première  fois,  Londres,  177», 
in-ia;  et  pour  la  treizième,  par  les 
soins  de  S.  Jones,  en  18a  1,  in-t  a. 
Il  a aussi  créé  le  Calendrier  du 
franc-maçon.  Ce  zélateur  d’une 
des  institutions  philantropique; 
les  plus  anciennes,  en  futfttssi  le 
bienfaiteur.  Après  avoir  été  maî- 
tre ou  vénérable  de  la  loge  de 
Antiquité , qui  fut  momentané- 
ment victime  d’un  schisme,  il  lui 
légua,  â l'epoque  de  sa  mort,  arri- 
vée le  1"  avril  1818,  une  somme 
de  5a,5oo  fr.  cousolidés  , dont 
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12,5oü  fr.  devaient  être  affectés  à 
une  école  de  charité,  pour  les  jeu- 
nes filles.  Le  reste  de  sa  fortune 
lut  partagé  entre  quelques  pareils 
éloignés , ses  domestiques  et  ses 
amis. 

PKESTON  ( Guillaume), litté- 
rateur , membre  de  la  société  ir- 
landaise,' naquit  en  Irlande,  et 
s'est  fait  connaître  : i*  par  une  tra- 
duction en  anglais,  des  Argonauti- 
ques  de  Valerius  Flaccus,  3 vol. 
in- ta;  a“  par-îles  Poésies,  dont  le 
recueil  forme  2 vol.  in-8”  ; 3*  en- 
fui, par  des  articles  lilléi  aires  es- 
timés, insérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  irlandaise.  Guil- 
laume Preston  mourut,  dans  sa 
patrie,  vers  1809. 

PRÉVAL  (Claude- Axtoinb  de)/ 
maréchal-de-camp , ancien  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  d'une  famille 
anchome  , recommandable  dans 
les  armes  et  dans  la  magistrature, 
qui  avait  donné  à l’état  plusieurs 
officiers  supérieurs,  et  que  I his- 
toire de  Dole  mentionne  hono- 
rablement pour  le  siège  de  cette 
ville  en  i65ti.  Orphelin  dès  son  bas 
âge. abandonné  et  dépouillé  pardes 
pareils  cupides,  il  s’échappa  à 14 
ans , de  chez  son  tuteur,  pour  se 
réfugier  auprès  d’un  de  ses  pa- 
reils, M.  de  Pécauld,  alors  capi- 
taine au  régiment  d’Enghien.  11 
fitauprès  de  lui,  comme  volontai- 
re, la  guerre  dite  de  scpt-ans,e t fut 
blessé  aux  batailles  d Hasteinheck 
et  de  Otevelot.  Il  Qt  la  guerre  d’A- 
mérique, où  il  acquit  une  expé- 
rience qu’il  développai  depuis  dans 
les  guerres  de  la  révolution.  En 
1790.il  était  en  semestre  à Salins, 
lorsque  des  troubles  vinrent  agi- 
ter la  France.  Al.  de  Préval  céda 
aux  instances  publiques,  organisa 
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la  garde  nationale,  dont  il  prit  le 
commandement,  arrêta  la  dévas- 
tation des  propriétés  dans  les  cam- 
pagnes, rétablit  et  maintint  la 
tranquillité  dans  la  ville , rejoi- 
gnit ensuite  son  régiment,  préfé- 
rant conserver  sa  campagnic  à 
prendre  le  commandement  des 
premiers  bataillons  qu’on  organi- 
sait alors,  et  qui  se  composaient 
de  l’élite  de  la  population.  En 
1792,  le  lieutenant-général  de  Fer- 
rières, qui  comuiandaildausle  Po- 
rentrui,  le  chargea  de  la  défense 
des  frontières  de  ce  pays , qui  è- 
luient  alors  d’une  grande  impor- 
tance. Après  le  prise  de  Spire,  on 
lui  donna  le  commandement  de 
cette  place,  comme  à l’un  des  of- 
ficiers le  plus  en  état  de 'faire  es- 
timer et  respecter  le  nom  français. 
Il  se  concilia  l’estime  et  la  recou- 
naisssance  d'une  population  nou- 
vellement conquise,  par  la  disci- 
pline qu'il  fit  observer  parmi  le» 
troupes.  Pendant  le  siège  de  Lan- 
dau, il  commanda  le  fort  de  cette 
place,  contre  lequel  s’effectuait  la 
principale  attaque.  Sa  conduite, 
dans  cette  circonstance  difficile,  lui 
valut , après  le  siège , le  grade  de 
général  de  brigade  et  le  comman- 
dement en  chef  de  celte  forteres- 
se. Sous  l’administration  sage  et 
paternelle  de  M.  de  Prévül,  le»  ha- 
bitans  de  Landau  commençaient 
à oublier  les  malheurs  d'un  long 
siège,  lorsqu’un  accident  des  plu» 
fâcheux  vint  replonger  cette  ville 
dans  le  deuil  et  l'affliction.  Le  feu 
prit  à l’arsenal,  dont  les  magasins 
à poudre  étaient  proahe».  Le  gé- 
néral Préval  y court  à travers 
une  population  considérable  déjà 
consternée,  et  qui  fuyait  ce  théâ- 
tre d’horreurs  et  de  dangers;  les 
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soldais  1rs  plus  intrépides  n’osaient 
même  approcher  des  bûlimensetn- 
h rasés;  mais  ce  digne  général  les 
entraîne,  en  sc  précipitant  le  pre- 
mier au  milieu  des  matières  en- 
flammées. Ce  généreux  dévoue- 
ment sauva  cette  ville,  qui  sem- 
blait destinée  à ne  devenir  qu'un 
monceau  de  ruines  et  à engloutir 
scs  habitons.  Des  service»  aussi  si- 
gnalés devaient  mettre  U.  de  Pré- 
val  à l’abri  de  tout  sou ppon  ; ce- 
pendant le  parliqiiidomiuuitnlors, 
et  qui  l'avait  déjà  accusé  de  re- 
gretter l’ancien  ordre  de  choses, 
lui  imputa  d’être  l’auteur  ou  au 
moins  le  complice  d’une  catas- 
trophe dans  laquelle  il  avait  lui- 
même  failli  perdre  la  vie.  L’ab- 
surdité d'une  telle  accusation  em- 
pêcha de  lui  faire  son  procès: 
mais  elle  n’empêcha  pus  qu’il 
ne  reçût  l’ordre  de  «ester  ses 
fonctions,  et  de  ne  'pas  appro- 
cher des  frontières  de  plus  de  4® 
lieues.  !|  se  retira  chez  lui, prèsde 
Uesançon,  où  il  vécut  environné 
du  la  considération  publique.  Le 
a janvier  1808,  il  fut  frappé  d’une 
attaque  d'apoplexie,  à laquelle  il 
succomba  le  1 5 du  même  moi*. 
Il  était  chevalier  du  Saint-Louis 
antérieurement  à la  révolution. 

PRÉVAL  (Clai.'de-Axtojne , vi- 
comte i>e),  lieuteuaii*-  général, 
fils  du  précédent,  naquit  à Salins, 
en  Franche -Comté,  le  18  août 
1776.  Destiné  à la  carrière  des  ar- 
mes, il  fut  porté  sur  les  contrôles 
du  régiment  d'Engbien  eu  178a. 
En  1789,  il  rejoignit  son  corps 
comme  cadet  ; le  1 septembre  de 
la  même  année,  il  fut  nommé  sous- 
lieotenaut.  Son  tige  provoqua  les 
réclamations  des  sous-  officiers  ; il 
les  fit  cesser  en  devenant  rapide- 
ment l’un  des  premiers  instruc- 
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teurs  et  manœuvriers  de  son  régi- 
ment, circonstance  à laquelle  il 
dut  d’avoir  été  constamment  dis- 
tingué comme  j'un  des  officiers 
qui  •maniaient  le  mieux  les  trou- 
pes, Le  5 mars  1791,  il  passa  uu 
régiment  de  Citieune.  Eu  179a, 
il  eut  le  commandement  de  l’ar- 
tillerie attachée  à ce  corps,  et-mé- 
rila  île  le  conserver  à l’embriga- 
dement des  troupes  de  ligne  avec 
les  habillons  du  volontaires;  en- 
fiii.se  trouvant  un  drsofficiersd’ar- 
tiiierie  de  régiment  les  plus  ins- 
truits, il  fut  nommé  capitaine-com- 
mandant de  celte  compagnie,  le 
a3  juin  1794.  Dan*  la  même  an- 
née, il  sc  signala,  en  délogeant 
avec  8 pièces  de  canon. tlnc  batte- 
rie de  14  bouches  à feu,  en  avant 
de  Weiiigarlhcn  . près  de  Spire. 
Quelques  jour#  après,  l’artillerie 
qu’il  commandait  entra  en  ligne 
avec  l’artillerie  légère,  et  la  se- 
conda puissamment.  Au  siège  du 
fort  de  Monhcim,  il  fut  adjoint 
à Panne  du  génie.  Une  loi  de  cir- 
constance, commune  à beaucoup 
de  brave»  officiers , lui  ayant  fait 
perdre  son  grade,  il  servit  com- 
me soldat.  Les  officiers  île  son 
corps  le  réclamèrent  d’un  mouve- 
ment unanime  Pendant  la  cam- 
pagne de  179(1,  le  capitaine  Préval 
fut  adjoint  à l’adjudant- général 
Graujran.  Le  général  Gouviou 
Saint-Cyr,  qui  comiuivuduit  alors 
le  centre  de  l’armée  de  Rhin-et- 
Mosrlle,  lui  donna  fréquemment 
des  missions  de  confiance,  et  ha- 
bituellement la  conduite  des  tètes 
de  colonnes  et  des  liruilléurs.  A la 
retraite  de  cette  année,  il  fut  dé- 
taché près  du  général  "Gérard  . dit 
le  Vieux,  qui  devait  forcer  le  pas- 
sage du  V al -d’ Enfer.  Ce  général 
rendit  compte,  dans  son  rapport 
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officiel,  que  M.  Préval  avait  efficace- 
ment concouru  au  succès  de  cette 
entreprise.  En  1797,  il  passa  en  Ita- 
lie avec  l’adjudaol-général  Grand- 
jean,  et  fut  un  des  officiers  d’état- 
major  laits  officiers  - supérieurs 
pour  exercer  les  fonctions  d’ad- 
judant-général.  Il  commença  h 
campagne  dans  la  division  aux 
ordres  du  général  Delmas,  qui 
professait  pour  lui  une  estime 
toute  particulière.  Là,  conduisant 
des  eorps  de  troupes  plus  nom- 
breux, et  de  toutes  armes,  il  a- 
jouta  encore  à l’idée  qu’il  avait 
déjà  donnée  de  sa  capacité  et  de 
son  sang  - froid.  A la  bataille  de 
Magnano , commandant  la  bri- 
gade de  gauche  de  lu  belle  divi- 
sion du  général  Delmas,  qui  avait 
à lutter  contre  des  forces  quadru- 
ples, il  contint  pendant  si*  heu- 
res un  corps  ennemi  très-supé- 
rieur. La  précision  de  scs  manoeu- 
vres et  le  dévouement  qu’il  sa- 
vait inspirer  aux  troupes  , empê- 
chèrent l’ennemi  de  gagner  sur 
lui  le  moindre  tejrain,  et  de  s’em- 
parer du  village  de  Dultcpreda, 
au  moyen  duquel  il  eût  coupé, sur 
Isola  délia  Scala,  une  communi- 
cation de  la  plus  haute  importan- 
ce pour  l’armée.  A la  suite  d’tm 
combat  long  et  inégal)  les  Autri- 
chiens , comptant  sur  l’épuise- 
ment de  ses  forces,  croient  enfin 
l’enfoncer;  mais  l’adjudaut-géné- 
ral  Préval  prend  l’initiative,  les 
attaque,  et  malgré  le  grand  nom- 
bre de  braves  qu’il  avait  déjà  per- 
dus, il  leur  enlève  un  bataillon 
de  grenadiers  hongrois  et  t)  pièces 
de  canon.  Le  ta  août  1799, .il  ,nt 
nommé  sons-chef  de  l’état-major 
de  l’armée.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions pouvaient  absorber  tous  ses 


mometis  ; mais  le  général  en  chef 
Moreau,  et  le  général  de  division 
Suchct , chef  de  l’état-major- gé- 
néral, lui  attribuèrent  toujours,  et 
avant  tout , ce  qui  était  relatif  an* 
opérations  militaires.  Lorsque  le 
général  Joubcrt  prit  le  commande- 
ment de  l’armée  d’Italie,  l’adjudanl- 
général  Préval  était  sous-chef  de 
rélal-maj or-général.  Le  malin  de 
la  bataille  de  No\i,  plusieurs  offi- 
ciers, au  nombre  desquels  se  trou- 
vait M.  Préval,  avaieot  été  chargés 
de  reconnaître,  chacun  séparé- 
ment, et  sur  des  points  diflërens, 
les  posilionsel  les  mouveineiis  de 
l’ennemi.  Tous  annoncèrent  au 
conseil  de  guerre,  où  se  trou- 
vaient les  généraux  Jouliert,  Mo- 
reau, Pérignon,  Saint-Cyr,  etc., 
que  l’euncmi  n’était  occupé  qu’à 
rectifier  sa  ligne,  M.  Pré  val  seul  as- 
sura que  ce  que  l'on  prenait  pour 
un  placement  de.  postes  était  le  dé- 
but d’une  bataille  générale.  Il  faut 
en  croire  le  rapport  de  Préval , et 
monter  sur>-le~champ  à cheval , dit 
aussitôt  le  général  Moreau,  et  ret 
avis  fut  immédiatement  suivi. 
Joubert  désirant  se  porter  Sur  un 
point  d’où  il  pùt  bien  juger  les 
dispositionsde  l’ennemi,  M.  Préval 
le  conduisit  sur  une  éminence 
qu’il  venait  de  reconnaître.  Jou- 
bert y étalé  à peine  qu’il  reçnt  la 
mort.  Accompagné  de  l’adjudant- 
général  Pannetier,  du  'chef  d’es- 
cadron I.nlibé  et  do  capitaine  Rip- 
pert,  M.  Préval  se  jeta  au  milieu  «le 
nos  tirailleurs,  et  les  porta  en  a- 
vant,  afin  de  leur  cacher  le  corps 
dn  général  en  chef,  et  fut  immé- 
diatement après  prévenir  de  cell*1 
perte  les  généraux  Moreau.  Saint- 
Cyr  et  Pérignon.  I. 'adjudant -gé- 
néral Préval,  déjà  connu  par  son 
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rotip-d  œil  sûr  et  rapide  dans  tes 
combats,  par  son  intrépidité  calme 
et  réfléchie,  autant  que  parsonélan 
et  sa  vigueur,  prouva  qu'il  réunis- 
sait encore  à tant  d’avantages  la 
force  de  caractère  et  le  courage 
d'esprit,  qui  en  imposent  à la  mul- 
titude, et  donnent  sur  elle  un  as- 
cendant irrésistible.  L’armée  d’I- 
talie était  depuis  long -temps  en 
proie  à toutes  les  privations  et  au 
dénuement  (e  plus  absolu.  Le  mé- 
contentement et  le  décourage- 
ment étaient  parmi  les  troupes; 
plus  de  4,000  soldats  révoltés , 
dans  le  pays  qui  s’étend  de  la  ri- 
vière de  Gênes  à Nice,  avaient 
forcé  les  ofliciers  et  même  les  gé- 
néraux A leur  ouvrir  un  passage 
jusqu’à  celte  dernière  ville.  Infor- 
mé de  leur  arrivée  à Nice  , l’adju- 
dant-général  Préval  est  asseï  heu- 
reux pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Après  cette  difficile 
et  brillante  campagne , le  lieute- 
nant-général Suchet,  autorisé  par 
le  générai  en  chef,  proposa  le  gra- 
de de  général  de  brigade  à l’nd* 
judanl-gèiiérul  Préval.  Tous  les 
ofliciers-généraux  du  corps  d'ar- 
mée, témoins  des  services  qu’il  a- 
v a 1 1 rendu»,- le  pressèrent  d’ac- 
cepter ce  grade  ; mais  le  désir  de 
se  distinguer,  en  commandant  un 
régiment,  le  fit -persister  dans  son 
refus.  Il  fut  «barge,  le  19  juin  , 
de  régler  les  articles  de  l'évacua- 
tion de  Gênes,  avec  le  général 
autrichien.  Il  remplit  avec- habi- 
leté cette  mission  délicate,  et  se 
concilia  l’estime  des  généraux  a- 
vec  lesquels  il  eut  à traiter.  Il  fit 
encore  la  campagne  de  1801,  en 
qualité  de  chef  d etat-iaajor  des 
divisions  du  centre.  Le  rapport 
qu’il  adressa  au  général  Oudinol, 
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chef  de  l’état-major-général , sur 
les  opérations  do  ce  corps  d’ar- 
mée pendant  la  Campagne,  fut 
imprimé,  et  forme  un  document 
précieux  pour  l'histoire  de  la 
guerre.  A la  fin  de  cette  campa- 
gne , inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  commander  un  régi- 
ment, il  refusa  une  seconde  fois 
le  grade  de  général  de  brigade,  et 
fut  nommé  colonel  du  3*  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  nvuiffait  la 
guerre.  Comme  capitaine  d’in- 
fanterie et  d’artillerie  au  régi- 
ment de  Guienne,  comme  officier 
du  génie  au  siège  de  Mnnheim, 
comme  capitaine- adjoint,  comme 
adjudant  - général , ses  fonctions 
furent  toujours,  tant  sur  le  champ 
de  bataille  que  dans  le  cabinet, 
d’une  importance  supérieure  à sa 
position.  La  maturité  de  son  ju- 
gement lui  valut  lu  confiance  de 
ses  chefs;  son  ardeur,  sa  valeur 
brillante,  la  faculté  de  comman- 
der lui-même  les  manœuvres  et 
les  évolutions,  lui  dévouèrent  les 
troupes;  sa  modestie  lui  concilia 
l’estime  et  l’affection  de  ses  cama- 
rades, et  à la  tête  du  3*  régiment 
de  cuirassiers,  il  s’attira  une  con- 
considération  égale.  Lors  de  l’in- 
surrection de  ia  garnison  fran- 
çaise de  Turin,  ce  corps,  qui 
comme  les  autres  était  dans  un 
grand  dénuement,  refuse  de  tou- 
cher la  solde.  Le  colonel  Préval 
dégrade  les  plus  mutins,  et  fait 
recevoir  le  prêt  en  sa  présence. 
Au  moment  où*  scs  cavaliers  al- 
laient se  réunir  aux  autres  corps 
révoltés,  le  colonel  Préval,  placé 
sur  la  porte  du  quartier,  leur  si- 
gnifie que  pour  en  sortir,  il  fau- 
lui  passer  sur  le  corps.  Son  ca- 
ractère ne  laissant  aucun  doute 
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sur  l'effet  «lu  ?;i  résolution,  les 
cavaliers  rentrent  tfiins  les  cham 
bres.  autant  par  respeêt  pour  son 
graJe  que  par  attncbeinent  à sa 
personne,  l.c  lendemain  le  dc<or- 
dr«t  augmente;  le  trHonel,  pour 
prévenir  une  lutte  inégale  entre 
ses  soldats  et  les  autre*,  peut-être' 
même  la  défection  de  ces  pre- 
miers. chni-it  par  compagnie  6 
homme-,  qu’il  envoie  se  léunii* 
aux  factieux.  Ces  soldats,  braves 
et  sages  il  la  fois,  secondant  eu 
secret  les  vues  de  leur  colonel, 
ouvrent  leurs  rangs  aux  génétanx 
et  aux  officiers  que  l’on  voulait 
arrêter  et  enfermer  dans  la  « ifa- 
«Icllei  dont  les  insurgés  s’étaient 
emparés.  I.o  premier  Consul  Bo- 
naparte loua  publiquement  1a  con- 
duite qui'  le  l'olouel  l’réval  avait 
ternie  dans  celte  tireon.-laner  , et 
en  récompense  appela  son  ré- 
giment dans  la  première  «livi-ion 
militaire,  fendant  la  paix,  le  co- 
lonel l’réval  partagea  sou  temps 
entre  I instruction  de  son  régi- 
ment. qui  devint  rapidement  un 
des  plus  beaux  et  «les  'meilleurs 
corps  «le  cavalerie  de  France,  et 
la  rédaction  d'un  réglement  de 
service  intérieur,  fondé  sur  les 
anciennes  ordonnancés  et  sur  une 
expérience  raisonnée.  Ce  règle- 
ment a servi  de  base  au  règle- 
ment de  service  intérieur  que  le 
général  l’réval  a rédigé  en  i8i(i, 
et  qui,  après  deux  ans  d’essai,  a 
été  converti,  le  i5  mal  1818,  en 
une  ordonnance  loyale.  Ce  règle- 
ment avait  paru  à l’époque  où 
l’armée  était  neuve  dans  tous  ses 
élémens.  Traçant  les  devoirs  et 
les  rapports  des  grades,  il  lui  fil 
acquérir  en  peu  de  mois  la  matu- 
rité que,  sans  lui,  elle  n'aurait  pu 


recevoir  que  du  temps.  *Kn  i8o5. 
le  colonel  Préval  fut  employé  à 
l’armée  d'Allemagne,  et  fit  partie 
de  la  division  «lu  général  Nansou- 
ty.  A la  bataille  d'Aosierlili.  con- 
servant au  milieu  d'une  charge 
impétueuse  tm  ensemble  parfait, 
le  ">•  de  cuirassiers  poussa  l’enne- 
mi jusqu'au  ravin  d’Olnilx.  Arri- 
vés là  , les  Busses  , s’apercevant 
qu’il  n’était  soutenu  ni  même  è- 
ehelonné  par  aucun  autre  corps, 
font  volte-face  et  l’entourent  rte 
tous  cêtés.  On  évalua,  dans  ce 
■dûment  critique,  le  prix  rte  l’or- 
dre, de  la  valeur  et  de  la  confian- 
ce dans  le  rhef;  ce  régiment  fit 
tête  partout,  et  se  reploya,  sait* 
avoir  été  entamé,  sur  la  ligue. qui 
se  reformait  fort  loin  de  ce  com- 
bat extraordinaire.  Sur  le  champ 
de  bataille  même,  les  généraux 
Murat  et  Nunsoiily  donnèrent  à 
celle  brillante  action  tons  Ites  élo- 
ges qu’elle  méritait.  Il  rejoignit 
son  -corps  à • l’ouverture  de  la 
campagne  de  1808,  et  Combattit 
à la  bataille  de  ténu.  I.e  surlen- 
demain de  celle  bataille,  la  ville 
d’Krfurth  ayant  été  investie,  le 
grand- «Inc  de  Berg  (rqy.  Meiu-r) 
chargea  le  colonel  Préval  de  faire 
capituler  cette  place,défcndue  par 
■ 4,000  hommes,  plus  d<f  Goo  of- 
ficiers et  G généraux,  et  armée  «le 
300  bouches  à feu.  Parmi  ces  gé- 
néraux se  trouvaient  le  maré- 
chal de  Mnllcmlorf  et  le  prince 
d’Orange,  que  le  souvenir  de  ce 
qu’on  avait  dit  de  la  prompte  ca- 
pitulation d’illm  portait  à résis- 
ter. .Mais  le  colonel  l’réval , ne 
considérant  que  l’intérêt  de  l’ar- 
mée , sacrifia  l'honneur  de  voir 
dans  une  capitulation  son  nom 
uoi  à des  noms  aussi  célèbres.  Il 
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proposa  au  prince  et  au  maréchal 
de  n’y  faire  d’eux  aucune  men- 
tion. Ce  ne  fut  qu'a  celte  condi- 
tion, scellée  de  su  parole  d'hon- 
neur , et  A force  d’égards  , de 
inéiiageinens  et  d'habileté,  que  le 
colonel  français  parvint  sj  les  dé- 
cider aussi  promptement  à capi- 
tuler, et  A laisser  emmener  com- 
me prisonnière  de  guerre  eu 
France  toute  cette  garnison. 
Après  H ans  de  grade  de  colonel, 
il  fallut  bien  que  les  préventions 
politiques,  qui  depuis  plusieurs 
minées  privaient  le  colonel  Pré- 
val d’avancement  , cédassent  à 
l’importance  des  services  qu’il 
avait  rendus.  Il  fut  nninmé  le  3i 
décembre  i8o(>,  général  de  bri- 
gade, et  quitta  un  régiment  qui, 
long-temps  encore,  se  distingua 
par  les  avantages  qu’il  lui  devait, 
et  qui,  A Friedland,  le  firent  pré- 
férer pour  un  mouvement  décisif 
à un  des  régimens  d'élite  de  l’ar- 
mée. Devenu  officier-génél-al,  il 
commanda  une  brigade  de  dra- 
gons; mais  peu  après,  les  suites 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  à 
l’armée  du  Rhin  en  l’an  3,  et  A 
l’armée  d’Italie  en  l’an  7,  le  for- 
cèrent à rentrer  dans  l’intérieur, 
pour  y servir  comme  sa  santé 
le  lui  permettrait.  Il  reçut  de  cet- 
te sorte  le  commandement  du 
département  et  des  côtes  de  la 
Manche.  En  1809,  il  rejoignait  In 
grande-armée,  lorsque  l’empereur 
lui  fit  donner  l’ordre  de  s'arrêter 
h Strasbourg,  pour  achever  la 
réorganisation  des  dragons,  et  la 
formation  de  tous  les  renforts  que 
l’nrmée  devait  successivement  re- 
cevoir en  cavalerie.  Il  reçut  à 
celte  occasion  la  commission  et 
tous  les  pouvoirs  d’inspccteur- 
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général  de  cavalerie,  et  remplit 
ers  fonctions  pendant  les  années 
suivantes,  en  même  temps  qu’il 
fut  nommé  rnnitre  des  requêtes 
au  conseil-d'état  attaché  ù la  sec- 
tion de  la  guerre,  dont  il  devint 
le  rapporteur  le  plus  habituel.  I.e 
général  Préval  sollicita  vaine- 
ment de  rentrer  en  ligne  pour  la 
campagne  de  1 8i3.  I. 'empereur  ju- 
gea plus  essentiel  de  l’employer  à 
la  réorganisation  de  la  cavalerie 
qui  devait  reconstituer  la  grande- 
armée,  détruite  pendant  la  fatale 
retraite  de  Moskou.  Le  général 
Préval  fut  envoyé  A Mayence,  et 
chargé  des  troupes  A cheval  qui 
se  formaient  dans  la  Belgique , 
l'Alsace  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  ainsi  que  du  dépôt  général 
de  cette  arme,  placé  A Hanau.  On 
ajouta  peu  après,  A ces  détails 
d’organisation,  le  commandement 
du  duché  de  Francfort,  comman- 
dement que  les  revers  de  la  gran- 
de-armée rendirent  bientôt  aussi 
difficile  qu’important,  surtout  en 
octobre, lorsqu’on  apprit  les  mnu- 
veinens  rétrogrades  de  nos  trou- 
pes , la  défection  des  Saxons  et 
les  désastres  de  Léipsick.  Bientôt 
après,  on  sut  que  les  Bavarois  se 
joignaient  aux  armées  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France,  et 
qu’ils  marchaient  sur  AschatTen- 
buurg.  Le  général  Préval  avait  pu 
réunir  environ  4»00°  hommes, 
dont  1,300  de  cavalerie.  Ce  fut 
avec  ce  faible  corps  qu’il  osa  ten- 
ter de  retarder  la  marche  de  l’a- 
vant-garde de  l’artnéc  bavaroise, 
qui  se  portait  d’Aschafienbourg 
sur  Hnnau.  Pendant  la  journée 
entière  du  36  octobre,  il  défendit 
les  approches  de  cette  ville;  le  37 
an  matin,  accablé  par  le  nombre. 
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forcé  et  débordé  sur  .«a  gauche,  il 
allait  être  tourne  et  enfoncé,  lors- 
qu’une colonne  d'environ  20,000 
hommes  de  toutes  armes,  d'équi- 
pages et  de  blessés,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre,  parut  à la 
hauteur  de  Hanau. Toutes  ses  res- 
sources, toute  sa  défense,  consis- 
taient en  une  batterie  d’artillerie 
qui  était  en  ordre,  hile  aida  puis- 
samment é contenir  l’ennemi, 
et  à protéger  la  marche  de  cette 
colonne  même,  qui  dut  au  géné- 
ral l’ééval  sa  rentrée  dans  Franc- 
fort. Après  cet  heureux  résultat, 
il  se  retira  sur  les  hauteurs  de 
lierghen , pour  maintenir  celte 
ville  dans  l’obéissance. et  ut  tendre 
des  nouvelles  de  l’armée.  Les  27, 
28  et  29  se  passèrent  sans  en  re- 
cevoir, bien  que  le*  vallées  de 
Nidder  et  de  la  Nidda  fussent 
libres,  et  qu’elles  communiquas- 
sent avec  Fu Idc,  Se.hteulern,  Sal- 
munster  et  Gelnhausen,  par  la 
grande  route  de  Fulde  à Franc- 
fort. et  que  le  général  Préval  en- 
tretint une  correspondance  jour- 
nalière avec  le  roi  de  Westpha- 
lie,  le  prince  primat,  le  grand-duc 
de  llesse-Dartnsladt.  et  toute  la 
diplomatie  réunie  à Francfort. 
Aidé  des  généraux  Marchand  et 
Alexandre  Dclavillc,  qui,  dans  ee 
moment  d’une  défection  presque 
générale,  restèrent  avec  lui  par 
le  plus  noble  dévouement , il  se 
maintint  dans  scs  positions  toute 
lu  journée  du  29;  mais  alors  il 
fut  urgent  de  se  dérober  à 1’emie- 
mi  par  une  marche  de  nuit,  et  de 
ramener  à Mayence  des  troupes 
qui  devaient  en  faire  la  principale 
défense,  et  que  d’ailleurs  le  ma- 
réchal duc  de  Vulmi  réclamait 
impérieusement  depuis  plusieurs 
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jours.  Le  générai  Préval  opéra  sa 
retraite  dans  la  nuit  du  3o,  dé- 
truisit les  pouls  en  arrière  de 
Francfort,  et  occupa  la  position 
de  Hncbeim.  Appelé  au  conseil 
de  guerre  extraordinaire,  que  dans 
les  conjonctures  ditlb  iies  où  l’on 
se  trouvait  le  maréchal  lit  as- 
sembler à Mayence,  il  remit  son 
commaiKiemrnt  au  général  Lu- 
cotte. envoyé  pour  le  remplacer. 
Le  conseil  décida  , entre  autres 
choses,  qu’on  ferait  descendre  un 
équipage  de  ponts  sur  Coblentz, 
pour  le  service  de  l’armée,  qui 
semblait  devoir  y déboucher,  et 
que  le  général  Préval  se  rendrait 
immédiatement  à Paris,  puur  ren- 
dre compte  au  gouvernement  de 
l’état  des  choses  dans  cette  pallie 
de  notre  extrême  frontière/  La 
nouvelle  inattendue  de  la  marche 
de  ce  qui  re>lait  de  l'armée  par 
Fulde,  et  de  la  bataille  de  lla- 
nau,  purvint  à Mayence  5 heures 
après  le  départ  du  général  Préval. 
En  1814,  il  succéda  au  général  Rous- 
sel d'iirhai  dans  le  commandement 
du  dépôt  général  de  lu  cavalerie. 
En  avril  1814,  il  lut  membre  de 
lu  commission  de  la  guerre  char- 
gée de  la  réorganisation  de  l’ar- 
mée , et  le  10  mai  suivant,  il  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant- 
génerul,  et  nommé  chef  de  l'état- 
major  de  la  gendarmerie,  sans 
cesser  d'être  membre  du  comité 
île  la  guerre.  Lor»  de  la  forma  - 
lion  de  l’armée  de  M.  le  duc 
de  Berri , le  duc  de  Fellre  lui 
ordonna  de  réorganiser  le  dépôt 
général  de  cavalerie.  Pendant  les 
cent  jourt,  en  i8i5.  Napoléon  le 
chargea  derechef  de  la  même  ad- 
ministration, l’étendit  à toute  la 
cavalerie,  cl  en  traitait  direcle- 
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nient  avec  lui.  Ce  lut  dans  une 
(le  ces  occasion»,  où  il  n'était 
question  que  de  cavalerie,  et  dans 
lesquelles  le  général  Pjé v al  p re- 
liait à lâche  de  faire  prévaloir  ses 
opinions  sur  l'organisation,  la 
disposition  et  l'emploi  de  cette 
arme  »n  campagne,  que  Napoléon 
lui  dit  : Je  n’ai  trouvé  personne 
qui  ait  au  même  degré  que  vous  la 
pensée  de  ta  cavalerie.  Les  détails 
de  cette  arme  lui  furent  encore 
confiés  par  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  jusqu'au  6 septembre  t8i5, 
que  le  général  Ptévnl  obtint  de 
quitter  ses  fonctions  au  ministère 
de  la  guerre.  Depuis  cette  épo- 
que, il  a été  employé  comme  ins- 
pecteur-général de  la  cavalerie. 
Jl  est  un  des  huit  lieulenans-gè- 
néraox  du  eorps  royal  d'état-ma- 
jor, commandeur  de  la  légion- 
d'honneur  depuis  le  25  décembre 
i8o5,  chevalier  de  la  couronne 
de  fer>,  grtmd-croix  de  l’ordre 
chapitrai  de  Saint  - Joachim  do 
AVurtzbuurg,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  depuis  le  iq  juillet  1 8 1 4- 
PRÉVÉRAND  DE  LA  BOU- 
TRESSE  (N.)-,  memhredu  grand- 
conseil  à l'époque  de  la  révolu- 
tion , ne  remplit  aucune  fonction 
sous  la  république  ni  sous  le  gou- 
vernement impérial.  Après  la  pre- 
mière restauration,  eu  1 8 1 4*  il  lut 
nommé  conseiller  en  la  cour  roya- 
le de  Riom  , et  en  1 8 1 5 , élu  à la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l’Aliicr.  Il  fil  partie 
de  la  majorité  de  cette  chambre, 
dissoute  par  l’ordonnance  royale 
du  5 septembre  1816,  et  fut  réélu 
à la  chambre  suivante.  M.  Préve- 
raud  de  la  Boutresse,  qu’une  troi- 
sième élection,  et  une  quatrième 
en  i8î4>  oui  maintenu  dans  l’cier- 
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cice  de  ses  fonctions  législatives, 
a siégé  constamment  au  côté  droit, 
et  voté  avec  les  membres  de  ce 
côté.  Du  reste,  ses  travaux  se  sont 
bornés  à quelques  rapports  sur  les 
pétitions. 

PRÉVILLE  (Fmu-Loui*  Dp- 
scs,  connu  sous  le  nom  de),  naquit 
à Paris, le  ly  novembre  1721.  Son 
père,  intendant  de  la  princesse  de 
Bourbon,  abbesse  du  Petit  Saint- 
Antoine,  était  resté  veuf  à l’âge 
de  4°  ans,  et  n’avait  pour  élever 
sa  famille,  composée  de  5 gar- 
çons, que  les  èinolomens  de  sa 
place.  Dns  moyens  très -exigus, 
un  travail  forcé, avaient  influé  sur 
son  caractère , et  sa  sévérité  en- 
vers ses  enfans  dégénérait  souvent 
en  dureté;  elle  fut  portée  ù un  tel 
point, que  tous  cinq  se  décidèrent 
un  jour  à quitter  la  maisoA  pater- 
nelle. Cependant  quatre  d’entre 
eux,  affaiblis  par  le  besoin,  y re- 
tournèrent quelque  temps  après.' 
Fréville  leur  avait  dit  : «Je  me 
«sens  le  courage  de  travailler,  et 
• sans  «doute  je  gagnerai  assez 
«pour  pouvoir  me  nourrir.  » A 
quelques  pas  du  Luxembourg,  où 
il  s'était  séparé  de  ses  frères,  il 
rencontre  des  maçons  qui  déjeû- 
naient,  leur  offrc  ses  services,  est 
accueilli  , partage  leur  frugal 
repas  et  leurs  travaux.  Ils  éle- 
vaient un  petit  bâtiment  dans  -l'in- 
térieur des  Chartreux.  Dom  Né- 
pomucènc,  procureur  du  couvent, 
sut  distinguer  le  jeune  Prèville  , 
le  prit  en  affection  , et  le  confia 
aux  soins  d’un  frère  qui,  s’inté- 
ressant comme  lui  au  sort  du  fu- 
gitif, le  plaça  d’abord  dans  une 
pension  modeste,  et  le  fit  admet- 
tre ensuite  chez  un  procureur, 
puis  chez  un  notaire.  C’est  au 


milieu  de»  travaux  de  ce»  deux 
état»  qu’il  sentit  se  développer 
son  penchant  pour  la  comédie.  Il 
confia  ses  projets  à son  patron, qui 
mit  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  sa  résolution;  il  lui  repré- 
senta surtout  combien  était  épi- 
neuse la  carrière  qu’il  se  propo- 
sait du  parcourir  >ce  lut  sans  suc- 
cès. ('rés  ille  était  entraîné  par  sa 
destinée;  il  commença,  par  mé- 
nagement pour  sa  famille . par 
substituer  au  nuis  de  üubus , 
qu’il  portail, celui  de  Précille,  et 
alla  se  perdre  dans  les  troupes  de 
quelques  petites  villes  de  provin- 
ce. Il  s’y  fit  bientôt  remarquer, 
et  fut  appelé  sur  des  théâtres  plus 
relevés.  Il  devait  réussir  partout; 
mais  il  était  possible  qu'il  ne  s’é- 
levât pas  au-dessus  des  comédiens 
qui  jusqu'à  lui  avaient  été  en  pos- 
session de  plaire  au  public.  Pois- 
son, l’idole  du  parterre  de  Paris, 
qu’il  avait  vu  jouer  plusieurs  lois, 
et  qu'il  imitait  avec  une  fidélité  à 
s’y  méprendre,  était  devenu  son 
modèle,  et  c’est  loi  qu’on  applau- 
dissait dans  le  jeune  Préville. 
Mais  Poissun,  dont  le  jeu  était 
d’ailleuis  plein  de  verve  et  de 
comique,  chargeait  trop  ses  rôles, 
et  ce  défaut,  dont  son  élève  n’é- 
luil  pas  exempt,  lui  attirait  les 
npplaudissemens  de  la  multitude, 
en  le  privant  de  ceux  des  con- 
naisseurs. Préviile  lu  sentait  ; 
mais  comment  renoncer  à un  dé- 
faut qui  lui  procurait  les  plus 
douces  jouissances?  Il  le  tenta 
plus  d’une  fois,  et  toujours  sans 
succès;  il  fallait,  pour  opérer  les 
changemeus  qu’il  méditait,  qu'il 
fit  un  public  eu  état  de  l'appré- 
cier; il  en  vint  à bout  par  des 
tentatives  réitérées,  et  obtint  en- 


fin un  triomphe  complet.  Il  s’é- 
tait formé  sur  les  théâtres  de  Di- 
jon, Strasbourg,  Rouen.  C'est  de 
cette  dernière  ville  que  sa  lépu- 
tation  se  répaudit  à Paris,  et  voici 
comme  Monnet,  directeur  del’O- 
péra-Comique,  raconte  la  maniè.- 
re  dont  il  s’y  prit  pour  l’al'irer  à 
Paris  : « On  m’avait,  dit- il,  indi- 
qué comme  la  meilleure  troupe 
de  la  province,  celle  du  sieur  Du- 
chemin,à  Rouen,  où  était  le  sieur 
Préville,  qui  remplissait  déjà  avec 
distinction  les  rôles  de  valet  ; j'en 
voulus  juger  p*r  moi-méme,  et 
j’allai  à Rouen.  Les  Inlens,  l'es- 
prit, le  naturel  et  la  gaîté  de  cet 
acteur,  firent  une  si  grande  im- 
pression sur  moi,  que  je  n’étais 
plus  occupé  que  de  la  manière 
dont  je  m’y  prendrais  pour  l’atta- 
cher ù mon  spectacle.  Je  le  lais- 
sai le  inaitre  de  fixer  ses  appoin- 
leiricns,  et  de  faire  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  agréable  dans 
l’emploi  qu’il  occuperait.  Aussi 
flatté  de  ces  avantages  que  du  dé- 
sir d’clre  à Paris,  il  s’engagea 
pour  la  Foire  Saint  - Laurent.  » 
Préville  reçut  bientôt  un  ordre  de 
début  à la  Comédie-Française  : il 
avait  alors  5a  ans.  Il  venait  y 
remplacer  Poisson  ; bientôt  il  le 
fit  oublier.  Il  triompha  également 
à la  cour  et  à la  ville;  son  talent 
avait  acquis  toute  l’étendue  dont 
il  était  susceptible.  Simplement 
engagé  pour  jouer  les  comi- 
ques, il  ne  tarda  pas  à se  mon- 
trer supérieur  dans  les  rôles  de 
financier  et  de  père  noble,  de  sor- 
te qu'a  près  avoir  excité  une  gaîté 
folle,  il  faisait  couler  des  larmes 
d’attendrissement.  Préville  réu- 
nissait aux  talens  d’un  parfait 
comédien  les  qualités  les  plus  es- 
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limailles  : il  était  lion  père,  bon 
épnirx,  bon  ami.  Il  avait  épousé 
M“*  Drouin,  qui  suivait  comme 
loi  la  carrière  du  théâtre,  mais 
qui , méconnaissant  d'abord  le 
genre  de  son  talent,  n'arriva  qu’u- 
prés  plusieurs  essais  infructueux 
a celui  qui  lui  convenait,  et  y ac- 
quit une  célébrité  méritée.  Leurs 
appoinleitiens  réunis  leur  procu- 
raient une  grande  aisance,  qui  les 
mettait  à même  de  rassembler 
chi’i  eux  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes  estimés,  et  l’on  ne 
peut  douter  que  ces  réunions 
n’aient  contribué  è perfectionner 
le  rare  tulent  de  Préville.  Des 
hommes  du  grand  monde  fai- 
saient aussi  partie  de  cette  socié- 
té, où  Pniusinct  se  lit  admettre,  et 
A laquelle  il  doit  non  pas  la  partie 
la  plus  brillante  , mais  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité.  C’est 
cher.  Préville  que  se  passèrent  les 
mystifications  qui  ont  mis  au 
grand  jour  l'excessive  crédulité 
et  l’excessive  vanité  de  ce  poète, 
qui  pourtant  ne  manquait  ni  d’es- 

{>rit  ni  de  talent.  Le  ministre  de 
a maison  du  roi  ayant  fondé,  eu 
•?r4,  une  école  royale  de  décla- 
mation. Pré  ville  en  fut  nommé 
le  directeur,  et  y déploya  tout  ce 
que  son  talent  lui  avait  révélé,  et 
tout  ce  qu’il  y avait  ajouté  par 
son  travail.  Après  35  ans  de  la 
carrière  théâtrale  la  plu,  brillan- 
te, Préville  sentit  le  besoin  d’allé- 
ger lu  fardeau  de  ses  occupations; 
il  prit  sa  retraite,  et  ne  garda  que 
le«  fonctions  de  professeur  de  l'art 
qu’il  avait  exercé  avec  tant  de  dis- 
tinction. Ce  n’est  pas  qu'il  eût  rien 
perdu  de  ses  facultés,  mais  il  ne 
voulait  pas  survivre  à sa  renom- 
mée. Il  reparut  encore  deux  fois 
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sur  le  théâtre  : la  première,  en 
1791,  pour  venir  uu  secours  du 
Théâtre- Fronçais  .dont  rétablisse- 
ment d’un  théâtre  rival  rendait  la 
position  des  plus  fâcheuses’;  la 
deuxième,  en  1794,  pour  célébrer 
avec  scs  confrères  la  liberté  qui 
venait  de  leur  être  rendue,  après 
la  terreur  de  1793.  A cette  se- 
conde rentrée,  on  ne  retrouva 
guère  que  les  débris  d'un  grand 
talent.  L'intelligence  de  l’acteur 
était  encore  la  même,  mais  ses 
facultés  physiques  s'étaient  ex- 
trêmement affaiblies-  Il  dut  sur- 
tout à des  souvenirs  l’accueil  qu’il 
reçut  alors  du  public.  Prèvillc 
s'était  retiré  l’année  précédente  â 
Beauvais,  dans  la  maison  de  sa  fille. 
Il  y perdit  sa  femme  en  1 798.  et  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  pré- 
fet île  l’Oise  fit  élever  un  monu- 
ment â sa  mémoire.  Lors  de  la 
première  formation  de  l'institut 
national,  Préville  en  avait  été 
nommé  membre  associé. 

PRÉVOST  IPiexbe),  célèbre 
peintre  de  panoramas,  naquit  vers 
t -(>t i , à .Montigny  , département 
d’Eure-et-Loir,  d’une  famille  do 
cultivateurs  estimés , et  qui  jouis- 
saient d’une  sorte  d’aisance.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  Pierre 
Prévost  montrait  du  goût  pour  le 
dessin  ; il  copiait  toutes  les  gra- 
vure, qu’il  pouvait  sc  procurer. 
Ces  essais  déterminèrent  scs  pa- 
reil* à l’envoyer  à Paris,  où  il  ar- 
riva étant  dans  sa  au*  année.  Lâ  . 
sa  jeunesse  fut  soumise  â de  du- 
res épreuves.  Le  germe  des  plus 
grands  taleus  ne  suflit  pas  pour 
atteindre  la  prospérité;  il  faut  être 
dirigé  et  soutenu,  et  Prévost  se 
trouva  isolé  et  sans  protecteurs. 
Ses  faibles  ressources  fournissaient 
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i'  peine  à ses  besoins.  Son  anxiété 
habituelle,*.1!  timidité, son  extrême 
délicatesse  , contribuèrent  beau- 
coup à retarder  le  développement 
«le  ses  facultés  comprimées  par  sa 
malheureuse  position  , ignorée 
même  de  ses  amis.  L'u  travail  o- 
piniâtre , «les  essais  d'un  talent 
Supérieur,  le  ûrent  enfin  connaî- 
tre. Plu  sieurs  tableaux  qu'il  ex- 
posa au  salon  lui  valurent  les  suf- 
frages des  artistes  et  les  éloges  des 
journaux.  L'idée  des  Panoramas, 
ou  V ues  circulaires  d’une  tille  ou 
d’un  vaste  site,  apportée  d’Angle- 
terre en  f ranco  par  l’Américain 
Fullon  , lui  fournit  l’occasion  de 
développer  toutes  les  ressources 
de  son  génie.  Le  premier  pano- 
rama qu’il  exécuta  fut  celui  de 
Paris,  pris  du  milieu  du  pavil- 
lon des  Tuileries;  le  deuxième  est 
la  vue  de  Toulon.  Les  succès  que 
ces  ouviages  obtinrent  furent  pro- 
digieux. Il  leur  fit  succéder,  com- 
me par  magie,  Lyon , Paris  , des- 
siné du  pavillon  de  Flore;  Londres , 
Rome , IS  aptes,  Amsterdam,  Bon 
togne,  TiUitl , }V agram,  Anvers, 
Vienne,  Calais,  Jérusalem,  A- 
thèmes.  Lorsque  son  entreprise  é- 
tait  encore  nouvelle , et  qu’il  pou- 
vait la  croire  douteuse,  il  reput 
un  encouragement  bien  llalieur 
dans  le  suffrage  du  premier  pein- 
tre de  l’Europe,  du  célèbre  resr 
tauraleur  de  l’école  française.  A- 
près  avoir  passé  une  matinée  en- 
tière à examiner  une  de  ces  gran- 
des et  belles  compositions,  David 
dit  à ses  élèves,  qui  étaient  près  de 
lui  : » Messieurs  , c’est  ici  qu’il 
• faut  venir  faire  des  études  d’a- 
»près  nature.  » Prévost  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  et  conser- 
ver des  sucoès  si  bien  mérités.  Il 


allait  d«;ssiuer  ses  vues  sur  Ie< 
lieux  mêmes  , et  dans  ses  longs  et 
nombreux  voyage»,  il  courut  sou- 
vent des  dangers.  Le  voyage  que 
Prévost  n fuit  eu  Grèce,  en  Syrie  et 
en  Egypte, commença  sousde  bien 
malheureux  auspices.  Il  était  ac- 
compagné du  jeune  Cochf.xexc  , 
sou  neveu , auteur  d’un  tableau 
dont  le  sujet  est  V intérieur  de  l'a- 
telier d’ un  peintre  (celui  de  David), 
qui  fait  partie  de  la  grande  gale- 
rie du  Louvre.  Cocbereau  était 
un  artiste  de  la  plus  grande  es- 
pérance ; il  mourut  n’ayant  pa» 
atteint  sa  a5'  année, «dans  les  pa- 
rages de  Carigo,  presque  à la  vue 
d’Athènes.  Celte  perte  porta  le 
coup  mortel  «laits  l'aine  de  Pré- 
vost, qui  dès-lors  désespéra  de 
son  avenir,  et  se  vil  livré  aux  plus 
cruels  regret».  C’est  en  exécutant 
le  panorama  il' A t ht  nés  qu’il  fut 
attaque  d'une  fluxion  «le  poitrine; 
elle  lut  suivie  d’une  maladie  de 
langueur,  qui  t’enleva  à sa  famille, 
aux  arts  et  à l'amitié  , le  «)  janvier 
i8î3.  A chaque,  exposition  d'un 
nouveau  panorama  , Prévost  ob- 
tenait de  nouveaux  suffrage.*,  Tou- 
tes ces  belles  compositions  ont  ex- 
cité l’admiration  générale  , et 
quelques-unes  ont  produit  une  il- 
lusion telle, que  des  personnes  non 
prévenues,  des  enfans , ont  cru 
voir  la  réalité,  surtout  en  consi- 
dérant les  ciels  et  les  lointains  «le 
ces  tableaux.  Ils  avaient  eu  effet 
tonte  la  légèreté , toute  la  grâce 
de  ceux  de  la  nature;  ils  semblaient 
suspendus  dans  les  airs  et  portés 
par  les  vents  : on  croyait  les  voir 
s’avunecr.  Ses  lointains  présen- 
taient une  telle  profondeur,  que  le 
spectateur  était  embarrassé  pour 
calculer  les  distances.  L'nc  cou- 
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leur  admirable  , une  hartnonip 
parfaite,  une  «implicite  majes- 
tueuse, étaient  répandues  dans  ces 
compositions  , et  leur  donnaient 
le  caractère  du  vrai  beau , et  un 
cba  rnie  qu’aucun  prestige  étran- 
ger à l’art  ne  venait  aider,  Prévost, 
occupé  de  son  immense  entre- 
prise, a fait  peu  de  tableaux  de  che- 
valet : ce  n’est  pas  qu’il  n’y  réus- 
sît très-bien.  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions, exposées  au  salon  , rap- 
pelaient, parla  couleur  et  la  com- 
position, ceux  de  Claude  Lorrain? 
Il  a fait  drs  chefs-d'œuvre  dans 
ce  genre.  Il  excellait  anAi/ù  faire 
la  gouache , genre  ou  L.  Moreau 
s’était  particulièrement  fait  re- 
marquer. Aux  talens  de  l’artiste, 
Prévost  réunissait  toutes  les  qua- 
lités du  plus  parlait  honnête  hom- 
me. Il  a laissé  un  frère  qui  l’ai- 
dait dans  -ses  travaux  , et  qui  a 
donné  , en  >8a4’  de  concert  avec 
M.  Ronmy,  élève  de  Prévost j 
le  beau  panorama  de  Rio-Jhneiro. 
Les  amis  des  arts  doivent  espé- 
rer de  cette  association  de  nou- 
vettes  productions  dignes  de  fixer 
leurs  regards. 

PRÉVOST(Pierre-Domiiuqits), 
général  de  brigade,  commandant 
de  la  légion -d’honneur,  né  le  1 3 
avril  ■ 740  é Bruxelles,  où- se  trou- 
vait alors  le  régiment  de  Béarn  , 
dans  lequel  servait  son  père,  offi- 
cier, tué  depuis  à la  bataille  de 
Crévell.  11  reçut  une  éducation 
toute  militaire,  et  fit  le»  campa- 
gnes de  17570»  1762.  Après  avoir 
successivement  obtenu  les  grades 
inférieurs,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  le'i"  février  1780.  A 
cette  époque,  il  passa  avec  son 
corps  en  Amérique,  où  il  servit 
jusqu’en  1780.  et  se  distingua  en 
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plusieurs  occasions,  et  notamment 
à l’affaire  de  New  - York , où 
6000  Anglais,  commandés  par  le 
général  Cornwallis,  furent  obligés 
de  se  rendre  nux  troupes  améri- 
caines et  françaises,  réunies  sous 
les  ordres  de  Washington  et  de 
Rochambeau.  Le  sous-lieutenant 
Prévost  se  trouva  aussi  è la  prise 
de l'île  de  Saint-Christophe.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut,  en  1788. 
la  décoration  de  l’ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  Lieute- 
nant le  »5  septembre  1791,  capi- 
taine le  1"  février  1792,  et  enfin 
lieulenant-colonei  dans  la  légion 
des  Pyrénées,  il  fut  employé  alors 
à l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, où  il  servit , pendant  4 ans  , 
sous  les  ordres  des  généraux  en 
chef  Dugommicr,  Pérignon  et 
Schérèr.  A l’affaire  de  Rivcsaltes, 
lé  8 brumaire  an  a,  le  lieutenant- 
colonel  Prévost  fit  preuve  de  la 
plus  grande  bravoure,  et  reçut  un 
coup  de  baïonnette  dangereux , 
en  dégageant  a pièces  de  canon 
près  de  tomber  au  pouvoir  de 
Pennemi.  Obligé  de  quitter  mo- 
mentanément le  service  pour  soi- 
gner sa  blessure,  dont  la  guéri- 
son fut  longue,  il  obtint  le  com- 
mandement de  Narbonne.  Celte 
ville,  Où  l’on  avait  établi  l’entre- 
pôt de  l'armée , se  "trouvant 
alors  eu  état  de  siège,  était  fort 
agitée  par  la  diversité  des  opi- 
nions qui  y léguaient.  L’exaltu- 
lion  de  quelques  hommes  inspi- 
rait de  justes  crainte.^,  que  la  mo- 
dération des  principes  du  lieute- 
nant-colonel Prévost  et  sa  fer- 
meté firent  cesser.  Il  parvint  à 
concilier  Ions  les  esprits  et  à 
maintenir  la  tranquillité.  Le  0 fri- 
maire an  s,  il  fut  nnuiuié  adju- 
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dant-général,  chef  de  brigade , et 
général  de  brigade  , le  ao  prairial 
de  la  même  année.  En  l'an  5,  le 
général  Prévost,  chargé  d’organi- 
ser 8,000  homtne^de  la  levée  en 
masse,  les  mit  en  moins  de  3 mois 
en  état  de  faire  lace  à l’ennemi.  Le 
général  en  chef,  dans  celte  cir- 
constance, donna  des  éloges  à son 
activité.  En  l’an  4s  après  le  traité 
de  paix  conclu  entre  lu  France  et 
l’Espagne,  le  général  Prévost  fut 
employé  aux  armées  du  Nord  et 
de  Balavie,  sous  les  ordres  des 
généraux  en  chef  Bcurnonville  , 
Joubert,  Halry  et  Brune.  Chargé 
du  commandement  d’un  corps  du 
liooo  hommes  , formant  l’avant- 
garde  de  l’armce  hatave , il  mon- 
tra son  intelligence  et  ses  tulens 
dans  le  succès  des  différentes  opé- 
rations dont  l'exécution  lui  fut 
confiée.  Il  se  trouvait* à La  Haye 
lorsque  le  généraf  Jouhert  prêt  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée, et  le  nomma  par  intérim 
commandant  de  la  i * division. 
Joubert  lui  prouva  son  estime  par 
le  don  d’uu  riche  baudrier, et  ac- 
compagna ce  don  des  paroles  sui- 
vantes : « Je  vtius  crois  digne  de 
* porter  un  baudrier  de  l’armée  d’I- 
» talie.  • En  l’an  7 , à la  première 
nouvelle  'In  débarquement  d’une 
armée  anglo-russe  en  Hollande,  le 
général  en  chef  Brune  investit  le 
général  Prévost  du  commande- 
ment provisoire  des  pays  qu’occu- 
pait la  première  demi-brigade 
française,  en  recommandant  es- 
sentiellement à son  attention  les 
places  de  Bois-le-Duc, Grave,  Ni- 
mègue,  Gorcum.  Ltrecht  et  Wor- 
den,  dont  les  approvisionnemens 
-de  bouche  et  de  guerre,  l'arme- 
ment et  les  réparations,  étaient 
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confiés  à sa  surveillance.  En  visi- 
tant cette  ligne,  il  reconnut  dans 
plusieurs  déparlemcns  des  dispo- 
sitions à la  révolte  ; déjà  même 
l’insurrection  avait  éclaté  dans 
ceux  du  lthiu  et  de  l.uyxel  ; on 
avait  coupé  é Nimègue  l’arbre  de 
la  liberté,  et  le  drapeau  orange  y 
remplaçait  celui  de  la  république 
française;  enfin,  on  apercevait 
partout  les  symptômes  d’nne  ré- 
bellion générale.  Le  général  Pré- 
vost, avec  son  activité  ordinaire, 
ïe  porta  successivement  sur  tous 
les  points,  destitua  les  autorités 
faibles  on  coupables , fit  arrêter 
un  grand  nombre  d’agitateurs, 
et  parvint  à rétablir  entièrement 
l’ordre.  Il  reçut  en  celte  occa- 
sion des  félicitations  du  générjl 
en  chef.  Après  s’être  distingué 
dans  les  campagnes  suivantes,  il 
obtint  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Dordogne , qu’il 
occupait  encore  en  1807.  Le  gé- 
néral Prévost  cessa  d’être  com- 
pris dans  les  cadres  de  l’étul-ina- 
jor  de  l’année,  plusieurs  années 
avant  la  restauration. 

PRÉVOST  (N.),  avocat  du  roi 
au  tribunal  du  bnilliage  dcTroye, 
dans  In  ci-devant  province  de  Pi- 
cardie, fut  nommé,  en  1781),  dé- 
pute du  tiers-état  de  ce  bailliage 
aux  étals-généraux.  Il  adopta  avec 
modération  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  vota  constamment  a- 
vec  le  côté  gauche.  Nommé  mem- 
bre du  comité  d’administration  et 
d'aliénation  des  domaines  natio- 
naux , il  y travailla  avec  une  gran- 
de assiduité,  et  fut  chargé  de  di- 
vers rapports  sur  cette  matière. 
M.  Prévost  ne  reparut  sur  la  scè- 
ne politique  qu’en  1 798  , par  suite 
de  sa  nomination  de  député  du  dé- 
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parlement  de  la  Somme  au  con- 
seil des  cinq  cents;  la  révolution 
du  18  brumaire  l’en  Gtsosrtir  l'an- 
née suivante.  Il  n'a  point  rempli 
de  fonctions  législatives  depuis 
cette  époque. 

PRÉVOST  (Pierre),  professeur 
à l’académie  de  Genève , membre 
des  sociétés  royales  de  Londres  et 
d’Édiuibourg,  de  l’académie  roya- 
le des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse,  correspondant  de  l’insti- 
tut de  France,  etc.  , est  né  à Ge- 
nève en  1701.  Après  y avoir  fait 
avec  distinction  des  études  pro- 
fondes et  variées,  il  vint  à Paris 
en  1776,  oô‘il  eut  des  relations 
avec  plusieurs  hommes  célèbres, 
entre  autres  avec  J.  J.  Rousseau. 
Eu  1780,  il  fut  appelé  à Berlin, 
comme  professeur  de  philosophie 
à l’académie  des  jeunes  gentils- 
hommes. De  là , il  revint  dans  sa 
patrie,  et  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettre*  grecques  et  latines  en 
1784;  mais  il  quitta  bientôt  celle 
place  pour  sc  livrer  à des  travaux 
d’un  autre  genre.  En  1786,  il  de- 
vint membre  du  grand-conseil  de 
la  république  de  Genève,  et  eu 
17^5,  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie , qu’il  a occupée  pendant 
près  de  trente  uns.  Cette  chaire, 
d’après  les  institutions  alors  exis- 
tantes,l’appelait  à enseigner  la  phi- 
losophie rationelle  et  quelques  par- 
ties de  la  physique.  Il  publia,  «en 
1778,  une  traduction  de  l'Oreste 
d’Euripide,  et  ensuite  celle  de  tou- 
tes les  Œuvres  de  et  poète,  Paris, 
178a,  3 vol.  in-8",  avec  des  notes 
fort  estimées  : cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  le  Théâtre 
des  Grecs,  10  vol.  in-8".  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : i"  de  f Eco- 
nomie des  anciens  gouvernemens 
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comparée  à celle  des  modernes , 
Berlin,  1783;  a*  sur  l’Origine  des 
forces  magnétiques,  Genève,  1787: 
cet  opvruge  a été  traduit  en  alle- 
mand par  D.  !..  Bonrguet,  Halle, 

1 799,  iu-K  ■ : 3*  Recherches  physi- 
co-mécaniques sur  ta  chaleur,  Ge- 
nève, 179a,  in-8";  4“  d*  Proba- 
bililate,  Genève,  1794,  in- 13 
de  (3o  pages  ; 5"  Œuvres  posthumes 
d’ Adam  Smith,  avec  un  précis  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  par  Dngald 
Stewart , traduction  de  l'anglais, 
Genève,  1797,  a vol.  in-8’;  (i* 
Essais  philosophiques  , d’Adam 
Smith,  traduction  de  l’anglais, 
Genève,  1798,  a vol.’  ir*-8“;  7' 
des  Signes  envisagés  reluthement 
à leur  influence  sur  la  formation 
des  idées,  1799,  in-8"  : mémoire 
qui  concourut  avec  celui  de  M. 
de  Gérando  pour  le  prix  de  l'ins- 
titut, et  obtint  une  mention  ho- 
norable ; 8"  de  la  Disette,  traduc- 
tion de  l’anglais,  de  Benjamin 
Bell,  Genève,  1804,  in-8";  90 
Essais  de  philosophie,  ou  Etudes 
de  l’esprit  humain,  suivis  de  quel- 
ques opuscules  de  feu ‘G.  L.  Le- 
sage, Genève,  1804,  a vol.  in-8": 
cet  ouvrage  contient  l’esquisse 
des  cours  d 'enseignement  faits  par 
ce  professeur;  10 'Notice  de  la  vie 
et  des  écrits  de  G.  L.  Lesage 
de  Genève,  Genève,  i8o5,  gros 
in-8";  11°  Elémens  de  ta  phi- 
losophie de  l’esprit  humain  , 
traduction  de  l’anglais,  de  Dugald 
Stewart,  Genève.  1808.  a vol. 
in-8"  ; 1 2"  Leçons  de  rhétorique  et  de 
bettes-lettres , traduction  de  l’an- 
glais de  Blair  , Genève,  1808 , 4 
vol.  in-8'  : on  regarde  cette  tra- 
duction comme  supérieure  A celle 
de  Canhvel , publiée  en  1797. 
|3“  Essai  sur  te  principe  de  po- 
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pulation , ou  Exposé  des  effets 
passés  et  présens  de  l’action  de  ce 
principe  sur  le  bonheur  de  l'espè- 
ce humaine  , dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  traduction  de' 
l’anglais,  de  Malthus  , Genève  , 
1809,  3>vol.  111-8“;  l4“  du  Calo- 
rique rayonnant , Paris  et  Genève , 
1809,  iu-8‘;  i5*  Conversations 
sur  l’économie  politique,  traduc- 
tion de  l’anglais,  Genève,  1817, 
m-8*  : l’ouvrage  est  de  Al*"  îtlar- 
cel,  .belle  - sœur  de  M.  Prévost, 
auteur  des  Conversations  sur  la 
chimie,  qui  ont  aussi  été  traduites. 
16“  Ueux  Traités  de  physique  mé- 
canique, Genève,  1818,  in-8"‘; 
17°  Lettres  sur  les  matières  qu’on 
peut  employer  pour  la  eonstruition 
des  ballons,  dans  le' Journal  Ency- 
dopidique  de  1784;  18*  Notice  de 
la  vie  ci  des  écrits  de  l.ouis  Odicr, 
médecin  de  Genève,  1818;  19" 
Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  Bé- 
nédict  Prévoiti,  professeur  à Mon- 
tauban  , 1820;  to’E oyage  de  Sait 
rn  Abyssinie,  trad.  de  l’anglais  , 
"Paris  et  Genève.  18..;  21  “plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de 
l'académie  de  Berlin  . comme  : 
Observations  sur  la  méthode  d’ en- 
seigner la  morale,  1 780 ; Théorie 
des  gains  fortuits,  1781.  aa*  Des 
Mémoires  et  des  Articles  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  physique 
de  Genève,  dans  la  Biogràphie  uni- 
verselle, dans  les  Bibliothèques  bri- 
tannique et  universelle ; dans  les 
Annales  de  chimie,  dans  les  Archi- 
ves littéraires  ; comme  : Esquisse 
du  plan  d’ éducation  tracé  parQuin- 
tilien  ; Lettres  sur  J.  J.  Mousseau  ; 
de  la  Philosophie  d’Euripide  ; du 
Mariage  sous  te  rapport  de  la  popu- 
lation ; Exposé  d’une  recherche  ex- 
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périmrntafe  sur - cette  question  : 
Tous  tes  hommes  ont-ils  (es  mêmes 
sentimens  sur  les  mêmes  objets  ? 
etc. , etc. , etc. 

PRÉVOSJ-  DE -SAINT -CYR 
(le  chevalier),  officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  avait  déjà  fait 
avec  distinction  plusieurs  campa- 
gnes , et  obtenu  le  grade  do  ser- 
gent-major à l'époque  de  la  célè- 
bre campague  de  i8o5.  A 1a  ba- 
taille d’Austerlitz,  son  régiment 
( le  4*  d’infanterie  de  ligne  ) , 
commandé  par  le  major  Bigarré, 
en  l’absence  de  Joseph  Bonaparte, 
q 11  î en  était  colonel , se  fit  remar- 
quer par  une  valeur  brillante.  L’un 
des  bataillons  de  ce  corps,  qoi  se 
trouvait  entouré  par  deux  régi— 
mens  russes  et  un  escadron  de  la 
garde  de  l’empereur  Alexandre, 
avait,  maigre  sa  courageuse  résis- 
tance , essuyé  des  perles  considé- 
rables , lorsqu’il  essaya  de  former 
le  carré  pour  battre  en  retraite. 
Cette  disposition  fut  prise  trop 
tard  ; la  Confusion  orxasionée  par 
le  nombre  des  morts  et  des  bles- 
sés , nuisit  à la  précision  de  la 
manœuvre  , et  le  bataillon  fut  en- 
tamé à la  suite  de  plusieurs  char- 
ges de  cavalerie.  Le  sergent-ma- 
jor Prévost-  de-  Saint-  Cyr  venait 
dp  remplacer  le  porte-drapeau  , 
tué  au  commencement  de  l’action, 
quand  lout-ù-coup  un  peloton  de 
cavaliers  fondit  sur  lui.  Prévost 
cherche  à rallier  quelques  hom- 
mes, et  se  défend  comme  un  lion; 
mais  les  plus  braves  de  ses  cama- 
rades sont  tués  à ses  côtés.  Il  par- 
vientceperidantà  se  frayer  un  pas- 
sage. Une  nouvelle  troupe  de  ca- 
valiers accourt  à toute  bride  , et 
l’enveloppe,  eu  lui  criant  eu  fran- 
çais : « Rends -loi,  il  ne  te  sera 
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fail  aucun  mal.  » Prévost,  pour 
toute  réponse,  se  précipite  sur  les 
assaillait*  ; mais  bientôt  il  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Néanmoins 
aucune  des  neuf  blessures  qu’il  a- 
vait  reçues  n'était  mortelle.  Les 
débris  de  son  bataillon,  s’étant  ral- 
liés , avaient  culbuté  les  Russes, 
et  s’étaient  emparés  de  deux  de 
leurs  drapeaux.  A l’attaque  du  ci- 
metière d’Eyluu,  il  montra  autant 
de  sang-froid  que  de  courage.  A la 
bataille  d’Essling,  la  division  dont 
le  4'  régiment  de  ligne  faisait  par- 
tie , prit  et  reprit  trois  fois  le  vil- 
lage de  Gros-Aspern  ; mais  forcée 
de  l’évacuer  par  le  feu  de  200  piè- 
ces de  canon,  auquel  se  joignit 
un  violent  incendie  , elle  prit  po- 
sition dans  un  bois  qui  en  bordait 
les  jardins.  Tandis  que  cette  divi- 
sion prenaitun  peude  repos,  après 
56  heures  de  combat,  le  lieute- 
nant Prévost  et  un  autre  officier, 
apercevant  des  tirailleurs  enne- 
mis qui  poursuivaient  quelques- 
uns  de  nos  soldats,  s’élancèrent 
sur  les  premiers  le  sabre  à lu  main, 
et  les  jetèrent  à l’instant  hors  du 
bois.  Cet  exemple  fut  des  plus  à 
ropns,  et  eut  les  résultats  les  plus 
eureux  pour  l’armée  entière.  Il 
donna  l’impulsion  à la  troupe,  et  Ct 
repousser  les  Autrichiens  au-delà 
du  village.  A la  bataille  de  Wagram, 
où  dans  une  action  partielle  le  lieu- 
tenant Prévost  se  trouva  séparé  de 
son  peloton  , trois  Autrichiens  l’as- 
saillirent à la  fois  et  le  sommèrent 
de  se  rendre.  Quoiqu’il  ne  fût  armé 
que  de  son  sabre,  il  en  mitd’abord 
deux  hors  de  combat  ; tout  annon- 
çait qu’il  allait  triompher  du  troi- 
sième, lorsqu’un  quatrième  sur- 
vint, et  lui  mit  à bout  portant  une 
balle  dans  les  reins.  Alors  les  Au- 
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trichiens,  irrités  de  sa  résistance, 
le  voyant  renversé  , sc  jetèrent 
sur  lui , et  le  mutilèrent  à coups 
de  sabre  ct  de  baïonnette.  Laissé 
pour  mort  surle  champ  de  bataille, 
il  donna  néanmoins  des  signes  de 
vie  , lorsqu’on  le  releva  quelques 
instans  après.  Il  guérit  de  ses  bles- 
sures, mais  il  ne  putenntinuer  son 
service  et  se  retira  dans  ses  foyers , 
où , dans  la  suite  , il  est  devenu 
major  de  la  première  légion  de  la 
garde  nationale  de  Tarn  - et-  Ga- 
ronne. 

PREVOST  D’IRAY  ( voy . le 
Prévost  d’Iray). 

PRÉVÔT  D EXMES  (roy.  le 
Pbévost  d’Exmis). 

PRICE  (Richard)  , théologien 
et  écrivain  politique  anglais,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, naquit  le  2 3 février  iça3 
dans  le  pays  de  Galles.  Son  père, 
ministre  d’une  congrégation  cal- 
viniste, ne  le  destinait  pas  à sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  et 
paraissait  disposé  à lui  inspirer  le 
goût  du  commerce.  Néanmoins 
il  lui  ût  donner  une  éducation 
très-distinguée.  Price,  envoyé  à 
Londres,  étudia  avec  fruit  les  ma- 
thématiques ct  la  philosophie , 
mais  il  s'adonna  aussi  à la  théolo- 
gie; il  fut  pendant  un  peu  plus  de 
treiie  années  chapelain  d’un  riche 
Anglais  dont  il  était  en  même 
temps  l’ami  et  le  conseil,  et  passa 
ensuite  prédicateur  à Newington- 
Green.  En  1769,  à la  demande  de 
quelqucsumisde  Price  qui  acquittè- 
rent secrètement  les  droits  et  frais 
d’usage,  l’université  de  Glasgow  lui 
conféra  le  degré  de  docteur  eu 
théologie.  Possédant  parfaitement 
les  matières  de  finances , apôtre 
des  libertés  civiles  et  religieuses, 
8 
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Price  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  nous  parlerons 
dans  l’ordre  de  leur  publication.  Ce 
célèbre  écrivain, qui  asurtoutcons- 
tamment  désapprouvé  la  guerre 
que  le  gouvernement  britannique 
taisait  A ses  colonies  , n’a  rempli 
aucune  fonction  publique.  On  ne 
peut  considérer  comme  telle  son 
admission  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  de  lord  Slielburn 
pendant  le  court  ministère  de  ce 
seigneur.  A l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépeudancc , Price  avait 
refusé  les  offres  que  le  con- 
grès américain  lui  avait  faites 
d’aller  résider cliei  un  peuples  qui 
professait  la  plus  haute  estime 
pour  scs  talens.  > Il  s’est  montré 
un  des  plus  chauds  partisans  de 
la  révolution  française,  et  s’est  vu 
■ ii  butte  aux  attaques  de  tous  les 
écrivains  ministériels  de  Londies, 
et  plus  particulièrement  d’Ed- 
inont  Burkc,  que  l’opposition  avait 
naguère  compté  dans  ses  rangs , 
car  les  renégats  politiques  n’out 
pas  moins  de  violence  que  ceux 
de  religion.  Le  16  mars  1791, 
Price  mourut  des  suites  d’une 
maladie  cruelle  qui  le  tourmen- 
tait depuis  plusieurs  années.  Son 
neveu,  AV i Ilium  Morgan,  membre 
de  la  mciélé  royale  de  Londres,  a 
donné  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  ce  savant  écrivain,  t vol.  in-8”, 
Londres,  180D.  Price  a publié  les 
ouvrages  suivuns  : 1“  lievue  des 
principales  questions  et  di/licultés 
en  morale  , 1757  , plusieurs 

éditions.  Cet  ouvrage  fixa  l'at- 
tention publique  et  signala  son 
auteur  comme  uii  métaphysicien 
distingué.  a"  En  un  seul  recueil, 
différons  Sermons  et  Discours, 
qu’il  avait  précédemment  pro- 


noncés; il  y ajouta  trois  autres 
serinons  sur  la  procidence,  les  mi- 
raclts  et  la  Réunion  des  hommes 
vertueux  dans  un  état  à venir , 
1767  ; ces  productions  lut  acqui- 
rent l’amitie  et  plus  tard  la  protec- 
tion du  comte  de  Shclhurne,  de- 
puis marquis  de  Lansdown.  5*  IL 
inséra  â la  même  époque  quelques 
Dissertations  sur  des  sujets  de 
philosophie,  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  17E5;  4*  ®n  >769* 
Traité  sur  les  tontines  (ou  Rever 
sionary  payinents),  qui  renfermait, 
dit  un  de  ses  biographes,  outre  11- 
ne  grande  variété  d’objets,  la 
solution  de  plusieurs  questions  sur 
la  doctrine  des  annuités;  des  plans 
pour  établir  sur  les  bous  principes, 
des  associations  de  personnes  fi- 
gées, de  veufs  et  du  veuves,  et 
un  exposé  des  imperfections  des 
sociétés  de  celle  espèce  que  l’oit 
créait  continuellement  à Londres, 
et  dans  d’autres  parties  du  royau- 
me : c’csl  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages; 5"  Appel  au  public  sur  la 
dette  nationale , 177a.  « Le  but 
principal  de  ce  livre  était  de  réta- 
blir le  fonds  d'amortissement  qui 
avait  été  éteint  en  1725;  et  quoi- 
que cette  proposition  rencontrât 
alors  beaucoup  d’opposition . on 
l’a  vue,  quelques  années  plus 
lard,  adoptée  par  le  parlement, 
et  devenir  l’un  des  principaux 
boulcvarts  du  crédit  public.  » ti* 
Observations  sur  la  liberté  civile, 
sur  la  justice  et  sur  la  politique  de 
ta  guerre  avec  l' Amérique , 17-5  ; 
7*  Observations  sur  la  nature  du 
gouvernement  civil,  1777.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  entrepris 
dan»  le  même  esprit,  produisirent 
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une  grande  sensation  ; ils  furent 
accueillis  avec  enthousiasme  par 
les  amis  de  la  philosophie  et  sé- 
vèrement critiqués  par  leurs  ad- 
versaires. 8*  Essai  sur  la  popula- 
tion de V Angleterre,  1779; 9*  vers 
la  même  époque  le  docteur  Pbikst- 
let  ( V oy . ce  nom),  publia  des 
Recherches  sur  lu  matière  et  sur 
l’esprit.  Price,  qui  n'adoptait  pas 
toutes  les  opinions  que  Priestley 
avait  consignées  dans  son  ouvra- 
ge. le  réfuta  par  quelques  Obser- 
vations qui  donnèrent  lieu  A une 
correspondance  amicale.  Elle  pa- 
rut sous  le  titre  de  Discussion  libre 
des  doctrines  du  matérialisme,  et  de 
la  nécessité  philosophique.  10  'Obser- 
vations adressées  à la  Société  pour 
les  assurances  équitables  : elles  pa- 
rurent en  tête  de  l’ouvrage  de 
son  neveu , M.  Morgan , intitulé  : 
Doctrine  des  annuités,  n*  Etat 
des  dettes  publiques  et  des  finances 
en  janvier  1783,  avec  un  plan 
d’emprunt  pour  le  rachat  des  det- 
tes publiques.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  Price  loüqu’il  était 
secrétaire  particulier  de  lord  Shel- 
burne  , et  sur  l'invitation  de 
ce  ministre.  La  sagesse  des  vues 
de  Price  dans  les  matières  de  fi- 
nances , le  fil  consulter  par  Pitt 
lorsque  ce  célèbre  homme  d'état 
voulut  présenter  au  parlement  un 
bill  pour  la  réduction  des  dettes. 
Price  remit  au  ministre  trois  plans 
distincts,  dont  l’un  forme  la  base 
de  l’acte  de  1786,  qui  réduit  la 
dette  de  l'état,  et  qui  contribua, 
dit-on,  plu*  qu’aucune  autre  me- 
sure, b élever  le  crédit  de  l’admi- 
nistration de  Pitt.  Les  amis  de 
Price  accusèrent  le  ministre  d’a- 
voir choisi  le  plan  le  moins  effica- 
ce, et  de  n’avoir  pas  reconnu  pu- 
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bliquemenl  les  obligations  qu’il 
avait  à son  auteur.  12”  Observa- 
tions sur  l’importance  de  ta  révolu- 
tion américaine  et  sur  les  moyens 
de  la  rendre  utile  au  monde,  1 784: 
ii  la  suite  de  ces  Observations , 
sont  une  lettre  de  Turgot,  et  le 
Testament  de  Fortuné  Richard, 
par  Mathon -de-Lacour,  où  l’on 
trouve  une  judicieuse  application 
des  idées  de  Price.  i3°  Sermons, 
un  vol.,  1786.  Attaché  à la  doc- 
trine des  Ariens,  il  la  défend  dans 
l’un  de  ces  serinons  contre  les 
trinitaires  et  les  unitaires  ( voir 
l’article  Pbibstley).  Parmi  les  au- 
tres sermons  qui  eurent  un  très- 
grand-succès,  ou  cite  ceux  sur  la 
sincérité,  sur  le  bonheur  d’une  con- 
duite vertueuse,  sur  la  bonté  de 
Dieu,  etc.  i4”  Sermon  sur  l’évi- 
dence d’une  période  à venir  d'a- 
mélioration dans  l'état  du  genre 
humain,  avec  les  moyens  et  l’o- 
bligation d'en  rapprocher  le  ter- 
me, 1787;  il  fut  prononcé  en 
présence  des  fondateurs  et  pro- 
fesseurs du  nouveau  collège  des 
dissidens  à Ilackney.  i5° Discours 
sur  l’amour  delà  patrie,  1789: 
cette  pièce  est  très-remarquable; 
elle  fut  composée  et  prononcée 
devant  la  société  réunie  pour  cé- 
lébrer la  révolution  de  1G88.  A* 
près  avoir  professé  les  principes 
les  plus  généreux  en  faveur  de  la 
liberté  civile  et  de  la  liberté  re- 
ligieuse, il  célèbre  arec  enthou- 
siasme la  révolution  de  France, 
et  la  présente  « comme  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  ère 
de  bonheur  pour  le  monde.  » 
C’est  à l’occasion  de  ce  discours, 
qui  avait  produit  la  plus  grande 
sensation,  que  Burcke  attaqua 
Price  avec  toute  la  violence  d’un 
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nouveau  converti.  Price  néan- 
moins le  combattit  avec  autant  de 
talent  que  de  modération.  Le  bio- 
graphe que  nous  avons  cité,  après 
quelques  critiques  échappées  A 
l'esprit  de  parti,  termine  ainsi  le 
portrait  de  cet  honorable  écrivain: 
« Il  était  ingénieux,  habile,  etsou- 
vent  profond.  Ses  manières  étaient 
douces  et  sociables,  et  tous  ceux 
qui  conversaient  avec  lui,  ou  qui 
parcouraient  ses  écrits,  ne  pou- 
v aient  s’eropêcheèd’être  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  en- 
tre lui  et  les  écrivains  contrnver- 
sirlcs  avec  lesquels  il  marchait  or- 
dinairement. » 

PRIESTLEY  (Joseph,  le  doc- 
teur ) , théologien  savant  et  pro- 
fond , quoique  peu  orthodoxe  , 
mais  l’un  des  plus  célèbres  physi- 
ciens , chimistes  et  naturalistes  de 
nos  temps,  naquit,  en  i-33,  à 
Fieldhead,  près  de  Leeds,  en  An- 
gleterre. Son  père  était  un  négo- 
ciant aisé  de  celle  ville  . très-atta- 
ché à sa  religion,  et  faisait  partie 
de  la  congrégation  presbytérien- 
ne, qui  se  distingue  parmi  les  é- 
gliscs  protestantes  par  la  sévérité 
des  doctrines  et  des  mœurs,  ainsi 
qu’autrefois  les  jansénistes  dans 
l’église  catholique.  Le  jeune  Priest- 
ley, doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses,  lit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  l’élude 
des  langues  anciennes  A l’âge  de 
18  ans  il  possédait  déjà  le  grec  et 
l’hébreu  , au  point  de  pouvoir  se 
livrer  lui-même  à renseignement 
de  la  jeunesse  ; mais  c’était  sur- 
tout pour  la  physique  et  les  scien- 
ces naturelles  qu’il  avait  conçu 
une  sorte  de  passion  ; aussi  leur 
dut-il  par  la  suite  ses  principaux 
litres  à la  célébrité  et  à l'estime 
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publique.  Au  sortir  du  college,  il 
fut  nommé  ministre  d'une  petite 
congrégation  dissidente  dans  le 
comté  de  Suflblk , et  quelques  an- 
nées plus  tard, il  passa,  en  la  mê- 
me qualité,  à Nnmplwioh,  dans  le 
Cheshire.  En  1761 , il  publia  une 
grammaire  anglaise,  composée  sur 
un  nouveau  plan  , ouvrage  qui  fut 
généralement  approuvé,  et  qui  est 
encore  en  usage  aujourd’hui.  Le 
célèbre  historien  philosophe  David 
11  urne  , dont  il  avait  relevé  quel- 
ques légères  incorrections  de  sty- 
le , profilant  de  l’avis , les  fit  dispa- 
raître dans  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres.  Les  chefs  de  l’académie 
dissidente  de  Warrington  choisi- 
rent Priestley  pour  y enseigner 
les  langues,  et  il  y ouvrit  en  ou- 
tre des  cours  d'histoire  et  de  poli- 
tique générale.  Bientôt  parurent 
son  Estai  sur  le  gouvernement , 

\ Essai  sur  un  cours  d’éducation 
libérale  et  ses  Tables  biographiques 
( Charl  of  Biography),  ouvrages 
qui  furent  favorablement  accueil- 
lis du  pul>Hè.  S’étant  lié,  pendant 
un  voyage  à Londres,  avec  Ben- 
jamin Franklin  , Watson  et  Price, 
ces  savans  l’engagèrent  à donner 
tous  ses  soins  à un cHistoire  de  l’é- 
lectricité, qu’il  avait  commencée, 
et  qui  fut  publiée  en  1767.  Cet 
excellent  traité  étendit  au. loin  la 
réputation  littéraire  et  scientifique 
de  Priestley  , eut  un  grand  nom- 
bre d’éditions,  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope , et  fit  admettre  l’auteur  à la 
société  royale  des  sciettees  d’An- 
gleterre , exemple  bientôt  suivi 
par  la  plupart  des  uerdémies  des 
sciences,  de  l’étranger.  On  trouve 
dans  l’histoire  de  l’électricité,  A la 
suite  d’un  exposé  clair  et  précis 
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de  l’origine  et  des  progrès  de  celte 
partie  intéressante  de  la  physique, 
une  Ionie  d’expériences  nouvelles 
et  de  procédés  ingénieux,  par  les- 
quels Priestley  préludait  déjà  aux 
découvertes  importantes  qui  ont 
illustré  son  nom.  Il  quitta,  après 
sept  années  de  professorat , l’aca- 
démie de  Warrington  , et  alla  s'é- 
tablir à Leeds,  où  il  fut  mis  A la 
tête  d’une  congrégation  de  dissi- 
dens,  dits  unitaires,  dont  les  opi- 
nions religieuses  se  rapprochaient 
de  celles  des  sociniens.  Se  livrant 
avec  une  nouvelle  ardeur  aux  élu- 
des théologiques,  il  soutint,  par  un 
grand  nombre  d’écrits,  les  opi- 
nions et  les  droits  des  dissident*. 
Heureusement  la  controverse 
n’absorba  pastoutson  temps,  dont 
il  consacrait  encore  la  plus  grande 
partie  à sa  science  favorite.  Le 
voisinage  où  il  se  trouvait  d’une 
grande  brasserie,  le  porta  d’abord 
ù examiner  les  divers  effets  que 
produit  le  gai  qui  s’échappe  de  la 
bière  en  fermentation  , tant  sur 
les  animaux  que  sur  la  flamme  des 
bougies.  Bientôt  il  inventa  un  ap- 
pareil d’une  construction  simple 
et  facile , destiné  è imprégner 
L’eau  de  ce  fluide  gazeux  qu’on 
nommait  alors  air  fixe , et  auquel 
les  savans  ont  depuis  donné  le 
nom  de  gai  acide  carbonique.  En 
1773,  Priestley  lut  à la  société 
royale  un  mémoire  , dans  lequel , 
entre  autres  découvertes,  il  annon- 
çait celle  du  gaz  nitreux,  et  l’appli- 
cation qu’il  en  faisait  pour  éprou- 
ver les  différentes  especes  d’airs, 
et  pour  constater  leur  plus  ou 
moins  grande  pureté  : ce  mémoire 
lui  valut  la  médaille  de  Copley , 
destinée  au  meilleur  travail  de 
physique  produit  dans  l’aunéc. 
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De  nouvelles  recherches  , don.  • 
publia  le  résultat  en  1775,  lui  a- 
vaient  fait  découvrir  que  l’air  com- 
mun vicié  par  la  combustion  , la 
fermentation,  la  putréfaction  , et 
même  par  la  seule  respiration  , 
était  sans  cesse  rétabli  dans  son 
état  naturel  par  les  végétaux , 
qui  ont  la  propriété  de  lui  rendre 
tous  ses  principes  vivifions.  En  ap- 
pliquant à des  chaux  de  mercure 
la  chaleur  d’un  verre  ardent  , il 
était  parvenu  ù obtenir,  isolée  cl 
pure,  cette  portion  de  l’air  atmo- 
sphérique, la  seule  respirable,  que 
l’homme  et  les  animaux  consom- 
ment , que  les  végétaux  restituent , 
et  que  les  causes  citées  plus  haut 
allèrent.  Il  nomma  l’air  qu’il  avait 
ainsi  dégagé  l’air  dcphlogisliquê , 
dénomination  A laquelle  on  a , de- 
puis Lavoisier  , substitué  celle 
il'oxigéne.  Priestley  prouva,  par 
scs  expériences  devant  la  société 
royale  de  Londres  , en  177(1,  que 
l’oxigène  agit  sur  le  sang  des  ani- 
maux à travers  les  vaisseaux  des 
poumons , et  que  c’est  à son  ac- 
tion qu’est  due  la  couleur  rouge 
du  sang;  c’est  encore  ( ainsi  que 
l'a  reconnu  la  chimie  moderne  ) 
lt  principe  de  la  respiration  et  de 
la  combustion , et  l’élément  essen- 
tiel à presque  tous  les  acides.  Le 
savant  M.  Cuvier,  qui  en  i8o5  a 
lu  à l’institut  impérial  de  France 
l’éloge  historique  de  Priestley,  di  t 
que  la  théorie  du  célèbre  Lavoi- 
sier se  fonde  principalement  sur 
les  belles  expériences  de  Priestley 
et  deCavendich,  mais  que  le  phy- 
sicien anglais  ne  voulut  jamais 
adopter  la  théorie  de  Lavoisier , 
et  persista  à sou tenir  celle  du  phlo- 
gistique,  malgré  les  réfutations 
les  plus  péremptoires.  Priestley 
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publia  bientôt  . par  souscription  , 
un  nouvel  ouvrage  in-4%  intitulé  : 
Histoire  et  état  actuel  des  décou- 
vertes relatives  à ta  vision  , à la  lu- 
mière et  aux  couleurs , mais  qui 
eut  moins  de  succès  que  son  his- 
toire de  l'électricité.  Il  accepta 
ensuite  l'offre  du  cointc  de  Shel- 
burne  ( depuis  marquis  de  Lans- 
down  ) , qui  cherchait  à s’attacher 
un  savant  de  ce  mérite  , et  auprès 
duquel  il  résida,  pendant  plusieurs 
années  , en  qualité  de  bibliothé- 
caire. Ce  fut  pendant  celte  époque 
de  câline  et  de  studieux  loisirs, 
nue  Priestley  ajouta  encore  à la 
haute  réputation  qu'il  s’était  déjà 
acquise  comme  physicien.  Il  pu- 
blia ses  Expériences  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d’air  , en  3 vol.  , 
qui  furent  bientôt  suivies  par  ses 
Expériences  sur  différentes  bran- 
ches de  la  philosophie  naturelle , 
aussi  en  5 vol.  Il  se  vit  alors  com- 
blé d’honneurs  littéraires.  Mal- 
heureusement ses  investigations 
scientifiques,  récompensées  par 
d’importantes  découvertes,  ne  suf- 
fisant pus  à l’activité  de  son  esprit 
pénétrant,  il  se  lança  avec  un 
redoublement  de  ferveur  dans 
le  vague  des  spéculations  mé^j- 
physiques.  Ses  opinions  religieu- 
ses différant  essentiellement  de 
celles  établies  par  l'église  angli- 
cane , la  religion  de  l’état,  l'opi- 
niâtreté et  le  talent  même  qu’il 
développa  en  les  défendant,  lui 
suscitèrent  de  nombreux  et  de 
puissans  ennemis.  Les  évêques  an- 
glicans l’accusèrent  d’abord  d’in- 
crédulité, ensuite  de  matérialis- 
me , et  enfin  d’athéisme;  mais 
jmllo  attaque  ne  l’intimidait , il 
répondait  ù toutes,  et  il  avait  a- 
doplé  pour  principe  de  soutenir, 
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sans  respect  humain  , ce  qui  lut 
parai, sait  la  vérité,  quels  que  pus- 
sent être  1rs  dangers  personnels 
que  son  inflexibilité  lui  ferait 
courir.  Il  publia  à peu  d'intervalles 
les  ouvrages  suivons  : Recherches 
sur  la  matière  el  l’esprit;  Défense 
de  t’ unit  arianisme,  on  de  la  Simple 
Humanité  du  Christ,  en  opposition 
à sa  préexistence  ou  nature  divine, 
et  Défense  de  ta  doctrine  de  la  nécessi- 
té. La  polémique  religieuse  dans 
laquelle  il  se  trouva  engagé  porta 
quelque  atteinte  nia  bienveillance 
de  lord  Shelburne  , qui  ne  parta- 
geait point  toutes  les  opinions  de 
son  bibliothécaire.  Ils  se  séparè- 
rent enfin  , mais  sans  rupture  ni 
éclat , et  le  lord  remplit  exacte- 
ment les  engasemens  antérieurs 
qu’il  avait  contractés,  en  payant  à 
Priestley,  jusqu’à  sa  mort,  la  pen- 
sion annuelle  de  i5o  livres  Ster- 
ling,,qu'il  lui  avait  assurée.  La  ville 
riche  et  manufaciiirièredeBinnin- 
gham.où  se  trouvaient  alors  réunis 
plusieurs  mécaniciens,  chimistes 
et  savait, distingués,  tels  queWatt, 
Bolton  Kier,  Withering,  etc.,  lui 
offrit  un  asile;  des  amis  qui  par- 
tageairnt-ses  opinions  rcligietisrs, 
ainsi  que  son  atnour  pour  les 
sciences,  fournirent  aux  frais  de 
son  nouvel  établis-emenl,  où  il 
eut  encore  l’avantage  d’avoir  à sa 
disposition  des  ouvriers  habiles 
pour  la  construction  de  ses  appa- 
reils de  physique.  Bientôt  il  fut 
en  outre  nommé  pasteur  de  la 
principale  église  dissidente  de 
Birmingham.  Ce  ministère  racré 
le  replonga  plus  avant  que  jamais 
dans  les  controverses  théologi- 
ques. Il  publia  son  Histoire  ries 
corruptions  du  christianisme,  qui 
fut  suivie  de  près  par  l’Histoire 
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des  premières  opinions  concernant 
Jésus-Christ  ; et  par  ses  Lettres 
familières  aux  habitons  de  Birmin- 
gham , oô  régnait  un  fond  d’iro- 
nie et  de  plaisanterie,  qui  exaspéra 
au  dernier  point  scs  ennemis.  Il 
écrivit  encore  plus  de  ao  volumes, 
en  faveur  des  églises  dissidentes, 
réclama  les  droits  qu'on  refusait 
aux  membres  de  ces  congréga- 
tions. et  fut  considéré  comme  le 
plus  éloquent  et  le  plus  dangereux 
des  adversaires  de  l'église  angli- 
cane. Aussi  le  premier  des  titres, 
aux  faveurs  du  gouvernement  et 
de  la  haute  aristocratie  anglaise, 
fut  d’avoir  écrit  contre  Priestley; 
et  plus  d’un  pauvre  prêtre  dut  aux 
efforts  plus  ou  moins  heureux 
pour  le  réfuter,  une  riche  cure, ou 
même  une  promotion  à l’épisco- 
pat. Priestley  disait  assez  plaisam- 
ment à ce  sujet  : « C'est  moi  qui 
ai  la  /euille  des  bénéfices  d’Angle- 
terre. > l.a  révolution  française 
vint  enfin  rendre  sa  position  de 
plus  en  plus  difficile, nu  milieu  de 
îa  population  pauvre  et  irritable 
des  ouvriers  et  des  prolétaires  de 
Birmingham.  Il  devint  aisé  aux 
agens  du  ministère  et  des  prélats 
anglais  de  faire  passer  Priestley 
pour  un  révolutionnaire  dange- 
reux. Il  avait  écrit  des  lettres  spi- 
rituelles, mais  véhémentes,  pour 
réfuter  l’ouvrage  d’Edmond  Burke 
contre  la  France.  Il  avait  été  pro- 
clamé citoyen  français  par  l’assem- 
blée constituante  ; il  venait  d'être 
nommé , dans  le  département  de 
l’Orne , député  à la  convention 
nationale,  mission  qu'il  refusa  de 
remplir,  alléguant,  plus  prudent 
queThomas  Patwe [voyez  ce  nom), 
son  peu  de  connaissance  de  la 
langue  française;  mais  il  ajouta 
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dès-lors  à son  nom,  dans  scs  der- 
niers ouvrages,  le  litre  de  citoyen 
français.  Une  réunion  d’hoinuies 
indépendans , lu  plupart  amis  de 
Priestley,  célébra  vers  ce  temps, 
à Birmingham,  par  un  banquet 
splendide,  l’anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille,  ou  le  14  juil- 
let. Il  ne  parut  point  à cette  fête  , 
mais  on  l’accusa  de  l’avoir  provo- 
quée. Avec  quelque  argent  distri- 
bué à propos,  ses  ennemis  ameu- 
tèrent la  popnlaue,  qui  fut  dirigée 
vers  sa  maison,  et  qui,  après  l’a- 
voir dévastée  de  fond  eu  comble, 
finit  pary  mettre  le  feu  : les  habi- 
tations de  plusieurs  de  ses  amis 
eurent  le  mêmesorl  : le  désordre  et 
le  pillage  durèrent  pendant  trois 
jours.  Priestley  perdit  en  cette 
occasion  sa  riche  bibliothèque,  son 
cabinet  de  physique , et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Quelques  fai- 
bles dédommageinens  lui  furent 
alloués,  après  l’enquête  judiciaire 
A laquelle  l’émeute  donna  lieu; 
muis  ses  amis  et  ses  admirateurs 
mirent  plus  de  soins  à le  consoler 
de  cette  catastrophe.  Appelé  û 
Londres,  il  fut  nommé  à la  place 
de  pasteur  de  la  congrégation 
d’Ilackney,  vacante  par  la  mort 
de  son  ami,  le  docteur  Price.  Il 
ne  l’occupa  que  peu  de  temps. 
Harcelé  par  les  sourdes  menées 
du  clergé . et  les  constantes  per- 
sécutions ministérielles,  il  résolut 
euGn  de  quitter  sa  patrie,  et  de 
chercher  le  repos  de  l’autre  côté 
de  l’Atlantique.  Ayant  heureuse- 
ment abordé  la  plage  hospitalière 
de  l’Amérique  libre,  il  s'établit  A 
Northumherland,  ville  de  l'état  de 
Pensylvanie.  Une  chaire  de  chi- 
mie lui  fut  aussitôt  offerte  A Phi- 
ladelphie; mais  il  la  refusa,  vou- 
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tant  désormais  se  borner  aux  seuls 
travaux  de  son  cabinet.  I.e  prési- 
dent de  la  république  des  Etats- 
Unis,  M.  John  Adains  , alors  à la 
tète  de  l'administration,  n’était 
rien  moins  que  favorablement  dis- 
posé pour  le  docteur  Priestley; 
mais  M.  Jefferson  , qui  succéda  à 
la  présidence,  devint  son  protec- 
teur zélé  et  son  ami.  Il  dédia  A ce 
dernier  son  Histoire  ecclésiastique , 
à laquelle  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années.  En  1801  , il  fut  at- 
teint d’une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, qu’on  attribua,  non  sans 
grande  apparence  de  vérité,  au 
poison  que  ses  ennemis  lui  au- 
raient administré.  Son  esprit  con- 
serva cependant,  jusqu’au  dernier 
moment,  toute  sa  lucidité  et  son 
énergie.  Priestley  composa  en- 
core pendant  cet  état  de  souf- 
france, entre  autres  ouvrages  re- 
marquables, Jésus  et  Socrate  com- 
parés; Comparaison  des  différons 
systèmes  des  philosophes  grecs  avec 
le  christianisme , etc.  Il  soutint 
constamment,  dans  tous  ses  écrits, 
la  doctrine  salutaire  de  l’existence 
de  Dieu  et  d'un  état  futur,  mais 
il  ne  croyait  pas  à l’éternité  des 
peines,  et  exprimait  avec  force  sa 
persuasion. que  les  punitions  d'une 
autre  vie  seraientcorrectionnelles, 
et  que  les  êtres  raisonnables  fini- 
raient par  être  tous  heureux. 
Quelques  instans  avant  de  mou- 
rir, il  se  fit  transporter  dans  une 
chaumière,  où  il  expira  le  6 fé- 
vrier 1804.  à l'Age  de  71  ans.  Le 
docteur  Priestley,  d’après  le  té- 
moignage unanime  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité, 
était  un  homme  doux,  modeste, 
plein  de  bienveillance  pour  scs 
semblables.  Sa  charité  s’étendait 


même  sur  les  autres  êtres  de  la 
création,  et  on  le  vit  témoigner 
la  plus  vive  joie,  lorsqu’il  décou- 
vrit que  les  petits  animaux  dont 
il  causait  à regret  les  souffrances 
ou  la  mort,  dans  ses  expériences, 
pour  éprouver  la  pureté  des  dif- 
férentes espèces  d’air,  pouvaient 
être  ranimés  par  l’air  nitreux. 
La  jalousie  ou  l’envie  n’approchè- 
rent jamais  de  son  finie.  Une  ten- 
dre et  constante  amitié  le  liait 
avec  le  docteur  Price  ( voyez  ce 
nom  ) , malgré  les  différences  de 
leurs  opinions  religieuses,  et  quoi- 
qu’ils aient  souvent  écrit  l’un 
contre  l’autre.  Comme  physicien 
et  comme  chimiste,  le  docteur 
Priestley  est,  à juste  titre,  placé 
au  premier  rang  des  sqvans  de  son 
époque.  Ses  recherches,  ses  ingé- 
nieuses expériences  et  ses  nom- 
breux écrits  ont  puissamment  con- 
tribué à l’avancement  delà  scien- 
ce. • On  peut  affirmer,  dit  Aikin  , 

• que  la  chimie  pneumatique  ne 

• doit  à aucun  savant  isolé  autant 

• qu’à  Priestley,  dont  les  dècou- 
» vertes  ont  donné  à celte  branchu 

• de  la  science  une  face  nouvelle, 

• et  ont,  dans  un  haut  degré,  con- 

• tribué  à en  faire  la  base  d'nn  sys- 
tème qui  éclipse  tous  les  systè- 

• mes  antérieurs,  et  qui  ouvre  un 
. » champ  sans  bornes  aux  progrès 

• dans  la  connaissance  de  la  naln- 
» re  et  les  procédés  de  l’art.  » 
Comme  théologien,  son  habileté 
dans  la  controverse  et  sa  profonde 
érudition,  ont  été  généralement 
reconnues.  Ses  ennemis  même  é- 
taient  forcés  d’en  convenir,  et 
trouvèrent  à la  fiu  plus  facile  de 
le  persécuter  que  de  lui  répon- 
dre. Lui , de  son  côté  , ne  luissait 
jamais  aucune  attaque  sans  répou- 
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se.  Zélé  pour  ['unit arianisme,  dont 
les  sectateur*  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité,  et  ne  reconnaissent 
qu’une  seule  personne  en  Dieu, 
celle  du  Père,  mais  honorant 
d’ailleurs  Jésus-Christ  comme  un 
envoyé  de  Dieu,  un  sage  réforma- 
teur et  le  meilleur  des  hommes, 
Priestley  adressa  des  Lettres  aux 
juifs,  dans  lesquelles  il  leur  prou- 
vait qu'ils  n’auraient  jamais  d’au- 
tre Messie  que  Jésus-Christ,  et 
les  pressait  de  le  reconnaître 
comme  tel.  Il  publia  aussi  des 
Lettres  à un  philosophe  incrédule; 
écrivit  contre  le  visionnaire  sué- 
dois Swedenborg,  qui  avait  de 
nombreux  sectateurs  en  Angle- 
terre. contre  Volney  et  son  livre 
des  Ruines,  contre  Dupuis  et  son 
Origine  des  cultes ; enfin,  le  nom- 
bre des  ouvrages  de  cç‘  laborieux 
et  fécond  écrivain  se  monte  à ijjô, 
selon  le  catalogue  donné  pur  Ro- 
termund,  et  leur  collection  en- 
tière forme  70  vol.  in-8”.  Outre 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  cet  article,  on  peut  citer  en- 
core : 1“  Institutions  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée , 177a  et 
1774.  3 vol.  in-8*;  a*  Examen  de 
ta  doctrine  du  sens  commun,  telle 
g lie  laconcevaient  les  docteurs  Reid, 
Beattie  et  Oswald,  1775,  1 vol. 
in-8°;  5“  Notes  sur  l'Ecriture,  4 
vol.  in-8*;  4“  un  grand  nofnbre 
de  morceaux  insérés  dans  I e Mon- 
thly-Magazine,  le  Medical  Reposi- 
tory , le  Journal  Nicholson  , etc.  ; 
5*  Leçons  sur  l’histoire  ; 6“  Leçons 
sur  l’art  oratoire.  Ses  expériences 
sur  les  différentes  espèces  d’air  ont 
été  traduites  en  français  par  Gibe- 
lin, Paris,  1777,  9 vol.  in- 1 8 ; ses 
Essais  sur  le  plilogistique , par 
M.  Adet,  Paris,  1798, 1 vol.  in-8°  ; 
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sa  Grammaire  anglaise  a été  tra- 
duite par  F.  M.  Bayard,  Paris, 
179!),  i vol.  in-8*,  et  ses  Lettres 
en  réponse  à Edmond  Burke  l’ont 
été  en  1791,  1 vol.  in-8”.  Les  Mé- 
moires du  docteur  Priestley  ont  été 
publiés  en  Angleterre  en  1806,  et 
continués  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  par  son  fils  Joseph  Priest- 
ley. On  u aussi  des  Observations 
sur  scs  écrits,  par  Thomas  Coo- 
per  et  William  Christie,  ainsi  que 
Pie  du  docteur  Priestley,  par  J. 
Corry.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
son  éloge  historique,  lu  à l’insti- 
tut de  France,  par  M.  Cuvier,  di- 
gne appréciateur  du  physicien  an- 
glais. 

PRIEUR  (dit ni  i.v  Marse,  pour 
le  distinguer  de  son  collègue  con- 
ventionnel PftlECA  DE  IA  CftTE- 
n’üa),  était,  avant  la  révolution, 
avocat  à Chàlons-sur-Murne.  Le 
tiers-état  de  cette  ville  l’élut  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789. 
Dès  les  premières  sessions  de  l’as- 
semblée constituante,  il  su  lit  re- 
marquer parmi  les  membres  les 
plus  ardens  de  l'extrême  gauche. 
De  vives  et  fréquentes  sorties  con- 
tre les  ennemis  de  la  révolution, 
les  modérés,  les  aristocrates,  etc., 
lui  acquirent  à cette  époque  quel- 
que popularité , et  les  constans 
applaudissemens  des  tribunes.  Il 
se  prononça  pour  l'établissement 
immédiat  des  assemblées  provin- 
ciales et  municipales,  préalable- 
ment au  travail  sur  la  constitu- 
tion; demanda  que  la  confiance 
publique  fût  la  seule  condition 
d’éligibilité  des  représenlans  du 
peuple;  soutint  avec  chaleur  la 
proposition  d’accorder  la  plus 
grande  liberté  aux  assemblées  des 
citoyens  ou  sociétés  populaires; 
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demanda  la  destruction  des  em- 
blèmes de  servitude  qui  se  trou- 
vaient au  pied  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  sur  la  place  des  Vic- 
toires ; vota  pour  le  séquestre  de 
tous  les  biens  du  clergé,  et  obser- 
va à ce  sujet , lorsque  quelques 
évêques,  au  nom  de  leur  ordre, 
offrirent  de  remplir  un  emprunt 
de  100  millions,  que  ne  possédant 
rien  en  propriété  légitime,  ils  ne 
pouvaient  rien  offrir.  Il  réclama 
cependant  un  traitement  moins 
modique  pour  les  religieux  d'un 
Age  avancé.  En  mai  1791,  il  de- 
manda une  loi  sévère  contre  les 
émigrés,  et  revint  de  nouveau,  le 
9 juillet,  sur  cet  objet.  Il  avait  dé- 
jà montré  une  grande  véhémence 
lors  du  voyage  de  Varennes,  ac- 
cusant le  monarque  et  attaquant 
le  principe  même  de  son  inviola- 
bilité. Le  lendemain  de  l’événe- 
ment (a3  juin  1791),  l'assemblée 
donna  à Prieur  une  mission  pour 
le  département  du  Finistère,  où 
l’on  craignait  de  voir  éclater  quel- 
ques troubles.  A son  retour  à Pa- 
ri*, il  présida  la  société  dite  des 
amis  de  la  constitution.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te, il  fut  élu  vice-président  du 
tribunal  criminel  du  département 
de  Paris.  Ses  concitoyens  du  dé- 
partement de  la  Marne  le  nom- 
mèrent, en  septembre  179a,  dé- 
puté à lu  convention  nationale, 
et  dès  i‘ ouverture  de  la  session 
de  Cette  assemblée,  il  fut  envoyé 
par  elle  eu  qualité  de  commis- 
saire à l’armée  du  général  Du‘ 
mouriez,  campée  en  Champagne. 
Il  suivit , ainsi  que  ses  collègues 
Sillery  et  Carra,  tous  les  tnoure- 
mens  de  cette  armée  jusqu’à 
l’entière  évacuation  du  territoire 


P RI 

français  par  les  troupe»  des  coa- 
lisés. Rentré  dans  l'assemblée  , 
Prieur  y vola,  lors  du  procès  du 
roi  , pour  la  peine  la  plus  sé- 
vère , sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  8 février  1790  , il  deman- 
da , comme  mesure  de  haute 
politique,  qu’on  jetât  un  voile  sur 
les  horreurs  des  a et  5 septembre, 
et  même  qu’on  rapportât  le  décret 
qui  ordonnait  d’en  poursuivre  les 
auteurs.  Le  29  mars,  il  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  défense 
générale,  et,  le  10  juin  suivant, 
membre  du  comité  de  salut -pu- 
blic. Envoyé  le  1"  août  aux  armées 
du  Nord,  des  Ardennes,  de  la 
Moselle  et  du  Rhin,  après  avoir 
rempli  cette  mission,  il  eut  ordre 
du  comité  de  sulut-public  de  se 
rendre  dans  les  départemens  de 
l’Ouest.  Il  y montra  plus  de  mo- 
dération que  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  les  habitnns  de  la  ville 
de  Lorient  lui  rendirent  depuis  le 
témoignage  que  pendant  son  sé- 
jour dans  leurs  murs  le  seng  y 
avait  été  épargné.  Il  s’éleva  mê- 
me de  vives  altercations  entre  lui 
et  le  féroce  Carrier , auquel  il 
reprocha  ses  atroces  noyades  à 
Nantes.  Ce  munstre  traita  Prieur 
d’imbécille  en  fait  de  révolution. 
Il  ue  prit  point  de  part  aux  évé- 
netnens  des  9 et  10  thermidor  au 
2 (*27  et  28  juillet  179^  ). 
Le  |5  vendémiaire  au  3 (6  octo- 
bre 179.1),  il  entra  de  nouveau  au 
comité  de  saint-public,  et  le  1" 
brumaire  suivant  (22  octobre),  il 
fut  élu  président  de  la  conven- 
tion. On  accusa  Prieur  de  la  Mar- 
ne d’avoir  eu  des  relations  aveu 
les  factieux  qui,  le  12  germinal 
(1"  avril  I7g5),  forcèrent  la  salle 
de  la  convention,  demandant  du 
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pain  et  la  constitution  île  1793.  Il 
Tenait  de  faire  à In  tribune  des 
mutions  qui  paraissaient  en  leur 
faveur,  entre  autres  celle  de  re- 
mettre sur-le-champ  en  liberté 
tous  les  patriotes  arrêtés  depuis 
le  9 thermidor,  et  l’on  sait  que 
parmi  cessoi-disant  patriotes,  il  y 
avait  des  terroristes  forcenés;  aussi 
André  Dumont  accusa-l-il  Prieur 
de  complicité  dans  In  révolte. 
Mais  ce  dernier,  en  expliquant  les 
expressions  dont  il  s’était  servi, 
parvint  cette  fois  à conjurer  l’orn- 
f ;e . Il  fut  moins  heureux  lors  de 
l'insurrection  qui  éclata  le  i"  prai- 
rial suivant  |ao  mai  1795)  contre 
la  majorité  de  In  convention,  lors- 
que les  postes  qui  l’environnaient 
furent  de  nouveau  forcés  par  les 
insurgés  des  faubourgs,  et  lors- 
que Eerracd  fut  assassiné  au  sein 
de  l’assemblée  même.  Prieur , 
nommé  par  la  minorité  factieuse 
de  la  convention  membre  de  la 
commission  extraordinaire,  créée 
à la  hâte  pour  remplacer  le  comi- 
té de  salut-public,  se  trouvait  en- 
core le  soir  dans  la  salle  des  séan- 
ces, quand  les  gardes  nationales 
des  sections  du  Mont-Blanc  et  de 
la  Butte-des-Moulins  vinrent  s’en 
emparer  et  chasser  les  insurgés. 
Il  voulut  opposer  de  la  résistance, 
et  on  l’entendit  crier  : Sans  culot- 
te», a moi!  Mais  la  terreur  s’é- 
tait emparée  de  ces  hommes  , 
qui  fuyaient  de  tons  côtés,  lie  ne 
fut  qu’à  grande  peine  que  Prieur 
parvint  à s’échapper  de  sa  per- 
sonne ; on  le  cherchait  partout 
pour  l'arrêter  , et  des  le  même 
soir , il  fut  décrété  d’accusation 
par  la  convention.  S’il  avait  été 
saisi,  il  aurait  sans  doute  subi  le 
sort  de  ses  collègues  Soubraui, 
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Goujon  , Homme  , Duquesnoi , 
Bourbotle  et  Durai  ( royet  ces 
noms);  mais  il  parvint  à trouver  un 
asile  impénétrable,  d’où  il  ne  sor- 
tit qu’à  l’époque  de  la  promulga- 
tion d’une  loi  générale  d’amnis- 
tie. lors  de  l’établissement  de  la 
constitution  de  l'an  5 (1796). 
Abandonnant  alors  l’arène  politi- 
que, Prieur  reprit  les  fonction» 
d’avocat,  qu’il  remplit  avec  suc- 
cès près  des  tribunaux  français 
jusqu'en  1816.  Forcé  par  la  loi 
d’amnistie  du  ta  janvier  de  cette 
année  de  quitter  sa  patrie,  il  s’est 
retiré  dans  le  royaume  de»  Pays- 
Bas  , où  il  exerce  encore  la  pro- 
fession d'avocat.  On  a de  lui  un 
Rapport  sur  l’établissement  des 
sourds-muets  , fait  à t’assemblée 
nationale,  1791,  in-4*.  et  quelque» 
plaidoyers  et  discours. 

PRIEUR-DDVERNOIS(C.A), 
dit  Pbiecii  de  la  Côte-d’Or,  fils  du 
receveur  des  finances  d’Airxoune, 
ville  où  il  naquit  le  33  décembre 
1763,  était  oflicier  du  génie  à l’épo- 
que de  la  révolution.  Elu,  en  1791, 
député  à l’assemblée  législative 
parle  département  de  la  Côte-d’Or, 
il  fut,  après  la  journée  du  10  août 
1793,  chargé  de  se  rendre  à l’ar- 
mée, pour  y proclamer  les  chan- 
gemens  qui  venaient  de  s’opérer. 
Le  même  département  le  porta, 
au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  à la  convention  natio- 
nale, où,  dan»  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité. 
A l’époque  des  événetqens  du  3i 
mai.  Prieur  jlc  1®  Côte-d’Or  se 
trouvait  eu  mission  dans  le  dé- 
partement du  Calvados;  il  y re- 
çut l’ordre  de  rallier  nu  parti  de 
la  convention  les  hubilans  de  cc 
pays,  qui  avaient  embrassé  la  cau- 
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se  des  députés  proscrits  : l’exé- 
culion  de  cet  ordre  n’était  pas  fa- 
cile. Prieur  de  la  Côte-d’Or  fut, 
ainsi  que  son  collègue  Rumine  , 
arrêté  et  emprisonné  à Caen;  mais 
il  recouvra  la  liberté  après  la  dé- 
route de  l’armée  départementale 
à Vernon,  déroute  qui  força  les 
députés  fugitifs  A abandonner  le 
Calvados,  et  à se  disperser.  De 
retour  dans  l’assemblée,  il  évita 
de  paraître  souvent  à la  tribune. 
j,e  14  aoôt  1 çc)3 , il  fut  nommé, 
conjointement  avec  Carnot,  son 
ami,  membre  du  comité  de  salul- 
public , et  spécialement  chargé 
de  la  fabrication  des  poudres  et 
salpêtres.  Il  fut  élu  président  de 
la  convention  le  1"  prairial  an  3 
(30  mai  jejjJ).  Après  le  9 ther- 
midor un  3 (117  juillet  1794), quoi- 
que Prieur  de  l.i  Côte-d’Or  ne  fit 
plus  pariie  du  comité  de  salul- 
puhlic,  il  en  défendit  les  mem- 
bres, accusés  d'avoir  partagé  la 
tyrannie  de  Robespierre.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  conven- 
tion décréta  l'usage  du  calcul  dé- 
cimal et  de  l'unité  des  poids  et 
mesures.  Lors  de  l’insurrection 
des  faubourgs,  le  1"  prairial  an  3 
(30  avril  1795),  quelques  dépu- 
tés demandèrent  l’arrestation  de 
Prieur  de  la  Côte-d'Or,  mais  la 
convention  rejeta  cette  proposi- 
tion. Après  la  session  convention- 
nelle,il  entra  au  conseil  des  cinq— 
cents,  où  il  s’occupa  plus  particu- 
lièrement du  nouveau  système 
des  poids  et  mesures;  il  sortit  du 
conseil  eu  1798,  et  n’a  plus  rem- 
pli du /onctions  publiques  depuis 
cette  époque.  Il  a publié  les  ou- 
vrages suivons  : i*  Mémoires  sur 
la  nécessité  et  tes  moyens  (le  rendre, 
uniformes  dans  le  .royaume  toutes 


les  mesures  d’étendue  et  de  pesan- 
teur, 1790,  in-8*;  3”  Instruction 
sur  le  calcul  décima! , 1795,  in-8*; 
3*  Rapport  sur  la  loi  du  18  germi- 
nal an  4,  1795,  in  8*;  4”  Rapport 
sur  tes  moyens  préparés  pour  éta- 
blir l’ uniformité  des  poids  et  me- 
sures, 1796,  in-8*;  5*  plusieurs 
M émoires.  Rapport  s et  Instructions 
du  même  genre,  dans  I e Journal  de 
l’école  polytechnique,  et  dans  les 
Annales  de  chimie.  C’est  principa- 
lement A M.  Prieur  de  la  Côte- 
d’Or  que  la  France  doit  l'établis- 
sement et  l’organisation  de  la  cé- 
lèbre école  Polytechnique. 

PR1NA  ( le  comte),  sénateur  et 
ministre  des  finances  du  royaume 
d'Italie,  né  à Novarre,  et  élevé  A 
l’uni  versilé  deT u riu.obtiu t du  gou- 
vernement piémontais  la  place  de 
substitut  surnuméraire  du  procu- 
reur-général de  la  chambre  des 
comptes.  Devenu  , en  1795  , ti- 
tulaire de  cet  emploi  , il  fut 
chargé,  l’année  suivante,  de  l'im- 
portante commission  de  fixer  les 
nouvelles  finutes  du  Piémont  et 
de  la  France.  Nommé,  0111798, 
régent  des  finances,  il  conserva 
celte  place  sous  le  gouvernement 
provisoire;  ce  qui  lui  valut  une 
disgrâce  au  retour  des  armées 
austro-russes  qui  s’établirent  pro- 
visoirement dans  le  Piémont  ; 
mais , après  la  victoire  de  Ma- 
rengo  , Prina  reprit  les  fonc- 
tions de  contrôleur-général  , et 
sut  par  son  activité  et  son  intelli- 
gence attirer  sur  lui  l’attention 
du  premier  cunsul  Bonaparte,  qui, 
A l'organisation  du  gouvernement 
italien,  l’appela  a Milan,  pour  lui 
confier  le  portefeuille  des  finances. 
Il  y eut  bientôt  un  échange  de  fa- 
veurs et  de  services  entre  l’em- 
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pereur  et  Prina.  L’un  accablait 
les  contribuables,  et  l’autre  ré- 
compensait son  zèle,  en  l'élevant 
aux  dignités  de  sénateur  et  de 
comte,  et  en  lui  envoyant  les 
grandes'  décorations  de  la  légion  - 
d’honneur  et  de  la  couronne  de 
fer.  Ces  distinctions  donnèrent  à 
Prina  autant  d’envieux  que  son 
inflexibilité  lui  avait  fait  d’enne- 
mis. Devenu  le  but  de  lu  haine 
publique , ce  ministre  ne  songea 
plus  à ménager  une  opinion 
qu’il  sentait  ne  pouvoir  plus  re- 
gagner, et  il  brava  le  courroux 
de  la  nation  pour  se  rendre  agréa- 
ble nu  pouvoir.  Cette  conduite 
finit  par  le  perdre,  et  l’exposa  à la 
plus  terrible  catastrophe.  Le  ao 
avril  1 8 une  populace  effrénée, 
ayant  à la  tète  quelques  nobles 
milanais,  se  porta  en  foule  devant 
le  palais  du  sénat,  qu’elle  investit 
de  tous  côtés.  Non  contens  d’avoir 
violé  et  saccagé  la  résidence  du 
pemier  corps  de  l’état,  ces  furieux 
se  dirigent  vers  l’hôtel  du  ministre 
des  finances  , qu’ils  effraient  par 
leurs  cris  et  leurs  menaces.  PYina 
avait  été  averti,  le  jour  précédent, 
de  ce  qu’nrt  machinait  contré  lui. 
Dans  la  matinée,  fin  de  ses  cousins 
fit  tous  ses  efforts  pour  -l'emmener 
dans  sa  voiture,  a-Pavie;  mais  se 
fiant  à l’activité  de  la  police,  et  ne 
croyant  pas  le  danger  si  immi- 
nent, le  ministre  ne  voulut  pas 
s’éloigner  : il  ne  tarda  pas  à se  re- 
pentir de  cette  résolution.  Aban- 
donné par  ses  dUmesliques,  et  eu- 
Teloppe  par  des  bandes  armées 
qui  s’étaient  rendues  maîtresses  de 
son  hôtel,  il  tomba  dans  leurs 
mains*  et  fut  renversé  au  bas 
d’une  fenêtre.  Tandis  qu’une  par- 
tie du  peuple  sc  livrait  au  pillage 


de  l’hôtel,  l’autre  entraînait  l’in- 
fortuné Prina  sur  la  rue  du  Marin, 
jusqu’il  la  petite  place  du  théfltre 
de  la  Scala.  Près  de  là  se  trou- 
vaient les  hôtels  de  la  police,  du 
ministère  de  la  guerre , et  de  la 
préfecture  de  police,  remplis  de 
soldats  qui  auraient  eu  la  volonté 
et  les  moyens  de  le  sauver,  s’il 
11e  leur  avait  été  défendu  de  le 
secourir.  Un  marchand  de  vins, 
poussé  par  un  sentiment  de  pitié, 
proGtn  d’un  moment  favorable 
pour  d’arracher  à ces  bourreaux, 
et  le  faire  descendre  dans  sa  cave. 
La  crainte  de  perdre  leur- proie 
rend  les  mutins  plus  furieux;  ils 
découvrent  son  asile,  et  menacen  t 
d’incendier  la  maison  du  mar- 
chand. Prina  voyant  le  péril  de 
son  bienfaiteur,  et  n’espérant  plus 
rien  pour, lut,  court  se  livrer  à 
ses  persécuteurs,  en  criant  :<•  As- 
0 sou  vissez  votre  rage  sormoiseul, 
» et  que  je  sois  votre  dernière  vic- 
» lime!  «En  achevant  ces  mots,  il 
tombe  percé  de  coups,  et  son  ca- 
davre lut  traîné  à la  iuéur  des 
torches  dans  tous,  les  quartiers  de 
la  ville. 

PRlNM  (Joseph),  frère  du  pré- 
cédent, professeur  de  droit  à l’u- 
niversité de  Pavie,  est  auteurd’un 
Etogiô  di  Andrea  Alciato,  Milan, 
1811,  in-8*. 

PRIVÉ  (le  baron  Ythies,  Syl- 
vain) , maréchal-de-camp  , com- 
mandant de  la  légiou-d’bonneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  mem- 
bre de  l'association  paternelle  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  né  à Van- 
ues.cn  Sologne, le  19  juillet  176a, 
ne  dut  qu’à  ses  services  sa  fortu- 
ne militaire.  Volontaire  dans  le 
régiment  des  carabiniers  dès  le 
i5  mai  1779,  il  passa  comme  dra-' 
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gon  dans  le  régiment  Dauphin,  le 
■ 4 juillet  1787,  et  fut  enfin  nom- 
mé sous-lieutenant  au  i3*  régi- 
ment de  dragons,  le  a5  janvier 
179a.  Il  faisait  partie,  cette  même 
année,  do  In  garnison  de  Thion- 
ville . au  moment  où  cette  ville 
fut  assiégée  par  les  Autrichieus, 
et  s'y  distingua  sous  les  yeux  du 
général  Félix  Wimpfen  , com- 
mandant de  cette  place,  dans  plu- 
sieurs occasions  , et  notamment 
dans  deux  sortes  que  fit  lu  gar- 
nison. Dans  la  première , effec- 
tuée pendant  la  nuit  du  aa  au  a5 
septembre,  il  traversa  la  Moselle  à 
la  tête  de  16  dragons  de  son  ré- 
giment, attaqua  un  poste  ennemi 
qui  gardait  un  magasin  considé- 
rable de  farine,  de  vin  et  d'eau- 
de-vie,  s'empara  de  toutes  ces 
subsistances,  et  fit  de  sa  main  qua- 
tre prisonniers.  Dans  la  seconde 
sortie, qui  eut  lieu  le  it»  octobre 
au  malin,  il  s’empara  encore  d’un 
convoi  considérable  de  blé  et  d’a- 
voine. Nommé  lieutenant  dans 
son  régiment  le  ao  avril  i7;>3,  il 
servit  & l'armée  du  Nord,  sous 
les  ordres  du  général  Dampierre. 
Dans  la  nuit  du  aa  au  a3  niai,  on 
le  chargea  d’attaquer,  avec  3o 
dragons  du  1 5*  régiment,  un  pos- 
te prussien  retranché  près  l'ab- 
baye d’Anchin.  Ayant  reçu,  dès  le 
commencement  de  l'action,  une 
balle  qui  lui  traversa  la  jambe 
droite , il  resta  néanmoins  à la 
tête  de  Ion  détachement,  chargea 
vigoureusement  les  ennemis,  les 
tailla  en  pièces,  et  leur  fil  10  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  major  qui  commandait  le 
poste.  Unissant  la  générosité  à la 
bravoure,  il  fit  relever  tous  les 
blessés  français  ou  prussiens , les 


fit  panser  sous  ses  yeux,  ei:  ne  fut 
pansé  lui-même  qu’après  leur  a- 
voir  donné  tous  ses  soins.  Il  passa 
aide-de-caiop  du  général  de  divi- 
sion Bonnaud,  conservant  son  rang 
de  lieutenant,  le  i5  août  1794-  Il 
servit  avec  ce  général  à l’armée 
du  Nord,  commandée  alors  par 
l’ichegru.  Chargé  par  le  général 
Bonnaud  de  reconnaître  les  lignes 
de  Breda  , il  s’acquitta  de  cette 
mission  périlleuse  et  difficile  avec 
autant  d’intelligence  que  de  suc- 
cès ; il  fit  un  rapport  très-détaillé, 
dans  lequel  il  indiqua  la  force  et 
remplacement  des  postes  enne- 
mis, ainsi  que  les  points  sur  les- 
quels en  pouvait  diriger  des  atta- 
ques avec  quelque  espoir  de  réus- 
site. Ce  rapport  fut  mis  sous  les 
yeux  dû  général  Pichegru,  qui 
l’approuva,  et  donna  l’ordre  d'at- 
taquer les  lignes  ennemies  sur  les 
points  que  le  lieutenant  Privé  a- 
vail  indiqués.  L’attaque  eut  lieu, 
et  l’ennemi,  culbuté  partout,  per- 
dit 3oo  pièces  d’artillerie.  Le  gé- 
néral en  chef  chargea  le  lieute- 
nant Privé  de  porter  ù la  con- 
venlion  nationale  19  drapeaux 
pris  dans  cette  glorieuse  journée. 
Cet  oflicier  parut  dans  l'assemblée 
le  iG  mars  1795,  reçut  du  prési- 
dent l’accolade  fraternelle,  et  fut 
admis  aux  honneurs  de  la  séance. 
Il  fut,  en  outre,  arrêté  qu’il  serait 
pourvu  ù son  avancement  par  le 
comité  de  salut -public  ; il  obtint 
en  effet  le  grade  de  capitaine  de 
cuvalcrie  le  14  août  suivant,  et 
resta  attaché,  avec  ce  grade , au 
général  de  division  Bonnaud,  eu 
qualité  d’aide -de -camp.  Dans  la 
même  année,  il  suivit  û l’armée 
des  eûtes  de  Cherbourg  ce  même 
général, qui  eu  avait  le  comman- 
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Hemenl  en  chef.  Le  9 septembre, 
il  fut  détaché,  avec  800  hommes, 
pour  aller  chercher  un  convoi 
considérable  de  grains,  destiné  à 
l’approvisionnement  de  la  ville 
d’Angers.  Ces  grains  se  trou- 
vaient dans  le  pays  occupé  par  les 
chouans , qui  se  réunirent  au  nom-' 
bre  de  4<uoo,  et  vinrent  attaquer 
le  convoi.  Les  dispositions  du  ca- 
pitaine Privé  furent  combinées 
avec  tant  de  prudence  et  d’habile- 
té, que  les  chouans  éprouvèrent 
une  défaite  complète,  et  que  le 
convoi  arriva  il  Ingrande,  où  tous 
les  grains  furent  embarqués  sur 
la  Loire,  et  conduits  à Angers.  Le 
général  Bonnaud  ayant  rendu 
compte  au  ministre  de  la  guerre 
de  celle  opération  importante,  le 
capitaine  Privé  en  fut  récompen- 
sé par  le  grade  de  chef  d’esca- 
dron, qui  lui  fut  conféré  le  a juil- 
let 1790.  Il  fut  employé,  la  même 
année , à l’armée  de  Sainbre-et- 
Mcuse,  aux  ordres  de  Jourdan,  et 
continua  de  servir  en  qualité  d’ai- 
de-de-camp  du  général  Bonnaud, 
qui  avait  le  commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  cette  année. 
Le  chef  d'escadron  Privé  déploya 
dans  cette  campagne  sa  valeur 
accoutumée,  et  se  fit  remarquer 
dans  différentes  charges  exécutées 
contre  l'ennemi.  Il  fut  blessé  à In 
main  droite  d'un  éclat  d’obus,  en 
soutenant  près  d’Amberg , à la 
tête  de  la  division  de  grosse  cava- 
lerie , la  retraite  de  l’urméc  de 
Sambre-et-Meuse  Nommé  colo- 
nel du  ai’  régiment  de  cavalerie 
le  3 septembre  1799,  il  comman- 
da ce  régiment  A l’armée  d’Italie, 
pendant  les  campagnes  de  1799, 
■ 8no  et  1801,  sous  les  ordres  du 
premier  consul  Bonaparte , et 
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des  généraux  en  chef  Brune  et 
Moncey.  Il  passa  colonel  du  5* 
régiment  de  dragons  le  34 
mars  i8o3,  puis  du  a"  régi- 
ment de  la  même  arme  le  3i 
août  suivant,  et  fit  avec  ce  corps 
les  campagnes  de  1 8oô , 1 804  , 
i8o5  et  1806,  à la  grande-armée, 
commandée  par  l’empereur  Na- 
poléon. A la  bataille  d’Iéna,  le  14 
octobre  1806,  le  colonel  Privé 
exécuta,  à la  tête  du  a*  régiment 
de  dragons,  trois  charges  qui  eu- 
rent le  plus  grand  succès.  Son 
régiment  fil  prisonnier  de  guerre 
tout  un  bataillon  prussien,  auquel 
il  enleva  de  vive  force  son  dra- 
peau. Dans  celle  même  journée, 
il  s’empara  de  ta  pièces  de  ca- 
non. Fendant  l’action,  s’étant  fait 
suivre  du  1"  escadron  de  son  ré- 
giment, il  chargea  aussi  aoo  dra- 
gons saxons  , et  après  les  avoir 
culbutés  et  mis  eu  fuite,  il  les 
poursuivit  jusqu'à  plus  d’un  quart 
de  lieue  en  arrière  de  l’armée 
prussienne.  A son  retour  de  cette 
poursuite,  i(  trouva  sa  retraite 
coupée  par  la  cavalerie  ennemie, 
qui  s'était  ralliée  et  remise  en  li- 
gne. Sans  se  déconcerter,  le  colo- 
nel Privé  charge  vigoureusement, 
se  fait  jour  à travers  la  ligne  prus- 
sienne , et  ramène  sans  perte  son 
escadron.  Au  combat  de  Goly- 
min , le  36  décembre  suivant  , 
ayant  sous  ses  ordi«s  les  1"  , 
2’  et  4*  régimens  do  dragons , 
vers  9 heures  du  soir,  il  exécuta 
plusieurs  charges  contre  la  cava- 
lerie russe,  à laquelle  il  prit  3 
pièces  de  canon,  Au  combat  en 
uvant  d’Eylau,  le  7 février  1807, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  par 
une  balle,  en  chargeant  contre 
une  colonne  d’infanterie  russe, qui 
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fut  taillée  en  pièces,  et  faite  pri- 
sonnière de  guerre.  Le  lendemain 
(8  février),  a la  bataille  d’Eylau, 
le  èolouel  Privé  fut  blessé  au 
pied  gauche  par  un  biscaien.  Le 
i4  mai  sifivant,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Employé,  en 
1808,  A l’arrtiée  des  côtes  de  l'O- 
céan, commandée  par  le  général 
Dupont,  il  marcha  en  Espagne 
avec  cette  armée,  et  y commanda 
une  brigade  de  dragons,  qui  fit 
l’avant-garde.  Le  6 juin,  il  char- 
gea vigoureusement  uue  colonne 
espagnole , forte  de  3, 000  hom- 
mes, la  sabra  et  la  mit  en  fuite. 
A la  bataille  de  Baylen,  eu  An- 
dalousie, le  19  juillet,  il  eut  ordre 
du  général  Dupont  de. déposter 
les  ennemis  d'une  colline  tjjcvéc, 
couverte  d’oliviers.  Pour  y réus- 
sir, il  fallait  traverser  un  terrain 
couvert  de  broussailles,  et  qui  ne 
permettait  aucun  ordre  de  batail- 
le ; le  général  Privé  fait  avancer 
en  tirailleurs  les  dragons  du  1" 
régiment  provisoire,  et  marche 
ensuite  avec  le  2*  régiment  de  la 
infime,  arme ,-  tandis  qu’un  esca- 
dron de  cuirassiers  se  porte  en 
colonne  sur  le  flanc  droit,  il  la  hau- 
teur des  tirailleurs.  8a  brigade 
étant  arrivée  dans  cet  ordre  au 
pied  de  la  colline  , le  général  or- 
donne la  charge,  et  bientôt  deux 
bataillons  ennemis  sont  enfoncés, 
«abrés  et  mis  en  fuite.  La  positiun 
fut  enlevée  ; mais  les  troupes  fran- 
caises  11e  pouvant  la  conserver,  à 
cause  du  leu  violent  auquel  elles 
étaient  exposées,  revinrent  sur  le 
terrain  d'où  elles  étaient  parties. 
Deux  autres  bataillons  espagnols 
prirent  aussitôt  la  place  de  ceux 
que  les  Français  avaient  culbutés , 
et  le  général  Dupont  ordonna  une 
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nouvelle  attaque  , que  le  général 
Privé  exécuta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  première.  Obligé  de 
quitter  encore  la , position  qu’il 
occupait , par  le  même  motif 
qui  la  lui  avait  déjà  fait  aban- 
donner , il  apporta  au  général 
Dupont  deux  drapeaux  que  sa  bri- 
gade avait  pris.  Celui-ci  ordonna 
de  suite  qu’ils  fusseut  portés  sur 
le  front  de  l’infanterie,  pour  que 
leur  aspect  put  exciter  l’ardeur  et 
l'émulation  des  autres  corps  de 
l’armée.  Par  suite  des  conventions 
qui  servirent  de  base  à lu  capitu- 
lation de  Baylen,  le  général  Privé 
fut  envoyé  à la  Caroline  avec  un 
olficier  espagnol . pour  y porter  au 
général  Vedel  l’ordre  formel  de 
ramener  'sa  division  à Baylen. 
L'événement  de  la  bataille  île  Bay- 
len a été  trop  remarquable , et 
a trop  influé  sur  le  sort  de  nos 
urmées  en  Espagne,  pour  qu’il 
nous  soit  possible  de  passer  sous 
silence  un  fait  relatif  au  général 
Privé,  et  rapporté  dans  l’ouvrage 
des  Victoires  et  Conquêtes , ainsi 
que  dans  les  mémoires  du  temps. 
Pendant  que  les  généraux  du  corps 
d’armee  française  gardaient  le  si- 
lence sur  une  détermination  aussi 
afnigeuulede  la  part  de  leur  chef, 
parce  qu’ils  la  croyaient  sans  doute 
inévitable,  un  d'entre  eux,  dont  la 
brigade  de  cavalerie,  quoiqué  com- 
posée en  grande  partie  d’hommes 
de  nouvelle  levée,  avait  combattu 
avec  gloire  depuis  le  commence- 
ment de  l'action,  le  général  Privé 
se  rend  auprèsdn  général  Dupont  ; 
il  lui  représente  que  rien  n’est 
encore  désespéré  , et  qu’il  est  on 
moyen  de  s’ouvrir  un  passage  ; 
qu'il  faut  d’abord  abandonner  tou- 
te espèce  de  voitures,  qui  pour- 
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raient  entraver  la  marche  des  trou- 
pes, et  à la  garde  ou  défense  des- 
quelles sont  employés  dans  ce  mo- 
ment plus  de  i,5o»  hommes,  qui 
deviennent  alors  disponibles  pour 
le  combat  ; réunir  ensuite  toute 
l'infanterie  devant  l'aile  droite  de 
l’ennemi,  et  la  faire  marcher  en 
plusieurs  colonnes  d'attaque  sur 
cette  même  aile,  en  llanquaut  leur 
gauche  par  la  cavalerie.  I.e  géné- 
ral Privé  ajoutoqne  les  Espagnols, 
en  raison  de  leur  position  actuel- 
le , ne  pourront  pas  résister  ù cet 
effort,  surtout  lorsqu’ils  verront 
IcW  aile  droite  débordée  par  la 
cavalerie  française,  qui  la  pren- 
dra en  flanc;  que  celle  droite  ainsi 
culbutée  , les  troupes  françaises 
continuant  leor  marche  en  avant 
et  par  colle  Ions,  toujours  en  com- 
battant , parviendront  sans  dou- 
te h donner  la  main  an  général 
Vcdel , qui  ne  peut  pas  être  très- 
éloigné  de  Baylen;  que  lus  dispo- 
sitions pour  -cette  attaque  sont 
d’autant  plus  faciles  à faire  qu’el- 
les seront  masquées  par  le?  bois 
qui  se  trouve  entre  la  guuche  des 
Espagnols  et  la  droite  des  Fran- 
çais : accident  qui  empêchera  tes 
Espagnolsd’ apercevoir  les  mou  ve- 
nions de  la  formation  des  premiè- 
res colonnes.  « Le  général  Dupont, 
absorbé  dans  les  pfâs  pénibles  ré- 
flexions, dit  la  *Telation  où  nous 
avens  puisé  les  détails  qu’on  vient 
de  lire  , ne  répondit  rien  il  ces  ju- 
dicieuses observations,  et  le  géné- 
ral Privé  rejoignit  sa  brigade.  • 
Ainsi  deux  fois  le  général  Privé 
indiquait  les  moyens  de  soutenir 
l’honneur  du  drapeau  français 
dans  la  position  difficile  où  se  trou- 
vait l'armée  du  générât  Dupont  : 
une  première  fois,  en  lui  faisant 
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connaître  l’urgence  de  lever  le 
camp  d’Andujur , et  de  se  porter 
inopinément  sur  Baylen  avant  les 
Espagnols  ; mais  ce'  mouvement , 
retardé  pardes  motifs  qui  n’ont  pas 
été  bien  cdlinus,  fut  suspendu  de 
a 4 heures  par  ordre  du  général  en 
chef;  et  enfin  la  seconde  fois  , en 
indiquant  une  manœuvre  qui  au- 
rait du  moins  sauvé  l'armée  d’une 
capitulation  intempestive.  Malgré 
les  conseils  de  la  prudence,  et  le 
désir  ùe  combattre , manifesté  par 
la  division  do  général  Vedef,  cette 
capitulation  fut  signée,  et  l’armée, 
qui  devait  être  embarquée  et  re- 
conduite en  France,  demeura  pri- 
sonnière de  guerre  ; une  lettre  du 
général  Mo rla, .gouverneur  de  Ca- 
dix , adressée  au  général  Dupont , 
.loi  déclara  posiUveinent  que  ta  capi- 
tulation de  Baylen  ne  pouvait  rece- 
voir son  exécution.  Alors  le  général 
Dupont  négocia  son  retour  et  ce- 
lui de  tout  son  étal-major;  mais 
avant  son  départ  , il  adressa  au 
général  Privé  l’ordre  formel,  mais 
bien  extraordinaire,  de  prendre  le 
commandement  de  cette  armée  pri- 
sonnière, et  île  veiller  uux  intérêts 
des  troupes  françaises,  dont  il  par- 
tugea  tontes  les  infortunes ,' et  dont 
la  plus  grande  partie  périt  miséra- 
blement snr  les  rochers  de  fa  Ca- 
brera, la  capitulation  ayant  été  in- 
dignement violée.  Le  général  Pri- 
vé, fait  prisonnier  de  guerre  , fut 
conduit  d'abord  en  Andalousie  y 
puis  aux  îles  Baléares  , et  enfin  ea 
Angleterre.  Il  rentra  en  France,  le 
1"  juillet  1814,  après  la  première 
restauration,  et  fut  mis  en  demi- 
solde  de  non -activité.  En  >8i5, 
pendant  les  cent  jours  , Napoléon 
l’envoya  il  Epinul,  pour  y organiser 
les  bataillons  qui  se  formaient  dans 
9 


Digitized  by  Google 


x3o  PRO 

le  département  des  Vosges.  Celle 
organisation  terminée,  lé  général 
Privé  fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement qu’on  lui  avait  donné 
de  ces  mêmes  corps.  Il  rentra  dans 
lu  non  activité,  et  y demeura  jus- 
qu’au 1“  juillet  1818  , époque  à la- 
quelle on  l’admit  ù la  retraite  du 
gratie  de  maréchal  - de-camp.  Il  a 
été  nommé  chevalier  de  la  légion- 
d’houncur  le  11  décembre  j8o3, 
officier  de  la  même  légion  le  14 
juin  1804.  et  I on  des commandans 
de  cet  ordre  le  a5  décembre  1803. 
Napoléon  lui  a accordé  le  titre  de 
baron,  avec  dotation  , le  19  murs 
1808.  Chevalier  de  'Saint-Louis  le 
17  janvier  i8i5,  il ‘fait  partie  de 
l'association  paternelle  des  mem- 
bres de  cet  ordre. 

PROJEAN  (N.),  hommede  loi 
ù l'époque  de  la  révolution  ,■  ^en 
montra  le  zélé  partisan,  et  fut  élu 
en  1791  , par  le  département"  de 
la  Haute-Garonne,  député  ;'>  ras- 
semblée légi-lalive  ; rééluen  179a 
par  le  même  département  ù la 
convention  nationale,  il  vota, 
dans  le  procès  de  Louis XVI,  avec 
la  majorité.  En  1795,  il  fut*  en- 
voyé en  mission,  près  de  l’armée 
des  Pyrénées- Orientales,  et  s’y 
comportai vec  modération.  Apre/1 
ia  session  conventionnelle,  il  ne 
passa  ni  à Ion  ni  A l’autre  conseil; 
tuais  il  dtfviut  messager- d’état  du 
conseil  des  cinq  - cents.  A la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire  an 
S,  il  fut  nommé  aux  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  corps-législatif, 
et  les  remplit  jusqu’en  1806,  épo- 
que où  il  cessa  d’être  en  évidence. 

PROLY  ( l’ieitnE -Josepr-sBer- 
■rnou»  de),  baron  belge,  né  en 
1732  à Bruxelles,  était  négociant 
à l’époque  des  troubles  de  la  Bul- 
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gique  ; occupé  de  spéculations  a* 
veqtureiisés , il  n’y  prit  presque 
aucune  part,  et  se  trouva  ruiné 
quand  l’ordre  fut  rétabli.  Il  accou- 
rut à Paris,  où  la  révolution  avait 
déjà  attiré  une  foule  d’étrangers. 
Proly  y rédigea  un  journal  démo- 
cratique, qu’il  intitula  : h Cosmo- 
petite  , et  se  fit , par  ce  moyen , 
une  réputation  de  patriotisme  qui 
lui  fit  donner  la  mission  secrète 
d’aller  surveiller  dans  les  Pays- 
Bas  la  conduite  de  Diimouriez , 
sur  la  fidélité  duquel  on  commert- 
çuit  à concevoir  des  soupçons.  A 
son  retour,  après  la  défection  de 
ce  général,  il  remit  au  ministre 
Lebrun,  qui  l’avait  envoyé,  le 
procès-verbal  do  ses  opérations. 
Ce  procès-verbal  lu  , le  1"  avril 
179Ü,  à la  tribune  de  la  conven- 
tion nationale,  fut  bientôt  com- 
muniqué à la  société  des  jacobins, 
cl  le  général  transfuge  dénoucé  à 
leur  -tribune  comme  traître  à In 
patrie.  Proly  s’éleva  ainsi  ail  plus 
haut  point  de  la  faveur,  et  ne  tar- 
da pas  A être  élu  membre  de  ce 
fameux  comité  central,  dans  le- 
quel se  trouvait  à peine  un  Fran- 
çais, et  qui  prépara  et  lit  le  5i 
mai  au  profil  de  la  faction  de  Ro- 
bespierre. Le  souveoir  de  ce  ser- 
vice s'effara  bientôt  de  leur  mé- 
moire. La  commune  de  Paris  était 
devenue  la  rivale  de  la  conven- 
tion. ou  plutôt  de  son  comité  de 
saint-public,  et  Proly,  resté  fidèle 
A Hébert,  procureur  de  cette 
commune,  dut  déplaire  à Robes- 
pierre, qui  le  signala  comme  un 
intrigant  dangereux,  et  le  6l  arrê- 
ter deux  fois,  et  relâcher.  Enfin, 
il  fol  enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d'Hébert  et  de  Chaumette, 
traduit  devunt  ie  tribunal  ré- 
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volulionnaire,  condamné  à mort, 
et  exécuté,  le  a5  mars  1794»  à 
l’âge  de  /fi  ans. 

PRONIO  (l’abré  N.  ) , général 
napolitain,  né  dans  une  classe 
obscure,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. De»  soupçons  d’une  nature 
très-grave  qui  avaient  pesé  sur 
lui,  pour  quelques  actions  de  sa 
jeunesse,  l’ayant  ensuite  obligé 
de  prendre  la  fuite,  il  s’enrôla 
dans  les  bandes  de  voleurs  qui  dé- 
solaient l’Abruzze,  et  devint  leur 
chef.  Lorsque  les  Français  péné- 
trèrent dans  le  royaume  de  Na- 
ples, eu  17119,  Pronio  profita  de 
cette  circonstance  pour  se  récon- 
cilier avec  son  souverain,  et  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l'insur- 
rection organisée  par  le  cardi- 
nal Rufin  dans  toute  la  Calabre,  et 
mérita  et  obtint  la  confiance  de 
son  général.  Comptant  sur  ses  ta- 
lons et  sur  son  courage.  Pronia, 
chargé  de  harceler  les  Français 
dans  leur  retraite,  osa  attaquer 
Macdonald  à son  passage  dans  les 
montagnes  de  Fondi  et  d’Istri  : il 
fut  défait  par  les  troupes  républi- 
caines. Il  se  vengea  bientôt  du 
mauvais  succès  de  su  tentative  sur 
un  corps  de  Napolitains  qui  s'op- 
posait A sa  marche;  il  le  dispersa, 
«t  continua  à s’avancer  vers  Na- 
ples. qu’il  contribua  à reprendre. 
Le  roi  le  choisit  pour  remplacer 
Je  duc  d’Adriu  au  commandement 
de  Pesciara,  le  créa  baron-,  et  lui 
accorda  une  pension  de  a, 000  du- 
cats. Quand  le  royaume  fut  paci- 
fié, Pronio  quitta  m carrière  mili- 
taire pour  aller  habiter  Naples; 
il  y joua  un  rôle  brillant  jusqu’au 
moment  où  Napoléon  s’empara  de 
ce  royaume,  pour  le  douncri  son 
frère  Joseph.  A cette  époque,  Pro- 


PRO 

nio  se  réfugia  en  Sicile  avec  la 
cour,  et  disparut  entièrement  du 
la  scène  politique. 

PRONY  (Gaspahd-Clair-Fran- 
çois-Mame,  Riche  de),  ancien 
membre  de  l’acadcmie  des  scien- 
ces,membre  de  l’institut,  ingénieur 
en  chef,  et  directeur  de  l’école  des 
ponts-et-chaussées , professeur  à 
l’éeole  Polytechnique,  officier  de 
la  légion-d’honueur,  etc.,  est  un 
des  savane  les  plus  distingués  de 
nos  jours.  Mathématicien  pratique, 
et  non-  moins  habile  physicien  , 
ses  travaux  et  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  puissamment  .contri- 
bué aux  progrès  des  arts  mécani- 
ques. et  particulièrement  de  l’hy- 
draulique. On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs constructions  d’utilité  pu- 
blique. Outre  une  foule  de  mé- 
moires lus  à l’institut,  A l’acadé- 
mie îles  sciences,  ou  insérés  dans  le. 
Bulletin  de  la  société  philomatique , 
dans  les  Annales  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  et  dans  le  Journal 
de  l’école  ■'Polytechnique , on  a 
de  M.  de  Prony  les  ouvrages  stii- 
vans  : i°  Description  des  moyens 
employés  pour  mesurer  la  base  de 
t’ H ounslow-Hcalh  dans  la  province 
de  Mtddlestx,  traduit  de  l’anglais, 
du  général  Roy,  1787,  in-4*,  avec 
figures.  C’était  le  travail  géodêsi- 
que  le  plus  remarquable  qui  eut 
été  achevé  A cette  époque.  1'  Ex- 
position d’ une  méthode  /jour  cons- 
truire les  équations  indéterminées 
qui  se  rapportent  aux  sections  coni- 
ques, 1790,  in-4’;  5”  Nouvelle  Ar- 
chitecture hydraulique , 1790  et 
1797,2  vol.  grand  in-4’,  dont  1° 
second  est  consacré  aux  détails 
de  construction  des  machines  à 
vapeur;  4’  Mécanique  philosophi- 
que, ou  Analyse  raisonnée  de  di- 
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verses  parties  de  ta  science  de  P é- 
quilibre  et  du  mouvement,  in-4*;  5* 
Description  des  opérations  faites 
en  Angleterre  pour  déterminer  tes 
positions  respectives  des  observatoi- 
res de  Greenwich  et  de  Paris , tra- 
duit de  l’anglais,  1791  , in-4"  ï 6* 
Essai  expérimental  et  analytique 
sur  tes  lois  de  la  dilatabilité  des 
fluides  élastiques , in-4’  ! 7°  Som- 
maire des  leçons  sur  les  mouvemrns 
des  corps  solides , l'équilibre  et  le 
mou  renient  des  fluides,  données  à 
l’école  Polytechnique , en  1809,  in- 
4"}  8’  Analyse  de  l’exposition  du 
SYsleme.du  monde  de  P.  S.  Ltt- 
place,  1801,  in-8’;  9’  Recherches 
sur  la  poussée  des  terres , 180a, 
in-4";  10“  Instruction  pratique 

sur  les  murs  de  revêtement , en  se 
servant  de  la  formule  graphique, 
1802,  in-8*;  il*  Mémoire  sur  te 
jaugeage  des  eaux  courantes,  1 80a, 
in-4’;.  ta’  Rapport  sur  les  inten- 
tions H(  J . P . Droz,  relatives  au 
monnoyage,  i8o3,  in-4*,  avec  fig.; 
|5*  Recherches  physico-mathéma- 
tiques , sur  la  théorie  des  eaux 
courantes,  »8o4*  in-4’,  etc.  On  lui 
doit  aussi  un  grand  Tableau  synop- 
tique de  la  mécanique  et  des  scien- 
ces physico-mathématiques,  et  dans 
Je  compte  rendu  des  travaux  de 
d’académie  des  sciences  pendant 
l’année  1817,  il  est  fait  mention 
d’un  Nouveau  Moyen  de  régler  la 
durée  des  oscillations  des  pendilles 
par  M-  de  Prohy.  Son  il'rère , le 
savant  naturaliste  Ç.  A.  G.  Ri- 
che de  Prony,  avait  accompagné 
l’expédition  envoyée  à la  recher- 
che de  I,a  Peyrouse,  et  mourut 
en- 1797,  à la  suite  des  fatigues  es- 
suyées pendant  ce  voyage. 

PR0P1  AC  (CÉSAnn  de),  né  vers 
1708,  A Dijon,  d’une  famille  des 
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environ*  de  Lyon,  qui  avait  ache- 
té des  lettres  de  noblesse,  entra 
fort  jeune  au  service  en  qualité 
d’ofOoier.  Il  s’était  fait  connaître 
avant  la  révolution^comme  com- 
positeur de  musique;  plus  tard,  il 
se  crut  dans  l’obligation  d’émi- 
grer , et  servit  contre  son  pays 
dans  la  légion  de  Mirabeau.  Ren- 
tré en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  employé  A la  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine, 
en  qualité  d’archiviste.  Il  a fait 
pendant  plus  de  ao  ans  la  musique 
de  la  plupart  des  mélodrames  joués 
au  théâtre  de  Infinité,  en  même 
temps  qu’il  a publié  un  grand  nom- 
bre de  compilations  littéraires, 
comme  le  Plutarque  de  la  jeunes- 
se. le  Laharpe  de  la  jeunesse , les 
beautés  de  l’Histoire  de  France, 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment , de  la  ville  de  Paris , de  la 
Morale  chrétienne,  etc.,  etc.  Il 
travaillait  pour  l’éducation  de  la 
jeunesse,  et  avait  un  emploi  dans 
l’administration  des  jeux.  Il  avait 
Composé  des  cantates  pour  le  chef 
du  gouvernement  impérial;  il  en 
fit  pour  la  restauration.  L’empe- 
reur Napoléon»  ne  fut  plus  pour 
lui  que  l’humble  Nicolas,  dont  il 
écrivit  l’histoire  bourgeoise  dans 
P Astrologue  parisien,  dont  il  fut 
un  des  rédacteurs.  Enfin,  il  fut) 
asser1  malheureux  ■ pour  ne  voir 
dans  la  peste  qui  exerça  dans 
Barcelonne  de  si  funestes  ravages, 
que  le  sujet  d’un  roman,  qui  est 
le  moins  mauvais  des  ouvrages  de 
l’auteur.  M.  dé  Propiac  est  mort 
A Paris,  au  commencement  de 
i8a4,  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digence. Il  avait  traduit  de  l’alle- 
mand les  Mémoires  de  la  comtes- 
se de  Leihtcneau,  maîtresse  du 
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roi  de  Prusse, Frédéric-Guillaume, 
fl  quelques  autres  ouvrages  pu- 
bliés depuis  longtemps. 

PROST  (N.), de  Dôle,  fui  nom- 
mé en  179a,  par  le  département 
duUura,  député  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  vola  avec  la  majorité.  Envoyé 
dans  le  courant  de  la  session,  en 
qualité  de  commissaire,  dans  son 
département  et  à l’armée  d’Italie, 
il  y montra  une  modération  qui  le 
fit  dénoncer  aux  jacobins.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  en  mai  1797,  et  renon- 
ça depuis  cette  époque  à toute  es- 
pèce de  fonction  politique.  Il  n’a 
pas  été  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  du  la  janvier  1816. 

PROST  ( P.  A.  ) , s’est  fait  un 
nom  distingué  comme  médecin. 
Il  a publié  : i*  ta  Médecine  éclai- 
rée par  l’observation  et  l’ouverture 
du  corps,  1804,  a vol.  in-8*; 
a*  Essai  physiologique  sur  la  sensi- 
bilité, i8o5,  in-8*;  3*  Coup  d’asil 
physiologique  sur  ta  folie,  1806, 
in-8*;  ^'Deuxième  Coup  d’ail,  e.tc. , 
1807,  in-8*;  5*  Troisième  Coup 
d’ail,  etc.,  1807,  in-8*. 

PROTEAU  ( Guillaume- Mar- 
cellin), officier  de  marine  en  1793; 
il  fit  partie  de  la  malheureuse  ex- 
pédition du  général  Hoche  eu 
*797»  s’j  distingua  malgré  le  peu 
«le  chances  qu’elle  offrait  à l’habi- 
leté, et  fut  fait  prisonnier  au  dé- 
barquement qui  eut  lieu  dans  la 
baie  de  Bantry  : on  vanta  surtout 
le  courage  et  la  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  pénible  circons- 
taflfte,  que  cherchèrent  à lui  faire 
oumîer  lord  Camden  èt  le  duc  de 
Porland.  M.  Proteau  fut  bientôté- 
changé,  et  immédiatement  élevé 
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au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
L’occasion  de  se  signaler  dans  ce 
poste,  ne  se  présenta  «ju'en  1809: 
elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui. 
A cette  époque,  il  commandait  ù 
Pile  d’Aix,  un  vaisseau  qui  fut 
brûlé  par  les  Anglais  ( voy . Co- 
chrare).  Sa  conduite  n’ayant  pas 
paru  à l’abri  de  tout  soupçon , 
une  commission  d’enquête  eut 
ordre  de  l’examiner;  il  fut  acquit- 
té, mais  il  perdit  son  emploi.  Pas- 
sant alors  dans  l’armée  de  terre, 
M.  Proteau  fut  nommé  général  de 
brigade  en  i8i3.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  1 8 1 4 * >1  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  cl  peu 
après,  il  devint  commandeur  de  la 
lègion-d'honneur.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration , le 
gouvernement  l’avait  chargé  d'al- 
ler préparer  en  Prusse  le  retour 
des  prisonniers  français  dans  leur 
patrie.  Il  s’acquitta  avec  zèle  de 
cette  mission.  Après  le  2(0  mars 
18 1 3 , le  général  Proteau  fut  en- 
voyé en  Normandie;  il  sut  pré- 
server Cherbourg  de  la  seconde 
invasion  des  troupes  étrangères, 
en  mettant  cette  ville  dans  un  état 
de  défense  respectable.  Ainsi  le 
riche  arsenal  «le  cette  place  fut 
sauvé  des  mains  des  Prussiens. 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
il  parait  avoir  été  mis  à la  re- 
traite. 

PRO  L VE  U R ( A «ccsTK- A jcroi  s e- 
Joseph),  chevalier  de  Pont,  baron 
deGrouard,  né  en  1759  ù Valen- 
ciennes, était  avant  lu  révolution 
conseiller  pensionnaire  de  cette 
ville,  et  membre  des  états  de  la 
province  de  Hainaut  II  fut  suc- 
cessivement procureur  de  la  com- 
mune de  Valenciennes,  juge  au 
tribunal  du  district,  député  du 
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Nord  à l’assemblée  législative,  où  Moniteur.  Au  retour  de  Napoléon, 
il  .siégea  constamment  au  côté  en  mars  181 5 , il  fut  rétabli  dans 
droit,  même  après  le  loaoflt  *792;  ses  fonctions,  et  appelé  ensuite  à 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  à la  eon-  celles  de  préfet  de  la  Vienne,  qu’il 
vention  nationale.  Sous  le  gou-  quitta  au  second  retourdu  roi  Nout- 
vcrnetneiit  consulaire,  il  devint,  nié  membre  de  la  légion-d’hon- 
en  1800,  sous-préfet  à Cambrai,  nenren  1804, chevalier dePont  en 
et  préfet  do  département  de-L’ln-  1 808,  il  devint  baron  de  Grouard  , 
dre  en  iSk>4-  H exerçait  encore  en  1809,  après  avoir  institué  un 
ces  fonctions  lors  des  événement  majorât.  Le  département  de  l'In- 
politiques  do  1 8 • 4*  C’est  pendant  dre  se  rappelle  toujours  avec  re.- 
l 'administrai ion  de  M.  Prouveur  , connaissance  les  éminens  services 
que  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  qocM.  Prouveur  lui  a rendus.  La 
VII,  fut  confiné  à Valenpay.  Il  sut  confection  de  quatre  grandes  rou- 
concilier,  dans  cette  position  dé-  tes  ajoutées  à la  seule  qui  exis- 
licate,  ce  qu’il  devait  au  gouver~  tait,  toutes  les  parties  du  départe- 
iiemcnt  qui  l’employait  et  à l’an-  ment  enrichies  par  la  culture  «les 
guste  prisonnier  que  l’on  avait  prairies  artificielles,  qu’une  aveu- 
envoyé  dans  le  cercle  de  sa  juri-  gle  routine  avait  jusque-là  repous- 
diction.  Plusieurs  fois  M.  Prou-  sée;  le  rétablissement,  au  moyen 
veur  s’éleva  avec  force  contre  les  des  secours  du  gouvernement,  de 
rigueurs  inutiles  des  ngens  à qui  cette  importante  manufacture  de 
la  surveillance  de  ce  prince  était  draps  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
confiée,  et  il  vint  même  à Paris  nufarture  royale  du  Pare,  établie 
solliciter  en  personne  auprès  du  en  174°  par  Louis  XV,  que  la  ré- 
chcf  du  gouvernement,  qui  ac-  volution  avait  anéantie,  et  qui , en 
cueillit  favorablement  ses  récla-  i8i3,  employait  1,267  ouvriers, et 
mations.  Ferdinand  VII  lui  témoi-  fabriquait  3, 000  pièces  de  draps  , 
goA  constamment  beaucoup  d’es-  rétablissement  inespéré,  qui  don- 
lime  et  de  reconnaissance,  et  lors  im  une  grande  émulation  à l’in- 
de  son  déport  de  Valeneay  pour  dustrie  particulière  des  fabriques 
re  o'urner  en  Espagne,  il  ne  lit  le  de  draps  dans  la  ville  de  Ch/ileau- 

Îiremier  jour  du  voyage  que  9 roux.  C’est  A ces  améliorations, 
îciic.-,  afio  d’aller  loger  à la  pré-  au  zèle  et  A l'impartialité  de  lad  - 
lecture.  De  retour  A Madrid,  Fer-  ministration  de  M.  Prouveur,  que 
dinand  VIT  lit  écrire,  en  son  nom,  cet  ancien  fonctionnaire  doill’ho- 
le  7 juillet  1814,  par  le  duc  de  notable  souvenir  qu’on  lui  a con- 
San  Carlos , une  lettré  au  prince  serve  dans  le  département  de  l’In- 
dc  Toile vrand , ab  r-  ministre  des  dre. 

a D'aire»  étrangères,  pour  rappeler  PROVERA  («  marquis  de)  , 
A S.  M.  le  roi  de  France  les  justes  lieutenant  - l'eld  - maréchal  autri- 
titres  que  M.  Prouveur  avait  à s i chien  , chevalierdc  l'ordre  de  Ma- 
gralitude. Pendant  lesdix  premiers  ric-Thérèsc  , etc.  , dont  la  figgUlc 
mois  de  1S14,  M.  Prouveur  conii-  était  originaire  de  la  Lombanne , 
non  d'exercer  les  fondions  de  embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
prél'ct  à Ch.ileaurotix  , et  i!  n’np-  fession  des  armes,  et  parviut  ra- 
prit  son  remplacement  que  par  Je  pidctnenl  au  grade  doflitar-gèné- 
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ral  dans  l’armée  autrichienne.  II 
commanda  en  celte  qualité  , en 
1790.  une  division  de  l’armée 
d’Alvinzi,  en  Italie  Le  1 1 avril  de 
la  même  année,  jour  où  la  batail- 
le de  Miliésimo  eut  lieu  , le  mar- 
quis de  Provera,  coupé  dès  le 
commencement  de  l’action  , et 
bientôt  vivement  poursuivi,  fut 
obligé  de  se  réfugier  sur  la  mon- 
tagne de  Cossaria  , dans  un  vieux 
château,  où  le  général,  depuis 
maréchal  Augereau  , vint  l'atta- 
quer. Pendant  quatre  jours,  il 
soutint  les  efforts  des  Français; 
mais  sa  bravoure  ne  put  retarder 
davantage  une  capitulation  inévi- 
table , qu’il  signa  le  i5.  Au  mois 
de  novembre  Suivant , à l’affaire 
de  Calugniola,  il  obtint  quelques 
succès  près  de  Soavre.  Le  la  jan- 
vier 1799,  il  eut  ordre  d'attaquer 
les  troupes  républicaines  en  avant 
de  Legnago.  Il  passa  aussitôt  l'A- 
dige  sur  un  pont  de  bateaux  à An- 
giari , remporta  plusieurs  avan- 
tages, et  s’avança  sur  Mantotic. 
Attaqué  le  iG,  culbuté,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  il  fut  obli- 
gé de  se  rendre.  Il  perdit  dans 
cette  circonstance  an  pièces  de 
canon,  et  son  corps  tout  entier, 
fort  de  G à 7,000  hommes,  fut  fait 
prisonnier  , et  renvoyé  sous  la 
condition  de  ne  pas  servir  d’une 
année.  Le  marquis  de  Provera, 
de  retour  ù Vienne,  fut  en  pleine 
disgrâce.  L’empereur  refusa  de 
le  recevoir,  lui  lit  retirer  son  ser- 
vice d’activité,  et  mettre  à la 
pension.  Cependant,  au  mois  de 
septembre  1797,  le  pape  ayant 
demandé  à l’empereur  un  géné- 
ral autrichien  pour  commander 
les  forces  du  saint-siège , le  géné- 
ral Provera  lui  fut  envoyé;  mais 
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l’ambassadeur  français  prés  de  S-. 
S.,  Joseph  Bonaparte , lit  révo- 
quer cette  nomination.  Le  mar- 
quis de  Provera  retourna  à Vien- 
ne, et  mourut,  quelques  années 
après,  dans  la  retraite.  Ce  géné- 
ral fut  constamment  malheureux 
sur  le  champ  de  bataille;  cepen- 
dant il  n’était  pas  sans  talens,  et 
avait  beaucoup  de  bravoure. 

PROYART  (l'abbé  Liévain- 
Boüavestuiie),  chanoine  d’Arras, 
écrivain  ecclésiastique,  dont  les 
principaux  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés,  naquit  ù Arras 
en  1740  1 fut  quelque  temps  sous- 
préfet  du  collège  du  Puy , et  s’é- 
tant rendu  â Paris,  devint  préfet 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  où 
il  eut  pourécolier  Maximilien  Ro- 
bespierre. Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  de  la  France 
et  de  l’étranger  l'admirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  L’ab- 
bc  Proyard  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  rentra 
en  France  après  le  concordat  de 
1801  , se  fil  enfermer  momenta- 
nément é Bieêlre,  pour  son  ou- 
vrage sur  Louis  XVI  (r oyci  plus 
bas  n*  14) , et  mourut  à Arras,  en 
1808,  d’une  hydrnpisie  de  poi- 
trine. Il  a publié  1111  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : r /’  Ecolier  vertueuar, 
ou  Pie  édifiante  U’ un  écolier  de  Vu • 
niversiU  de  Paris,  3*  édit.,  1778, 
in-ia,  ouvrage  adopté  dans  pres- 
que toutes  les  écoles  chrétiennes; 
•1"  Histoire  de  Loango , Kokongo  et 
autres  royaumes  d' A frique,  177G, 
in-i  3,  rédigée  sur  les  mémoires  des 
missionnaires;  7>"'Elogr,  du  Dau- 
phin , père  de  Louis  X V I . Paris, 
1779,  in-8”,  qui  a concouru  pour 
le  prix  proposé  par  l’académie  ; 
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4*  Vie  ilu  dauphin,  pire  de  Louis 
XVI,  1780,  in-  1 a ; 5*  Vie  du 
dauphin,  père  de  Louis  XV  , 2 
vol.  în-8*  : c'esl  le  iluc  de  Bour- 
gogne, élève  de  Fénelon;  fi"  His- 
toire de  Stanislas  I",  roi  de  Polo- 
gne , duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
Lyon,  1784,  a v.  in- 12;  7*  de  l’É- 
ducation publique,  et  des  moyens 
d’en  réaliser  la  réforme  projeter  dans 
ta  dernière  assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  1 -85,  in- 1 a;  8“  la 
Vie  de  L.  F.  G.  d’Orléans  de  la 
Motte,  érfque  d’Amiens,  1788, 
in-  »a  ; 9*  le  Modèle  des  jeunes  gens 
dans  ta  rie  de  Claude  Le  Pelletier 
de  Souey , étudiant  en  philosophie 
dans  l’ université  de  Paris , 1789, 
in- 1 2;  10”  Histoire  de  madame  Loui- 
se, fille  deLouis XV,  et  carmélite, 
il*  Histoire  de  Marie  Lectinska , 
reine  de  France;  12*  Histoire  de 
Maximilien  Robespierre : iô*  Louis 
XVI  détrôné*  avant  d’être  roi , 
in-8*;  14°  Louis  XVI  et  ses  ver- 
tus aux  prises  avec  ta  perversité 
de  son  siècle,  1808.  C’est-  ce 
dernier  ouvrage,  mis  nu  pilon 
aussitôt  qu’il  parut  , qui  fit 
enfermer  l’abbc  Proyart  à Bicê- 
tre,  et  qui  le  fit  ensuite  ronduire 
à Arras,  où  il  devait  être  détenu 
au  séminaire  de  cette  ville.  L’édi- 
tion complète  des  œuvres  de  l’ab- 
bé l’royarl  a été  publiée,  en  1819, 
par  Méquignnn  fils  aîné. 

PRLDHOMMK  (Louis) , impri- 
meur - journaliste  , est  né  à Lyon 
en  1752.  Il  habitait  Paris  depuis 
plusieurs  années,  lorsque  lu  révo- 
lution éclata.  Prudhominc  se  fit 
journaliste,  cl  publia  les  Révolu- 
tiens  de  Paris  , a\ec  celte  épigra- 
phe : * Les  grands  ne  nous  parais- 
sent grands  que  parce  que  nous  som- 
mes a genoux....  Leçons  - nous.  » 
Divers  pamphlets , dont  il  était 
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l’auteur,  entre  autres  ses  Litanies 
du  tiers  - état , avaient  hrnucoup 
d’influence  sur  l’esprit  du  peuple. 
On  lui  attribue  les  Crimes  des  Rei- 
nes de  France,  les  Crimes  des  Pa- 
pes , et  les  Crimes  des  Empereurs 
rf  Allemagne , ouvrages  destinés  à 
répandre  l’esprit  démocratique  ; 
mais  on  assure  qu’il  n’en  est  pas 
l’auteur.  Il  importe  peu  , car  ces 
productions  sont  tombées  dans 
l'oubli.  Ayant  manifesté  quelque 
chungcmeiit  d’opinion  , il  fut.  eu 
1 75)3  , emprisonné  comme  roya- 
liste : sa  détention  dura  peu.  Son 
journal  cessa  de  paraître  , et  il 
quitta  Paris  avec  sa  famille.  Il  re- 
parut en  1797,  et  publia  l’ Histoire 
générale  des  crimes  commis  pendant 
ta  révolution.  M.  Prudhonime  a 
exercé  depuis  à Paris  la  profes- 
sion de  libraire,  et  a formé  quel- 
ques grandes  entreprises  , entre 
autres  une  édition  du  Lavaler  , 
une  Biographie  universelle.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivans  : 1° 
Géographie  de  la  République  fran- 
çaise en  120  deparlemens , in-8";, 
2"  Histoire  générale  et  impartiale 
des  erreurs , des  fautes  et  des  cri- 
mes commis  pendant  la  révolution  ; 
3*  Dictionnaire  universel  de  la  Fran- 
ce ,5  vol.  in-4*  ; 4°  Miroir  de  l’an  - 
cien  et  du  nouveau  Paris,  6 vol. 
in-12;  5°  V oyage  descrilif  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Paris,  t8i4  « 2 
vol.  in-18;  6’  t’ Europe  tourmen- 
tée parla  révolution  en  France,  etc., 
1816,  2 vol.  in-12.  Il  a aussi  pu- 
blié la  dernière  édition  des  Céré- 
monies religieuses , 1820,  25  vol. 
in-folio. 

PRliDHON  ( P.  P.  ) , peintre 
distingué,  membre  de  l’institut  et 
de  la  légion-d’honneur,  naquit  à 
CI1111  y , département  de  Saône-et- 
Loire,  le  6 avril  1760.  Il  était  le 
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1 3‘  enfant  d’un  maître  maçon  , qui 
le  laissa  orphelin  de  bonne  heure; 
niais  il  trouva  dans  la  vive  sollici- 
tude de  sa  mère  un  appui  et  des 
exemples  qui  formèrent  son  cœur 
aux  vertus  les  plus  douces.  Prud- 
hon  fil  ses  études  chez  les  moines 
de  l’abbaye  de  Cluny,  qui  avaient 
un  enseignement  gratuit.  Ses  dis- 
positions pour  le  dessin  s'étant  dès- 
lors  manifestées,  il  fut  recomman- 
dé par  ses  maîtres  à M.  Moreau , 
évêque  de  Mâcon  , qui  lui  accorda 
sa  protection,  et  le  plaça  chez  M. 
Devosges  , A Dijon.  Il  avait  16  ans, 
et  scs  progrès  furent  rapides.  Prud- 
hon  voulut  concourir  pour  le  prix 
de  priuture,  établi  par  les  états  de 
Bourgogne , présidés  par  le  prince 
de  Condé.  Pour  faire  connaître  à 
la  fois  su  générosité  et  son  mérite 
comme  élève,  nous  empruntons 
l’anecdote  suivante  à une  Notice 
surce  peintre,  par  M.  Voiart.  • Voi 
sin  , dit-il,  d’un  de  ses  concurrens, 
dont  il  n’était  séparé  que  par  une 
cloison,  il  l'entendit  gémir  de  l'in- 
suffisance de  ses  moyens.  Quittant 
spontanément  son  propre  obvrage, 
il  détache  une  planche , et  vole  au 
secours  de  son  compagnon;  il  ter- 
mine son  travail  sans  songer  qu’il 
se  nuit  ù lui-même,  et  son  concur- 
rent ubtient  le  prix  Touché  de 
l'injustice  faite  à Prudhou  , le  jeu- 
ne vainqueur  avoue  franchement 
qu’il  lui  doit  son  succès.  Les  états 
de  Bourgogne  réparèrent  l'erreur, 
la  pension  à Rome  est  accordée  à 
Prudhon  ; et  ses  émules,  pénétrés 
d’admiration  , le  portent  en  triom- 
phe dans  toute  la  ville  de  Dijon.  • 
Lorsqu’il  se  rendit  à Rome,  Prud- 
hon avait  a3  ans.  Il  y étudia  de 
préférence  Raphaël,  Léonard  de 
V mci , André  del  Sorte  et  le  Cor- 
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rège  : ce  dernier  maître  fut  celui 
dont  il  reproduisit  la  manière  , et 
il  lui  dut  le  surnom  du  Corrige 
français.  Il  revint  en  France  en 
1789,  et  y vécut  pauvre  et  ignoré, 
peignant  des  portraits  en  miniatu- 
re pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille.  Ce  ne  fut  que  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Frochot,  comme 
préfet  du  département  de  la  Seine, 
sous  le  cousulat  et  l’empire  , que 
Prudhon,  son  ami,  parvint  è fixer 
l'attention  des  artistes  et  des  amis 
des  arts.  Il  exécuta  pour  la  ville  de 
Paris,  par  ordre  de  ce  magistrat, 
une  allégorie,  qui  du  salon  du  mu- 
sée de  1808  passa  A la  cour  crimi- 
nelle de  Paris,  dont  elle  décora 
long-temps  la  salle,  et  fait  aujour- 
d'hui , 1 824 , partiede  la  galerie  du 
Luxembourg;  c’est  le  Crime  pour- 
suivi par  la  J ustire  et  ta  V engeance 
célestes , » tableau  sublime  , dit  M. 
Voiart , et  dont  la  poétique,  la  con- 
ception et  l’exécution,  ont  classé 
cet  artiste  au  premier  rang  des 
peintres  de  tous  les  pays.  » Cet  ou- 
vrage valut  ù son  auteur  la  croix 
de  la  légion  - d'honneur;  il  a été 
gravé  par  M.  Roger.  « A ce  même 
salon,  ajoute  l'auteur  de"  la  Notice 
que  nous  avons  citée,  il  exposa  le 
charmant  tableau  de  l' Enlèvement 
de  Psyché  par  les  Zéphirs , où  la 
séduction  de  la  couleur  et  lu  sua- 
vité du  pinceau  le  disputent  à 
l'agrément  de  la  figure  et  au  char- 
me de  la  composition.  Il  avait  été 
commandé  par  M.  le  comte  de 
Sominariva,  ce  Mécène  moderne, 
dont  il  embellit  aujourd’hui  la  ri- 
che collection.  Cette  aimable  pro- 
duction désarma  l’envie.  On  y re- 
connut la  correction  du  dessin, unie 
à lu  délicatesse  de  l’expression  et 
à la  grâce  des  attitudes  , et  l’op- 
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Position  complète  du  sujet  des 
‘h‘ux  tableaux  prouva  que  l'ar- 
tiste savait  également  peindre  avec 
énergie  les  scènes  les  plus  sévè- 
res, tandis  qu’il  retraçait  avec 
autant  de  bonheur  que  de  succès 
les  tableaux  les  plus  gracieux.  « La 
dernière  partie  de  ce  jugement  est 
surtnul  applicable  au  petit  tableau 
de  Zéphir  dans  un  mystérieux  hn- 
tngr,  se  balançant  et  se  jouant  sur  la 
surface  des  eaux,  qui  fut  exposé 
avec  le  tableau  de  Vénus  et  Ado- 
nis au  salon  de  i8ia.  Ces  deux 
productions  appartiennent , la  pre- 
mière A M.  de  Sommariva  , et  la 
seconde  à M.  de  Boisfreinont.  » Il 
avait  pendant  quelque  temps  sus- 
pendu ses  travaux  en  peinture  , 
pour  s’occuper  de  la  composition 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la 
toilette  et  du  berceau  dont  la  ville 
de  Paris  fit  hommage  à l’impéra- 
trice Marie-Louise.  À cetteépoque, 
sans  solliciter  cette  faveur,  il  fut 
choisi  pour  donner  des  leçons  de 
peinture  à la  même  impératrice, 
qui,  peu  de  temps  après,  lui  de- 
manda le  portrait  de  son  fils.  Il  le 
peignit  dans  un  bosquet  de  pal- 
mes et  de  lauriers  ; une  gloire  bril- 
lante l'éclaire  ; deux  tige^dela  fleur 
impériale  , en  s'unissant  au-dessus 
de  sa  tête,  semblent  protéger  son 
repos.  » Un  croit  que  cc  tableau 
est  à Parme,  Prudhon  fut  nommé 
membre  de  l'institut  en  181C.  Celte 
récompense  bien  méritée  redoubla 
son  zèle.  Il  exposa  en  1819  une 
Assomption  de  la  Vierge,  qui  dé- 
core en  ce  moment  l'autel  de  la 
chapelle  des  Tuileries;  il  destinait 
au  même  salon  une  composition 
capitale , que  des  circonstances , et 
ensuite  sa  mort , ne  lui  ont  pas 
permis  de  terminer,  Andromaque 


en  présence  de  Pyrrhus  embrassant 
son  cher  Astyanax,  qui  lui  rappelle 
les  traits  de  son  époux  chéri.  Ce 
tableau  fait  partie  de  l’exposition 
publique  actuelle,(i8a4).  En  i8aa, 
il  a donné  au  salon  une  Famille  au 
désespoir. entourant  un  père  mourant 
au  sein  de  /’ indigence , dont  l’es- 
quisse avait  été  faite  par  son  élève 
chérie,  M"*  Mayer.  M.  Udiot,  à 
qui  ce  tableau  appartenait , l’a  cédé 
A M*'  la  duchesse  de  Berri,  qui  en 
a enrichi  sa  galerie.  Enfin  le  salon 
de  1824  offre  indépendamment  du 
tableau  d' Andromaque , celui  du 
Christ  mourant  : c’est  son  dernier 
ouvrage.  Cet  artiste  mourut , le  i(» 
février  i8a3.  dans  les  bras  de  son 
ami,  M.  de  Roisfremont,  A qui  il  fit 
ce  touchant  adieu  :«Mon  Dieu,  je 
te  remercie  ! la  main  d’un  ami  fidèle 
me  ferme  les  yeux.  » Prudhon  a été 
marié,  et  a eu  plusieurs  enfans. 
Il  avait  épousé  une  jeune  person- 
ne A laquelle  le  plus  vif  amour 
l’unissait,  et  avec  laquelle,  lors- 
qu’il l’eut  associée  A son  sort,  il  ne 
fut  pas  heureux;  au  bout  de  18  ans, 
il  fut  obligé  de  s’en  séparer.  Quel- 
ques années  après,  en  1 8o3.  il  trou- 
va dans  l’amitié  que  lui  portait  une 
de  ses  élèves,  M"*  Mayer.  A qui 
Greuzc  avait  donné  les  premières 
leçons  de  dessin  . des  consolations 
qui  ne  furent  interrompues  que 
par  la  mort  accidentelle  de  cette 
dame,  arrivée  en  1821  , environ 
deux  années  avant  sou  maître.  Ou- 
tre les  compositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  citerons  en- 
core : ta  Vérité  descendant  des  deux 
conduite  par  ta  Sagesse,  tableau 
qui  décorait  le  plafond  de  la  salle 
des  gardes  A Saint-Cloud , mais  qui 
fut  détruit  par  1111  incendie  lors  du 
mariage  de  l’empereur  Napoléon  ; 
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Diane  implorant  Jupiter,  pour  le 
plafond  du  musée  du  Louvre;  /' A- 
mour  séduisant  l’Innocence,  que  te 
plaisir  entraîne  et  que  suit  le  repen- 
tir ; une  très-belle  ttte  de  la  Cierge', 
un  portement  de  Croix,  tableau  de 
petite  dimension;  sous  la  ligure 
d’un  ange  ou  d’une  belle  femme, 
t’Ame  fatiguée  des  liens  terrestres 
s'élançant  vers  l’éternité  ; enfin  plu- 
sieurs portraitsrde  l’impératrice  Jo- 
séphine, de  MM.  deTalIcyrnnd,  de 
Soimnariva,  etc.  Il  a composé  une 
foule  de  dessins  pour  les  éditions 
de  Didot  l’aîné,  tels  que  ceux  de 
Daphnis  et  Chloé , Gentil  Bernard, 
Racine,  l’Amintc  du  Tasse,  etc. 
Parmi  quelques-unes  de  ses  com- 
positions à l’eau  forte  et  au  burin, 
on  cite  la  gravure  de  Phrosine  et 
Métidor. 

PRUDON  (N.),  général  de  bri- 
gade, etc.,  né  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire,  avait  conquis 
sur  les  champs  de  bataille  tous  ses 
grades,  jusqu’à  celui  de  général , 
lorsque  ses  concitoyens  l’élurent , 
en  mars  1799,  député  au  conseil 
des  cinq- cents  pour  une  année.  Son 
cofirt  passage  A cette  assemblée  fut 
signalé  par  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1 799), 
à laquelle  il  se  montra  l’un  des 
opposans  les  plus  prononcés.  Ex- 
clu du  conseil,  et  momentané- 
ment détenu  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  M.  Pru- 
don  n’a  plus  reparu  depuis  ni 
dans  les  assemblées  législatives, 
ni  sur  les  cadres  de  l'armée. 

PRUGNON  (N.),  était  avocat  à 
Nanci  à l'époque  delà  révolution; 
il  en  embrassa  les  principes,  les 
soutint  avec  modération,  et  fut  é- 
Ju  député  du  tiers-état  du  baillia- 
ge de  Nanci  aux  états-généraux 
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en  1789.  M.  Prugnon  s’occupa  ex* 
clusivcmeut  dans  Celte  assemblée 
de  lois  judiciaires,  administratives, 
financières.  Le  3 septembre  1790» 
il  présenta  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d’avoir  lieu  à 
Nanci , et  conclut  à ce  que  des  re- 
merciemens  fussent  votés  à M.  de 
liouillé  et  aux  troupes  sous  ses  or- 
dres : cette  proposition  fut  adop- 
tée sans  discus-ion.  Il  figura  bien- 
tôt parmi  les  membres  des  comi- 
tés d’aliénation  et  de  remplace- 
ment des  tribunaux.  Obligé  de  pa- 
raître sou  vent  à la  tribune,  au  nom 
de  ces  deux  comités,  il  y combat- 
tit la  cupidité  des  administrateurs, 
et  ne  cessa  d’y  montrer  beaucoup 
de  sagesse  et  de  sagacité.  Le  6 a- 
vril  1791  , il  prononça  sur  la  liber- 
té dé  tester  un  discours  remarqua- 
ble, par  les  connaissances  qu’il  y 
développa;  prit  une  part  active  à 
la  discussion  relative  a la  réélec- 
tion des  membres  de  la  première 
assemblée  nationale  à In  législatu- 
re suivante,  et  combattit  cette  me- 
sure avec  énergie.  Après  la  ses- 
sion, il  fixa  son  séjour  à Paris,  où 
il  prit  rang  parmi  les  jurisconsul- 
tes. En  1816,  détail  encore  un  des 
avocats-consultans  les  plus  esti- 
més de  la  capitale. 

PRliNELÉ  (le  vicomte  Aoccs- 
tin-Marie-Etiense  be),  ex-mem- 
bre du  corps-législatif  et  de  la 
chambre  des  députés,  est  né  en 
17(55,  et  fut  dirigé  par  sa  famille 
dans  l’étude  du  droit  public.  M. 
de  Prunelé  traversa,  sans  en, être 
atteint , les  orages  de  la’  révolu- 
tion , bien  que  ses  sentimens  fus- 
sent opposés  aux  principes  qu’elle 
consacrait.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  rendait  une  par- 
tie de  ses  espérances  mouurchi- 
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ques,  il  devint  en  1810  président 
du  collège  électoral  de  Quimper- 
lé.  Le  sénat-conservateur  l’élut,  le 
3 mai  1811,  membre  du  corps-lé- 
gislatif pour  le  département  du  Fi- 
nistère. Il  resta  à peu  près  inaper- 
çu dans  celte  assemblée.  Le  3 a- 
vril  1814  s il  vota  la  déchéance  de 
l’empereur,  et,  le  8 août,  parla  en 
faveur  du  budget;  peu  après  il  ap- 
puya la  remise  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus.  Depuis  la 
fin  de  cette  session  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Prunelé 
a publié  : 1"  Projet  de  cahitr  pour 
tous  tes  ordres,  Paris,  1789,  in-8*; 
a*  Aperçu  général  des  finances , le 
plus  propre  à concilier  les  intérêts 
publics  et  particuliers,  1798,  in-8*; 
3*  Sur  tes  Législatures  et  tes  Con- 
ventions nationales,  1791,  in-8*; 
4’  M émoire  sur  les  moyens  de  détrui- 
re la  mendicité,  dédié àS.  M.  Louis 
XVlll,  .814,  in-8*;  5*  Quelques 
observations  à soumettre  à M M.  tes 
députés  des  départemens , 1816, 
in-8”;  6*  Lettre  à un  député  sur  tes 
élections,  1816,  in-8”;  Projet 
d’une  operation  de  finances,  propo- 
sée pour  1817. 

PRUNELLE  (N.),  médecin  de 
.Montpellier,  s’est  fait  connaître  à 
la  fois  comme  praticien  distingué 
et  comme  auteur.  Ses  ouvrages 
jouissent  de  l’estime  de  tous  les 
hommes  de  l’art.  On  doit  à M.  Pru- 
nelle : 1 “ Remarques  inédites  du  pré- 
sident Boubier,  de  Breitinger  et  du 
P.  Oudin , sur  quelques  passages 
d’ H or  ace , avec  une  Lettfe  sur  l'art 
poétique  et  sur  ta  satire  4,  livre  2, 
1807,  io-8“;  2°  De  l'influence  exer- 
cée par  ta  médecine  sur  la  renais- 
sance des  lettres , 1 809  , in-4”;  3* 
De  la  Médecine  politique  et  géné- 
rale, et  de  son  objet  ; de  la  médecine 
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légale  et  particulière , 1814,  in-4’; 
4“  Eloge  funèbre  de  Ch.  L.  Dumas, 
181 5,  in-4’;  5*  Des  Etudes  du  mé- 
decin, de  leur  connexion  et  de  leur 
méthodologie,  in-4’,  18*6;  6*  Let- 
tre d M ■ le  baron  de  Gérando  sur 
f organisation  future  des  écoles  de 
médecine  et  sur  l’exercice  de  l’art  de 
guérir  en  France,  1817,  in-8°;  7* 
enfin  des  Recherches  curieuses  sur 
le  sommeil  léthargique  de  certains 
animaux  pendant  l’hiver. 

PSAUME  (Étiekse),  membre  de 
la  société  royale  des  autiquaires  de 
France,  est  né  à Commercy , dé- 
partement de  la  Meuse,  en  1769. 

A peine  sorti  des  études  au  com- 
mencement de  la  révolutiou,  il 
en  embrassa  la  cause  avec  toute 
la  chaleur,  la  franchise  et  la  pro- 
bité du  jeune  <1ge.  Son  patriotis- 
me lui  valut  la  place  d’adminis- 
trateur et  de  procureur-syndic  du 
district  de  Commercy.  Il  se  com- 
porta dans  ces  places  avec  une  in- 
tégrité qui  lui  fit  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  A l’époque  du  3i 
mai  1793,  il  sollicita  vivement 
les  autorités  constituées  de  Com- 
mercy de  faire  une  adresse  à*la 
convention  contre  le  parti  qui  ve- 
nait d’exécuter  ce  coup  d’état. 
Dénoncé  comme  factieux,  il  é- 
chappa  avec  peine  à la  proscrip- 
tion. Lorsque  le  premier  consul  Bo- 
naparte voulut  rétablir  le  trône  et 
déposer  les  faisceaux  consulaires 
pour  revêtir  la  pourpre  impériale, 
seul,  dans  le  département  de  la 
Meurthe,  où  il  était  ulors  domici- 
lié, il  vota  contre  les  projets  du 
conquéranf.pourdonner  plus  d’au- 
thenticité à son  vote  , il  le  consi- 
gna sur  les  registres  de  la  pré- 
lecture de  Nancy;  aussi  il  ne  de-  ( 
manda  et  11’obtint  aucune  place 
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sous  le  gouvernement  impérial  , 
dont  il  s’est  toujours  déclaré  l’an- 
tagoniste. Toutefois  il  n’a  pas 
été  plus  heureux  sous  le  gouver- 
nement royal  ; car  ayant  eu  la 
petite  ambition,  il  y a quelques 
années,  de  vouloir  être  juge-de- 
paix  dans  sa  ville  natale,  bien  que 
présenté  avec  les  meilleures  notes 
par  le  tribunal  de  son  arrondisse- 
ment, et  recommandé  très-hono- 
rablement par  de  respectables 
magistrats  denos  premières  cours, 
il  s’est  vu  préférer  un  militaire 
sortant  du  train  des  équipages. 
Quand  Napoléon,  au  retour  de 
Pile  d’Elbe,  publia  son  Acte  ad- 
ditionnel, le  premier  pamphlet 
qui  parut  contre  était  l’ouvrage 
de  M.  Psaume.  Cette  brochure  , 
qui  a pour  titre  : 'Un  Patriote  à 
Napoléon,  est  une  critique  très- 
animée  des  principes  ultra-mo- 
narchiques de  cet  acte  qu’il  qua- 
lifie de  réminiscence  impériale.  Les 
doctrines  qui  y sont  professées  sur 
la  souveraineté  du  peuple  et  l’hé- 
rédité de  la  noblesse,  ont  dû  pa- 
raître un  langage  nouveau  à une 
époque  oû  l’on  s’efforçait  de  pré- 
senter le  despotisme  comme  le 
beau  idéal  des  gouvernemens. 
Ces  doctrines  n’étaient  point  nou- 
velles pour  M.  Psaume;  il  les  a- 
vait  déjà  consignées  dans  un  pam- 
phlet intitulé  : Réponse  aux  ob- 
jections des  monarchistes  contre  ta 
possibilité  d'une  république  en 
France,  Paris.  Rainville,  1792. 
Cet  écrit,  aujourd’hui  très-rare, 
comme  la  plupart  des  écrits  de  cet- 
te époque,  est  une  réfutation  des 
objections  des  monarchistes  du 
temps  contre  l’établissement  d’on 
gouvernement  républicain.  11  a 
encore  publié  les  ouvrages  sui- 
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vans  : l 'Eloge de  M.  l’abbé  Lyon- 
nais, principal  du  collège  de  Nan- 
ci,  Nanci,  Hæner,  1806, in-8*;  a’ 
Eloge  de  U.  Aubry,  ancien  prieur 
bénédictin,  Paris,  Colas,  1809, 
in-8";  5*  Notice  sur  feu  M.  l’ab- 
bé Georgel,  ancien  grand  - vicaire 
de  M.  te  cardinal  Louis  de  Rohan, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1H47  , in- 
8*.  Cette  notice  se  trouve  à la  tê- 
te des  Mémoires  de  l'abbé  Georgel, 
Paris.  1817,  G vol.  in-8’.  Bien 
que  les  noies  dont  ces  mémoires 
sont  parsemés  soient  indiquées 
dans  la  préface  comme  étant  l’ou- 
vrage de  M.  Psaume,  cependant 
il  en  est  plusieurs  qui  n’émanent 
point  de  sa  plume,  telles  que 
celles  dirigées  contre  les  illustres 
et  infortunés  députés  de  la  Giron- 
de, pour  lesquels  il  a toujours  pro- 
fessé la  plus  grande  vénération. 
4*  Dictionnaire  bibliographique . 
Paris,  Ponlhieu  , 1834,  a vol.  in- 
8”.  ouvrage  dont  les  journaux  ont 
rendu  un  compte  favorable. 

PlJGNANl  (Gcetako),  compo- 
siteur de  musique  et  célèbre  vio- 
loniste piémontuis.  naquit  à Tu- 
rin en  1728.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  J. 
B.  Somis,  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Corelli.  Il  était  déjà 
avantageusement  connu  sur  le 
violon  , lorsqu’il  vint,  en  1754  , à 
Paris,  où  il  parut  avec  succès 
au  concert  spirituel,  espèce  de  li- 
ce ouverte  aux  virtuoses  de  tous  les 
genres.  En  quittant  la  France,  Pu- 
gnani  se  rendit  en  Angleterre.  Il 
séjourna  assex  long-temps  à Lon- 
dres, et  y composa  une  partie  de 
sa  musique  pour  le  violon  ; il  y 
donna  aussi  son  opéra  de  Nanetta 
c Lubino,  qui  révéla  un  composi- 
teur agréable.  C’est  vers  1770 
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qu'il  retourna  en  Italie.  La  vie  de 
Pugnani  est  féconde  en  anecdotes, 
dont  plusieurs  sont  piquantes  et 
originales.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. Étant  à Padouc  . il 
voulut  obtenir  le  suffrage  de  Tar- 
tini,  et  se  fil  présenter  à ce  célè- 
bre virtuose.  Dès  sa  première  so- 
nate. il  est  arrêté  par  Tartini,  qui 
lui  dit  : Vous  Mes  trop  haut.  l*i i— 
gnani  recommence,  et  parvenu 
au  même  point,  il ' se  sent  encore 
arrêté  par  Tartini,  qni  cette  fois 
lui  djt  : V ous  Mes  trop  bas.  lin 
peu  déconcerté,  Pugnani  le  sup- 
plie néanmoins  de  lui  donner  des 
leçons;  il  en  reçut  pendant  trois 
mois,  et  il  avouait  avec  reconnais- 
sance tout  ce  qu'il  devait  à un 
si  grand  maître.  Ce  sont  sansdou- 
te  ces  rapports  qui  ont  générale- 
ment fait  penser  qu'il  était  élève 
de  Tartini,  comme  on  l’avait  cru 
l’élève  de  Corclli.  Dans  un  séjour 
qu’il  fil  à Ferney,  Pugnani  écou- 
tait avec  beaucoup  d’attention  et 
de  plaisir  une  pièce  de  vers  que 
récitait  Voltaire.  Quelques  ins- 
tans  après,  M"‘  Denis  prie  le  vir- 
tuose piémontais  de  se  faire  en- 
tendre sur  le  violon.  Pugnani  se 
rend  avec  empressement  au  vœu 
de  M"'  Denis,  mais 'bientôt  im- 
patienté du  peu  d’attention  que 
lui  prête  Voltaire  et  de  l’entendre 
parler  haut,  il  s’arrête  brusque- 
ment , serre  son  violon  dans  son 
étui,  et  dit  :■  M.  de  Voltaire  fait 
très-bien  les  vers,  mais  quant  A la 
musique  il  n'y  entend  pas  le  dia- 
ble. » Tout  entier  A son  art.  un 
jour  qu’il  jouait  un  concerto  dans 
une  société  très-nombreuse,  au 
point  d’orgue,  il  se  croit  seul,  par- 
court la  salle,  et  ne  s'aperçoit  de 
sa  distraction  qu’après  avoir  ter- 
miné la  cadenza.  Lu  autre  jour, 
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étant  également  dans  une  nom- 
breuse assemblée,  et  sa  tête  s’éga- 
rant dans  un  point  d’orgue,  il  dit 
tout  bas  :l  un  artiste  :«  Alon  ami, 
dis  un  are  pour  que  je  me  re- 
trouve. « Lors  de  son  séjour  il 
Turin,  il  donna  quelque  sujet  de 
plainte  à un  faïencier  de  cette 
ville;  celui-ci  ne  trouve  pas  de 
meilleur  expédient  pourse  venger 
du  virtuose,  que  de  faire  peindre 
son  portrait  au  fond  d’un  vase  de 
nuit.  Pugnani,  furieux  de  cette  in- 
jure, court  chez  le  juge  de  police, 
et  lui  demande  vengeance  d’un 
si  sanglant  outrage.  Le  faïencier, 
mandé  chez  le  magistrat,  tire  de 
sa  poche  un  mouchoir  sur  lequel 
était  le  portrait  de  Frédéric-le- 
Grand,  et  après  s’être  mouché  de- 
dans, dit  : M.  Pugnani  n’a  certai- 
nement pas  plus  le  droit  de  se  fâ- 
cber contre  moi  que  le  roi  de  Prus- 
se lui-même.  » Cette  plaisanterie 
fit  rire  Pugnani,  qui  relira  sur-le- 
champ  sa  plainte.  11  s'était  fixé  à 
Turin,  où  ilétait  devenu  directeur 
de  l’orchestre  du  théâtre  royal  de 
cette  ville;  il  y mourut  en  1798  , 
dans  la  70'  année  de  son  âge. 
A l’exemple  de  Corelli  A Rome. et 
de  Tartini  A l’adoue.  il  a fondé  A 
Turin  une  école  de  violon,  d’où 
sont  sortis  les  llruni,  les  ülivieri  , 
etc.,  et  surtout  Viotli.  Scs  élèves 
ont  tous  été  habiles  A diriger 
un  orchestre , où  lui-même  ex- 
cellait. « Il  dominait  dans  l’or- 
chestre, dit  Rangeai,  comme  un 
général  au  milieu  de  scs  soldats. 
Son  archet  était  le  bâton  de 
commandement  auquel  chacun  o- 
béissait  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Par  un  seul  coup  donné  ü 
propos,  il  renforçait  l’orchestre,  le 
ralentissait  ou  le  ranimait  à son 
gré.  Il  indiquait  aux  acteurs  les 
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moindres  nuances,  et  rappelait 
tout  le  monde  ù cette  parfai- 
te. union  , qui  est  l'âme  d’un 
concert.  Pénétré  de  l’objet  prin- 
cipal que  tout  habile  accompa- 
gnateur doit  se  proposer,  qui  est 
de  soutenir  et  de  faire  distinguer 
les  parties  essentielles,  il  saisissait 
si  promptement  et  Si  vivement 
l’harmonie,  le  caractère,  le  mou- 
vement et  le  goût  de  la  composi- 
tion, qu'il  eu  imprimait  au  même 
instant  le  sentiment  dans  l’âme 
des  chanteurs  et  de  chaque  mem- 
bre de  l’orchestre.  » Pugnani  a 
fait  graver,  tant  â Londres  et  à 
Amsterdam  qu’à’  Paris,  treize 
œuvres  de  musique  instrumentale, 
savoir  : trois  de  sonates  de  vio- 
lon, deux  de  duos  de  violon,  trois 
de  trios  de  violon,  alto  et  basse; 
un  dcqiiurtetti;  deux  de  quintetti 
oui- deux  violons,  deux  flûtes  et 
asses,  et  douze  simphonies  à huit 
parties.  Il  a aussi  paru,  en  1770, 
destriosdeclavncin,nvecaccompa- 
gnement  de  violon  et  basse, formant 
l’œuvre  six.  L’œuvre  premier  fut 
publié  à Londres,  l'ttô.  La  mu- 
sique de  Pugnani , disent  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  MM.  Choron  et 
Fayolle,  est  très-recherchée  des 
amateurs,  mais  elle  devient  très- 
rare.  line  éloquence  vive  et  ner- 
veuse règne  dans  sa  mélodie  ; les 
idées  s’y  succèdent  parordre,  sans 
s’écarter  du  motif.  Quelques-uns 
•le  ses  trios  ont  même  le  grand 
diose  du  concerto , entre  autres 
celui  oû  Viottia  pris  le  motif  d'un 
de  ses  plus  beaux  concertos.  Pu— 
gnani  a fait  jouer  les  opéras  sui- 
vanssur  le  théâtre  royal.de  Turin  : 
Jssea , per  le  nazie  delta  Gontessa 
di  Provenait,  en  1771;  Tamas’Kou- 
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ti-kan,  en  177a;  l’ A tir  or  a , per  le 
nozze  di  S.  A.  R.  il  Principe  di 
Piemonte,  en  1775;  Achille  in  Sri- 
ro , di  Melaslasio,  en  1785;  Demo- 
foonle,  di  M t laslasio , en  1788; 
Demi  trio  a Rodi,  per  lenoize  di  S. 
A.  R.  il  Duca  d’Aosta,  en  1789. 
Tousces  ouvrages  ont  eu  beaucoup 
de  succès  sur  tous  les  théâtres  de 
l’Italie.  On  a encore  de  lui,  en  ma- 
nuscrit, des  concertos  de  violon, 
et  deux  airs  italiens,  avec  un  trio 
pour  deux  soprani  et  un  tenorc. 
Peu  d’artistes,  ajoutent  les  mê- 
mes auteurs,  ontsu  mérilercomme 
Pugnani  l'admii  alioD  pour  leur  ta- 
lent et  l’estiuie  pour  leur  personne. 
Quand  il  paraissait  en  public,  il  é- 
tait  somptueusement  paré,  et  con- 
servait dans  son  maintien  beau- 
coup de  dignité.  Le  grandiose  de 
son  exécution  répondait  parfaite- 
ment à cet  extérieur  qui  frappait 
tous  les  yeux.  D’après  la  gravure 
de  son  portrait,  faite  sur  le  dessin 
original,  on  voit  que  Lavater  l’au- 
rait rangé  dans  la  classe  de  l’aigle. 
L’éloge  de  Pugnani  a été  fait  en 
deux  mots  par  M.  J.  Cartier  : il 
fut  te  maître  de  Piolti.  » 

PUI5AYE  (le  comte  Joseph 
de),  général  vendéen,  est  né  daus 
la  ci-devant  province  du  Perche, 
ot>  sa  famille  avait  la  charge  héré- 
ditairede  grand-bailli  d'épée.  Des- 
tiné à parcourir  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  fut  placé  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  oit  il  lit  des  élu- 
ded  analogues  â cette  profession,  â 
laquelle  il  renonçai,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  armes.  D’abord 
sous -lieutenant  dans  le  régiment 
Conti-cavalerie,  il  devint  quelque 
temps  après  capitaine  à la  suite 
dans  le  régiment  des  dragons  de 
Lanau,  et«  peu  satisfait,  dit  un  de 
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ses  biographes,  d’une  perspective 
qui  ne  flattait  point  son  ambition, 
il  seretiradans  sa  famille,  recueil- 
lit la  succession  de  mon  père,  et  a- 
cheta  une  charge  dans  les  cent- 
suisses  de  la  maison  du  roi,  ce 
qui  lui  valut  un  brevet  de  colonel, 
et  peu  de  temps  après  In  crois  de 
Saint-Louis.  «Lu  noblesse  du  Per- 
che le  notnma  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  y fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  avant 
la  réunion  des  trois  ordres,  si- 
gna la  protestation  du  19  juin  con- 
tre la  majorité,  et  passant  un  des 
premiers  dans  la  chambre  des 
communes,  il  fit  partie  du  côté 
gauche  pendant  toute  la  durée  de 
la  session.  En  1791  . il  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal-de-camp , 
et  devint  commandant  de  la  gar- 
de nationale  d'Evreux.  Adjoint, 
en  1790,  au  général  W'iinpfen.  en 
qualité  de  chef  de  son  état  - ma- 
jor, il  commanda  au  mois  de  juin 
l’avant-  garde  de  l'armée  départe- 
mentale de  l’Eure,  qui  marchait 
contre  la  convention  nationale. 
Il  fut  battu  à Pacy-sur-Eurc,  et  sa 
tête  mise  à prix.  M.  de  Puisaye  se 
retira  alors  en  Bretagne.  C'est  de 
cette  époque  que  commence  l’im- 
portance de  sou  rôle  politique. 
Il  réorganisa  les  Chouans  disper- 
sés, rallia  à ses  opérations  plusieurs 
chefs,  forma  un  conseil  militaire, 
devint  l’agent  avoué  des  crimes  de 
l’Angleterre. créa  un  papier-mon- 
naie, reçut  des  secours  en  argent 
du  cabinet  de  Londres,  publia  des 
proclamations , fut  le  régulateur 
delwcou fédération  royaliste  deBre- 
tagne.  et  fut  enfin  regardé  comme 
l’âme  du  parti,  quoique  tous  les 
chefs  ne  le  reconnussent  pas  com- 
me tel.  Ou  l'accusa  néanmoins  dans 
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son  propre  parti  d'être  trop  dé- 
voué au  gouvernement  britanni- 
que, et  même  lorsqu’il  se  rendit 
secrètement  à Londres , en  sep- 
tembre 1794,  les  émigrés  le  regar- 
dèrent généralement  * comme  un 
• faux  frère,  un  agent  de  la  con- 
> vention  nationale.  • Ils  susci- 
tèrent à M.  de  Puisaye  toutes  sor- 
tes d'embarras  et  de  difficultés 
qu’il  surmonta  habilement.  Il  se 
lia  à Londres  avec  le  comte  de 
Botbercl  et  l’évêque  de  Saiul- 
Poul  de  Léon,  et  obtint  des  pou- 
voirs illimités  de  Monsieur,  com- 
te d’Artois, qui  habitait  Edimbourg. 
Ce  fut  alors  que  les  ministres  Pitt, 
W indium  et  Duudns,  se  décidè- 
rent à opérer  un  débarquement 
su r les  côtes  ileBrctagne.  » Telle  fut, 
rapporte- 1 -on . l'origine  de  l'ex- 
pédition de  Oiiibiron,  (|oi,au  lieu 
d'être  confiée  à 1111  chef  unique, 
eut  deux  chefs  différens  : M. 
d'Hervilly,  chargé  ducoinmande- 
ment  des  régimens  d’émigrés,  et 
A1.  de  Puisaye.  qui  devait  com- 
mander les  royalistes  de  l’inté- 
rieur. De  là  , une  concurrence 
qui  eut  des  suites  funestes.  Le 
plan  de  M.  de  Puisaye  consistait  à 
marcher  de  suite,  après  le  débar- 
quement . dans  l’intérieur  de  la 
Bretagne,  pour  généraliser  l’in- 
surrection. M.  d’Hervilly  hésita, 
et  se  confina  dans  la  presqu'île 
de  Quiberun , en  attendant  des 
renforts.  L'habileté  du  général 
Hoche  déconcerta  la  prudence  de 
M.  d'Hervilly  et  les  plans  de  M. 
de  Puisaye,  qui  se  réfugiu  sur 
l’escadre  anglaise  avec  trop  d'em- 
pressement. |’Cut-ètre,au  moment 
où  les  émigrés  mettaient  bas  les 
armes.  • Lu  victoire  seule  impose 
silence , du  moins  momeutané- 
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ment,  à la  haine.  M.  de  Puisaye 
vaincu  ne  fut  plu»  aux  yeux  de 
ses  ennemis  qu’un  traître  et  un 
lâche.  « Celaient,  disaient-ils,  la 
perfidie,  le  défaut  de  courage  ou 
l'incapacité  qui  dominait  dans  sa 
conduite.  .Ils  ne  voulaient,  aveu- 
gles et  passionnés,  ni  voir  In  témé- 
rité de  l’entreprise  et  tous  les 
dangers  qu’elle  entraînait  avec  el- 
le, ni  les  talens  des  chefs  et  le 
courage  des  soldats  républicains, 
ni  enfin  te.-  mesures  que  le  gou- 
nement  avait  prises.  « Suspect  à 
son  parti,  il  lui  fut  plus  facile  en 
quelque  sorte  de  se  garantir  des 
pièges  que  lui  tendaient  les  répu- 
blicains, que  des  rival!  lés,  des  p ré- 
veillions et  de  l’animadversion  des 
royalistes.  Accoutumé  à vouloir 
tout  diriger,  A être  le  centre  des 
opérations,  il  supporta  impatiem- 
ment la  perte  de  son  influences 
et  le  poids  .des  accusations  diri- 
gées contre  lui.  Sa  morgue  et  sa 
hauteur  avec  ses  ennemis,  son  ai- 
greur dans  toutes  les  discussions 
qu’il  eut  avec  ses  adversaires,  ses 
violens  démêlés  avec  les  agens 
du  roi  dans  l’intérieur,  et  avec  M. 
d'A  varay,  ministre  deLouisXV  III, 
enfin  la  ruine  de  son  parti  après  ta 
pacification  du  général  Hocbe  eu 
l797>  Ie  forcèrent  de  donner  sa 
démission  et  d’abandonner  à ja- 
mais les  départemens  de  l'Ouest. 
Il  repassa  à Londres,  obtint  des 
ministres  anglais  un  établissement 
dans  le  Canada,  avec  une  somme 
d’argent  pour  son  exploitation  , et 
y fut  suivi  d’une  purtie  des  offi- 
ciers qui  lui  étaient  restés  atta- 
chés. « Par  suite  du  traité  d’A- 
miens, il  retourna  en  Angleterre; 
les  mêmes  préventions  l’y  ac- 
cueillirent; elles  furent  eucore  aug- 
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menlèes  par  la  publication  de  ses 
Mémoires,  qui  parurent  sous  ce  ti- 
tre : Mémoires  du  comte  Joseph  de 
Puisaye,  etc.,  qui  pourront  servir 
a l'histoire  du  parti  royaliste  fran- 
çais, durant  la  dernière  révolution, 
Londres,  i8o3, 6 vol.  in-8°.  Cette 
justification,  un  peu  volumineuse, 
fut  attaquée  à Londres  , dans  les 
feuilles  périodiques  et  dans  plu- 
sieurs brochures.  Elle  devait  mê- 
me être  réfutée  plu9aulungeluvec 
plus  de  vigueur.  Néanmoins  elle 
ne  le  fut  pas.  On  trouve  dans  les 
sources  où  nous  avons  puisé  cette 
notice  , cette  déclaration  ; « On 
ne  peut  nier  que  M.  de  Puisaye 
n’ait  montré  dans  plusieurs  occa- 
sions critiques  un  sang-froid,  une 
prudence,  un  courage  admirable.  . 
La  disgrâce  dans  laquelle  cet  of- 
ficier-général était  tombé  avant  la 
restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  en  1814,  ne  parait  pas  a- 
voir  cessé  depuis,  et  il  n’esl  pas 
rentré  en  France. 

PlIISAYE  (le  marquis  Aktoine- 
Cbarles- André-Rehé  de),  ex- 
mcinbre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  grand-prévôt  de  la  Haute- 
Vienne,  né  à Mortagne  en  iç5i  . 
est  frère  du  précédent.  Ilpassa  du 
régiment  d’Angoulême,  où  il  é- 
tait  entré  comme  officier,  dans  le 
régiment  de  dragons,  en  qualité, 
de  capitaine,  et  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  marquis 
de  Puisaye  présida,  en  1 ;8g,  com- 
me grand-bailli  d’épée,  les  trois 
ordres  de  la  province  du  Perche. 
Après  le  désastre  de  Quiberon , il 
s’efforça  en  secret  d’organiser 
dans  sa  province  l'insurrection 
royaliste , et  fut  arrêté  sous  le 
gouvernement  consulaire  comme 
partisan  des  Bourbons;  mais  il  fut 
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bientôt  rendu  à sa  Camille.  Pen- 
dant les  ccnl  jours,  en  i8i5.,  il 
s’occupa  à lever  des  troupes;  n- 
près  la  seconde  restauration,  il  de- 
vint membre  de  la  chambre  des 
dépotés  dite  introuvable,  et  grand- 
prévôt  de  la  Vienne  en  iSijji,  em- 
ploi qu’il  occupa  jusqu'à  la  sup- 
pression de  celte  juridiction  en 
1818. 

PU1SIEUX(M-  Madeleine 
d’AnsANT  de),  léinnic  de  AI.  de 
Puisieux,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  littérateur  et  traducteur, 
mort  en  177a-  est  auteur  elle-mê- 
me; mais,  comme  la  plupart  des 
dames  qui  cultivent  la  littérature, 
011  elle  ne  s'est  pas  l'ait  un  nom  bien 
remarquable,  elle  a été  eu  hutte 
aux  traits  sévères  de  la  critique. 
L’abbé  Sabatier  et  Palissnt  l’ont 
peu  ménagée  : cette  dame  ne  man- 
quait cependant  pas  d’esprit  . et 
son  style  est  en  général  facile  : 
l’imagination  seule  n’était  pas  le 
signe  distinctif  de  son  talent.  M*“ 
de  Puisieux,  née  en  17*0,  mourut 
dans  un  âge  avancé , peu  de  temps 
après  avoir  été  comprise  pour  une 
somme  de  2,000  francs  dans  un  dé- 
cret du  4 septembre  1795,  relatif 
aux  gens  de  lettres,  à qui  le  gou- 
vernement accordait  des  secours. 
Les  principaux  ouvrages  de  AI"" de 
Puisieux  sont  ; i“  Conseils  à une 
mnie , 174*),  in  - 12,  ouvrage  d’é- 
ducation qui  eut  du  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais;  mais  par  une 
erreur  que  l’auteur  du  Dictionnai- 
re historique  des  femmes  célèbres , 
M**  Fortunée  B.  Briquet  , attribue 
à lu  malveillance , l’ouvrage  origi- 
nal fut  mis  sous  un  autre  nom  ; 
• les  Caractères , 1 760 , in  - 1 2 ; 
“ édition,  1765,  a vol.  in  - 12. 

'est  à l'occasion  de  ce  livre, que 
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Palissoi  reprocha  à l’auteur  d’a- 
voir oublié  le  caractère  de  la  Fem- 
me bel  esprit  ; 5”  Réflexions  et  Avis 
sue  les  défauts  et  tes  ridicules  à ta 
mode,  1751,  in-8*;  4*  U Plaisir  et  la 
V oluplè , conte  allégorique,  1762, 
in- 1 2 ; 5*  Zamor  et  Almamine , ou 
i Inutilité  de  l'esprit  et  du  bon  sens, 
in  - 12,  1755;  6*  /’ Éducation  dit 
marquis  de  * * * , ou  Mémoires  de  la 
comtesse  de  Zurtac,  1755,  2 vol. 
in- 12  , trad.  en  allemand;  7*  Al- 
rarac,  ou  ta  Nécessite  d'élre  incons- 
tant, 1762,  in  - 12;  8*  Histoire  de 
r U11*  de  Terville , 1 768 , in- 1 2 , tra- 
duite en  allemand  ; 9*  Mémoires 
d'un  homme  de  bien  , 1 7(18 , in- 1 2 , 
traduits  en  allemand  ; 10*  une  co- 
médie intitulée  : le  Marquis  à la 
mode , 1765,  in-  12;  11*  His- 
toire du  régne  de  Charles  Fil, 
4 vol.  in- 12.  Les  principaux 
ouvrages  de  M“*  de  Puisieux  ont 
été  l’objet  d’un  examen  fort  éten- 
du de  la  part  de  l’abbé  de  la  Porte, 
dans  1‘ Histoire  littéraire  des  femmes 
françaises,  tom.  V;  et  M“*  Fortunée 
B.  Briquet  parle  de  ces  ouvrages 
d’une  manière  très-favorable,  dans 
son  Dictionnaire  historique,  litté- 
raire et  biographique  des  femmes 
célèbres. 

PUISSANT  ( Louis),  né  le  22 
septembre  1789,  A la  ferme  de  la 
Gastellerie,  commune  du  Châte- 
let , département  de  Seine  - et- 
Marne,  officier  supérieur  au  corps 
des  ingénieurs-géographes  militai- 
res ; chef  des  études  à l’école 
d’application  de  ce  corps  , secré- 
taire du  comité  du  dépôt-général 
de  la  guerre,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
gion-d’honnenr, etc.  Orphelin  dès 
sa  pln«  tendre  enfance,  et  sans  for- 
tune . il  eut  le  bonheur  de  trouver 
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on  bienfaiteur  dans  In  personne  de 
M.  F oilrnier  Dupont,  receveur  des 
finances  de  lu  ville  de  Cbàteaii- 
Thierry , avec  lequel  ses  parens 
avaient  eu  des  relations  intimes.  Il 
fut  en  effet  élevé  par  l'cpou*e  de 
ce  respectable  citoyen  , comme  s’il 
eût  été  leur  propre  enfant  : son 
éducation  fut  d’abord  dirigée  «le 
manière  â faire  naître  en  lu:  le  dé- 
sird'embrasscr  un  jour  l’état  ecclé- 
siastique : elle  lut  confiée  à M.  Col- 
tin  , curé  de  la  paroisse  de  Monl- 
Sainl-Père.  près  t.hûlean-Thirrry  ; 
mais  le  jeune  Puissant  insista  pour 
rester  dans  la  vie  séculière,  c«t  fut 
placé  , à l’âge  de  lânns  , citez  un 
notaire  - arpenteur  de  Château- 
Thierry,  où  il  commença  â s’exer- 
cer à la  pratique  du  calcul.  Le  be- 
soin qu’il  sentit  de  se  rendre  compte 
de  quelques  vérités  géométriques 
qu’on  ne  pouvait  que  lui  indiquer 
et  des  opérations  numériques 
«pi’on  lui  faisait  luire  par  routine, 
le  rendit  extrêmement  studieux  : il 
parvint,  à force  de  persévérance, 
à comprendre,  sans  le  secours 
«l'aucun  maître,  les  premières  no- 
tions des  mathématiques;  cepen- 
dant il  était  loin,  après  un  faible 
noviciat  de  plusieurs  années,  de 
pou voir«c suffire â lui-méme.  et  ses 
protecteurs  étant  morts,  l’idee  d'un 
triste  avenir  imprima  en  lui  une 
teinte  de  mélancolie,  qu’il  a tou- 
jours conservée.  M»  Louer  ( rôy. 
ce  nom  ) , ingénieur  des  pouts-ct- 
châ ussé es  â Agen,  ayant  eu,  en 
17*6,  l'occasion  de  remarquer  les 
heureuse»  dispositions  de  >1.  Puis- 
sant, se  détermina  à lui  donner 
une  instruction  plus  relevée,  et  à 
lui  procurer  un  élut,  en  le  mettant 
à même  de  le  seconder  dans  la 
«lirection  des  ouvrages  d’art  dont 


la  construction  lui  était  confiée,  l! 
s’empara  de  M.  Puissant,  qui  dès 
ce  moment  devint  sou  élève  de 
prédilection  , et  ensuite  son  meil- 
leur ami.  M.  Lomet  u 'eut  d’auites 
soins  à prendre  que  île  lui  ensei- 
gner â étudier  avec  méthode  , de 
le  mettre  en  présence  de  bons*  mo- 
dèles en  tons  genres  , et  de  lui  im- 
primer le  goût  «lu  bon  et  du  vrai. 
Bientôt  le  génie  de  son  élève  se  dé- 
veloppa , prit  son  essor,  et  su  mar- 
che fut  si  rapide  qu’en  moins  de  4 
ans , ainsi  que  M-  Lomet  se  plaît  à 
le  dire  avec  la  plus  rare  modestie, 
le  maître  n’était  plus  que  le  dis- 
ciple de  son  écolier.  En  179a.  M. 
Lomet  ayant  été  requis  de  prendre 
du  service  militaire,  M.  Puissant, 
pour  ne  pas  être  séparé  de'  lui,  le 
suivit  volontairement  à l’armée  des 
Pyrénées- Occidentales , et  obtint 
bientôt  une  commission  d’ingé- 
nieur - géographe  t qui  l’autorjsait 
à servir  près  de  lui  en  qualité 
d adjoint.  La  pais  faite  avec  l’Es- 
pagne, M.  Puissant  fut  appelé  au 
dépôt  - général  de  la  guerre , et 
profita  de  son  séjour  â Paris,  pour 
suivre  les  cours  d'analyse  trans- 
cendante que  professaient  MM. 
Lagrange  et  Fum  ier.  Dès-lors  l’é- 
tude approfondie  des  mathémati- 
ques devint  son  unique  occupa- 
tion. Il  concourut  , en  1795,  pour 
une  place  de  professeur  à l’école 
centrale  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  et  l'obtint.  Il  y a for- 
mé un  grand  nombre  d’élèves , 
admis  avec  distinction  à l’école 
Polytechnique.  Ce  fut  à Agen  qu’il 
composa  son  premier  ouvrage,  en 
un  vol.  in  - B*,  sons  le  titre  de  : 
Nouvelles  propositions  tte  géométrie 
résolues  ou  démontrées  par  l’analyse 
algébrique  , lequel  , dans  les  trois 
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éditions  qui  i n ont  été  Tuiles  , a 
reçu  un  tel  degré  d’étendue  et  dt 
perfection , qu’il  est  aujourd’hui 
considéré  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Les  écoles 
centrales  ayant  été  supprimées, 
M.  Pui  ssant  rentra  au  dépôt  de  lu 
guerre  vers  lu  fin  de  i Boa  , et  fut  en- 
voyé à l'ile  d’Elbe  pour  en  relever 
le*  positions,  le»  rattacher  par  des 
opérations  trignnnmétriqnr-s , avec 
le  continent  et  l’ile  de  Corse,  eu 
lever  la  carte  et  en  dessiner  des 
vue»  prises  sous  divers  aspects.  Ce 
fut  pour  lui  une  belle  occasion 
d’approfondir  les  théories  de  l'as- 
tronomie et  de  la  huute  géodésie, 
et  de  préparer  des  matériaux  sur 
ces  deux  sciences.  Immédiatement 
après  cette  opération , il  tut  en  voyé 
à Milan  , pour  continuer  la  trian- 
gulation qui  sert  de  fondement  à 
lu  uouvelle  carte  d’Italie.  A son 
retour  eu  France,  en  1B04,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à l’école  militaire  qui  se  lur- 
piait  alors  A Fontainebleau,  et  em- 
ploya le»  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  nouvelles  fonctions  à compo- 
ser son  Trait? de  géodésie,  eu  a vol. 
in-4".  Cet  ouvrage,  très  - remar- 
quable, et  qui  était  vivement  dé- 
siré par  tous  ceux  qui  s’intéressent 
aux,  progrès  des  sciences,  a reçu 
l’approbation  de  tous  les  savans,  et 
a été  jugé  digne  d’une  mentiun 
très-honorable  dans  le  rapport  qui 
fut  fait  par  l'institut , à l'occasion 
«les  prix  décennaux  ( Moniteur  du 
i£>  mai  1806}.  La  seconde  édition 
de  ce  bel  ouvrage  , en  1819,  est  dé- 
dij-e  à l'illustre  auteur  de  la  méca- 
uiqqe, céleste,  et  contient  la  subs- 
tance de  plusieurs  mémoires  lus 
par  tVL  Puissant . à l’académie  des 
science»,  sur  divers  sujets.  Deux 


célébrés  astronomes  . MM.  Schft- 
macherd  Allona  et  Gauss  de  Bruns- 
wick , en  préparent  des  traduc- 
tiou».  Indépendamment  des  ouvra- 
ges de  premier  ordre  que  nous 
venons  de  citer,  M.  Puissant  a pu- 
blié, en  iBao,  un  Traité  spécial  de 
topographie  , d'arpentage  et  de  ni- 
vellement, 1 vol.  111,4*.  Celui-ci  est 
devenu  le  Manuel  des  ingénieurs 
des  différeus  services  publics  et 
des  géographes,  qui  y trouvent  une 
théorie  complète  des  projections 
des  cartes  que  I on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  : il  est  à sa  a*  édi- 
tion; Méthode  générale  pour  obtenir 
le  résultat  moyen  d’une  série  d’ ob- 
servations astronomii/ues  faites  avec 
le  cercle  répétiteur  de  Borda,  in-4% 
1 ;83  ; T ables  d’aberration  pour  tes 
planètes,  calculées , en  1820  , pur 
de  nouvelles  formules  de  l'invention 
de  l’auteur  ; Instruction  sur  la  for- 
mation et  l’usage  des  labiés  de  pro- 
jection , adoptées,  en  iBai,  pour  la 
construction  du  canevas  de  la  nou- 
velle carte  de  France  et  du  cadas- 
tre, in-4*;  7*  édition  du  Traité  de 
ta  Sphère  et  du  Calendrier , par 
llivard,  i8i3,  dans  laquelle  il  a 
intercalé  un  très -grand  nombre 
d'articles  nouveaux  cl  intéressaus. 
Enfin  ce  savant  et  infatigable 
géomètre  a pris  one  très  - grande 
port  à la  rédaction  du  Cours  de 
mathématiques , pour  l'usuge  des 
école»  militaires,  publié  en  1809, 
et  réimprimé  en  i8i3  chez  Magi- 
mel,  et  donné  plusieurs  mémoi- 
res d 'Astronomie,  de  Géométrie  ou 
d’ Analyse , inséré»  dan»  les  der- 
nières années  de  la  Connaissan- 
ce des  temps  , les  Journaux  de  l’é- 
cole Polytechnique , le  Mémorial 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  le  Bul- 
letin de  la  société  Philomatique. 
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Tous  ces  ouvrages  son)  écrits  avec  nitivement  reconstitué  milituire- 
une  pureté  de  style  qui  se  lait  re-  ment  en  1809,  M.  Puissant  y rentra 
marquer.  L'auteur  s’y  montre  ton-  avec  le  grade  de  chef  d’escadron  , 
jours  supérieur  au  sujet  qu’il  trai-  qu’ilavaitdéjà  en  i8o3,et  fut  spé- 
te  , et  possède  le  rare  talent  de  dé-  cialeinent  chargé  de  diriger  l’ins- 
veloppcr  les  formules  qu’il  expose  traction  des  élèves  de  l’école  d’ap- 
avec  une  extrême  concision , sans  plication  de  ce  corps,  fonctions 
les  obscurcir  ; et  s'il  en  simplifie  qu’il  exerce  encore  aujourd’hui, 
les  calculs,  s’il  en  atteint  les  résiil-  M.  Puissant  communique  peu  hors 
tats  par  des  transformations  itn-  du  cercle  d’un  petit  nombre  d’a- 
prévues  , c’est  toujours  avec  cette  mis  studieux  comme  lui;  il  né- 
élésance  d’analyse  qui  prêle  tant  glige  l’art  de  se  produire  dans 
de  charmes  Â l’étude  des  sciences  le  monde  ; mais  quoiqu’il  n’ait 
exactes.  L’algèbre  est  véritable-  jamais  cherché  à s’y  mettre  eu 
ment  une  langue,  sut  generis:  coin-  évidence,  l’utilité  , le  succès  et  le 
me  toutes  les  autres,  elle  a aussi  nombre  de  ses  ouvrages  , lui  ont 
une  élégance  de  style  qui  lui  est  déjà  valu  l’honneur  d’être  mis 
propre;  cependant  il  est  beaucoup  plusieurs  fois  en  avaut  par  nos  plus 
d’analystes  et  de  savons  mathéina-  célèbres  géomètres,  pour  les  élec- 
ticiens  qui  ne  s’erfè  doutent  pas,  tions  de  l’institut.  Peu  de  profonds  * 
n’en  connaissant  i peine  que  la  mathématiciens  se  sont  séricuse- 
syntaxe,  et  remploient  avec  au-  tnenl occupés  de  l’étude,  et enc'ore 
tant  de  prolixité  que  d’ineorree-  moins  de  la  pratique  des  arts;  mais 
tion.  L’élégance  algébrique  ne  se  doué  d’une  merveilleuse  sagacité 
manifeste  qiieparuneexlrêmecon-  et  d’une  persévérance  à toute  é- 
cision  , et  par  conséquent  elle  tou-  preuve  , M.  Puissant  s’est  spéci.v- 
rhe  de  près  à l’obscnrilé  : cet  é-  lement  attaché  à se  perfectionner 
cueil  est  très  - difficile  à éviter,  dans  ceux  du  dessin  : il  en  expri- 
Gotte  élégance  se  reconnaît  au  bel  me  tous  les  genres  avec  autant  de 
ordre  des  idées,  à la  symétrie  de  facilité  que  de  goût,  notamment 
l’exposition  des  diverses  parties  du  l’architecture , le  paysage  , la  topn- 
calcùl,  à l’heureux  choix  des  Iran-  graphie  et  les  détails  de  leehnolo- 
silions,  à la  fécondité  des  trans-  gie.  Jl.  Puissant  dessine  l’archi- 
fnrmalions  qui  les  abrègent;  enfin  lecture  comme  Baltard  ; le  paysa- 
un  y retrouve  ce  style  contracte  que  ge  ( aquarelle  ) comme  Thibaud  ; 
présentent  les  plus  belles  inscrip-  les  machines  aussi  bien  queCJirard 
lions,  tt  que  l’on  désigne  commu-  ( un  des  élèvesde  M.  Lomet,  pour 
nément  sous  le  nom  de  style  lapi-  le  dessin  des  machines  seulement)  ; 
daire.  M.  Puissant  a souvent  fait  la  topographie  avec  une  rare  per- 
partie  du  conseil  de  perfectionne-  fection , car  ses  plans,  qui  n’en 
meut  de  l’école  Polytechnique.  Il  sont  pas  moins  exacts,  sont  très- 
est  maintenant  membre  et  secré-  agréablementpaysagés.Il  fautcon- 
taire  de  la  commission  delà  nou-  uaitre  cet  habile  dessinateur,  le 
velle  carte  de  France,  présidée  par  voir  travailler  et  contempler  ses 
M.  deLaPlace.  Le  corps  des  ingé-  ouvrages,  pour  se  persuader  que 
nieiirs-géographes  ayant  été  défi-  ces  superlatifs  ne  sont  pas  iinagi- 


Digitized  by  Google 


pu 


1 5o 

nés  à plaisir  en  faveur  de  l’un 
des  plus  profonds  géomètres  de 
l'Europe  ! Si  M.  Puissant  cherche 
quelque»  Jélassemens  à ses  tra- 
vaux scientifiques, il  ne  les  trouve 
que  dans  la  saine  littérature,  dans 
la  contemplation  raisonnée  des 
chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  et 
la  parfaite  exécution  de  la  musi- 
que, qu’il  a acquise  par  un  long 
exercice.  Ce  n’est  pas  tout  : les 
musiciens  le  placent  au  nombre 
des  pins  forts  amateurs  de  première 
classe  !!. . C’est  beaucoup  dire...., 
niais  c’est  un  fait  facile  â véri- 
fier.... On  le  recherche  dans  les 
concerts  des  plus  excellens  vir- 
tuoses, moins  pour  le  brillant  de 
son  jeu  que  pour  son  impertur- 
bable solidité.  Il  s’y  distingue  é- 
galement  sur  le  violon  et  sur  l'rt/- 
tol  Nous  aimons  ù signaler  cette 
intéressante  réunion  des  talens  les 
plus  distingués  dans  les  sciences 
et  les  arts,  parce  qu’elles  se  ren- 
contrent rarement  dans  une  mê- 
ine  personne,  et  qu’elle  donne  à 
la  fois  le  précepte  et  l’exemple 
des  moyens  d'acquérir,  par  des 
études  persévérantes,  un  égal  de- 
gré d’instruction  dans  les  bi  anchcs 
les  plus  opposées  des  connaissan- 
ces humaines. 

PUOILX  (Je* «-Baptiste),  lit- 
térateur, et  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  secrétaire  du  théâ- 
tre de  la  Gnité,  naquit,  en  1769, 
a Saint-Macaire  , département  de 
la  Gironde.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
sentit  du  goût  pour  la  littérature 
légère,  et  vint  â Paris,  où  il  s'at- 
tacha à quelques  feuilles  littérai- 
res. Il  sc  livra  aussi  à lu  compo- 
sition de  pièces  de  théâtre,  et  évi- 
ta, pendant  tout  le  cours  de  la 
révolution , de  prendre  part  aux 


PU 

affaires  politiques.  Jouissant  d’une 
fortune  modeste,  il  vécut  dans  la 
retraite,  se  bornant  ù voir,  dit-il, 
de  son  donjon  les  luttes  funestes 
des  partis.  Il  avait  des  connais- 
sances dans  les  sciences,  et  surtout 
dans  l'histoire  naturelle.  Pujoiilx 
mourut  le  î^Ntvril  1821  , laissant 
la  réputation  d'un  honnête  homme 
et  d’un  littérateur  estimable.  Il  a 
publié  les  ouvrages  soi  vans,  dont 
nous  donnons  la  liste  d'après  le 
Journal  de  Bibliographie  de  M. 
Rcuchol  ( 1821  , page  5g5  ).  Ce 
sont  : 1”  Momus  au  Salon  , comé- 
die en  vers  et  en  vaudevilles,  sui- 
vie de  notes  critiques,  1783,  in-8*; 
2*  le  Songe , ou  la  Conversation  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas , criti- 
que du  Salons  de  17S3,  Ruine, 
{Paris),  1783,  in-8*;  3"  les  Ca- 
prices de  Proserpine , ou  les  En- 
fers à la  moderne,  pièce  épisodi- 
comique,  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  sur  le  théâtre  des  Va- 
riétés amusantes,  le  1"  juin  17.84, 
Paris,  1784,  in-8”  : ellea  été  réim- 
primée dans  -la  Petite  Bibliothè- 
que des  Théâtres  ; 4*  Figaro  au  Sa- 
lon de  peinture  , pièce  épisudi-cri- 
tiqne,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes, Paris,  1785,  iu-8*  : elle 
parut  «ous  le  voile  de  l’anonyme  ; 
5“  les  Grandes  Prophéties  du  grand 
Nostradamus  sur  te  grand  Salon 
de  peinture,  en  vers  et  en  prose, 
1787,  in-8*;  6“  les  Dangers  de 
/’ Absence , ou  le  Souper  de  famille , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
1789,  in-8*.  Cette  pièce,  jouée 
d'abord  sur  le  théâtre  Italien,  le 
a novembre  1788,  fut  reprise,  le 
t8  thermidor  an  4'  sur  le  théâtre 
Favurt.  et  imprimée  lu  même  an- 
née sous  ce  titre  : te  Rendez-vous 
supposé,  ou  te  Souper  de  famille  , 
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rn-S*  ; 70  Encore  <les  Savoyards , 
ou  l'Ecole  des  parvenus  , comédie 
cii  trois  actes  et  cil  prose  ; lu  suite 
des  Petits  Savoyards  de  Marsulier, 
représentée  sur  le  théâtre  Italien, 
le  a5  septembre  1789,  en  deux 
actes  : elle  fut  mise  en  un  acte  et 
en  prose , et  représentée  sur  le 
même  théâtre,  le  8 février  1792, 
sous  le  titre  de  l'Ecole  des  parve- 
nus , on  la  Suite  des  deux  petits  Sa- 
royards , an  4»  in-8*;  8”  Amélie , 
ou  te  Couvent , comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  représentée,  le 
28  février  «791,  sur  1e  théâtre 
Feydeau  : elle  n’a  point  été  im- 
primée ; 9*  Mirabeau  à sou  lit  de 
mort  , comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée,  le  24  mai 
1791 , sur  le  théâtre  Feydeau  , 
mais  non  imprimée.  Les  princi- 
paux personnages  de  cette  pièce 
sont  Mirabeau,  MM.  de  Tulley- 
rand-Périgord,  de  Lamarck  , Fro- 
cliot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  le 
Moniteur  du  27  mai  en  donne 
une  analyse.  io*  La  V euve  de  Ca- 
las à Paris , ou  le  Triomphe  de  V ol- 
taire  , pièce  en  un  acte  et  en  prose, 
1791,  in-8”,  représentée  sur  le 
théâtre  Italien,  le  3i  juillet  1791 , 
fut  mise  en  opéra , et  reprise  le  2 
prairial  an  8 , sous  le  titre  de  : Une 
Matinée  de  V oltaire.  t l’Cadichon, 
ou  tes  Bohémiennes , jouée  sur  le 
théâtre  Feydeau,  le  ïamars  1792, 
imprimée  en  l’an  3(1795),  in-8"; 
12*  Philippe,  ou  les  Dangers  de 
l'ivresse,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose , représentée  sur  le  théâ- 
tre de  la  République,  le  20  prairial 
au  2 (1794)  > imprimée  en  l'an  2 , 
in-8"  ; i3*  les  Montagnards,  ou 
l’Ecole  de  ta  bienfaisance  , comé- 
die mêlée  de  vaudevilles,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  Feydeau,  le 
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16  fructidor  an  2 ( 2 septembre 
1794),  au  bénéûce  des  blessés  et 
des'  veuves  et  orphelins  des  per- 
sonnes mortes  dans  l’explosion  dp 
Si  août;  14°  les  Modernes  enrichis, 
comédie  eu  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres , jouée  sur  le  théâtre  de  la 
République,  le  2 6 frimaire  an  6 
( 16  décembre  1797),  in-8";  i5" 
la  Rencontre  en  voyage,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  , mêlée  d’a- 
riettes, jouée  sur  le  théâtre  Fey- 
deau , le  9 floréal  an  6 ; 16°  les 
Noms  supposés,  opéra-comique  eu 
deux  actes,  joué  sur  le  théâtre  Fey- 
deau, le  21  frimaire  an  7,  non  im- 
primé; 17"  le  Voisinage,  opéra, 
joué  sur  le  théâtre  Favart  le  4 plu- 
viôse an  8,  musique  de  MM.  Qui- 
nebeau  , Delma  , Duguzon  tils  , 
Berloud  et  Pradire,  non  imprimé; 
18’  te  Livre  du  second  âge , ou  Ins- 
tructions amusantes  sur  /’ histoire 
naturelle  des  animaux,  an  9 (1800), 
in-8",  plusieurs  éditions  : cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  danois  par 
Boek,  Copenhague,  1804.  in-8*; 
19"  Paris  à la  fin  du  1 8'  siècle  , ou 
Esquisse  historique  et  morale  des 
monumens  et  des  ruines  de  cette  ca- 
pitale, de  l’étal  des  sciences,  des 
arts  et  de  l’industrie  à cette  époque, 
ainsi  que  des  moeurs  et  des  ridicu- 
les de  ses  habitons,  1800,  in-8*; 
plusieurs  éditions,  1801,  in-8"; 
ouvrage  traduit  en  allemand,  Leip- 
sick,  18* i,in-8°;  20* t1  Anti-Céliba- 
taire,ou  les  Mariages,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers , jouée  sur  le  théâ- 
tre de  Louvois,  le  1" nivôse  an  11; 
21*  (avec  Dupont)  une  édition 
du  Maitre  italien  , ou  ta  Grammai- 
re française  et  italienne , par  V cné- 
roui  m suivi  d’un  V ocabulaire  fran- 
çais-italien , plus  étendu  que  tous 
ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent , 
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i8o5,  in-8"  ; aa*  Promenades  au 
Jardin  des  Plantes , d la  Ménage- 
rie et  dans  les  galeries  du  Muséum 
d'histoire  naturelle , i8o’|,  a roi. 
jn-t8;  a3*  le  Naturaliste  du  second 
âge,  ouvrage  destiné  à servir  de 
suite  et  de  complément  au  Litre 
du  second  âge,  i8o5,  in-8*,,  tra- 
duit en  polonais  ; a4*  Leçons  de 
physique  à l’école  Polytechnique  , 
sur  les  propriétés  generales  des 
corps,  précédées  d’une  introduc- 
tion , i8o5,  in-8°  ; a5°  l’édition 
des  Œuvres  choisies  d’Alexis  Pi- 
ron , précédées  d’une  notice  his- 
torique sur  la  vie  et  le  écrits  de 
cet  auteur.  Pari*,  1806,  2 vol. 
in- 18  ; 26”  la  première  édition 
des  Nouveaux  Mélangés  de  Poé- 
sie et  de  littérature , par  Florian  , 
ouvrage  posthume,  1806,  in-18; 
27*  la  première  édition  de  la  Jeu- 
nesse de  Florian , ou  les  Mémoires 
d' un  jeune  Espagnol , 1807,  in- 18; 
a 8*  la  /lotanique  des  jeunes  gens  , 
1810,  a vol.  in-8“;  39*  Promenade 
au  Marché  aux  (leurs  , ou  la  Bota- 
nique du  second  âge , 1811,  in-12; 
3o*  t’ Astrologue  parisien,  ou  le 
Nouveau  Mathieu  Laènsberg , etc. , 
pour  l’année  1812,  Paris,  in-ia, 
réimprimé.  Cet  ouvrage  paraît 
tous  les  ans  : les  vol.  de  18 13  à 
1817  sont  de  Pujoulx.  Le  volume 
de  1817  contient  une  petite  comé- 
die, intitulée  : Monsieur  Leplat. 
I.es  six  volumes  laits  par  Pujoulx 
porlcot  sur  le  frontispice  : Par  A. 
B.  C.  D...  , etc.  ; le  continuateur 
a pris  les  lettres  P.  X.  T . Z.  3i* 
Minéralogie  d l’usage  de*  gens  du 
monde,  t8i3,  in-8*;  3a“  Louis 
XPI  peint  par  lui-mime,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  de  ce 
monarque  , précédés  d'une  notice 
sur  la  vie  de  ce  prince,  avec  de* 


PUL 

notes  historiques  sur  sa  corres- 
pondance, 1817,  in-80.  ( Voir  à 
ce  sujet  le  Journal  de  la  Librairie, 
1818.  pages  3fu»  et  4»°  s et  1 819 , 
page  374  )■  Pujoulx  a concouru  A 
la  rédaction  du  Journal  de  la  lit- 
térature française  et  étrangère,  im- 
primé à Deux  Ponts,  A la  Gazette 
de  France , au  Journal  de  Paris  , 
au  Journal  île  l’Empire  , et  au  re- 
cueil de  V Encyclopédie  des  Daines  , 
pour  /’  Astronomie  ou  Physique  cé- 
leste, et  Théorie  de  la  terre,  1 vol. 
in-8*  ; Physique , a vol.  ; Chimie  , 
1 vol.  ; Histoire  naturelle  des  mi- 
néraux , 1 vol.  ; Musique  , 1 vol. 

PliLAWSKI  (N.),  maréchal  de 
la  diète  de  Pologne,  était  issu  d’u- 
ne famille  considérée  dans  la  Vol- 
hinic.  Il  parut  d’abord  partager  le* 
principes  politiques  du  célèbre  Pu- 
lawski , son  frère , qui  péril  glo- 
rieusement en  défendant  la  cause 
de  la  liberté  américaine,  et  com- 
battit conjointement  avec  lui,  eu 
1769,  contre  la  Russie,  dans  la 
confédération  de  Bar.  La  fidélité 
qu’il  devait  à son  pays  ne  put  te- 
nir contre  les  offres  qui  lui  furent 
faites;  il  se  laissa  acheter  par  les 
Russes,  et  tout  entier  à leurs  inté- 
rêts, il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion,  en  179a  et  pendant  les 
années  suivantes,  de  leur  sacrifier 
sa  patrie.  Il  porta  plus  loin  enco- 
re, en  1793,  l’oubli  de  toute  espè- 
ce de  senliraens  patriotiques;  il  o- 
sa  se  mettre  A la  tète  d’une  confé- 
dération anti-nationale, sous  la  pro- 
tection de  l’impératrice  Catherine 
Il , puis  recevoir  et  porter,  en  ré- 
compense de  son  dévouement , la 
décoration  de  l’ordre  de  Saint- A- 
lexandre-Newski.  Sa  femme  ne  put 
se  résoudre  à partager  le  déshon- 
neur de  son  mari  ; elle  sollicita 
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son  divorce,  cl  fil  un  don  patrioti- 
que de  ao,ooo  florins  de  Pologne 
pour  In  défense  de  l'élat,  Pulaws- 
ki  ne  jouit  pas  long-temps  d’une 
fortune  acquise  à si  haut  prix;  il 
mourut  méprisé  de  ses  compatrio- 
tes, sans  être  estimé  de  reux  qu’il 
avait  servis. 

PULLY  (le  comte Châeles-Jo- 
-rPH-KiNDON  de),  lieutenant-géné- 
ral , grand-oflicier  de  la  légion- 
d'iionneur , chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  en  iJ5i.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  à l'époque  de  la  révolu- 
tion. il  était  lieuteuant-eolonel 
dans  le  régimentdecavalerie  Roya- 
le Cravalte.  lladnplaavec  franchi- 
se, mais  en  même  temps  avec  sa- 
gesse, les  nouveaux  principes  po- 
litiques; fut  nommé  colonel  le  5 
février  1793,  et  employé  dans  la 
même  année,  sous  le  général  Beur- 
nonville,  entre  la  Saare  et  la  Mo- 
selle. A la  tête  de  la  colonne  d’at- 
taque, il  occupa  les  hauteurs  de  Wa- 
ren , et  y gagna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  qui  lui  fut  conféré 
le  19  septembre  1793.  Deux  mois 
après,  avec  i,soo  hommes,  il  se 
rendit  maitre  de  la  montagne  de 
ilaiti,  défendue  par  5, 000  Autri- 
chiens et  une  artillerie  formidable. 
Le  grade  de  général  de  division 
fut  lu  récompense  de  ee  brillant 
fait  d'armes.  Il  passa  au  comman- 
dement du  corps  des  Vosges;  mais 
tandisqu’il  méritait  l'estime  de  l’ar- 
mée , par  son  courage  et  ses  ta- 
lens,  et  que  le  gouvernement  lui 
décernait  les  premières  récompen- 
ses militaires,  il  était  dénoncé  à la 
convention  nationale  même  com- 
me ayant  quitté  le  camp  d’Horn- 
bach , afin  de  se  réunir  aux  émigrés 
qui  l'avaient  précédé  dans  leur  dé- 
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part  de'France.  L’accusation  était 
absurde;  mais  à cette  époque,  où 
tant  de  causes  autorisaient  toutes 
les  défiances,  le  général  de  PulTy 
se  vit  dans  la  nécessité  de  se  justi- 
fier : il  le  fit  victorieusement  ; tou- 
tefois il  ne  put  être  réemployé  qu’a- 
près  la  révolution  du  iH  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799).  (’om- 
inundnnt  sous  le  général,  aujour- 
d’hui maréchal  Macdonald  , une 
division  de  l’armée  d’Italie,  il  ren- 
dit des  servircs  importans  : il  fran- 
chit le  Splogeu  en  frimaire  an  9 
(décembre  1800);  remplaça  à Sto- 
ro,  au  mois  de  nivrtse  an  10  (jan- 
vier 1801  ),  lu  division  Rocham- 
benu  ; concourut  à la  prise  de 
S.  Alberto,  et  »e  dirigea  ensui- 
te sur  Trente,  avec  la  division  du 
général  Lecchi.  Les  hostilités  sus- 
pendues par  un  armistice,  le  géné- 
ral de  Pully  alla  occuper  une  par- 
tie du  Tyrol.  Dans  la  campagne  de 
i8o5,  il  se  fit  remarquer  \ la  tête 
des  cuirassiers  au  passage  du  Ta- 
gliamento:  il  commanda  une  divi- 
sion en  Autriche  dans  la  campagne 
de  1809.  Nommé  commandant  de 
la  légion-d’honneur  et  comte  de 
l’empire  en  1 81 3 , il  organisa,  à 
Versailles  , le  1"  régiment  des 
gardes-d 'honneur,  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Par  suite  de  l’abdica- 
tion de  l’empereur,  au  mois  d’a- 
vril 1814,  Cet  ollicier-général  en- 
voya son  adhésion  et  celle  de  son 
corps  au  gouvernement  provisoire. 
Après  la  première  restauration 
(1814),  le  roi  nomma  le  général 
de  Pully  chevalier  de  Saint-Louis 
et  grund-officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Il  a reçu  sa  retraite 
au  mois  de  septembre  18 1 5. 

PDLTENIiY  (Richabd),  bota- 
niste anglais,  membre  de  la  socié- 
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lé  royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  étrangères,  na- 
quit, en  i^Si),  à Loughborough, 
au  comté  de  Leicester.  Son  goût 
pour  la  botanique  le  décida,  jeune 
encore,  A entrer  connue  élève  chez 
un  apothicaire;  il  s’y  livra  avec  ar- 
deur à l’étude,  y fit  des  progrès  as- 
sez rapides  pour  aller  bientôt  exer- 
cer son  art  A Leicester;  il  acquit  en 
même  temps  des  Connaissances  é- 
tendnes  en  botanique,  el  fut  reçu 
docteur  à Edimbourg  en  1764.  l’eu 
de  temps  après,  il  obtint  la  con- 
fiance du  comte  de  Bath,  dont  il  é- 
tait  parent,  et  devint  son  médecin. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Pul- 
teney  s’établit  è Blanfnrt , dans  le 
canton  de  Dorscl.  Plus  libre  alors, 
il  s’occupa  presque  exclusivement 
de  la  botanique,  et  publia  différens 
mémoires.  Il  avait  aussi  étudié 
l'archéologie,  et  on  lui  doit  divers 
écrits  sur  l'antiquité.  Il  a encore 
donné  des  Estais  hislgriques  el  bio- 
graphiques sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique, et  enfin  des  Recherches  sur 
l’histoire  des  comtés  de  Leicester 
et  du  comté  de  Dorset.  Pultenry 
mourut  en  1801,  flgé  de  71  ans. 

PULTIER  (Nicolas)  , colonel 
du  treizième  régiment  de  chas- 
seurs A cheval , officier  de  la  lé- 
gion-d’honucur,  naquit  à Dun , 
département  de  lu  Meuse,  et  prit 
du  service  le  1"  mai  1775,  dans 
le  régiment  de  Royal  - Cravatle. 
Il  parvint  aven  assez  de  rapidité 
au  grade  de  sous-lieuteuant  à une 
époque  où  la  noblesse  seule  obte- 
nait un  prompt  avancement.  La 
révolution  lui  fut  plus  favorable 
encore.  Lieutenant  le  1 5 septem- 
bre 1793 , il  était  chef  d'escadron 
le  3 floréal  an  5.  Le  17  fructidor 
an  7,  il  fut  nommé  chef  de  briga- 
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gade  (colonel)  au  a5c  régiment  Je 
cavalerie.  De  179a  à l'an  9,  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  lu  révolu- 
tion ; il  s’était  particulièrement 
distingué  par  sa  bravoure  et  sou 
intelligence  dans  les  différentes 
campagnes.  A l’affaire  de  Pirma- 
sens,le  14  septembre  1793,  apres 
avoir  charge  avec  une  grande  in- 
trépidité à la  tête  de  son  régiment, 
il  est  démonté  par  un  boulet  de 
rnnon,  qui  emporia  son  cheval. 
Quoique  vioieiÂinent  froissé  par 
sa  chute,  il  sc  relève,  continue 
le  combat,  et  tue  île  sa  main  un 
chef  d’escadron  qui  s’éiait  élancé 
sur  lut.  L'intrcpide  Pulticr  remon- 
te à cheval,  et  par  son  sang-froid, 
et  son  habileté  en  manœuvrant, 
tient  l'ennemi  en  échec,  et  donne 
le  temps  A l’infanterie  el  à l’artil- 
lerie légère , qu’il  couvre,  de  se 
retirer  sans  être  entamée.  Il  ne 
cessa  de  protéger  leur  retraite 
que  lorsqu’elles  eurent  rejoint  le 
camp  d'Uornebeck.  Pulticr  avait 
été  nommé  successivement  che- 
valier etofllcierdelà  légion-d’hon- 
neur.  Il  mourut  le  to  août,  180G, 
généralement  regretté. 

PLIRCHÜT-I)ESAI;NAY(Jeas- 
, Michel),  né  A Lorient,  d'une  fa- 
mille d’anciens  marins,  a com- 
mencé A servir  sur  les  bâtimeus 
du  roi,  en  qualité  Je  timounier  en 
septembre  1785,  et  est  parvenu, 
par  ses  talens  et  son  courage,  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En 
pluviôse  de  l’an  5,  il  obtint,  le 
commandement  de  la  corvette 
la  Constance  , de  ‘ii  canons. 
Il  partit  de  Brest  avec  une 
division  de  deux  frégates,  pour 
jeter  sur  les  côtes  d’Angleterre 
la  a*  légion  dite  des  Francs.  A son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut 
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charge  de  remorquer  jusqu’à 
Brest  une  des  frégates  qui  avait 
perdu  son  gouvernail.  A la  vue 
de  cette  ville,  la  frégate  et  ta  Cons- 
tance furent  attaquées  simultané- 
ment par  a frégates  anglaises. 
La  frégate  remorquéepnr  la  Cons- 
tance, succomba  d'abord;  ta  cor- 
vette, commandée  par  Purchol- 
Desaunny,  soutint  encore  quelque 
temps  un  combat  opiniâtre  contre 
les  deux  frégates  anglaises  réunies; 
mais  le  bâtiment  français,  désetn- 
paié  dans  toutes  ses  manoeuvres, 
ayant  perdu  beaucoup  de  mande, 
le  pont  couvert  de  voiles  et  du 
mâts,  Purchot-Desaunuy  se  vit 
forcé  d’amener  son  pavillou  pour, 
sauver  le  reste  de  l’équipage. 
Le  capitaine  anglais  honora  su 
défense,  en  lui  rendant  son  sabre, 
et  en  lui  donnant  son  bâtiment 
pour  prison.  Sans  emploi  dans 
la  marinemilitaire,  il  s’embarqua, 
au  mois  de  fructidor  an  1 1 , en 
qualité  de  capitaine  en  second, 
sur  le  corsaire  la  Uetlone,  de  26 
canons  de  8,  commandé  par  le 
capitaine  Pcrroud.  Le  a5  thermi- 
dor étant  à l’ouverture  de  la  baie 
de  Bautry.sur  les  côtes  d’Irlande, 
il  fit  rencontre  du  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  anglaises, 
lord  Nelson,  percé  pour  cinquante 
canons, eu  ayant  20  de  1 8,  et  1 2 de 
12.  Après  plusieurs  manœuvres, 
le  combat  s’engagea  d’une  maniè- 
re si  inégale  pour  la  Uetlone,  que 
l'abordage  fut  décidé.  L’intrépi- 
de l’urchot  - Desaunay  , donnant 
l’exemple,  s’élance,  malgré  l’agi- 
tation de  la  mer  et  la  grande  éléva- 
tion du  vaisseau  anglais,  sur  le 
pont  ennemi,  en  criant  avec  en- 
thousiasme A l’équipage  ; Au  plus 
brave  la  gloire ! Il  était  déjà  parve- 
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nu,  avec  quatre  de  ses  officiers 
jusqu'au  gaillard  d’arrière,  lors- 
qu'il fut  atteint  d’une  balle,  qui  le 
renversa  mort;  le  vaisseau  fut  en- 
levé. Le  ministre  de  la  marine  fit, 
le  4 vendémiaire  au  12,  un  rap- 
port avantageux  de  ce  combat , et 
le  gouvernement  décerna  au  ca- 
pitaine Perroud  un  sabre  d’abor- 
dage d’hynneur. 

PUT1IOD(lebaro!*  Jacqces-I’ier- 
re  VlcRiE-l.ni is) , lieutenant-géné- 
ral et  commandant  de  la  légion- 
4 'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis  , né  A Bourg-en-Bresse  le 
28  septembre  17Ü9.  Il  entra  au 
service  le  ati  octobre  1780,  devint 
sous-lieutenant  dans  le  premier 
régiment  d’infanterie  en  1791, 
et  s’éleva  rapidement  Je  gra- 
de en  grade  jusqu’A  celui  de  géné- 
ral de  brigade.  Renfermé  dans 
Lille,  lors  du  siège  de  celte  ville 
en  1792,  il  contribua  A sa  glorieu- 
se défense  ; adjoint  aux  adju- 
dans  - généraux  de  Labourdon- 
uais,  il  fit  en  cette  qualité  une 
partie  de  lu  campagne  de  la  lïel- 
gique,  et  quitta  ses  fonctions  pour 
passer  à liijon,  où  il  fut  employé 
our  le  recrutement  des  ôoo.oo.i 
ommes,  décrété  par  la  conven- 
tion nationale  en  1793.  Élevé  au 
grade  d’adjudant  - général  , il 'en 
remplit  les  fonctions  dans  l'inté- 
rieur, et  se  rendit  A l’arinée  d’Ita- 
lie en  1799,  où  il  montra  des  ta- 
lens  et  de  la  bravoure  dans  les 
combats  désastreux  qu’eut  à sou- 
tenir la  division  Montrichard  sur  la 
Trébia.  Le  général  Pulliod  fut  en- 
suite envoyé  à l’année  du  Rhin,  où 
il  commanda  une  brigade  sous  Mo- 
reau, e.n  1801 , et  où  il  acquit  une 
nouvelle  gloire;  de  IA,  il  alla  com- 
mander, en  1806,  à Colmar,  di- 
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rigca  en  1807  Tarant  - garde  du 
corps  d’armée  qui  combattit  près 
de  Dieschaw , et  se  rendit  maître 
de  cette  ville.  Le  grade  dégénérai 
de  division,  qu’il  obtint  le  iti  no- 
vembre 1808,  fut  !a  récompense 
delà  manière  distinguée  dont  il  s’é- 
tait conduit  au  siège  de.Danttirk;  il 
passa  ensuiteen  Espagne,  y soutint 
sa  brillante  réputation, .revint  en 
France , et  alla  prendre  le  com- 
mandement de  Maëstricht  , qu’il 
conserva  pendant  plusieurs  an- 
nées. Attaché  au  5'  corps,  dans  Ut 
campagne  de  181 3,  il  eut  un  en- 
gagement sérieux,  le  3i  mai,  avec 
la  garde  royale  prussienne,  qui 
couvrait  Breslau,  et  la  contraignit 
d’abandonner  cette  ville,  où  il  en- 
tra le  lendemain.  Les  19,  ai  et  a5 
août  suivant,  il  eut  plusieurs  com- 
bats à soutenir  aux  environs  de 
Goldberg;  mais  obligé,  par  suite 
des  mouveineus  de  l’armée,  de  se 
retirer  sur  le  Bober,  dans  la  nuit 
du  afiaii  a-,  il  voulut  en  vain  pas- 
ser ce  torrent,  considérablement 
accru  par  des  pluies  subites.  Ar- 
rêté sur  ses  bords,  il  s’y  défendit 
encore  pendant  deux  jours  avec 
un  courage  inouï;  enfin  privé  de 
toute  ressource,  sans  aucun  es- 
poir de  secours,  apres  avoir  vu  sa 
division  réduite  de  9,000  hommes 
à 3,ooo,  il  se  rendit  prisonnier , 
le  29  à Lawenberg.  Il  ne  rentra 
en  France  qu’après  l’abdication 
del’empercur  en  1814,  etfntnom- 
mé  par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis.  et  inspecteur-général  d’in- 
fanterie dans  la  5*  division  militai- 
re, à Neuf-Brisach.  Il  venait  d’y 
organiser  le  io4'  régiment  de  li- 
gne, lorsque  Napoléon  partit  de 
l’ile  d’Elbe  au  mois  de  mars  i8i5; 
il  fut  alors  employé  à Lyon.  A 


l’époque  du  second  retour  du  roi 
et  du  licenciement  de  l’année,  il 
a. été  mis  à la  demi-solde. 

PUTHOD  (F.  M.  de),  né  h 
!M«ïcon  en  iy5-,  entra  dans  la  gen- 
darmerie du  roi  à Lunéville,  passa 
capitaine  dans  l’infanterie,  et  de- 
vint, au  commencement  de  la  ré- 
volution, adjudant  - général.  En 
1-90,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  innuvcinens.  créée  par 
l’assemblée  constituante.  On  lui 
doit  : i*  ta  Partie  militaire,  du 
traité  des  offices,  publié  par  Guyot  ; 
a*  la  Géographie  des  villages  du  M d - 
connais. 

PLTNAM  (Tsbiee),  ma- 
jor-général dans  l’armée  amé- 
ricaine, naquit  A Salem,  province 
de  Massachussetts,  vers  1718.  Son 
éducation  fut  extrêmement  négli- 
gée ; mais  une  force  d ame  peu 
commune  et  un  courage  capable 
de  braver  tous  les  périls  devaient 
assurer  sa  fortune  dans  nue  con- 
trée où  les  citoyens  se  prépa- 
raient à affranchir  leur  patrie  de 
toute  domination  étrangère.  Nous 
citerons  une  circonstance  où  il 
prouva  combien  il  redoutait  peti  le 
danger.  Il  s’était  établi  en  170g  à 
Pomfrcl,  dans  le  Connecticut, ety 
défrichait  un  terrain  considérable, 
infecté  de  loups.  Ses  troupeaux 
et  ceux  de  ses  voisins  en  étaient 
journellement  les  victimes.  Une 
louve  monstrueuse,  et  de  la  pins 
grande  férocité,  jetait  partout  l’é- 
pouvante. Putnam  se  détermine 
à la  poursuivre;  il  rassemble  ses 
voisins  les  plus  intrépides,  se  met 
ù leur  tête,  et  suit  l’animal  jusqu’à 
sa  retraite,  qui  était  une  caverne 
profonde.  Lorsqu’il  vent  y entrer, 
une  torche  à la  main,  tout  le  mon- 
de l’abandonne.  Il  pénètre,  seul, 
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et  att  ique  l'animai  furieux  ; sou 
arme  s étant  brisée,  il  le  combat 
corps  à corps,  et  l'étouffe  dans  ses 
bras-  Lois  de  la  guerre  avec  la 
France  eu  1^55,  il  reçut  le  com- 
mandement d'une  compagnie,  la 
première  que  fournil  le  Connec- 
ticut; il  y rendit  des  services  réels. 
En  1 7 56,  Piitnam  se  trouva  près 
de  Ticuuderago,  dans  une  escar- 
mouche, où  il  eut  ses  vêleinens 
percés  de  12  balles.  Chargé  peu 
de  temps  après  de  surveiller  les 
mouveriiens  de  l'ennemi,  il  se 
trouva  tout-ù-coup  en  présence 
d'un  parti  de  sauvages  plus  nom- 
breux, qui  tous  prirent  part  A l'ac- 
tion. Sou  arme  cesse  bientôt  de 
faire  feu , et  il  n'a  pour  échap- 
per à la  mort  qu’un  arbre,  derriè- 
re lequel  il  s’élance,  et  où,  par  son 
agilité,  il  évite  plusieurs  halles  et 
plusieurs  coups  de  hache;  enfin 
il  est  joint  par  les  assaillans , et 
fait  prisonnier.  On  l’attache  A 
l’arbre  qui  lui  avait  servi  de 
refuge.  Lus  suuvages , qui  é- 
laient  vainqueurs , sout  bientôt 
mis  en  fuite,  mais  ils  entraînent 
avec  eux  leur  prisonnier.  Ils  le 
dépouillent  et  allument  un  grand 
leu,  pour  l’y  précipiter  et  le  dévo- 
rer ensuite.  l)o  oiUcier  fran- 
çais parvient  heureusement  à le 
sauver,  et  à l’cnuucner  à Ticon- 
deragu,  d’où Putnam  passai  Mont- 
réal. Il  fut  rendu  à la  liberté  en 
>759»  avec  le  colonel  Schuyler, 
qui,  prisonnier  comme  loi,  par- 
vint à le  faire  comprendre  dans  un 
échange.  Par  suite  de  la  prix  1* ut— 
nam  rentra  dans  sa  ferme.  Il 
y vivait  tranquillement  lorsqu’en 
1775,  il  eut  connaissance  de  la 
lialaillcde Lcxinton.  (.Initiant  aus- 
sitôt *41  charrue  et  ses  vétemen* 


de  laboureur,  il  se  rend  à Cam- 
bridge, revient  presque  aussitôt 
dans  le  Connecticut,  lève  un  régi- 
ment , et  retourne  au  camp.  Son 
zèle,  son  courage,  scs  anciens  ser- 
vices, le  font  nommer  major-gé- 
néral. A la  bataille  de  Bunkcrs’hill, 
où  il  commanda  en  celte  qua- 
lité, il  se  signala  par  son  ardeur 
et  ses  talon» . et  mérita  l’admira- 
tion générale.  Washington  l’avait 
apprécié.  A Cambridge,  où  cet  il- 
lustre guerrier  Organise  l’armée, 
il  nomme  Putnam  commandant 
de  la  réserve  ; il  campait , en 
177b,  près  de  Broo  - Klyne. 
L’armée  américaine  éprouva  des 
revers.  Envoyé  à New -York,  il 
y rendit  les  plus  grands  servi- 
ces, tant  A in  ville  qu’au  pays  voi- 
sin. Il  passa  à Philadelphie,  qu’il 
fortifia,  et  séjourna  plusieurs  mois 
à Princeton.  Chargé  du  comman- 
dement d’une  armée  particulière 
destinée  à agir  contre  de  nom- 
breux partis  de  malfaiteurs,  qui 
désolaient  New- York  et  ses  envi- 
rons. il  fut  ensuite  envoyé,  après 
la  perte  de  Montgomery  , par  le 
commandant  en  chef,  pour  cons- 
truire de  nouvelles  fortifications, 
et  en  marquer  le  terrain.  Il  eut 
le  mérite  de  choisir  le  Westpoinl. 
C’est  dans  la  cumpague  de  >779, 
principalement  employé  A forti- 
fier les  ouvrages  de  la  place,  qu’il 
donna  A sa  patrie  les  derniers  té- 
moignages de  son  dévouement. 
Atteint  de  paralysie  dans  plusieurs 
parties  de  son  corps,  il  fut  condam- 
né à la  retraite  dans  laquelle  il 
mourut  en  1790,  regretté  de  tou# 
scs  concitoyens.  Il  s’était  établi 
plusieurs  années  auparavant  A 
Brookline,  dans  le  Connecticut. 

PU  YM  AUBIN  (Nicolas-Jusspu 
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de  AIarcasscs,  baros  de),  naquit  à 
Toulouse  en  171b.  Son  père  aban- 
donna Moissac,  où  sa  famille,  qui 
était  ancienne,  jouissait  d'une  hpu- 
te  considération,  pour  venir  habi- 
ter Toulouse  en  1690.  Louis  XV  le 
nomma  baron  en  1724,  «pour  rc- 
» connaître  les  grands  services  qu’il 
«avait  rendus  à l'état,  eu  établis— 
» tant,  en  1 700,  deux  manufactures 

• royales  de  draps,  dont  la  supé- 
riorité a détruit  dans  le  Levant  la 

• concurrence  des  draps  anglais.  • 
Ce  sont  les  propres  expressions 
employées  dans  les  lettres-paten- 
tes. Le  fils  de  eet  utile  citoyen, 
qui  reçut  un  tel  prix  de  la  recon- 
naissance du  monarque,  aima  les 
arts  cl  les  cultiva  avec  succès.  Il 
visita  l’Italie  en  1740,  et  y prit 
mieux  encore  l’umour  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  cherchèrent  A détrôner 
Lully,  et  engagea  Baurans,  son 
compatriote,  à traduire  pour  la  scè- 
ne française,  la  Serta  Padrona, 
dont  lui,  M.  de  Puymaurin , avait 
apporté  la  partition  de  Home.  Il 
fit  même  une  partie  de  ce  travail, 
disant  avec  gaîté*  qu’il  voulait  por- 
ter un  coup  mortel  à la  musique 
française  : ils  réussirent  en  efl'et; 
on  connaît  les  suites  de  cette  ten- 
tative , qui  divisa  Paris  à une  épo- 
que où  des  entraves  sans  nombre 
ne  permettaient  pas  de  s’occuper 
de  choses  plus  importantes.  Al.  de 
Puymaurin,  de  concert  avec  Slon- 
drnn,  autre  citoyen  recommanda- 
ble de  Toulouse,  décidèrent  l’éta- 
blissement de  l’académie  de  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  de 
cette  ville,  et  en  dressèrent  les  sta- 
tuts, tous  empreints  des  plus  no- 
bles idées.  Il  employait  une  partie 
de  sa  fortune  A encourager  les  é- 
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lèves  qui’ montraient  d’heureuses 
dispositions,  et  soutint  A Paris,  A 
ses  frais,  deux  jeunes  artistes  qui 
depuis  ont  fourni  une  brillante  car- 
rière, le  peintre  Hamelin.  et  l’ar- 
chitecte Raymond.  M.  île  Puy- 
tnaurin,  appelé  à remplir  les  fonc- 
tions de  syndic-général  de  la  pro- 
vince de  Languedoc,  employa 
toute  l’influence  qu’elle  lui  don- 
nait dans  l'administration  des  af- 
faires. pour  procurer  de  nouveaux 
établissemensàla  ville  de  Toulou- 
se; il  lot  l’an  des  bienfaiteurs  de  sa 
patrie.  Il  fit  doter  en  outre,  par 
I assemblée  des  états,  la  classe  des 
ingénieurs  des  ponts-el-chaossées, 
qui  fournissait  d’excellens  ingé- 
nieurs. Envoyé  à Paris,  il  ne  crai- 
gnit par  de  heurter  de  front  les  vo- 
lontés ministérielles,  et  de  défen- 
dre les  intérêts  du  Languedoc 
contre  les  attaques  sans  ce>se  re- 
naissantes du  lise.  11  signala  son 
entrée  au  comité-général  du  com- 
merce par  un  Mémoire  dirigé  con- 
tre le  monopole,  qui  allait  envahir 
les  postes, les  messageries, et  devait 
établir  des  droits  considérables  sur 
les  marchandises,  en  couvrant  le 
royaume  de  barrières,  pour  les 
faire  acquitter.  Vainement  lui  of- 
frit-t-on  une  somme  énorme  et 
une  part  considérables  dans  cette 
concussion  nouvelle  ; on  ne  put 
changer  sou  opinion.  Ce  lut  sans 
succès  que  M.  de  Culmine  lui  fit 
connaître  le  vif  intérêt  qu’il  pre- 
nait à la  réussite  de  cette  atf  iire; 
il  n’écouta  que  la  voix  de  sa  cons- 
cience, et  le  projet  fut  rejeté,  d’a- 
près les  conclusions  de  son'  rap- 
port. Lue  longue  maladie  de  poi- 
trine le  conduisit  au  tombeau  au 
mois  de  novembre  1791. 

PLYAlALRliN  (JeÂn-Pierbf.-Ca- 
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hhir-Marcasscs,  baron  de),  di- 
recteur honoraire  de  la  monnaie 
royal»  des  médailles,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  officier  de 
la  légioti-d’hounettr,  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Toulouse,  de 
Stockholm,  etc.,  fils  du  précèdent, 
est  né  il  Toulouse  le  5 décembre 
1757.  Il  s’occupait  de  chimie  et 
d’économie  rurale , lorsque  la  ré- 
volution éclata,  et  il  avait,  dès 
1787,  introduit  en  France  l’art  de 
graver  sur  le  verre,  au  moyeu  de 
l'acide  ftuorique.  Comme  il  se  tint 
dans  une  salutaire  obscurité , les 
orages  de  la  révolution  ne  l’altei- 
gnirrnt  point,  et  ce  ne  lut  qu’après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire  qu'il  parut  dans  les 
fonctions  publiques,  comme  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  lu  Haute-Garonne.  Sous 
l’empire,  en  i8o5,  il  fut  porté  com- 
me candidat  au  corps-législatif, 
dont  il  devint  membre  en  1806, 
par  le  choix  du  sénat-conservateur; 
il  en  fit  de  nouveau  partie  en  1811. 
Les  auteurs  d’une  biographie  c- 
trnngère  prétendent  que  dès  son 
entrée  dans  la  carrière  politique , 
• il  devint  un  des  plus  infatigables 
assiégeons  des  ministères,  et  solli- 
cita pour  lui,  pour  scs  en  fans,  pour 
scs  cousins.»  Le  fait,  fùt-il  exact, 
ce  à quoi  nous  attachons  peu  d’im- 
portance, nous  ne  verrions  rien  de 
bien  surprenant  dan»  lu  conduite 
de  KL  de  Puymaurin.  Les  temps 
modernes  sont  féconds  en  exem- 
ples de  cette  espèce.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  ver*  la  fin  de 
i8i3,  après  les  désastres  de  Rus- 
sie, 11,  de  Puymaurin  dut  cesser 
d'être  compté  parmi  les  partisans 
du  gouvernement  impérial,  et 
néanmoins  la  police  de  ce  gouver- 
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ne  ment  se  contenta  de  surveiller 
ses  démarches.  Un  1814,  il  adhé- 
ra à la  déchéance  de  l’empereur, 
à la  création  d’un  gouvernement 
provisoire  et  au  rétablissement  (1e 
lu  maison  de  Bourbon.  Nous  cite- 
rons de  préférence  cependant  à la 
((aération  des  auteurs  de  la  biogra- 
phie étrangère,  et  de  quelques  ou- 
vrages  nationaux,  un  peu  sévères, 
celle  tou  te  bien  veillante  des  auteurs 
delà  Biographie  des  hommes  vivant. 
«La session  de  18 14, disent-ils,  don- 
na matière  à plusieurs  discussions 
auxquelles  M.  de  Puymaurin  prit 
une  part  assez  active,  telles  que 
('importation  des  fers  étrangers , 
les  douanes  et  l'exportation  des 
grains.  Interrompu  dans  ses  fonc- 
tions législatives  par  l’apparition 
de  Bonaparte , il  se  tint  ù l’écart 
pendant  les  cent  jours,  en  181 5,  et 
fut  réélu  au  mois  d'août,  membre 
de  la  chambre  f,”s  députés  par  le 
département  la  Haute-Garon- 
ne. J1  vota  d .ur  cette  session  avec 
la  majorité,  fut  réélu  par  le  même 
département  après  l'ordonnance 
du  5 septembre  18(6,  et  vota  duns 
la  nouvelle  chambre  avec  la  mino- 
rité. Lorsque  l’assemblée  s’occu- 
pa, au  mois  de  janvier  18(6,  d’un 
monument  à élever  à la  mémoire 
de  Louis  XVI,  M.  de  Puymaurin 
proposa  l’inscription  suivante,  qui 
fut  adoptée  ; 

- 

Luduvico  dccimo  texto 
A tcclcsti»  impiè  obtruncato 

Gaîlia  Itberau,  rediviva 
Mgercn» 

Hoc  Inctût  mnnumertum 
Consecrat.  •• 

Une  ordonnance  royale,  du  1"  mai 
18(6,  récompensa  le  zèle  de  M. 
de  Puymaurin,  en  le  nommaut  di- 
recteur de  la  monnaie  royale  des 
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médailles,  oû,  par  de  nouvelles  fa- 
veurs,son  Gis, le  chevalier  Aimé  de 
Puymaurin,  membre  de  la  légiou- 
d’honneur.  lui  a succédé  dans  mut 
<«  qui  a rapport  au  service  actif  de 
cet  emploi.  Ce  dernier  vient  (sep- 
tembre i8?4  ) de  donner  une 
preuve  éclatante  d«  ses  opinions 
constitutionnelles,  en  faisant  frap- 
per une  médaille  qui  transmettra 
à la  postérité  ces  belles  paroles  de 
S.  M.  le  roi  Charles  X : « J'ai  juré 

• comme  sujet  d'être  tidéle  à la 

• charte;  je  la  maintiendrai  com- 

■ me  roi.»  M.  le  baron  de  Puy- 
maurin  fait  partie  de  la  chambre 
actuelle  des  députés  (session  de 
i8a4)-  La  justice  dont  nous  fai- 
sons constamment  profession  veut 
que  nous  rapportions  une  opinion 
locale,  qui  est  exacte  sans  doute. 
Il  passe  généralement  pour  cons- 
tant à Toulouse  : «que  M.  de  Puy- 
maurin  a rendu  de  grands  servi- 
ces à ses  compatriotes, et  que, pour 
les  obliger,  il  ne  leur  a jamais  .de- 
mandé compte  de  leurs  opinions 
particulières  » : conduite  d'autant 
plus  honorable,  que  nous  ne  la 
croyons  pas  commune.  Comme 
chimiste,  il  perfectionna,  en  181a, 
l’art  d’extraire  de  l'indigo,  de  l’i- 
satis-pastel, indiqua  les  moyens  de 
faire  cette  upératiou  en  grand , et 
d'en  obtenir  une  matière  coloran- 
te susceptible  de  produire,  pour 
les  matières  végétales  et  animales, 
une  couleur  aussi  solide  que  celle 
de  l’indigo  du  Bengale  et  de 
Guatimala.  Le  recueil  des  actes  de 
l’académie  de  Toulouse  renferme 
plusieurs  des  Mémoires  de  M.  de 
Pnymaurin,  entre  autres  sur  les 
moyens  de  rendre  les  cimens  in- 
destructibles ; sur  un  nouvau  rou- 
leau il  battre  les  grains,  cl  sur  les 
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causes  de  la  conservation  des 
corps  dans  le  caveau  de»  Cordeliers 
de  Toulouse. 

PÜYSECliR  ( Axmaxd  - Mrtc- 
Jacqvks  ue  Cbastehet  , Msaqi  i» 
de),  ollicier-gènéral  d'artillerie  a- 
vant  la  révolutiou,  etc-,  est  né 
vers  i;5a.  Petit-ûls  d’un  maré- 
chal de  France  , fil»  d’un  lieute- 
nant-général ( r oy.  l'article  sui- 
vant ) , il  fut  destiné  en  naissant 
à l'état  militaire,  et  entra  en  1768 
dans  le  corps  royal  d'artillerie.  Ses 
connaissance»  étendue»  dans  son 
arme,  un  nom  révéré  dans  l'ar- 
mée, lui  Greut  franchir  facilement 
le»  rangs  intermédiaires , et  a 
l’âge  de  37  ans,  il  arriva  au  grade 
de  colonel.  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune , ne  possédaut  que  des  biens 
médiocres,  pac  son  mariage  avec 
M"*  de  Saint-James,  il  acquit  des 
richesses  dont  il  fit  un  noble  usa- 
ge; on  cite  même  de  lui  des  traits 
d’une  loyauté  rare.  Il  avait  tou- 
ché, quelque»  jours  avant  que  son 
beau-père  déposât  son  bilan,  une 
somme  considérable  chez  uu  ban- 
quier qui  eu  aurait  perdu  la  plus 
graude  partie  par  l’effet  de  la  fail- 
lite , si  le  marquis  de  Puységur,  ' 
averti  de  cet  événement,  ue  se  fût 
fuit  un  devoir  de  remettre  les 
fonds  et  de  supporter  seul  la  per- 
te. Il  partit  en  178a  pour  l’Es- 
pagne , et  remplit  , uu  siège  de 
Gibraltar,  les  fonctions  de  major 
de  tranchée.  Il  devint  , en  178(1, 
commandant  du  régiment  d’artil- 
lerie de  Strasbourg.  En  1789,  il 
se  prononça  pour  la  révolution,  eu 
adopta  le»  principe»  avec  franchi- 
se,  et  se  conduisit  avec  modéra- 
tion; il  fut  nommé,  dan»  la  même 
année  , commandant  de  l'école 
d’artillerie  de  La  Fère  , et  marè- 
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chul-de-camp.  Les  événemens  de 
i 792  le  déterminèrent  à donner  sa 
démission  ; il  rentra  dans  ses 
foyers  , et  n’y  trouva  pas  la  tmn- 
quilité  qu’il  allait  y chercher.  Ac- 
cusé de  correspondre  avec  ses 
deux  frères  émigrés,  il  fut  détenu, 
pendant  2 ans  , à Soissons  , arec 
sa  femme  et  ses  enfans.  Il  eut  oc- 
casion plus  lard  de  déployer  de 
nouveau  sa  loyauté;  ayant  recueil- 
li, pendant  l'absence  de  ses  frères, 
■inc  succession  considérable  , il 
tint  un  registre  exact  de  tout  ce 
qu’elle  avait  produit , et  leur  re- 
mit^ fidèlement , à leur  retour,  ce 
qui  leur  appartenait  II  fut  égale- 
ment utile  à quelques  victimes  des 
troubles  politiques,  et  entre  autres 
à M.  Fiévée,  qui  composa  son  ro- 
man de  la  Dot  de  Suzeile  dans 
l’asile  qu’il  lui  avait  ouvert  chez 
lui.  Après  la  révolution  du  9 no- 
vembre 1799  (18  brumaire),  il  fut 
nommé  maire  de  Soissons,  et  pro- 
ülades  moyen  « que  lui  donnait  cette 
place  pour  faire  beaucoup  de  bien 
aux111alheureux.il  donna  sa  démis- 
sion en  i8i>5,  afin  de  vivre  retiré 
dans  sa  terre  de  Bnsaney.  Depuis 
celle  époque,  M.de  Puységur  s’est 
livré  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais au  magnétisme,  qui,  mal- 
gré d’observation  et  la  pratique  de 
quelques  hommes  respectables  , 
n’a  pas  encore  obtenu  les  suffra- 
ges île-  vrais  savons  (r oy.  Mk-vier 
et  Heitu  de  Crviti.ERs ).  Avant 
s7B4.il  avëit  déjà  publie  dès  Mémoi- 
re» pour  servir  a l’histoire  et  àl’ éta- 
blisitu  magnétisme  animal  , 
dont  ou  attribua  faussement  les 
notes  à M.  d'Éprémenil.  Il  a fait 
paraître  depuis,  sur  le  même  su- 
jet : i*  Suite  aux  Mémoires,  etc., 
i8u5,in-8°;  i°du  Magnétisme  animal 

X.  IVIl. 
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considéré  dans  ses  rapports  arec  di- 
verses branches  de  physique,  1807, 
1809,  in-8";  3*  Recherches , Ex- 
périences et  Observations  physiolo- 
giques sur  t’ homme  dans  l’état  de 
somnambulisme'  naturel,  et  dans  le 
somnambulisme  provoqué  par  l’acte 
magnétique,  1811,  in-8”;  4“  les  Vé- 
rités cheminent , tôt  ou  tard  elles 
arrivent,  1814,  in-8“.  M.  de  Puy- 
ségur  ne  s’est  pas  exclusivement 
occupé  de  sciences  ; la  littérature 
lui  doit  aussi  d’agréables  produc- 
tions. entre  autres,  une  comédie 
intitulée  : le  Juge  bienfaisant,  qui 
fut  jouée  avec  succès,  en  1799, 
au  théStre  de  l'Odéon.  C’est  un 
trait  intéressant  de  la  vie  de  M. 
Ancras;  d’Ali.eray  [voy,  ce  nom), 
mis  eu  action  arec  autant  de 
gaîté  que  de  sentiment. 

PliYSÉGUK  ( N.  de  Chaste- 
net,  comte  de),  licutenant-géné- 
ral  des  armées  du  roi,  grand’eroix 
de  l’ordre  royal  et  militaire  do 
Saint-Louis,  ministre  et  secrétai- 
re-d’état  de  la  guerre  sous  Louis 
XVI  , suivit  , comme  ses  ancê- 
tres. la  carrière  des  armes,  et  était 
parvenu  aux  premiers  grades  de 
l'armée,  lorsqu’aux  approches  de 
la  révolution,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  n’occupa 
ce  poste  que  jusqu'en  juillet  1789, 
époque  à laquelle  le  roi  lui  retira 
le  portefeuille,  ainsi  qu’û  plusieurs 
autres  secrétaires-d'état.  Quoique 
M.  de  Ptiységur  fût  loin  de  parta- 
ger les  nouvelles  opinions  polili- 
. ques,  rassemblée  nuliouale  décla- 
ra qu’il  emportait  les  regrets  et 
l’estime  de  la  nation.  Cet  ancien 
ministre  conserva  pour  Louis 
XVI  le  plus  grand  attachement  ; 
il  commanda  une  des  compagnies 
de  gentilshommes  qui  se  formè- 
11 
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rent  le  10  août  179a,  pour  con- 
courir à la  défense  du  roi.  Malgré 
lc>  périls  auxquels  l’exposait  son 
séjuuri-n  France,  M.  de  Puységur 
ne  la  quitta  qu’après  la  mort  du 
monarque.  Il  mourut,  au  bout  de 
quelques  années,  loin  de  sa  patrie. 

PUYSÉGUil  (Jeüi-Acccste  de 
Ciiastbnet  ne  ) , naquit  le  1 1 no- 
vembre 1 jt\o.  Il  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  et  était  rapi- 
dement parvenu  aux  premières 
dignités  de  l’église.  Il  fut  d’abord 
évêque  de  Saint-Omer,  puis  de 
Carcassonne,  et  enfin  archevêque 
de  Bourges  en  1787;  nommé,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bail— 
lage  du  Berri  aux  étals-généraux, 
il  s’y  Gt  peu  remarquer,  et  signa  la 
protestation  du  1 a septembre  1791. 
Il  ne  tarda  pas  à émigrer,  et  mou- 
rut à l’étranger. 

PUYSÉGUR  (N.  de  Chastes  et 
de),  capitaine  de  vaisseau,  second 
frère  du.  marquis  , fut  destiné  au 
service  de  iner.  Il  réunissait  des 
connaissances  archéologiques  A 
celles  de  marin.  Ce  fut  afin  de  sa- 
tisfaire son  goût  ponrlesantiquités, 
qu’il  demanda  au  roi  d’Espagne 
la  permission  de  pénétrer  dans  les 
catacombes  , servant  A la  sépul- 
ture des  Guanches  , peuple  dont 
l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  et  qui  jadis  habitait  l’ilc 
de  Ténériflfe.  La  permission  qu’il 
avait  obtenue  du  roi  ne  lui  apla- 
nissait aucune  de-  diflicnltès  de 
l’entreprise  , et  ne  le  garantissait 
d’aucun  des  dangers  qu’elle  pré- 
sentait; il  vint  à bout,  à force  d’a- 
dresse et  de  courage,  de  les  sur- 
monter tous,  et  parvint  A en  ex- 
traire des  momies  très- bien  con- 
servées. dont  il  enrichit  les  cabi- 
nets d'histoire  naturelle  de  Paris 


PLI 

et  de  Madrid,  oû  on  les  voit  en- 
core. Plein  de  confiance  dans  ses 
lumières,  le  gouvernement  fran- 
çais chargea  M.  de  Puységur,  en 
1784,  de  dresser  les  cartes  de  tous 
les  dèbarquemens  de  l’ile  de  Saint- 
Domingue  : ce  sont  ces  cartes  qui 
servent  encore  aujourd’hui  A gui- 
der la  navigation  dans  ces  para- 
ges. Ses  talens,  l’estime  dont  il 
jouissait  , les  services  qu’il  avait 
constamment  rendus  , et  comme 
marin  et  comme  savant , l'au- 
raient élevé  aux  premiers  grades 
de  la  marine;  mais  la  révolution 
qui  survint,  et  A laquelle  il  se  mon- 
tra fortement  opposé  , l’arrêta  au 
milieu  de  sa  carrière  militaire,  et 
le  réduisit  A l’obscurité  de  la  vie 
privée.  Il  mourut  A Paris,  le  30 
janvier  1809  , regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Son 
fils  , le  CREVU.IES  DE  PuYSÉGCR  , 
quitta  la  France  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  trou- 
vait A Londres  en  février  1806. 
O11  n’entendit  parler  de  son  retour 
en  France  que  dans  les  derniers 
jours  de  mars  i8t5,  époque  oû  il 
seconda  les  efforts  du  comte  Maxi- 
me de  Puységur,  son  oncle,  pour 
résister  au  général  Clausel  et  à sc» 
troupes.  . 

PUYSÉGUR  (i.e  comte  Maxime- 
Chastexet  de),  frère  du  marquis), 
colonel , inspecteur-général  de  la 
garde  nationale,  est  né  vers  17S7. 
Officier  dans  les  troupe*  françai- 
ses avant  la  révolution,  il  quitta  fa 
France  à celle  époque,  et  passa  ei» 
Portugal  ; il  fut  employé  au  ser- 
vice de  cette  puissance  avec  le 
grade  de  colonel  dans  t’élnt-ina- 
jor  de  l'année.  Sur  la  Gu  du  gou- 
vernement impérial,  il  rentra  dans 
sa  patrie, et  (Icmearacacbé  chez  son 
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frère  aîné , jusqu’au  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal  en 
i8i4-  Au  mois  (Je  mars  de  la  mê- 
me année  , il  contribua  puissam- 
ment à l’entrée  du  duc  d’Angou- 
lêmc  à Bordeaux.  Nommé  inspec- 
teur-général de  In  garde  nationale 
de  la  Gironde,  il  courut  quelques 
dangers  pendant  les  cent  jours,  en 
1 8 1 5.  M.  le  comte  de  Puységur, 
chevalier  de  l’ordre  royal  et  mili- 
, taire  de  Saint  - Louis  , et  de  celui 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  avait 
etc  élevé  au  grade  de  lieolenant- 
. général  en  i8i4-  Partisan  zélé, 
connue  son  frère  aîné,  du  magné- 
tisme animal,  il  a cherché,  comme 
lui,  à en  propager  la  doctrine. 

PLYSEGl  U (Paul  de),  fils  du 
marquis,  né  en  1790,  entra  très- 
jeune  dans  la  carrière  des  armes 
Il  fit,  malgré  la  faiblesse  de  son 
âge  , les  campagnes  d’Espugne  et 
d’Allemagne;  mais  il  se  relira  du 
service  en  iSi^;  il  était  chevalier 
de  la  légion-d’honneur.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événemens  de 
«814  et  de  i8i5.  suivit  le  roi  à 
Garni  pendant  les  cent  jours  (i8i5), 
et  fut  nommé  , après,  la  seconde 
restauration  , chef  d’escadron  des 
lanciers  de  la  garde  royale. 

PYE  (N.)  , poète  anglais,  jouit 
dans  son  pays  d’une  estime  méri- 
Jée;  il  a publié,  en  1781 , Alfred, 
poème  épique,  et  en  1783,  un 
autre  poème  sur  le  luxe  et  les  arts, 
soua  le  titre  de  Progrès  du  rafine- 
ment.e te.  La  versification  de  ce  poè- 
te est  généralement  élégante  d’au- 
teur a iegoûl  sûret  les  idées  justes. 
On  a encore  de  lui  une  bonne  tra- 
duction de  l’Art  de  la  guerre  du 
roi  de  Prusse. 

PYMAN  (N.),  ministre-d'état 
hollandais  , issu  d’une  famille 
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commerçante, se  voua  à la  profes- 
sion des  armes , et  était  olli- 
cier- supérieur  à l’époque  de  la 
révolution.  Il  s'en  inoutra  l’un 
des  plus  chauds  partisans  , et 
devint,  en  1795,  secrétai re-d'état 
de  la  guerre.  Il  lut  ensuite  nom- 
mé législateur,  lieutenant-géné- 
ral, et  passa  de  nouveau  au  poste 
de  secrélniie-d’état  de  la  guerre 
sous  le  roi  Louis  (r oy.  BonaparteI. 
En  octobre  1806,  il  avait  été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  de 
Hollande  près  le  prinre-régent  de 
Portugal;  mais,  considérant  cette 
mission  connue  une  disgrâce  , il 
trouva  le  moyen  de  la  faire  donner 
à un  autre,  et  obtint,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1807,  l'emploi  de 
directeur-général  des  postes  du 
royaume,  avec  le  litre  et  le  rang 
de  eonseiller-d’état.  Rentré  depuis 
long-temps  dans  la  vie  privée,  il 
n’n  pour  toute  fortune  qu’une 
modique  pension  que  lui  fuit  son 
gouvernement. 

PYPKRS  (Piehie),  poète  hol- 
landais, ancien  membre  des  élat.-- 
généraux  des  prnvinces-unies,  est 
né  à Amersfort  le  14 décembre  1749. 
Srs  païen,  le  destinaient  M l’état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  mon- 
tra peu  de  goût  dès  qu’il  fut  eu 
âge  de  réfléchir.  Il  se  sentait  au 
contraire  entraîné  par  un  penchant 
décidé  vers  la  littérature  et  la  poé- 
sie; mais  ses  pareils  ne  roulaient 
pas  qu’il  suivit  les  cours  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  les  bel- 
les-lettres, ni  qu’il  se  livrât  à d’au- 
tres études  qu'à  celles  de  la  théo- 
logie. Il  prit  alors  un  autre  parti, 
>e  rendit  à Amsterdam,  s’adonna 
au  commerce,  et  trouva  bientôt 
dans  cette  carrière  une  existence 
honorable.  Ses  momens  de  loisirs 
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furent  cependant  toujours  consa- 
crés aux  lettres;  il  travailla  prin- 
cipalement pour  le  théfitre  natio- 
nal d’Amsterdam , et  y fit  repré» 
senter  plusieurs  pièces,  en  partie 
imitées  ou  traduites  du  français. 
Lors  de  la  révolution  de  1795, 
Pypers  fut  d’ahurd  nommé  muni- 
cipal d’Amcrsfort  , ensuite  élu 
membre  des  états  provinciaux 
d’Ltrecht,  et  enfin  député  par 
ceux-ci  aux  états-généraux.  Il  fut 
même  porté  à la  présidence  de 
cette  assemblée.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  quelque  temps  le 
oste  de  contrôleur  des  douanes 
Amsterdam,  et  de  membre  de 
la  municipalité  de  retle  ville,  Py- 
pers se  retira  à la  campagne,  prés 
«l’Amersforl , ou  il  mourut  le  vn 
juin  l8o5.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  i“  Laasus  et  Lydie,  tra- 


QLA 

gédic,  1777;  a*  Beterley , dra- 
me, 1781  ; 3*  Zéniir  et  Azor, 
opéra,  1 ç83  ; 4*  /«  Comte  de  Com- 
minge , drame,  1788;  5°  ta  Cara- 
vane du  Caire,  opéra,  1788;  G*  lu 
Cerne  du  Malabar,  tragédie,  178G; 
7°  Etienne , le  premier  martyr 
chrétien,  tragédie,  1790;  8*  Pé- 
pin , roi  des  Français  , 1 790  ; 9" 
Poésies  nationales,  1784-1789; 
io*  Euphémie,  ou  le  Triomphe  de 
lu  religion,  draine,  >793;  tt* 
Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie, 
1 793  ; 1 a*  Neplilu,  reine  d’Egypte, 
tragédie,  1794»  *3“  les  Amis  de. 
rollt’ge, traduction  de  la  cotnediedc 
M.  P icard,  1801;  1 4°  I phi  génie  en 
Aulide , tragédie  de  Racine,  1801; 
«5*  Poésies  champêtres,  ou  Géor- 
giques,  sons  le  titre  de  Eemlandsch 
tempe,  i8o3,  a vol.  in-8\ 
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QÜANT1N  (Pierre),  général 
de  division  en  retraite,  comman- 
deur la  légion-d’houneur,  est 
né  à Fervaquc,  près  de  Lisieux, 
département  du  Calvados,  le  iG 
juin  17%-  A l’époque  de  la  révo- 
lution , il  faisait  partie  du  corps 
royal  de  l’artillerie.  En  1792,  il 
fut  nommé  capitaine  des  canon- 
niers du  3‘-  bataillon  du  Calvados. 
Il  obtint  rapidement  les  grades 
supérieurs,  et  dès  1795  il  était 
général  de  division.  Employé,  eu 
1796,  en  cette  qualité  dans  les 
départemens  de  l’Ouest,  il  y par- 
tagea les  travaux  et  les  succès  du 
général  Hédouville.  Deux  ans  a- 
près,  il  reçut  le  commandement 


de  la  9*  division  militaire  é Mimes. 
E11  1799,  il  passa  dans  la  8%  dont 
le  chef-lieu  était  à Aix.  Le  géné- 
ral Quentin  adressa  à cette  épo- 
que, au  nom  du  directoire-exécu- 
tif, une  proclamation  aux  habi- 
tons de  cette  contrée,  pour  les  en- 
gager à se  rendre  exactement  aux 
assemblées  primaires,  afin  d’y  con- 
courir aux  élections.  Les  choix  ne 
plurent  cependant  point  au  direc- 
toire,qui  annulalcsopérutions  élec. 
(orales.  En  1801  ,il  fit  partiedel’ex- 
péditiondc  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  général  Leclerc,  et 
ne  revint  en  France  qu’en  180a. 
Nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur  en  1804,  et  eut- 
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ployé  dans  l’intérieur,  il  conserva 
plusieurs  années  le  commande- 
ment de  Bellc-Ile-en-Mer.  Les  tru- 
travaux  qu’il  fit  evécuter  en  ren- 
dirent le  port  inexpugnable.  Frap- 
pé d'une  disgrâce  dont  les  causes 
n’ont  pas  été  rendues  publiques, 
le  général  Quentin  quitta,  par  or- 
dre supérieur,  son  commande- 
ment, à la  suite  duquel  il  deman- 
da et  obtint  sa  retraite  en  1811. 
Depuis  cette  époque,  il  est  resté 
étranger  aux  événemcns  politi- 
ques; il  habitait  encore  récem- 
ment la  ville  de  Pont-l’Evêque, 
département  de  la  Manche. 

QUANTIRAN  DE  BOIRIE 
(Jean- Bf.bs caD-EccfesE),  auteur 
dramatique  , né  à Paris  vers 
1 y85,  est  fils  de  l’ancien  secrétai- 
re-général de  l'intendance  de  cet- 
te ville.  M.  Quan tiran  de  Boirie 
s’est  exclusivement  livré  à la  lit- 
térature dramatique  des  théâtres 
des  boulevarts,  .et  la  muse  du 
mélodrame  lui  a inspiré  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre, 
qu’il  a composés  soit  seul,  soit  en 
société.  Nous  citerons  les  princi- 
paux : i*  Storb  et  V êrner  ; a*  la 
Bataille  de  Pultawa;  3J  la  Femme 
à trois  visages  ; 4“  l'Homme  de  la 
Forêt  Noire ; 5“  le  Maréchal  de 
Luxembourg;6°(avec  M. Frédéric) 
l’Abbaye  de  Groseille;  7*  Câlinât; 
8“  la  Caverne  de  Soaabe;  9*  Confi- 
dence pour  confidente  ; 10"  (seul) 
Stanislas;  11"  (avec  Cuvclier) 
la  Jeunesse  du  grand  Frédéric; 
120  (avec  M.  Lemaire)  Onze  heu- 
res du  soir;  i5°  le  Duel  et  le  Bap- 
tême ; 14*  les  Deux  Pierre;  1 5° 
(avec  MM.  Merle  et  Mélesville) 
Henri  IV  ; 160  Baudouin;  17* 
Jean-sans-Peur  ; 18*  la  Marquise 
de  Gangcs;  190  la  Fille  maudite; 
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20 "Duguesclin  (avec  M.  I.éopold); 
ai”  él  le  Château  de  Paluzzi  (avec 
M.  Mélesville),  etc.,  etc.  M. 
Quanlirnn  de  Boirie  était,  dit-on, 
propriétaire  du  théâtre  de^  Jeu- 
nes-Artistes , rue  du  Bondi,  qui 
fut  supprimé  par  décret  impérial. 
11  a rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  régisseur- 
général  du  théâtre  de  l’Odéon , 
dont  il  fut  privé  au  premier  re- 
tour du  roi  en  1814.  Aujourd'hui 
(1824)  il  est  régisseur  du  théâtre 
de  la  Porte-Sainl-Marlin , emploi 
qu'il  doit  à sa  confraternité  avec 
M.  Merle,  qui  en  est  le  directeur. 

QU  AUI  N (le  comte  Josepii  ) , 
célèbre  médecin  allemand,  naquit 
à Vienne  le  19  novembre  1735. 
Fils  d’un  médecin  distingué  , il 
reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  était  à l’âge  de  i5  ans  docteur 
en  philosophie,  et  3 ans  après 
docteur  en  médecine.  Van  Swie- 
ten  lui  conseilla  de  se  livrer  â l'en- 
seignement, pour  lequel  il  lui  ju- 
geait de  grandes  dispositions.  En 
elfet,  Quarin  ouvrit  avec  succès  à 
l’université  de  Vienne,  en  175401 
en  175#,  des  cours  d'anatomie  et 
de  matière  médicale.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  devint  conseille'r  au- 
liquc  et  médecin-inspecteur  de  la 
Basse-Autriche.  Aussi  bon  prati- 
cien qu'habile  professeur,  Quarin 
fut  désigné,  en  1 777,  par  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  pour  aller 
à Milan  donner  des  soins  â l’ar- 
chiduc Ferdinand,  qui  y était  tom- 
bé dangereusement  malade.  Il  eut 
lebonheurde  sauver  ce  prince, qui 
le  choisit  pour  son  médecin.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé par  l’empereur  Joseph  K , 
successivement,  mais  â peu  d’in- 
tcrvallcs,  médecin  de  l’hôpital  gè- 
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lierai  et  premier  médecin  de  ce 
monarque.  « Il  profila  , dit  M. 
Nacchf.  ( voy.  ce  nom)  de  l'in- 
fluence que  lui  procurait  ce  poste 
emineqt  pour  perfectionner  l’ins- 
truction  médicale  et  améliorer  le 
système  des  hôpitaux.  Des  école# 
de  clinique  qu’il  établit  ont  de- 
puis servi  de  modèle  è celles  qui 
ont  été  formées  en  Italie  et  en 
France.  Il  procura  la  fondation 
d'hôpitaux  , et  s’occupa  de  sur- 
veiller leurs  moyens  de  salubrité. 
Dans  la  rue  de  donner  à ces  éta- 
blisseniens  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles,  il  fit 
un  voyage  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  pour  visiter  ceux 
de  ces  diffèrens  pays,  afin  de  con- 
naître ce  qui  avait  trait  à leur  éco- 
nomie, à leur  assainissement  et  à 
leur  administration.  » En  1791  , 
Quariu  avait  résigné  son  emploi 
de  médecin  de  l’hôpitai-général  ; 
il  n’en  continua  pas  moins  de  se 
livrer  à la  pratique  et  è l’enseigne- 
ment de  son  art  , et  à mettre  au 
jour  diffèrens  ouvrages  de  méde- 
cine. Ses  longs  et  importons  tra- 
vaux furent  récompensés  A l’en- 
vi  par  les  sociétés  et  académies 
de  médecine  de  Copenhague,  Lon- 
dres, Venise,  Vienne,  etc.,  qui  lui 
envoyèrent  des  lettres  de  corres- 
pondant, et  par  Joseph  II,  qui  le 
nomma  baron  (ce  litre  fut  changé, 
en  1797,  en  celui  de  comte),  et 
lui  fit  présent  de  mille  souverains 
d’or  (à  peu  près  ao,ooo  francs). 
Cette  double  récompense , dont 
nous  allons  faire  connaître  le  mo- 
tif, annonce  de  la  part  de  ce  prin- 
ce une  grande  force  d'âme  et  un 
grand  amour  de  la  vérité.  Lors  de 
sa  dernière  maladie , Joseph  II 
(t oy.  ce  nom)  voulut  savoir  ce  que 
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médecin  le  lui  déclara  avec  une 
rare  franchise,  et  l’empereur  fut 
averti  qu’il  n’avait  plus  que  quel- 
ques jours  è vivre.  De  nouveaux 
services  rendus  à lu  science  va- 
lurent au  savant  praticien  de  nou- 
velles récompenses.  En  180a,  sou 
buste  fut  placé  solennellement 
dans  tu  salle  consistoriale  de  l'u- 
niversité, et  en  1808,  Quarin  re- 
çut le  cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Léopold.  Ce  savant  mourut  le  19 
mars  1614.  ■ Les  ouvrages  de  Qua- 
rin, dit  M.  Nauche,  ont  eu  peu  de 
succès  en  France  ; ils  n’y  ont 
guère  été  connus  que  par  les  tra- 
ductions trop  tardives  d’Emonnot 
et  de  M.  Sainte-Marie;  ils  sont 
remplis  de  vues  pratiques  très-sa- 
ges, mais  ils  pèchent  par  des  divi- 
sions peu  exactes  et  par  des  théo- 
ries erronées  sur  les  fièvres  : théo- 
ries qui  régnaieut  au  moment  où 
ils  ont  été  publiés.  » Ces  ouvrages 
sont  : i°  Tentamina  de  cicutâ  , 
Vienae,  1761,  in- 8";  a"  Melhodus 
medendarum  febriutn,  Vienne,  177a, 
in-8";  3“  M cthodus  medendi  injlarn- 
mationes,  Vienne,  1774»  in-8".  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  lorsqu'ils  pa- 
rurent, furent  traduits  en  anglais  et 
en  italien.  Ils  oui  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  : De  curandis  febri- 
bus  et  inflammationibus  commcnta- 
tio.  Vienne,  1781,  in-8",  et  traduit 
en  français  par  Emonnol  en  1800; 
4“  Tractatus  de  morbis  oculorum  ; 
5°  De  Entomiâ  noxà  et  utili  phy- 
sico-medicè  consideratâ;  t>"  Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  de  Fien- 
ne  : cet  ouvrage  est  en  allemand. 
Vienne,  1784.  7*  A nimadversiones 
praltcct  in  diversos  morbos , Vien* 
ne,  1786,  in-8". 
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QUATREMÈRE  DE  QLT*CY 
(AsTuiME-CnBTrsosiônE),  membre 
de  l'institut  pour  la  classe  d’his- 
toire et  de  littérature  ancienne  (a- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  officier  de  la  légion-d’hon- 
neuret  chevalier  de  Saint-Michel, 
aujourd’hui  (t8a4)  censeur  royal 
des  théâtres,  etc.  Il  s’était  fait  con- 
naître avant  la  révolution  par 
quelques  opuscules  littéraires , un 
mémoire  sur  l’architecture  des  É- 
gyptiens  et  des  Grecs , couronné 
par  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  jouissait  dans  la 
société  de  la  réputation  d’un  a- 
mateur  éclairé  des  arts.  Il  pro- 
nonça, le  2 avril  >790,  à l’assem- 
blée des  représentai  de  la  com- 
mune de  Paris  , un  discours  qui 
fut  vivement  applaudi,  sur  la  Li- 
berté des  théâtres , dans  lequel  il 
s'élevait  contre  les  entraves  impo- 
sées trop  long -temps  au  talent  et 
contre  les  rigueurs  de  la  censure. 
Il  fit  imprimer  ce  discours  la  mê- 
me année,  in-8°.  M.  Quatremère 
de  Quincy  avait  pris  rang  parmi 
les  amis  de  la  liberté,  et  ses  opi- 
nions politiques  parurent,  à cette 
époque,  tellement  conformes  à 
celles  de  la  majorité  des  électeurs 
de  Paris,  qu’ils  n’hésitèrent  point 
à lui  accorder  leurs  suffrages,  en 
1791,  pour  représenter  cette  ville 
à l’assemblée  législative.  11  se 
montra  en  effet,  pendant  toute  la 
durée  delà  session,  au  nombre  des 
défenseurs  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle , telle  qu’elle  avait 
été  établie  par  l’assemblée  cons- 
tituante. Il  défendit  tour-à-tour 
les  ministres  Bertrand  de  Molle- 
ville,  Duport  du  Tertre,  et  Terrier 
de  Monciel  ( voyez  ces  noms);  in- 
voqua la  loi  qui  accordait  au  roi  le 
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libre  choix  de  ses  ministres  ; se 
plaignit  avec  chaleur  des  tribunes 
publiques , qui  se  permettaient 
d’applaudir  certains  orateurs,  d’en 
siffler  et  huer  d’autres;  fit  décré- 
ter, le  12  inai  , qu’une  fête  serait 
célébrée  en  l’honneur  de  Sirao- 
neau,  maire  d’Étampes,  qui  avait 
été  lâchement  égorgé  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  municipales, 
lorsque  ce  magistrat  populaire  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  maintenir 
l’ordre  et  le  respect  dû  aux  lois  , 
pendant  une  émeute  causée  par  la 
cherté  des  grains  ; combattit  la 
proposition  faite  le  10  juillet  1792, 
de  déclarer  la  patrie  en  danger, 
ainsi  que  la  permanence  des  sec- 
tions et  de  la  commune  de  Paris, 
disant  « que  ces  moyens  amène- 
raient infailliblement  une  révolu- 
tion nouvelle  , et  suffiraient  à eux 
seuls  pour  créer  de  trop  réels  dan- 
gers. > Dans  la  séance  du  8 août, 
il  se  prononça,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  l’assemblée,  pour  le  géné- 
ral La  Fayette, qui  était  venu  pro- 
tester , au  nom  de  son  armée , 
et  contre  les  événemens  du  20  juin, 
que  la  minorité  voulait  décréter 
d’accusation.  En  sortant  de  cette 
séance,  M.  Quatremère  de  Quincy 
fut  menacé  et  insulté  par  quelques 
énergumènes,  qui  parvinrent  à a- 
meuter  contre  lui  une  multitude 
furieuse.  Il  dénonça  dès  le  lende- 
main à l’assemblée  les  violences 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time , ainsi  que  les  fréquentes  at- 
teintes portées  à la  liberté  des  o- 
pinions  et  à la  dignité  de  la  repré- 
sentation uationale.  M.  Quatre- 
mère de  Quincy  fut  incarcéré  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur;  après 
i3  mois  d'une  rigoureuse  déten- 
tion , il  obtint  enfin  sa  liberté  , 
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lorsque  le  parti  de  Robespierre  fut 
abattu.  Il  présida , dés  les  pre- 
mières réunions  des  assemblées 
primaires,  la  section  de  la  Fontai- 
ne de  Grenelle  , et  prit  depuis 
une  part  active  à l'insurrection  des 
i3  et  14  vendémiaire  un  4 (tO-1') 
lorsque  les  sections  de  Paris  s’ar- 
mèrent contre  la  convention.  Les 
troupes  de  ligne  que  celle-ci  fit 
marcher  eurent  bientôt  vaincu  les 
forces  mal  organisées  et  plus  mal 
conduites  que  les  véhèmens  ora- 
teurs seetionnaires  avaient  impru- 
demment engagées  dans  une  lutte 
trop  inégalé.  Les  principaux  me- 
neurs furent  obliges  de  fuir  ou  de 
se  cacher, et  M.Quatremère,  accusé 
d’avoir  été  un  des  plus  ardens  ins- 
tigateurs de  la  révolte,  fut  con- 
damné à mort  pir  contumace,  le 
26  vendémaire  an  4 (5  novembre 
i'Ç)5),  par  le  conseil  militaire  qui 
siégeait  au  Théôlre-Français.  Gelte 
fois  cependant  le  parti  vainqueur 
ne  montra  pas  son  acharnement 
habituel  contre  des  adversaires 
qu’il  avait,  à la  vérité,  bien  facile- 
ment terrassés.  Le  gouvernement 
même  ferma  les  jeux  sur  l'éva- 
sion des  chefs  , et  il.  Quatrcinère 
n’eut  pas  de  peine  à se  dérober  à 
de  peu  sérieuses  poursuites.  A- 
près  s’être  caché  pendant  quelque, 
temps,  il  reparut  à Paris  en  1796, 
demanda  à purger  sa  contumace, 
et  trouva  , en  juillet  de,  la  même 
minée,  un  jury  qui,  non-seuleinent 
le  déchargea  de  toute  accusation, 
mais  qui  déclara  qu’il  n’y  avait 
pas  eu  de  révolte  en  vendémiaire. 
On  remarqua  d’ailleurs  que  de- 
vant des  juges  aussi  favorablement 
disposés  , l’accusé  s’était  défendu 
avec  autant  de  talent  que  d’adres- 
se, repoussant  avec  force  les  iin- 
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putations  de  conspiration  contre 
la  république,  faisant  valoir  ses  o- 
pinions  libérales  et  toute  sa  con- 
duite politique  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Nommé, 
par  le  département  de  la  Seine  , 
député  au  conseil  des  cinq  - cents 
au  mois  de  ventôse  an  5 (mars 
•79®  ) > M.  Quatremère  y devint 
un  des  membres  les  plus  actifs 
du  parti  dit  de  Clichy , et  se 
prononça  , dans  tous  les  débats  , 
contre  les  institutions  républicai- 
nes et  le  gouvernement  directo- 
rial; aussi  fut-il  porté  un  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  déportation 
des  18  et  19  fructidor  an  5 (4  et  5 
septembre  1797);  mais  il  eut  en- 
core le  bonheur  de  se  soustraire, 
par  une  prompte  fuite,  à cette  nou- 
velle proscription  , et  ne  partagea 
point  le  funeste  sort  de  ses  collè- 
gues, jetés  dans  les  déserts  de  Sin- 
nainary.  Rappelé  par  un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  con- 
sulaire, en  décembre  *1799,  il  fut 
nommé,  l’année  suivante,  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  la  Seine,  et  devint  secrétaire 
de  ce  conseil  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année.  Il  fut  ensuite 
nommé  membre  de  l’institut  pour 
la  classe  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne,  et  décoré  par  Napoléon 
de  la  croix  de  la  légion-d’honneur. 
Après  la  rentrée  du  roi,  M.  Qua- 
tremère de  Quincy  a été  nommé 
officier  de  la  légiou  -d’honneur  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Il  est  chargé,  depuis  1816, 
de  la  rédaction  du  Journal  des 
Satans,  pour  la  partie  des  beaux- 
arts  , et  fait  partie  du  conseil  ho- 
noraire d’artistes  et  d’amateurs, 
établi  près  du  ministère  de  la  mai- 
son du  roi.  E11 1823,  il  a accepté  la 
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place  de  censeur  des  théâtres  de  la 
capitale.  Les  fonctions  rigoureu- 
ses que  la  police  lui  a confiées, 
et  qu’il  exerce  conjointement  n- 
vec  quelques  collègues  non  moins 
xélés,  doivent  souvent  lui  paraître 
bien  pénibles  , surtout  depuis  la 
vaste  extension  donnée  au  système 
des  interprétations  et  la  terreur  des 
allusions  môme  les  plus  difficiles 
à saisir.  L’éloquent  discours  qu’il 
prononça  devant  la  commune  de 
Paris  en  i ego  , sur  la  Tiberté  des 
théâtres,  devrait  cependant  rassu- 
rer les  uuteurs  dramatiques  sur  la 
part  qu'il  peut  prendre  aux  muti- 
lations, parfois  singulières,  dont 
ils  ne  cessent  de  se  plaindre.  M. 
Qtialretnère  de  Quincy  est  auteur 
dos  ouvrages  suivans  : t°  Mémoire 
sur  cette  question  : Quel  fut  l’état 
de  l’ architecture  chez  les  Egyp- 
tiens , et  qu‘ est-te  que  tes  Grecs  en 
ont  emprunté?  Ce  mémoire  a été 
couronné  par  l’académie  des  ins- 
criptions , 1783,  in-4*;  a"  Consi- 
dérations sur  les  arts  du  dessin  en 
France,  suivies  d’un  Plan  d’acadé- 
mie ou  d‘ école  publique,  et  d'un  .Sys- 
tems d’encouragement,  1790,  in-8*; 
3*  Suite  du  même  ouvrage,  1791, 
in-8”;  4“  seconde  suite,  1791, 
in-8”.  Rennu  a répondu  par  une 
Réfutation  de  la  seconde  suite , etc. 
5*  Dictionnaire  d’ architecture  (dans 
l’Encyclopédie  méthodique),  1795 
et  années  suivantes,  1 volume 
in-4”  ; 6*  Lettres  sur  les  préju- 
dices qu’occasionerait  aux  arts  et 
a ta  science  te  déplacement  des  mo- 
numens  de  l’art  de  l’Italie,  179O, 
in-8°;  7°  le  Jupiter  Olympien , ou 
l'Art  de  ta  sculpture  antique  en  or 
et  en  ivoire,  1814,  in- fol.;  8*  Con- 
sidérations morales  sur  la  destina- 
tion des  ouvrages  de  l’art , 181 5, 
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in-S*.  Il  est  encore  auteur  d’une 
Notice  sur  Canota,  sur  ses  ouvra- 
ges, et  particulièrement  sur  la  sta- 
tue du  Pugilatcur ; de  divers  rap- 
ports importans  faits  au  conseil- 
général  du  département  de  la  Sei- 
ne, dont  un  du  1 5 thermidor  an  8, 
sur  l’ instruction  publique  ; d’un 
autre  rapport  sur  l’édifice  dit  de 
Sainle-Geniève,  fait  au  directoire 
du  département  de  Paris,  1791, 
in-4*  J d’un  Éloge  funèbre  de. 
Dansse  de  VHtoison,  prononcé  en 
mai  1805,  et  de  plusieurs  Mémoi- 
res sur  différons  sujets,  lus  dans  les 
séances  publiques  de  l’institut. 
En  qualité  de  secrétaire-perpétuel 
de  l'académie  des  beaux-arts , M. 
Quatremère  de  Quincy  a lu  , en 
octobre  1834»  dans  une  séance 
publique  , un  éloge  de  M.  Heur- 
lier,  architecte.  Ayant  trouvé  peu 
de  choses  é faire  valoir  dans  les 
ouvrages  ou  constructions  de  cet 
artiste,  l’orateur  a habilement  re- 
jeté cette  pénurie  sur  la  révolution, 
cause  selon  lui  de  tant  de  maux. 
L’extrême  division  des  propriétés, 
si  fêchruse  en  ses  résultats,  et  qui 
ne  permet  pas  d’éluver  de  grands 
monumens  en  France  , a sans 
doute  étouffé  le  génie  de  l’ar- 
chitecte, quoique  celui-ci  fût  entré 
dans  la  carrière  des  arts  une  ving- 
taine d'années  avant  lu  révolution. 

QUATREMÈRE  DISJONVAL 
(Desis- Bernard),  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  4 août  *754, 
était  doué  d’un  goût  particulier 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts, 
qu’il  cultiva  uvec  succès.  Il  recu- 
la les  bornes  de  certaines  connais- 
sances, fut  l’inventeur  de  quel- 
ques-unes, qui  n’attendent  que  le 
sceau  de  l'expérience  pour  deve- 
nir populaires , et  sa  célébrité 
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précoce  le  pinça,  à aa  ans,  au  rang 
des  chimistes  les  plus  distingués. 
Il  dirigeait,  dès  l’Sge  de  17  ans,  la 
plus  considérable  manufacture  de 
France,  celle  des  Pnignon  , à Se- 
dan, et  y partageait  ses  moniens 
de  loisir  entre  l’étude  des  mathé- 
matiques et  celle  de  la  physique, 
lorsque  l’annonce  d’un  prix  pro- 
posé par  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  sur  l’analyse 
chimique  de  l’indigo,  et  l’examen 
de  tous  les  phénomènes  que  pré- 
sentait l’emploi  de  cette  fécule 
dans  les  arts,  vinrent  électriser  son 
imagination.  L’établissement  au- 
quel il  présidait  était  peut-être 
celui  de  l’Europe,  où  il  s’en  em- 
ployait le  plus  pour  les  diverses 
espèces  de  teintures.  Le  jeune 
Quatreinère  voulut  joindre  aux 
renseignemens  certains  qu’il  avait 
acquis  sur  l’emploi  de  l'indigo,  un 
ensemble  de  connaissances  relati- 
ves à sa  culture  et  à ses  diverses 
espèces  dans  les  deux  mondes  : 
pour  cet  effet , il  fit  un  voyage 
dans  tous  les  ports  de  France.  Le 
mémoire  qui  en  résulta,  rappro- 
ché de  tous  cetlx  qui  arrivèrent 
pour  le  concours,  fut,  selon  l’ex- 
pression de  l’auteur,  un  coup  de 
foudre  parmi  les  commissaires 
chargés  de  l’examen  ; ils  le  trou- 
vèrent de  première  force  pour  le 
fond  et  pour  la  forme , et  néan- 
moins, par  des  motifs  particuliers, 
ils  décidèrent  qu’il  partagerait  le 
prix  avec  le  mémoire  qui  le  sui- 
vait immédiatement  en  mérite.  Si 
ce  fut  une  injustice  , l’auteur  en 
fut  bientôt  vengé  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  satans.  Une 
autie  sorte  de  gloire  lui  était  ré- 
servée en  Hollande  : ce  mémoire 
y fut  traduit  dans  la  langue  du 
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pays  , et  mis  au  nombre  des  ou~ 
vrages  de  toutes  les  parties  du 
globe,  promettant  le  plus  d’utilité 
à l’industrie  de  la  Hollande  et  de 
ses  colonies;  il  fut  également  tra- 
duit en  allemand,  à Weimar,  et  en 
suédois,  à Copenhague.  Un  nou- 
’veau  triomphe  attendait  M.  Qua- 
tremère  à l'académie.  D’après  le 
droit  que  loi  donnait  la  victoire 
qu’il  venait  de  remporter,  d’en 
faire  en  quelque  sorte  partie,  il  y 
lut  unq  analyse  du  pastel  et  un 
examen  plus  particulier  du  rôle 
que  joue  dans  les  cuves  d’indigo 
cette  autre  substance  végétale  , 
qu’on  est  contraint  de  lui  adjoin- 
dre pour  teindre  les  étoffes  eu  lai- 
ne. Ce  mémoire  réunit  les  suffra- 
ges de  toutes  les  personnes  impar- 
tiales , mais,  souleva  contre  Fau- 
teur toutes  les  jalousies  de  cote- 
rie, et  fut,  selon  lui,  In  source  d’u- 
ne foule  de  désagrémens  dont  su 
vie  fut  semée.  Un  troisième  mé- 
moire , couronué  , en  1780,  par 
l’académie  de  Rouen,  sous  le  titre 
A’  Analyse  des  terres  calcaires,  soit 
quant  ;i  la  partie  chimique  , soit 
quant  è la  partie  des  arts,  vint  en- 
core ajouter  ù sa  réputation  et 
augmenter  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires, en  lui  méritant  l’éloge 
flatteur  d‘ avoir  créé  la  langue  de» 
sciences.  Il  traduisit  ensuite  , de 
l’anglais  d’Edward  llu-sey  de  La- 
val, les  Recherches  expérimentales 
sur  la  cause  des  changemens  de  cou- 
leurs dans  les  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  qu’il  fut  conduit  é la 
découverte  des  sels  triples,  par  les 
efforts  qu’il  faisait  pour  produire 
du  nilre  et  du  sel  marin  de  ma- 
gnésie , constamment  cristallisés. 
Celte  découverte,  qu’on  voulut  en 
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vain  lui  disputer,  et  qui  eut  des 
résultats  entièrement  neufs,  et  jus- 
que-là inaperçus,  lui  ouvrit,  après 
la  mort  de  Marquer,  tes  portes  de 
l'académie  des  sciences.  Pour  ar- 
river plus  sûrement  à son  but,  il 
crut  devoir  prendre  une  précau- 
tion que  semblaient  nécessiter  les 
préventions  que  la  classe  de  chi- 
mie avait  contre  lui  : l’occasion  é- 
lait  favorable.  La  classe  de  botani- 
que venait  de  proposer  pour  sujet 
de  prix  : «Examiner  les  caractères 
«qui  distinguent  les  cotons  des  di- 
verses parties  du  monde,  aiusi 
«que  les  différences  qui  en  résul- 
tent pour  leur  emploi  dans  les 
• arts.  • Non-seulement  il  remplit 
les  vues  de  la  classe  , mais  il  joi- 
gnit à son  mémoire  un  modèle  en 
cuivre,  qu’on  voit  encore  au  con- 
servatoire ; par  ce  moyen  , chose 
inouïe  jusqu’alors  ! tout  le  monde 
peut  filer,  et  ne  peut  que  bien  fi- 
ler Si  le  nouveau  modèle,  à qui  il 
dut  peut-être  le  succès  de  son  mé- 
moire sur  les  colons  et  sa  place 
d’academioien,  a totalement  chan- 
gé leur  exploitation  quant  à la  fi- 
lature, les  laines  lui  durent  bien- 
tôt le  même  avantage  sous  le  mê- 
me rappurt  , par  l'invention  de 
plusieurs  outils  qui  donnent  à 
cette  matière  une  amélioration  in- 
calculable. Al.  Qualremère  ne  se 
borna  pas  à améliorer  les  laines 
par  les  outils,  il  s’occupa  encore 
de  les  améliorer  par  le  croisement 
des  races  , et  surtout  en  tenant 
jour  et  nuit  les  troupeaux  en  plein 
air.  Il  croit  cette  précaution  telle- 
ment nécessaire,  qu’il  uflirme  que 
sans  elle  le  croisement  des  races 
est  absolument  inutile  , ce  qu’il 
prouve  par  le  besoin  de  laines  é- 
trangèrçs,  devenu  plus  impérieux. 


QIA  iyi 

pour  obtenir  des  draps  de  premiè- 
re qualité  , depuis  trente  ans  que 
l’on  croise  nos  races  avec  des  mé- 
rinos plus  ou  moins  dispendieuse- 
meii t achetésjce qui,  A ce  qu'il  pré- 
tend, n’aurait  point  lieu  si  la  métho- 
de, dont  il  avait  démontré  l’excel- 
lence, de  tenir  les  troupeaux  eu 
plein  uir  jour  et  nuit,  été  comme 
hiver,  avait  pu  prévaloir, et  à cet 
égard  il  s’étaie  des  témoignages 
les  plus  respectables , • sans  re- 
gretter, dit -il,  un  million  qu'il 

• lui  ep  a coûté  pour  arracher  aux 

• contradictions  de  l’ignorance  et 
■ de  l’intrigue  les  deux  plus  grandes 

• améliorations  qu’eussent  jamais 

• abordées  les  sciences.  » Le  sacri- 
fice qu’il  venait  de  faire  de  sa  for- 
tune à l’utilité  publique  , l’ayant 
forcé  de  passer  eu  Hollande,  il  ne 
tarda  pas  à prendre  partie  dans 
l’armée  patriotique  hollandaise;  il 
eu  devint  bientôt  un  des  soutiens 
les  plus  distingués;  fait  prisonnier 
par  les  généraux  du  prince  d’O- 
range,  et  en  même  temps  compro- 
mis relativement  à une  mission 
secrète  dont  il  avait  été  chargé  par 
ses  chefs,  il  fut  détenu  comme  pri- 
sonnier de  guerre  , mais  absous 
quant  ù sa  mission,  et  se  lia  « d’une 

• honorable  et  étroite  amitié  > avec 
les  généraux  qu’il  avait  combat- 
tus. Pour  charmer  le  désœuvre- 
ment de  sa  captivité  , il  composa 
un  mémoire  sur  cette  question 
proposée  par  le  grand  Frédéric 
lui- même  : « Quels  seraient  les 

• moyens  d’améliorer  les  terres 

• par  les  animaux  , et  les  animaux 

• par  les  terres?  • Plus  capable  que 
personne  de  traiter  ces  matières, 
il  le  fit  d’une  manière  distinguée; 
mais  celte  perfeeliou  même,  qui 
devait  améliorer  son  sort,  servit  à 
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l’aggraver,  en  réveillant  la  haine 
de  ses  ennemis,  qui,  ne  pouvant  le 
faire  détenir  comme  coupable  , 
parvinrent , à force  d’argent  et 
d’intrigues,  à le  faire  séquestrer  à 
Ulrecht,  sous  le  prétexte  d’aliéna- 
tion mentale.  Mais  le  peuple  hol- 
landais chercha  à le  dédommager 
de  celle  injustice,  en  faisant  impri- 
mer son  analyse  de  l'indigo,  et  en 
le  chargeant  de  traduire  en  fran- 
çais les  deux  oeuvres  posthumes 
de  Camper  : c’était  associer  son 
nom  à celui  • du  plus  grand  hom- 
»me  des  Provinces  - Unies.  » On 
fit  encore  jouer  quelques  ressorts 
pour  lui  enlever  la  gloire  de  ces 
deux  traductions , mais  leur  mé- 
rite triompha  de  tous  les  obsta- 
cles. M.  Quatreinère  employait 
ses  loisirs  A des  observations  sur 
dillérens  sujets;  celles  sur  les  arai- 
gnées doivent  occuper  une  place 
distinguée  par  les  résultats  éton- 
nans  qu’elles  eurent.  L’auteur , 
dans  une  édition  de  sou  Aranéoln- 
giti,  a fait  entrer  sa  découverte  de 
la  prodigieuse  influence  du  pre- 
mier quartier  de  la  lune  et  des 
quatre  intersections  lunaires,  sys- 
tème qui  sert  de  base  à son  calen- 
drier arnnéologique , et  qui  est 
appuyé  lui-même  sur  3o  ans  d’ob- 
servations  météorologiques.  Les 
araignées  , suivant  M.  Quatre- 
mère,  formeraient  donc  un  hygro- 
mètre parlait  ; c’est  ce  qu’il  omit 
avoir  prouvé.  De  retour  en  Fran- 
ce vers  1796,  M.  Quatreinère  Dis- 
jonvai  rentra  dans  la  carrière  poli- 
tique, et  prétend  ne  pas  être  étran- 
ger à la  prise  de  l’amiral  Sidncy- 
Smitli  par  le  commodore  Jean- 
Joseph  Muskcin,  qui  le  remit  aux 
Français.  Ce  commodore  était 
d’Anvers,  intimement  lié  avec  M. 
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Quatremère  , et  rival  de  bra- 
voure et  de  gloire  de  sir  Sidney 
Smith  dans  l’immortelle  campa- 
gne qui  a conduit  les  Suédois  jus- 
que sous  les  murs  de  Saint-Péters- 
bourg, A l’aide  de  bateaux  canon- 
nier» d’une  nouvelle  construction. 
M.Muskeiu  sut  s’en  procurer  tous 
les  plans,  quoique  soigneusement 
gardés  par  le  gouvernement  sué- 
dois, et  M.  Quatreinère  Disjonval 
décida  son  ami  A les  céder  au  mi- 
nistre de  la  marine  française.  C’est 
sur  ces  plans  que  fut  construite  la 
première  flottille  de  bateaux  ca- 
uonniers  qui  couvrit  lu  Manche 
au  moment  où  le  général  en  chef 
Bonaparte  passa  en  Kgyplc,  et  qui 
inspira  aux  Anglais  une  telle 
frayeur,  qu’ils  avaient  retiré  leurs 
forces  maritimes  de  toutes  parts 
■pour  défendre  leurs  côtes  ; ainsi  » 
M.  Quatremère  Disjonval  aurait 
concouru  au  succès  du  voyage 
d’Egypte,  et  par  la  construction  de 
la  flottille,  et  par  la  prise  de  sir 
Sidney  Smith,  qui,  connaissant  la 
nouvelle  marine  , aurait  pu  eu 
contrebalancer  le  succès.  On  était 
si  peu  accoutumé  jusqu’ici  A voir 
les  araignées  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  lesaflairespoliliques, 
qu’il  faut  toutes  les  preuves  dont 
s’environne  M.  Quatremère  Dis- 
jonval, pour  faire  croire  aux  pro- 
nostics aranéologiqncs,  qui,  selon 
lui,  décidèrent  le  fameux  passage 
des  Alpes  en  1800.  Ces  preuves 
résultent  d’une  correspondance 
suivie  entre  le  général  Berlhicr  et 
l’auteur , ainsi  que  d'un  procès- 
verbal  envoyé  jour  par  jour,  au 
gouvernement,  d'où  il  suit  que 
l'anticipation  des  mouvement  a- 
ranéologiqoes  ayant  été  de  six  se- 
maines cette  année,  on  en  conclut 
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que  la  funte  des  neiges  sérail,  A la 
fin  de  mai,  comme  elle  a coutume 
d’être  à la  fin  de  juillet,  ce  que  l'é- 
vénement justifia.  Alors  M.  Qua- 
t remère  Disjonval  tut  nommé  chef 
d’état-major  d’une  division  qui  lut 
organisée  pour  tenter  de  franchir 
le  Siinplon.  Après  le  premier  suc- 
cès, il  proposa  de  construire  au 
même  lieu  une  route  militaire  de 
24  pieds  de  large  .A_ travers  les 
Alpes.  Il  fut  encore  nommé  chef 
d’état-major  d’une  nouvelle  divi- 
sion destinée  à cet  objet,  et  en 
moin«  de  3 mois  , le  plan  en  fut 
dressé  et  envoyé  au  général  Uor- 
thier,  ministre  de  la  guerre.  C’est 
de  cette  époque  que  date  son  ou- 
vrage sur  les  boissons  militaires, 
dont  l’idée  lui  fut  suggérée  par  les 
travaux  extraordinaires  auxquels 
il  présidait  ; sa  lettre  au  préfet  du 
département  du  Léman,  sur  l'en- 
caissement du  Rhône;  sa  nouvelle 
voiture  hydraulique  contre  les  in- 
cendies, et  une  grue  propre  à ar- 
racher on  A relever  les  arbres,  por- 
tant la  même  date.  TouAr*  les  piè- 
ces mécaniques  de  ces  différentes 
découvertes  sont  exposées  au  con- 
servatoire des  arts  , ainsi  qu'une 
fnule  d’autres,  inventées  depuis 
long-temps,  mais  singulièrement 
perfectionnées  depuis  peu.  Nous 
n’avons  considéré  jusqu’ici  M. 
Quatremère  Disjonval  que  sous  le 
rapport  de  sesdécouver!e«en phy- 
sique; nous  allons  le  voir  sous  ce- 
lui de  ses  decouvertes  intellec- 
tuelles : elles  se  rapportent  à l’ori- 
gine des  cultes  , de*  arts,  du  lan- 
gage et  de  l’écriture,  il  établit  que 
le  besoin  d’eau  est  le  premier 
principe  auquel  il  faut  rapporter 
toutes  les  inventions  de  l’esprit 
humain,  notamment  l'archilcctu- 
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re,  les  cérémonies  religieuses,  les 
noms  et  les  attributs  des  divinités; 
que  les  langues  se  formèrent  d'a- 
bord par  l’imitation  du  bruit  de 
l’eau,  du  bruit  des  instrumens  qui 
la  procurèrent  , du  cri  des  ani- 
maux qui  l’invoquent;  que  les  si- 
gnes du  l’arithmétique,  de  la  mu- 
sique, de  l’alphabet,  ne  sont  autre 
chose  que  les  linéamens  des  ma- 
chines puléales;  que  l'application 
decessigncs,où  l'écriture  fut  toute 
d’ubord  hiéroglyphique....  Telles 
sont  les  bases  du  système  de  M. 
Quatremère,  savamment  dévelop- 
pées dans  un  rapport  de  l’athénée 
de  Lyon,  daté  du  4 pluviôse  an  10; 
et  l'on  sent  de  suite  toute  l’étendue 
des  conséquences  qu’il  peut  en  ti- 
rer. C’est  surtout  la  langue  grec- 
que qu’il  regarde  comme  la  plus 
hiéroglyphique  de  toutes  ; il  re- 
connaît quatre  écritures  grecques, 
dont  trois,  dit-il,  étaient  connues 
avant  lui  saus  être  comprises, 
et  dont  la  quatrième  n 'avait  été  a- 
vnnt  lui  ni  connue  ni  compri- 
se. Il  prétend  que  chaque  lettre, 
dont  il  porte  le  nombre  à plus  de 
six  cents,  pelut,  suivant  la  variété 
de  scs  inflexions  , de  scs  dimen- 
sions et  de  scs  positions,  non-seu- 
lement les  objets , mais  encore 
leurs  modifications  et  leurs  acces- 
soires. C’est  particulièrement  sur 
les  variations  du  psi  qu’il  fonde 
ses  observations.  L’auteur  en 
compte  plus  de  trente  ayant  des 
sens  différens.  On  ne  peut  nier 
que  cette  opinion  nouvelle  n’ait 
quelque  chose  de  séduisant;  néan- 
moins on  peut  faire  observer  A 
l'auteur  que  la  langue  hiérogly- 
phique a beaucoup  perdu  de  son 
crédit  depuis  qu’il  est  démontré 
que  les  hiéroglyphes  égyptiens  no 
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sont  que  de»  lettres  qui  se  retrou- 
vent dans  tous  les  mots  où  leur 
présence  est  nécessaire  comme 
signe  alphabétique;  quant  au  psi, 
dont  la  l'orme  variée  sert  à modi- 
fier trente  fois  les  objets  » il  ne 
pourrait,  selon  nous,  jouir  de  ees 
avantages  qu’uutant  qu’il  serait 
une  lettre  primitive  ; or,  on  sait 
qu’Homère  ne  s’est  point  servi  de 
lettres  doubles  qui  n’existaient  pas 
de  son  temps.  Le  psi  même  ne 
fut  inventé  comme  lettre  double 
qu’une  des  dernières,  vers  le  temps 
de  Siutonidc  ; au  reste  , noos  ne 
prétendons  pas  déprécier  la  décou- 
verte de  M.  Quatremère  Disjon- 
val,  et  nous  aimons  à croire  qu’il 
lui  sera  facile  de  coordonner  sa 
doctrine  aux  connaissances  nou- 
vellement acquises.  M.  Quatre- 
mère Di-jonval  fut  ensuite  admis 
à faire  des  expositions  orales  de 
son  système  an  collège  des  Irlan- 
dais; et  malgré  l'affluence  des  au- 
diteurs et  l’intérêt  qu’aurait  dû 
exciter  cette  nouvelle  science  , il 
lui  fut  signiGé  par  buissier  de  dis- 
continuer ses  leçons.  Il  se  rendit 
alors  en  Hollande,  et  fut  chargé, 
par  M Gérard  Vanderwallen,  pre- 
mier commissaire-inspecteur  des 
oorderies  de  mariue  militaire,  d’é- 
tablir eri  grand  le  nouveau  rouis- 
sage de  M.  Brade;  après  avoir  ter- 
miné ses  épreuves  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  , il  revint  à 
Paris,  où  l'attendaient  des  persé- 
cutions injustes  sans  doute.  S’é- 
tant rendu  à Saint-Denis,  pour  y 
faire  connaître  I enseignement  mu- 
tuel , il  y fut  arrêté , détenu  pen- 
dant deux  mois,  et  enfin  conduit 
dans  une  ville  distante  de  4o  lieues 
de  Paris  et  de  4°  lieues  des  fron- 
tières, pour  y rester  sous  la  sur- 
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veillance  des  autorités  locales.  La 
première  restauration,  en  1 8 ■ 4- 1,: 
rendit  à une  entière  liberté.  M. 
Quatremère  Disjonval  avait  profi- 
té de  son  exil  pour  donner  de  nou- 
veaux développemens  à sa  nou- 
velle doctrine.  La  première  partie, 
qui  consiste  à prouver  que  tous 
les  caractères  sont  des  machines 
à puiser  l'eau,  lui  paraissant  com- 
plète, il  ne  s’occupa  que  de  la  se- 
conde , et  crut  démontrer  jusqu’à 
l’évidence  que  ccs  machines  ou 
instrumens  n’avaient  été  adaptés  à 
la  confection  des  mots  que  d’après 
un  rapport  plus  ou  moins  parfait, 
avec  la  forme  des  objets  moraux 
ou  physiques  qu'il  s’agissait  d'ex- 
primer. Ceci  ne  servant  qu’à  cor- 
roborer ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  le  même  objet,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  rapporter  les  nou- 
veaux raisonnemens  de  l’auteur, 
et  nous  nous  contenterons  de  lui 
demander,  tout  en  rendant  justice 
à son  étonnante  sagacité  , com- 
ment il  arrive  que  le  T égyptien 
ressemblai  peu  au  T des  langues 
anciennes.  Eu  effet , toutes  les 
lettresdes  premières  langues, ayant 
eu  une  même  origine,  devaient  a- 
voir  quelque  rapport  entre  elles, 
et  le  T égyptien  est  une  main  éten- 
due, comme  des  découvertes  ré- 
centes l’ont  démontré.  Au  reste  , 
M.  Quatremère  trouva  partout  des 
admirateurs  sincères  de  sa  doctri- 
ne; mais  les  éloges  qui  durent  le 
flatter  le  plus  furent  ceux  qu'il 
reçut  des  Hellènes  réfugiés  à Mar- 
seille. Ils  ne  furent  pas  médiocre- 
ment touchés  du  haut  rang  qu’on 
assignait  à leur  langue  dans  les 
connaissances  humaines.  Il  s'est 
établi  à cet  effet  uuc  confédéra- 
tion hellénique  pour  la  restauration 
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du  grec,  dont  M.  Quatremère  lot 
nommé  président.  Ce  savant  a 
reçu  des  hellénistes  les  plus  dis- 
tingués de  France  les  témoignages 
les  plus  honorables,  qui  ne  l'enor- 
gueillissent qu'aillant  qu’ils  peu- 
vent contribuer  aux  progrès  du  la 
science  a laquelle  il  s’est  voué. 
Quoique  nous  ayons  parlé  de  ses 
ouvrages  les  plus  distingués  sui- 
vant l'ordre  des  événeinens,  nous 
allons  en  donner  une  liste  exacte. 
M.  Quatremére  a publié  : l"  Ana- 
lyse et  Examen  chimique  de  l'indi- 
go , pièce  couronnée  par  Paradé- 
inic  des  sciences,  1,-77.  in-8°  et 
in-4”,  traduit  en  allemand.  Wei- 
mar, 1778,  in-8"  ; en  danois,  par 
Viborg , Copenhague,  1778.  a* 
Mémoire  tur  la  découverte  des  sets 
triples,  Paris,  chez  Deinnuvillé  , 
1 784;  Léipsick,  en  allemand.  i;85. 
3”  Recherches  expérimentales  sur 
la  cause  des  changemrns  des  cou- 
leurs dans  les  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés,  traduit  de  l’an- 
glais de  Hussey  de  (.aval,  1778, 
in-8"  ; 4*  Collection  de  mémoires 
chimiques  et  physiques,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés  par  l'aca- 
dcmic  des  sciences,  1784;  traduite 
en  allemand.  Léipsick,  178».  5* 
Essai  sur  tes  caractères  qui  distin- 
guent Us  cotons  des  diverses  parties 
du  monde,  et  sur  Us  différences  qui 
en  résultent  pour  leur  emploi  dans 
Us  arts,  Paris,  1784.  in-4";  8“ 
striation  physique  sur  Us  différen- 
ces réelles  que  présentent  Us  traits 
du  visage  rhez  les  hommes  de  diffé- 
rens  pays  et  de  différens  âges , tra- 
duite du  hollandais,  U I redit,  1791. 
in-4*:  7"  Disrours  prononce  par  feu 
M.  Pierre  Camper,  sur  les  moyens 
de  représenter  d’une  manière  siire 
les  diverses  passions  qui  se  masi- 
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f estent  sur  le  visage  , etc.,  traduit 
du  hollandais,  Ulrccht,  179a,  in- 
4*;  8°  sur  la  Découverte  du  rapport 
constant  entre  l’ apparition  et  ta  dis- 
parition, le  travail  ou  le  repos,  le 
t .s  ou  le  moins  d’étendue  des  toi- 
les et  des  fi's  il’ attache  des  arai- 
gnées des  differentes  espèces , et  tes 
variations  atmosphériques  , etc. , 
l.ahaye,  1 785,  in-8°  de  100  pages: 
le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  hollandaise  par  P.  Bod- 
duert , qui  en  fut  l 'éditeur.  9“  de 
l’ Aranèologir,  ou  sur  la  découverte, 
etc.,  Paris,  au  5 ( 1 797  ),  in -8*  de  1 4o 
pages;  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent, mais  augmenté  et  totalement 
refondu.  10*  Nouveau  Calendrier 
aranèologique,  179a,  in-8*;  id. , 3' 
année,  Liège,  an  8 ( 1 799).  in- 16  de 
80  pages.  1 1 * Lettre  au  général  Ber- 
thier  sur  te  passage  du  Simplon  , 
18110,  in-4°;  ta*  Lettre  au  citoyen 
d’ Eymar , prefet  du  Lcman  , sur 
l' encaissement  du  Rhône  et  l’ex- 
ploitation de  quelques  espèces  par- 
ticulières de  t/ois  , depuis  le  mont 
1 Simplon  jusqu’au  tac  de  Genève , 
1801,  in-8*;  i.V  Cours  d’ideologir 
démontrée  , servant  d’ introduction 
à l’ étude  des  trois  tangues  orienta- 
les : c’est  lu  programme,  en  trois 
pages  in-4",  d'un  cours  que  l'au- 
teur faisait  en  1 8o5  au  collège  des 
Irlandais  , contenant  le  germe  de 
la  doctrine  dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article;  i4"  Manuel  sui- 
tes moyens  de  calmer  la  soif  et  de 
prévenir  la  fièvre  , Châlous  stir- 
, Marne.  1808,  in-8'.  Ce  livre  con- 
tient düférens  mémoires  : l’un  - 
sur  l'avantage  de  substituer  nu 
vinaigre,  pendant  les  chaleurs,  de 
l’eau  aiguisée  par  quelques  gouttes 
d acide  sulfurique  et  un  peu  de 
crème  de  tartre:  un  autre,  sur  la 
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possibilité  de  «e  rendre  inaccessi- 
ble ù la  ficvre;  un  troisième  enfin, 
sur  l’économie  qu'il  y aurait  à ne 
griller  le  café  qu’en  vase  clos,  a- 
près  y avoir  ajouté  cinq  onces  de 
mélasse  par  livre.  M.  Qualremère 
Disjnnvnt  a aussi  inventé  une  voi- 
ture hydraulique  pour  éteindre  les 
incendies  , et  fait  d’autres  décou- 
vertes en  mécanique  ; l’on  peut 
voir  encore  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  les  modèles  de  plu- 
sieurs mat  bines,  tels  qu'une  pelo- 
teuse , un  t&eicr  pour  déraciner  ou 
redresser  les  arbres,  un  rouet  à tor- 
dre et  à câbler  en  même  temps,  etc. 

QUATRESOliS  ( N.) , l’une  des 
héroïnes  de  la  révolution  que  l’a- 
mour de  la  patrie  conduisit  sous 
les  drapeaux.  Née  dans  le  dépar- 
tement de  l’Isère,  à l’âge  de  16 
ans  elle  avait  fait  plusieurs  cam- 
pagnes , et  avait  eu  2 chevaux  tués 
sous  elle,  à la  bataille  de  Honds- 
coote,  sans  que  son  sexe  eût  été 
reconnu,  il  le  fut  cependant  à lit 
suite  d’one  action  où  elle  fut  bles- 
sée. Elle  dut  alors  quitter  le  ser- 
vice, où  elle  avait  passé  trois  ans; 
mais  la  convention  nationale, 
pour  la  récompenser,  lui  accorda, 
par  décret  du  22  avril  1 79/1 , une 
pension  qui  devait  être  augmentée 
le  jour  de  son  mariage.  Cette  hé- 
roïne retourna  dans  ses  foyers , où 
le  souvenir  de  son  courage  et  ses 
mœurs  austères  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  concitoyens. 

QLE1NEC  (Joseph),  rx-légis- 
iateur,  se  prononça  en  faveur  de 
la  révolution  , et  dut  à la  confiance 
que  ses  principes  inspirèrent  à ses 
concitoyens , d'abord  plusieurs 
fonctions  dans  l’administration  du 
département  du  Finistère,  qu’il  ha- 
bitait, et  ensuite,  au  mois  de  sep- 
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tembre  1792,  son  élection  à la 
convention  nationale.  Il  ne  s’y  fit 
point  remarquer  jusqu’au  procè» 
•lu  roi , où  il  se  prononça  en  ces 
termes  : « Je  ne  suis  pas  juge,  et 
ne  puis  voter  qur  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  pour  la 
déportation  à la  paix.  » Ce  vote 
modéré  le  fit  classer  parmi  les 
membres  attachés  au  parti  de  la 
Gironde,  auquel  en . effet  il  fut  fi- 
dèle, ayant  combattu  le  parti  op- 
posé et  signé  la  protestation  du  t> 
juin  1793  contre  le  coup  d’etat 
du  3 1 mai  précèdent.  Décrété 
d'arrestation  avec  7a  de  ses  col- 
lègues, il  eut  le  bonheur  d'être 
l'un  des  proscrits  dont  la  déten- 
tion cessa  après  les  éveueuiens  du 
()lhermidur  an  2 (27  juillet  1 794). 
Rappelé  à la  convention  natio- 
nale, il  fit  partie  des  deux  tiers  de 
cette  assemblée  qui  pas;èrent  au 
conseil  des  cinq-cents.  M.  Quci- 
iicc  sortit  du  conseil  en  179K,  et 
rentra  clans  la  vie  privée. 

Q b El.  EN  ( CE  COMTE  ArC.OSTE- 
Maiue-Loui-  de  ) . d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  alliée  a la 
maison  du  duc  d'Aiguillou . rsl  né 
ù Paris  en  >774.  Son  père,  le 
comte  de  Quelen  . chef  d escadre, 
le  destinait  a l’état  ecclésiastique  ; 
mais,  lui  voyant  peu  «ie  disposi- 
tions pour  col  état;  il  lui  fit  fuira  des 
éludes  analogues  a la  profession 
des  armes.  Le  jeune  de  Quelen 
était  eu  moment  d’entrer  à l’E- 
cole militaire  lorsque  la  révolu- 
tion éclat».  Alleititpnr  fat  premiè- 
re réquisition,  .il  servit  comme 
soldat  jusqu’ù  l'époque  où  le  dé- 
cret de  la  convention  nation. de 
obligea  tons  les  ci-devant  nobles 
à quitter  les  années.  Il  se  retira 
à Verneuil,  où  , s'étant  rendu  sus- 
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pect,  it  fut  incarcéré.  Les  événe- 
mcns  du  9 thermidor  au  i (27  juil- 
let >79/1)  lui  firent  recouvrer  la  li- 
berté. En  1795,  il  partit  de  nou- 
veau comme  réqiiisitionnnire.  De 
retour  ù Paris,  il  se  maria,  et  était, 
en  i8ri,  écuyer  de  la  mère  de 
l’empereur  Napoléon.  Nommé , en 
i8i3,  chef  de  bataillon  de  la  7* 
légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  en  devint  major  l’année 
suivante.  Après  la  première  res- 
tauration, en  1814  j il  reput  du  roi 
la  décoration  de  lu  légion-d'hon- 
ncur.  Lorsque  Napoléon  quitta  l’ile 
«l'Elbe,  au  mois  de  mars  >8i5, 
M.  deQuelen  alla,  avec  plusieurs 
«îfiiciers  de  cette  garde,  offrir  ses 
services  à Monsieur , frère  du  ro», 
pour  former  la  légion  colonel- 
général  , destinée  ù s’opposer  au 
retour  de  Napoléon.  S.  A.  R.  le 
nomma  major  ; mais  les  événe- 
inens  du  20  mars  rendirent  inuti- 
les les  dispositions  qui  venaient 
«l’être  faites.  M.  de  Quelen  donna 
alors  ou  reçut  sa  démission,  et 
ne  reprit  son  poste  qn’après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  remplaça 
M.  de  Brevannes  dans  l’emploi  de 
chef  de  la  7*  légion. 

QUELEN  (le  comte  IItaciüthe- 
I.oois  de),  archevêque  de  Paris, 
pair  de  France,  membre  de  Taca- 
«lemie-française  , etc. , frère  du 
précédent , est  né  à Paris  , le  8 
octobre  1778.  Dès  le  commence- 
ment. d«t  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  il  annonça  des  disposi- 
tions pour  l’état  ecclésiastique  , et 
fut  tonsuré  en  1790.  Les  événe- 
■nens  qui  suivirent  bientôt  au- 
raient arrêté  scs  progrès  dans  les 
études  exigées  pour  cette  profes- 
sion , si  plusieurs  prêtres  instruits, 
recueillis  chex  son  père,  ne  lui 

I.  XVII. 


QUE  ,77 

eussent  fait  continuer  ses  cours  de 
théologie.  Par  suite  du  rétablisse- 
ment du  culte  en  France,  il  sui- 
vit au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
des  études  régulières,  et  fut  reçu 
prêtre  en  1807.  Il  devint  bientôt 
après  grand-vicaire  de  l’évêque  de 
Saiut-Bricuc , et  fut  chargé  parle 
cardinal  Fesch , oncle  de  Tempe 
reur.de  former  la  maison  de  S.  Km  , 
qu’il  suivit  à Paris,  sans  être  néan- 
moins revêtu  d’un  titre  particu- 
lier. Le  cardinal  étant  tombé  dans 
la  disgrâce  de  l’empereur  et  obli- 
gé de  se  retirer  dans  son  archevê- 
ché de  Lyon  , M.  de  Quelen  , par 
un  sentiment  des  plus  honorables, 
celui  de  la  reconnaissance , ac- 
compagna le  prélat,  et  ne  voulut 
pas  le  quitter,  quoique  l’archevê- 
que de  Matines,  pendant  son  sé- 
jour tt  Lyon  . l’eût  fait  nommer 
chapelain  «le  l’impératrice  Marie- 
Louise.  M.  de  Quelen  revint  & Pa- 
ris, et  resta  attaché  comme  prêtre 
à l’église  de  Saint-Sulpice.  Après 
la  première  restauration,  en  1814. 
le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord 
confia  A son  zèle  la  direction  spi- 
rituelle des  maisons  royales  dé- 
pendantes de  sa  juridiction , et , 
en  181 5,  le  nomma  vicaire  de  la 
grande-aumônerie.  Pendant  les 
cent  jours  ( 181 5),  M.  de  Quelen 
vécut  dans  lu  retraite  à Paris,  et 
reprit  ses  fonctions  après  le  se- 
cond retour  du  roi.  L’amitié  que 
lui  portait  le  prélat  se  manifesta 
plus  particulièrement  en  1817. 
S.  Km.  ayant  été  nommée  arche- 
vêque de  Paris,  obtint  M.  de  Que- 
len pour  l’aider  dans  l’adminis- 
tration de  son  diocèse.  Dans  la 
même  année  , M.  de  Quelen  fut 
sacré  évêque  de  Sainosate  et  nom- 
mé coadjuteur  de  M.  de  Talley- 
11 
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rand-Pérignrd.  A la  mort  de  S. 
Em.  il  lui  succéda  comme  arche- 
vêque de  Pari».  Pourvu  de  ce  siè- 
ge , M.  de  Qutlen  a montré  un 
zèle  infatigable  dans  l'administra- 
tion de  son  diocèse, et  surtout  lors 
de  ses  visites  pastorales  pendant 
les  nombreux  exercices  des  mis- 
sionnaires. Ce  prélat , devenu 
membre  de  la  chambre  des  pairs  , 
s’y  est  fait  remarquer,  en  1834, 
par  son  opinion  toute  populaire 
contre  le  remboursement  des  ren- 
tes. Dans  la  même  année,  au  mois 
de  juillet,  il  a été  élu  à la  place 
vacante  à l’ucadé  mie-française  par 
la  mort  du  cardinal  de  Beau-set. 
Le  4 août,  .VI.  de  Quelen  a pro- 
noncé quelques  mots  sur  la  mort 
de  cet  illustre  pair  , et  a invité  la 
chambre  à se  faire  lire  pour  tout 
éloge  ( proposition  que  la  cham- 
bre a adoptée  ) la  notice  de  M. 
l’abbé  de  Montesquiou  sur  VI.  le 
cardinal  de  Beausset.  Cette  haute 
modestie  doit  fairu  penser  que  les 
fonctions  d’académicien  ne  seront 
jamais  que  secondaires  pour  M. 
l’archevêque  de  Paris.  On  connaît 
de  ce  prélat,  comme  orateur, 
V Oraison  funèbre  de  Louis  XV l , 
prononcée, à Saint  - Sulpice  et  à 
Saiut-Roch  , en  181  j,  et  l ‘Orai- 
son funèbre  de  JW.  te  duc  de  Herri, 
prononcée  dans  l’église  de  Notre- 
Dame , en  1830. 

QDERBŒUF  ( le  P.  Makie  i>b), 
ancien  jésuite,  naquit  dans  la  ci- 
devant  province  de  Bretagne,  le 
>3  janvier  172O.  Il  fut  admis  jeu- 
ne encore  dans  la  société  de  Jé- 
sus, et  n’en  sortit  qu’à  l’époque 
de  la  di.-solution  générale  de  la 
société.  Le  P.  Qtn  rbœuf  adopta 
dès  ce  moment  l’habit  ecclésiasti- 
que séculier,  et  jusqu'au  com- 
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mencement  de  la  -révolution,  il 
s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture. Dans  la  crainte  d’être  atteint 
par  les  mesures  sévères  dont  é- 
taient  frappés  les  prêtres  qui  se 
montraient  opposés  au  nouvel  or- 
dre de  choses , il  quitta  la  France 
et  se  retira  dans  les  Pays-Bas  , où 
l’on  croit  qu’il  mourut  eu  1793. 
Lors  de  son  départ  de  la  capitale, 
soit  insouciance,  soit  précipita-, 
tion,  il  laissa  dans  son  cabinet, 
parmi  plusieurs  objets  précieux  , 
le  manuscrit  autographe  des  Let- 
tres latines  du  célèbre  Huet , évê- 
que d’Avranches,  que  le  prélat 
avait  légué  par  testament  à la  mai- 
son professe  des  jésuite»  de  Paris  : 
manuscrit  qui  fait  aujourd’hui  par- 
tie des  rîcliessesde  la  bibliothèque 
du  Roi.  Le  P.  tjuerbeeufa  publié, 
comme  auteur  ou  éditeur , les  ou- 
vrages suivait»  : l'Ode  sur  la  nais- 
sance de  il/,  le  duc  de  Derri  ; a* 
Oraison  funèbre  de  Mgr.  le  duc  de 
Bourgogne.  C’est  une  traduction 
du  lutin  de  son  confrère  le  P.  Wil- 
lermet , Paris,  in- ta  ,1761. 3* Due 
édition  des  Mémoires  pour  servir  d 
l' histoire  de  Louis , dauphin  de 
F rance , recueillis  par  le  P.  Griffet, 
Paris,  177-,  a vol.  iu-12;  4”  une 
nouvelle  édition  des  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses , écrites  des 
missions  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus , etc. , Paris,  1780  - 1783  , 
2I)  vol.  in  - ta;  5*  une  édition  des 
Œuvres  de  M.  François  de  Sali- 
gn ac  Je  Fénelon  , avec  une  Vie  de 
l’auteur,  Paris,  1787- 1 792 . <) vol. 
in-4%  faite  aux  frais  du  clergé  de 
France.  Cette  édition  avait  d'abord 
été  confiée  aux  soins  de  l’abbé 
Gallard  , docteur  de  Sorbonne  , 
qui  ne  put  s’en  occuper  que  len- 
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tentent , par  suite  du  mauvais  état 
de  sa  ,-anié  l,e  P.  QiUTbceuf  lut 
ru  un  me  pour  le  reut plan  r dans  ce 
travail.  Il  fil  eu  entier  la  Fie  de 
Ffuélon,  morceau  étendu  qu’il  eftl 
r"  rendre  |>it| naiil . s’il  l’eût  envi- 
sagé dans  ses  rapport*  littéraires. 
L'édition  d’ailleurs  a été  laite  saus 
que  |e  P.  Qiierhue  if  eAt  i un-t»llé 
les  édilions  pi  rendent».*,  et  le*  au- 
teurs qui  avaient  parlé  de  l'im- 
mortel auteur  du  Telénuqtie.,  Au 
surplus,  le  cardinal  d.  lie  iu*set  . 
en  pillait  lut,  en  ifiofé,  l Histoire  de 
la  vie  et  des  outrages  de  Finiton  , 
a rempli  d’une  uianièi;e  distinguée 
le  vieil  di  s h uis  des  lettres.  <j“  Lue 
édition  des  fïbvrcntions sur  te  con- 
trat social  di  J.  J.  Rousseau,  par 
le  P.  Berthier,  Paris  . in- 1 3 , i 7S9; 
7*  une  édition  des  Réflexions  spi- 
rituelles du  P.  Berthier ; 8*  Abré- 
gé des  principes  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  sur  In  souceraineté , Paris, 

1 70 1 , in-8“;^9*  Sermons  du  P. 
Chartes  Fret  de  Neuville,  Paris, 
177G,  8 vol.  in- 8*.  Le  I’.  Qurr- 
boe uf  les  publia  de  concert  avec  le 
P.  Mars,  son  ancien  confrère. 

QUERELLE  (N  ),  agent  roya- 
liste, était  né  ù Vannes,  départe- 
ment du  Morbihan.  Engagé  d’a- 
bord parmi  les  Chouans,  il  mon- 
tra du  courage,  et  s'attacha  A 
Georges  (hidnndtil.  Il  fut  compris 
dans  la  pacification  consulaire  de 
t8oo;  triais  il  ne  quitta  point  son 
chef,  et  fut  tin  des  agens  employés 
dans  la  conspiration  que  ce  der- 
nier dirigea , au  mois  de  mars 
1804.  contre  In  personne  et  la  vie 
du  premier  consul  Bonaparte.  Le 
complut  échoua,  et  Querelle  fol 
arrêté  an  mois  de  janvier  i8o5, 
avec  deux  autres  agens.  Picot  et 
Lebourgeois.  Traduit  avec  eux 


devant  une  commission  militaire, 
il  fut  eiuid ainué  A mort.  An  mo- 
uient  de  l’exécution  du  jugement, 
il  (iemand  1 A faire  des  révélations 
importantes,  qui  amenèrent,  dit  - 
ou.  1 arrestation  des  chefs  des 
conjuré*.  Picot  et  Lebourgeois 
subirent  leur  sort,  çl  Querelle 
re-la  détenu  jusqu’après  lu  procès 
de  Georges  C tdnu  lui  et  de  Piche- 
gru  , où  néanmoins  il  ne  parut  ni 
co  ose  révélateur  ni  comme  té- 
moin. Hemis  en  liberté,  il  a été 
entièrement  perdu  ,le’ vue. 

QU  ES  N A Y-  DE-SAIN  T-GER- 
MAIN  (N.),  était  homme  de  loi 
à l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  le*  principes.  Nomme, 
en  1790,  juge  an  tribunal  du  dis- 
trict de.  Saumur,  sa  ville  nata- 
le, il  fit  chargé  par  ses  Conci- 
toyens de  se  rendre  à Paris  pour 
féliciter  l’assemblée  constituante 
sur  scs  travaux;  il  se  présenta  à 
la  barre  de  celle  assemblée  le  18 
février  (17911),  et  remplit  honora- 
blement sa  mission.  M.  Que-nay- 
de-Saiut- Germain  étant  de  retour 
à Saumur,  le  d,  parlement  de  Mai- 
ne-et-Loire le  nomma,  an  mois  de 
septembre  1791,  membre  de  l’as- 
semblée législative,  où  il  occupa 
plusieurs  fois  la  tribune , entre 
autres  |mur  demander  que  les  prê- 
tres qui  se  marieraient  pussent 
conserver  leur  traitement,  et,  le 
I9nnveinbrc  1791.  pour  faire  dé- 
créter que  les  frais  qu’occasionerait 
la  mise  en  état  des  frontières  fussent 
prélevés  sur  le  produit  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Après  la  ses- 
sion il  retourna  dans  ses  foyers,  et 
ne  Tnt  pis  élu  aux  législatures 
qui  succédèrent  à rassemblée 
dont  il  avilit  fait  partie.  En  1800, 
le  gouvernement  consulaire  l’ap- 
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pela  au*  fonctions  de  président 
du  tribunal  de  Saumur,  qu’il  a 
remplies  pendant  plusieurs  années, 
Q I!  E S K É ( Jacqobs  Salbigo- 
ton  ) , littérateur,  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
a, pendant  plusieurs  années, exercé 
des  fonctions  administratives,  u- 
pres  avoir  servi  quelque  temps 
dans  les  <)ti*et  4ff‘  demi-brigades. 
Inspecteur  des  droits- réunis  dans 
le  département  de  la  Creuse  en 
1804,  il  passa  successivement  dans 
les  département  du  Cantal  et  de  la 
Hoëravec  la  même  qualité.  Il  de- 
manda sa  retraite  en  1813.  Par  un 
sentiment  des  plus  honorables , en 
t8i5,«  voyant,  dit-on,  les  char- 
ges énormes  imposées  à la  France, 
par  le  traité  de  i8i5  , il  alla  oflïir 
an  directeur- général  des  imposi- 
tions indirectes,  pendant  un  an  , 
nn  service  gratuit  qui  fut  accep- 
té. • Il  a publié  , entre  autres  ou- 
vrages, les  suivans  : 10  lettres  d 
M ■ Mercier  sur  1rs  loteries,  in- 
8”  ; a*  te  jeune  M ut  r fat , ou  le  Novi- 
ciat en  mer,  1 vol.  in-  r 8 ; 5'  Busiris, 
ou  te  nouveau  Télémaque,  a vol. 
jn  - 12  ; 4*  Portraits,  in  - 8*;  5* 
Journées  d'un  vieillard;  6"  Eloge 
de  Boileau , 1 804  ; 7*  Poinsinet  , 
pièce  en  1 acte , représentée  en 
i8i5,  sur  le  théâtre  de  Gueret  ; 
8*  Lettres  sur  le  Psychisme , plu- 
sieurs éditions  de  différons  for- 
mats; 9° Eloge  de  Pascal  ; io*  Mar- 
celin ; 1 1°  Letres  de  la  vallée  de 
Montmorency,  1 a*  Mémoires  de  M. 
Girouette,  1 vol.  in- 12  avec  gra- 
vures . 18 18  ; 1 5°  D or  ban , ou  quel- 
ques jours  d'orage , in-  18;  14* 
Confessions  politiques  et  littérai- 
res , in  - ra,  1818;  i5"  Intrigues 
du  jour,  ou  quatre  tableaux  de  nos 
tuteurs,  in-ia,  i8ao;  iG‘  SJemoi- 
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res  du  rapt  hutte  Landolphe.  ; 17* 
enfin  une  Histoire  de  l’ esclavage  île 
Dumont. 

QUÈSNEL  (i.ebaxo»),  lieute- 
nant-général. grand-officier  de  la 
légion  - d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  vers  1770.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes, 
dès  les  premières  années  de  la 
révolution,  et  était  attaché  à l’é- 
tat-major de  la  garde  impériale 
dans  la  campagne  de  1806.  Nom- 
mé, le  38  mars  1807,  chef  de 
bataillon  dans  cette  même  garde, 
il  y mérita  le  grade  de  général 
de  brigade,  dans  lequel  il  fut  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Portugal  eu 
1808.  Il  fut  fait  prisonnier  par  le» 
Anglais,  et  transféré  à la  Corogne. 
Cette  ville  étant  plus  tard  tombée 
au  pouvoir  des  Français,  le  géné- 
ral Quesnel  qui  s’y  trouvait  en- 
core redevint  libre,  et  lut  envoyé 
à Figuièrcs,  où  il  se  lit  remarquer 
eu  combattant  copire  le  corps 
d’année  do  Couipo-Verde,  au  mois 
de  mai  1811.  De  nouveaux  servi- 
ces lui  valurent  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Employé  eu  Ita- 
lie, il  y défendit  le  passage  du 
Mincio  avec  un  talent  qui  lui 
mérita  les  éloges  publies  du  prince 
vice-roi,  Eugène  de  Bcaiihamais. 
Après  la  première  restauration 
eu  1814  , >1  devint  chevalier 
de  Saint-Louis  et  grand-officier 
de  la  légion-d  honneur.  A l'épo- 
que des  cent  jours,  en  t8i5,  il 
disparut  tout- A-coup,  et  son 
corps,  rapporte-t-on,  fut  retrouvé 
dans  la  Seine.  On  ne  sait  s’il  y périt 
par  suicide  ou  par  accident. 

QIJÉ:  l'A  NT  ( Frasçois  - Antoi- 
ne). littérateur,  naquit  A Paris,  le 
■ 4 octobre  1705,  et  reçut,  par  les 
soins  du  sou  père,  caissier  du  tré- 
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W royal,  une  éducation  Irès-soi- 
gnée.  Il  se  consacra  exclusive- 
ment à la  culture  des  lettres,  et  le 
seul  emploi  qu’il  ait  exercé  est 
«■lui  d’administrateur  des  Incu- 
rables. hospice  ou  maison  de  re- 
traite où  il  mourut  au  mois  d'août 
i8a3,  dans  la  90*  année  de  son 
Age,  laissant  une  veuve  qu’il  avait 
épousée  neuf  ans  auparavant.  M. 
Quêtant  jouissait,  A l’époque  de 
sou  décès,  de  la  pension  de  doyen 
des  gens  de  lettres,  dont  il  avait 
été  pourvu  à la  mort  de  l’abbé 
Morellet.  Ce  vénérable  littérateur 
était  1res- instruit,  particulière- 
ment dans  le  droit  public;  il  par- 
lait et  écrivait  avec  une  grande  fa- 
cilité plusieurs  langues  étrangè- 
res. Il  a dirigé,  dit-on,  les  études 
politiques  de  M.  de  Lafayetle,  et 
de  plusieurs  personnages  mar- 
quans  de  la  révolution.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’il  a donné 
une  traduction  fort  estimée  de  la 
Science  du  bon  homme  Richard  , 
ouvrage  de  Franklin,  et  a eu  la 
principale  part  à la  traduction  et 
aux  commentaires  de  la  Richesse 
des  nations,  de  Smith,  publiée 
sous  le  nom  de  son  ami  cl  colla- 
borateur, feu  le  comte  Garnier.  Il 
travaillait,  depuis  un  grand  nom- 
bre d’années,  à plusieurs  sujets 
d’hisluireet  degéographie  Lcsina- 
nuscrits  qu’il  a laissés,  et  auxquels 
il  n’a  pu  mettre  la  dernière  main, 
sont  nombreux;  quelques-uns 
«ont  importuns.  Alliant  le  guftt  (lu 
théâtre  aux  études  sérieuses,  M. 
Quêtant  a été  l’un  des  fondateurs 
de  l’Opéra-Comiquc,  auquel  il  a- 
vait  vendu  tous  ses  droits  d’au- 
teur pour  une  pension  viagère. 
Les  pièces  qu’il  y a données  sont 
en  assez  grand  nombre  et  ont  ob- 
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tenu  du  succès  ; nous  n’en  cite- 
rons que  les  principales  : te  Dépit 
généreux,  en  a actes  (1*61);  te 
Maréchal  ferrant  (même  année); 
le  Serrurier  ( 17(10)  ; te  Maître  en 
druit  ( même  année  ) , etc.  Le 
Maréchal  ferrant , restée  au  cou- 
rant du  répertoire,  est  remise  de 
temps  à autre,  et  revue  avec  plai- 
sir. 

QUETINEAU  (Pieuse),  géné- 
ral républicain  , naquit  A Puv- 
Notrc  - Dame  , département  de 
Maine-et-Loire,  vers  l Il  était 
parvenu  au  grade  de  général  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, bien  plutôt  par  scs  lalens  et 
son  courage  que  parla  protection 
de  Dumouricz,  et  il  serrait  eu 
cette  qualité  dans  la  Vendée,  où  il 
commandait  la  division  de  Bres- 
suire.  Il  fallait  vaincre  à cette  épo- 
que où  la  France  était  menacée  i 
l’extérieur  comme  à l’intérieur, 
et  la  fatalité  sembla  constamment 
peser  sur  lui.  Dans  tootes  les  ac- 
tions , les  troupes  royalistes  le 
repoussèrent.  Forcé  de  rendre 
Thouars,  il  fut  accusé  par  Tallien 
d’avoir  lâchement  livré  cette  pla- 
ce. Arrêté  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, conduit  à Paris,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire , il  fut 
condamné  à mort,  et  exécuté  IciG 
mars  179^.  On  prétend»  qu’il  est 
bien  prouvé  aujourd’hui  que  ce 
malheureux  et  brave  général  était 
resté  fidèle  à la  cause  qu’il  avait 
embrassée,  et  qu’il  refusa  même 
de  prendre  parti  pour  les  royalis- 
tes quand  il  fut  en  leur  pouvoir, 
quoiqu’il  sût  d’avance  le  sort  qui 
l’attendait  : les  Mémoires  de  M" 
île  la  Roche-J aequetein  ne  laissent 
là-dessus  aucun  doute.  » 

QliEVEDÜ  ( Pieuse  de  Alcak- 
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tara  »e),  cardinal  cl  évêque  d'O- 
rense,  en  Galice,  grand  -cordon 
île  l'ordre  de  Charles  III,  appar- 
tient à une  famille  ancienne  cl  il- 
lustre de  1 1 monarchie  espagnole. 
Né  le  12  janvier  içôt).  à Villi- 
No va -di- Fréon  , dans  IJv-traina- 
durc  . il  (Il  ses  éludes  à l'univer- 
sité de  Salamanque*  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  . fut  reçu  doc- 
teur, et  devint  en  peu  de  tentas 
chanoine  de  Salamanque,  inquisi- 
teur (lu  Saint-OITice,  cl,  eu  1778, 
évêque  d’Orcn.e.  Qnuique  ce  siège 
fût  de  peu  d'importance,  Queve- 
do  l'administra  avec  beaucoup  de 
soins  et  île  sagesse*  et  mérita  que 
('.hurles  III,  qui  l'avait  élevé  à la 
prélajure*  l’appelât,  en  17S2,  au 
siège,  de  Séville,  l'un  des  plus 
considérables  de  l’Espagne,  va- 
cant par  lu  mort  du  cardinal  Dcl- 
gado  ; mais  ce  prélat  modeste 
supplia  le  roi  de  le  laisser  à. ses 
premiers  diocésains,  qui  lui  témoi- 
gnaient la  plus  touchante  affec- 
tion. I.nrs  de  la  révolution  fran- 
çaise, nue  l'ouïe  d’ecelé.iasliqucs 
réfugiés  en  Espagne  se  rendirent, 
pour  lu  plupart , à Orcnse , où  ils 
reçurent  tous  les  secours  que  Que- 
vedo  put  leur  offrir,  s II  les  logea, 
dit  l’auteur  d’uue  Notice  sur  ce 
prélat,  dans  ses  séminaires,  dans 
sa  maison  de  campagne  et  même 
dans  son  palais,  il  fournil  & tous 
leurs  besoins.  Le  nombre  ne  l’ef- 
frayait pas,  et  plus  il  s’en  présen- 
tait, plus  la  providence  semblait 
multiplier  les  ressources  dans  ses 
mains  charitables.  Il  aidait  égale- 
ment des  familles  d’émigrés  reti- 
rées en  Galice.  On  a évalué  à plus 
de  80,000  fr.  par  an.ee  que  lui 
coûtait  cette  œuvre,  et  cela  n’ô- 
tait  rien  à ses  autres  aumônes. 


Plus  de  *»oo  prêtres  étaient  à sa 
charge.  Tous  ont  rendu  justice  à 
sa  charité  sans  bonus,  à son  émi- 
nent mérite,  à su  vertu  héroïque,  s 
En  1801,  il.,  firent  graver  son  por- 
trait avec  celle  inscription  : Con- 
sotalns  est  latentes  in  .S ion , elee- 
tnufitus  cjns  marrai: t ornais  cccle- 
sio  sanelorum.  Lorsque,  .sous  le 
gouvernement  impérial.  Napo- 
léon s’empara  de  l’Espagne,  Que- 
vetlo  resta  II  lele  à l'ancienne  mo- 
narchie. et  se  retira  en  Portugal, 
où  il  vécut  paisiblement  jusqu'à 
l'époque  des  événement  politi- 
que. de  181  j.  « l'n  des  premiers 
soins  de  Ferdinand  VII,  ruihlit  à 
ses  étals,  lut  île  rappeler  l'évêqne 
d'ümise,  et  de  le  nommer  à l'ar- 
chevêché do  Seville,  qui  se  trou- 
vait de  nouveau  vacant.  Qneve- 
do.  pour  la  seconde  fois,  refusa 
ce  riche  bénéfice.  La  h tire  qu'il 
écrivit  à ce  sujet  nu  luini-tre  se- 
crétaire d'état,  est  un  modèle  de 
dèsintéressv  ment  et  de  modes- 
tie. • Le  roi,  louché  de  ce  désinté- 
ressement si  rare,  lui  envoya  le 
grand-cordon  de  l’ordre  île  Char- 
les III,  et  le  lit  présenter  connue 
candidat  à la  pourpre  romaine. 
Pie  VII  l’éleva  au  cardinalat  dans 
un  consistoire  tenu  le  8 mars 
1816,  qui  néanmoins  ue  fut  dé- 
claré que  le  a3  septembre  de  la 
même  année.  Le  cardinal  Que- 
vedo  mourut  dans  la  nuit  du  27 
au  28  mars  18 iS,  généralement 
regretté. 

Ql  EYSEN  (Gciu-ac»*),  mem- 
bre du  conseil  - d'état  du  roi  des 
Pays-Bas  , et  chevalier  de  l’ordre 
du  Lion  Belgique,  naquit  à Zwol- 
le,  le  3i  mai  1754.  Après  y avoir 
exercé  avec  succès  pendant  quel- 
ques années  la  profession  d’avo- 
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cat , il  lui  nommé  membre  tlu 
conseil  municipal  de  cetie  ville, 
et  en  t-t)5  membre  des  états  de 
la  province , qui  le  députèrent 
bientôt  à l’assemblée  des  étals- 
généraux.  Après  la  révolution  de 
cette  année , M.  Qncysen  fut  élu 
député  à la  première  convention 
nationale  de  la  république  bala- 
ve.  Il  s’y  distingua  par  ses  lumiè- 
res et  son  patriotisme,  ainsi  que 
par  sa  modération  et  la  sagesse 
de  ses  principes.  Il  fit  partie  dans 
celte  première  assemblée  de 
la  commission  chargée  de  la 
rédaction  de  In  constitution.  Réé- 
lu député  à la  seconde  conven- 
tion nationale,  il  y siégea  d’abord 
dans  le  comité  des  uffaires  étran- 
gères. Mais  en  février  1798  le 
parti  exagéré  ayant  pris  le  des- 
sus dans  l’assemblée,  et  trouvant 
toujours  M.  Qneyseu  opposé  à 
ses  mesures  violentes  , tourna  ces 
mesures  contre  ce  député.  Suspen- 
du de  ses  fonctions,  il  fut  en  outre 
conduit  à Hoorn,  ville  de  la  Nord- 
Hollande,  où  il  resta  prisonnier 
d’état  jusqu’en  juin  1798.  Remis 
enfin  en  liberté  , lorsque  le  parti 
modéré,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  influens,  eut  ressai- 
si le  pouvoir,  il  se  retira  ù la  cam- 
pagne, et  ne  voulut  plus  pren- 
dre de  part  aux  affaires  publiques. 
Mais  appelé  pour  la  troisième  fois 
par  l’estime  et  la  confiance  de  ses 
concitoyens  à siéger  au  corps- 
législatif,  il  céda,  quoique  à re- 
gret, à leurs  voeux.  Nommé  pnrses 
collègues  membre  du  directoire- 
exécutif  de  lu  république,  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'il  la  sup- 
pression du  directoire  en  i8o5. 
M.  Schiinmelpenninck  ayant  été 
placé  momentanément  à la  tète 
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de  l’administration,  il  appela  H. 
Quey-en  au  conseil  - dYlat.  Le 
roi  Louis  ( voyez  Bonaparte  ) le 
conserva  auprès  de  lui  en  la  mê- 
me qualité,  et  le  nomma  direc- 
teur-général des  postes,  comman- 
deur de  l’ordre  de  l’Union  , et  en 
1809.  préfet  de  l’Ost-Frise,  pays 
nouvellement  acquis  au  royaume 
de  Hollande.  Il  s’y  fit  chérir  des 
habitans  par  la  douceur  et  l'équi- 
té de  son  administration.  Après 
la  réunion  de  la  Hollande  à la 
France  , M.  Queysen  fut  appelé 
à Paris,  et  fit  partie  du  corps- lé- 
gislatif. Napoléon  le  nomma  eom- 
inandeôr  de  l’ordre  de  la  Réunion. 
Lors  de  lu  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  devint  conseil- 
ler-d'élat.  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion  - Belgique,  et  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  la  révision  de  la  loi  fonda- 
mentale de  l’état.  Il  plaida  au 
nom  de  cetlc  commission  devant 
le  nouveau  souverain  la  cause  de 
liberté  de  lu  presse,  et  de  In  pu- 
blicité des  délibérations  de  la  se- 
conde chambre  des  états -géné- 
raux. Le  roi  avait  lui-même  dési- 
ré l’entendre  sur  cès  questions 
importantes;  les  avis.de  la  com- 
mission se  trouvaient  partagés, 
mais  l’opinion  de  M.  èjueysen  en 
faveur  d’une  sage  liberté  et  de  la 
publicité  des  débats  fut  alors 
adoptée.  Dans  les  divers  emplois 
que  cet  honorable  citoyen  a rem- 
plis, il  s’est  fait  remarquer  par 
son  désintéressement,  par  des  !a- 
lens  du  premier  ordre,  par  la  sa- 
gesse et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Son  éloquence,  qui  partuil  du 
cœur,  ralliait  presque  toujours  à 
son  opininn  celles  de  ses  collè- 
gues ou  auditeurs.  Retiré  ùZorgv- 
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litt,  campagne  près  üe  la  Haye, 
M.  Queysen  y mourut  le  1 1 août 
1817. 

Q LUNETTE  (Nicolas-  M une  , 
Bakou  de  Ricoenoxt),  officier  de 
lu  légion  - d’honneur , député  à 
l'assemblée  législative,  et  à la 
convention  nationale,  etc., naquit 
à Paris  en  septembre  lyfia.  Son 
père  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville,  elle  jeune Qoinelte, 
après  avoir  lait  d’excellentes  étu- 
des. se  destinait  à suivre  la  mê- 
me carrière,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Nommé  en  1790  adminis- 
trateur du  département  de  l’Ais- 
ne . où  sa  famille  avait  des  pro- 
priétés, il  fut  appelé  à présider, 
en  février  1791.  I assemblée  élec- 
torale de  ce  département . qui  le 
nomma  député  à rassemblée  lé- 
gislative. 11  y prit  rang  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  populaire, 
parut  plusieurs  fois  à 1a  tribune  , 
et  travailla  dans  divers  comités. 
Envoyé  avec  ses  collègues,  Isnard 
et  Baudin-dés- Ardennes,  à l'armée 
campée  près  de  Sedan,  il  fit  remet- 
tre en  liberté  les  premiers  com- 
mis-aires de  l'assemblée,  MM. 
Kcrsaint  et  Peraldi , qui , pendant 
l'effervescence  révolutionnaire,  a- 
vaient  été  injustement  arrêtés;  A 
sou  retour  au  sein  de  l’assemblée, 
et  A la  suite  du  rapport  qu'il  fit 
de  sa  mission,  il  obtint  aussi  la  le- 
vée de  la  suspension  des  adminis- 
trateurs du  département  des  Ar- 
dennes. Nommé,  à la  grande  ma- 
jorité des  électeurs  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  député  à la  con- 
vention , il  demanda  dès  le  com- 
mencement de  la  séance  du  27 
septembre,  pendant  laquelle  la  ré- 
publique fut  proclamée , qu’a- 
vant de  prononcer  entre  1a  uio- 
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narchic  et  la  république,  on  exa- 
minât la  situation  de  la  France, 
ses  besoins  et  ses  vœux.  Il  insista 
fortement,  dans  la  séance  du  12 
décembre  suivant,  lorsque  la  m. - 
jorité  de  la  convention  natio- 
nale décréta  que  Louis  X VI  serait 
traduit  A sa  barre  , pour  qu’on 
réglât  le  mode  d’instruction  de 
son  procès  , et  qu’on  établit 
comment  ses  défenseurs  seraient 
entendus.  Il  rota  cependant  de- 
puis avec  la  majorité.  Nommé,  le 
26  mars  1793,  membre  du  comi- 
té de  sûreté-générale,  il  fut  en- 
voyé presqu’aussitût  avec  ses  col- 
lègues, Lamurque,  Camus,  Ban- 
cal et  le  ministre  de  la  guerre 
Bcurnonvilie,  A l’armce  du  géné- 
ral Dumouriez,  qui  les  fit  tous  ar- 
rêter le  1"  avril,  et  les  livra  au 
prince  de  Cobourg,  chef  de  l’ar- 
mée autrichienne.  Dans  la  longue 
conférence  qui  avait  eu  lieu  en- 
tre Dumouriez  et  les  députés  de 
la  convcntiun,  ceux-ci  enga- 
geant le  général  A se  rendre  A 
Paris,  et  A se  justifier  A la  barie 
de  l’assemblée,  Quinetle  et  son 
collègue  Lamarques’oITrirent  com- 
me garans  personnels  des  dan- 
gers et  des  mesures  violentes  que 
Dumouriez  prévoyait.  Mais  le 
parti  que  ce  dernieravait  déjà  pris, 
lui  fit  rejeter  toutes  les  proposi- 
sitions  des  commissaires;  Quinet- 
le subit  une  dure  captivité  de  33 
mois,  dont  29  sans  sortir  de  la 
même  chambre  au  château  do 
Spielberg  eu  Moravie.  Il  fut  en- 
fin échangé  avec  ses  collègues  le 
25  décembre  179.%  contre  madu- 
dauic  la  duchesse  d’Angoulème. 
M.  Barthélcmi,  ambassadeur  de 
la  république  en  Suisse,  les  re- 
put A Bâle.  De  retour  A Paris, 
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le  19  nivôse  an  4 ( '•’•  janvier 
• 796)»  lorsqu’il  parut  au  conseil 
des  cinq-cents , où  sa  place  lui 
avait  été  réservée,  il  fut  porté  en 
triomphe  par  ses  collègues,  jus- 
qu’au fauteuil  du  président,  et  l’as- 
semblée décréta  à l'unanimité 
qu’il  avait  dignement  rempli  sa 
mission.  Il  fut  élu  président  du 
coriseil  le  1"  frimaire  an  5 (ai 
novembre  1796).  Membre  du  co- 
mité chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  réclamations  des  enfans 
d’émigrés,  il  parla  en  leur  faveur, 
et  demanda  qu'on  leur  accordât 
immédiatement  des  secours.  Oui- 
nette  cessa  de  faire  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents  en  mai  1797,  et 
se  retira  dans  le  département  de 
l’Aisne,  dont  il  devint  un  des  ad- 
ministrateurs; il  fut  nommé  quel- 
que temps  après  membre  de  la 
régie  de  l’enregistrement  et  des  do- 
maines. En  messidor  an  7 (juin 
1799),  le  directoire  l'appela  au 
ministère  de  l’intérieur,  et  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu’à  l’époque  de 
la  nouvelle  révolution  du  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  Bor.a- 
parteconfia  le  département  de  l’in- 
térieur à M.de  La  Place,  et  nomma 
Quinelle  à la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qu’il  admi- 
nistra pendant  dis  années  consé- 
cutives. 11  y déploya  une  grande 
activité,  fonda  plusieurs  établi»— 
scmens  d’utilité  publique,  fit  en- 
trer dans  le  conseil -général,  les 
hommes  les  plus  estimés  et  les 
plus  honorables,  sans  rechercher 
leurs  opinions  politiques,  et  s'ac- 
quit lui-même  par  son  équité  et 
sou  esprit  conciliant  l’affection 
des  habitons.  Pour  lui  donner  un 
témoignage  public  de  leur  recon- 
naissance , les  membres  du  collège 
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électoral  le  nommèrent  à l’unani- 
mité candidat  au  sénat-conserva- 
teur; mais  Napoléon  préféra  le 
placer  dans  le  conseil -d’état  (5 
octobre  1810),  et  lui  confia  im- 
médiatement la  direction  générale 
des  communes  et  des  hospices, 
espèce  de  ministère  nouveau,  qu’il 
remplit  avec  zèle.  Dès  la  troisiè- 
me année,  après  un  travail  im- 
mense, il  put  présenter  un  tableau 
général,  aussi  satisfaisant  qu’exact, 
des  recettes  et  dépenses  ou  de  la 
comptabilité  de  toutes  les  gran- 
des villes  de  la  France,  auquel  é- 
tait  joint  le  résumé  par  départe- 
ment des  budgets  de  toutes  les 
communes.  Après  les  événemens 
de  1814,  (Rainette  se  retira  dans 
son  domaine  de  Kichemont  près 
de  Soissons.  éloigné  de  toutes  les 
affaires  publiques,  et  s’y  trouvait 
encore  à l’époque  du  ao  mars 
181  S.  Rappelé  A Paris,  il  y revint 
le  aG  de  ce  mois,  reprit,  d’après 
l’ordre  qui  lui  en  fut  donné,  sa 
place  au  conseil  - d’état  , et  fut 
envoyé  ensuite  , en  qualité  de 
commissaire  extraorinnire,  dans 
les  départennens  de  l’Eure,  de  la 
Seine-Inférieure,  et  de  la  Somme. 
Il  chercha  pendant  cette  mission 
à calmer  l’agitation  générale,  à 
faire  observer  les  lois , et  à em- 
pêcher toutes  les  rendions  et  ven- 
geances, auxquelles  les  promo- 
teurs habituels  des  troubles  espé- 
raient alors  pouvoir  se  livrer  im- 
punément. Les  efforts  de  Qui- 
nette  pour  le  maintien  de  l'ordre 
eurent  un  plein  succès.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs 
pendant  les  cent  jouis , il  y fit  en- 
core entendre  sa  voix, non  poursou- 
tenir  les  doctrines  du  ponvoir.mais 
pourdéfendre  les  droits  nationaux. 
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Quinette  fil  partit;  du  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  les 
chambres,  après  la  dernière  abdi- 
cation de  Napoléon.  Retiré  de 
nouveau  dans  son  département 
lors  de  In  seconde  rentrée  du  roit 
il  s’y  trouva  bientôt  atteint  par  la 
loi  du  ta  janvier  i8it>.  et  l'ut  o- 
bligé  de  quitter  la  France,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  s'embarqua 
le  a février  au  Havre,  pour  les 
Etats-Unis  de  l’Amérique,  mi  il 
résida  pendant  deux  uns  dans  la 
ville  de  New  York.  Le  désir  de 
réunir  autour  de  lui  sa  famille, 
composée  d’une  mère  plus  qu’oc- 
togénaire , d’une  femme  et  de 
quatre  enfans,  le  fit  repartir  pour 
l’Europe,  et  il  s’élahlità  Bruxelles, 
où  il  se  livrait  entièrement  à l'é- 
ducation de  ses  trois  fils.  Frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante,  on 
le  trouva  mort  dans  sa  cham- 
bre le  14  juin  1821.  Su  femme  ne 
lui  survécut  que  de  peu  de  moi*. 
Après  avoir  rempli  pendant  3o 
ans  des  fonctions  importantes, 
Quinette  n’a  laissé  à ses  enlaus 
que  la  médiocre  fortune  dont  il  a- 
vail  hérité  lui-même  de  se»  pères, 
et  qu’avec  un  désintéressement 
assez  rare  il  n'a  jamais  songé  à 
accroître. 

QUINETTE  DE  CERNAI  (le 
baron  Jean -Charles  ),  maréchal- 
de-camp,  commandeur  de  In  lé- 
gion - d’honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  27  juillet  1776, 
se  voua  A la  carrière  des  armes 
dès  sa  jeunesse.  Il  entra  dans  un 
régiment  de  cavalerie  en  179a,  et 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution. Il  se  distingua  particu- 
lièrement à la  bataille  d’Austerlitz, 
à la  tête  du  2*  régiment  de  chas- 
seurs è cheval,  dont  il  était  alors 
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major.  Il  fut  nommé,  l’année  sui- 
vante, colonel  du  5’  régiment  de 
cuirassiers,  et  fit  avec  la  même 
distinction  les  campagnes  de  Prus- 
se, de  Pologne  et  d’Autriche.  Pro- 
mu «u  grade  île  général,  de  briga- 
de , le  6 août  1811,  il  fut  cons- 
tamment employé  pendant  les  au- 
nées  1812  et  i8i3,  et  ajouta  en- 
core, par  de  nouveaux  faits  d’ar- 
mes, à la  réputation  qu'il  s'étuit 
depuis  long -temps  acquise.  Lors 
de  la  première  rentrée  du  roi  en 
1814  , le  général  Quinette  reyut 
les  brevets  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  bormnandeur  de  la  lé- 
giou-d’honnenr.  Il  fut  attaché  pen- 
dant les  cent  jours  en  i8iâ,  au  (5* 
corpsde  l’armée  du  Rhin.  Depuisle 
second  retoordii  roi,cegénérul  jouit 
du  traitement  de  demi-activité. 

QUIOT  DU  PASSAGE  (le  ba- 
ron JÉRÔUE-JnicniM),  .lieutenant- 
général,  cbevulierde  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  légion- -l’honneur, 
né  le  9 février  1775,  A Alixan, 
département  de  la  Drôme , entra 
au  service,  comme  grenadier,  le 
1 1 octobre  1791,  dans  le  5“*  ba- 
taillon de  lu  Drôme.  Il  obtint,  à 
la  fin  de  la  campagne  de  1792,  en 
Savoie,  le  grade  de  capitaine,  fit 
les  cnmpugues  de  1793  et  1794»  à 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales, 
se  trouva  A la  bataille  du  Boulou, 
et  aux  sièges  de  Coullioure,  Rose 
et  Figuères.  La  poix  faite  avec 
l’Espagne,  il  passa  avec  son  ba- 
taillon, faisant  partie  du  18“*  de 
ligne,  à l’armée  d’Ilalie,  où  il  par- 
tagea lu  gloire  des  brillantes  cam- 
pagnes de  l’an  4 et  de  l’an  5.  Le 
général,  depuis  maréchal  Victor, 
duede  Bellune,  l’ayant  choisi  pour 
son  aide-de-camp,  il  sc  trouva  en 
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celle  qualité  an  pa-sage  du  Pô,  è 
celui  du  Mincio,  fut  blessé  au  bru» 
gauche  ù la  bataille  de  llivoli,  tel  i 
thermidor  an  4,  en  enlevant,  à la 
tête  de  quatre  compagnie»  du  18* 
de  ligne,  une  position  occupée 
par  le»  Autrichiens.  A peine  réta- 
bli de  sa  blessure  , il  assista  aux 
combats  de  la  Favorite  etde  Saint- 
George  ; contribua  A la  défaite  de 
lu  division  du  général  autrichien 
Provera,  en  chargeant  à propos 
à la  tête  de  l’escorte  de  son  géné- 
ral, et  en  faisant  mettre  bas  les  ar- 
mes à une  colonne  de  auoo  hom- 
mes ; sa  conduite  en  celte  occa- 
sion lui  mérita  les  éloges  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  son  général 
et  du  général  en  chef.  Il  se  trouva 
à la  défaite  des  troupes  du  pape, 
réunies  aux  insurgés  sur  le  Seiiin, 
et  se  distingua  aux  batailles  des  6 
et  iG  germinal  un  7,  devant  Vé- 
ronne,  sous  les  ordres  du  général 
Schérer.  Le  général  Moreau,  qui 
commandait  le  centre  de  l'armée, 
témoin  de  la  manière  dont  le  ca- 
pitaine Quiot  s’était  montré  dans 
cette  affaire,  lui  en  exprima  hau- 
tement sa  sadsfactinn,  et  le  char- 
gea. quelques  jours  après,  d’une 
expédition  nocturne  , dont  le  but 
était  de  forcer  le  passage  du  pont 
sur  l’Oglio,  etde  jeter  dans  la  pla- 
ce d'Oes'inovi  un  convoi  de  a5 
voitures  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  capitaine  Quiot  justifia 
par  un  plein  succès  le  choix  dont 
on  l'avait  honoré.  Le  a3  floréal 
an  7,  après  le  rnmbut  qui  eut  lieu 
contre  une  div  ision  russe,  en  avant 
de  Marengo,il  fut  nommé  chef  d’es- 
cadron sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  général  en  chef  Moreau  , 
récompense  qui  lui  avait  déjà  été 
accordée  depuis  les  affaires  de  Vc- 
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mime,  sans  qu'il  en  efll  été  in- 
formé. 11  se  trouva  aux  batailles 
de  iaTrébin,  de  Fossano,  ù celle 
de  Marengo  ; fit  les  campagnes  de 
l’an  9 et  de  l’an  10,  en  Hollande; 
dans  celle  de  l'an  14  (i8o5),  il  se 
trouva  devant  Ulula  au  passage  du 
Danube  , et  à Vienne  , en  qualité 
d’aide-de-cainp  du  maréchal  Lan- 
lies,  duc  de  Moulebello;  an  com- 
bat d'Hidlnbrun,  et  à la  bataille 
d’Austerlitz,  nù  il  fut  nommé  co- 
lonel du  100“'  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  dangereusement  à la 
tète  de  ce  corps,  à la  bataille  d’Ié- 
na,  eu  s’emparant  du  village  de 
Vlerzen-Heiligen  , oô  s'appuyait 
l’aile  gauche  de  l’armée  prussien- 
ne, il  n’attendit  pas  son  entier  ré- 
tablissement pour  rejoindre  son 
régiment,  et  fit  la  campagne  de 
Pologne,  avec  le  5"  corps  d’ar- 
mée. Cantonné  pendant  1 1 mois  à 
Breslow,  en  Silésie,  le  régiment 
du  colonel  Quiot  se  Gt  constam- 
ment remarquer  par  an  belle  te- 
nue, sa  discipline,  et  sut  en  même 
temps  mériter  les  éloges  des  offi- 
ciers-généraux de  l’armée,  et  l’es- 
time «les  hubitans.  Le  5“*  corps 
étant  passé  à l'armée  d’Espagne, 
le  colonel  Quiot  eut  occasion  de 
se  distinguer  au  second  siège  de 
Sarragosse.  Il  se  trouva  au  passa- 
ge du  pont  de  l’Arzubispo,  sur  le 
Tage,  dans  la  campagne  d'An- 
dulousie,  en  1809.  Lors  du  passa- 
ge de  la  Sierra- Morena,  il  attaqua 
avec  son  régiment  la  division  du 
général  espagnol  Lassy,  retran- 
chée dans  le  défilé  d’Kspcna-Per- 
ros  , la  battit  complètement , fit 
800  prisonniers,  s’empara  des  dra- 
peaux du  a*’  régiment  des  gardes 
espagnoles  et  du  régiinentde  Jaen. 
Le  100"  de  ligne  fut  cité  honora- 
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blemcnt  dans  le  bulletin  de  cette 
affaire.  Au  siège  de  Badajoz  , le 
colonel  Quint,  commandant  In 
tranchée,  repoussa  deux  sorties, 
et  reçut,  à cette  occasion,  les  élo- 
ges des  maréchaux  duc  de  l)al- 
inatie,  et  duc  de  T révise.  Il  se 
distingua  particulièrement  à la  ba- 
taille de  la  Guehcra,  à la  suite  de 
laquelle  le  grade  de  général  de 
brigade  fut  demandé  pour  lui.  Il 
assista,  peu  de  temps  après,  à la 
prise  de  la  forteresse  d'Albuqucr- 
que,  au  siège  de  Catnpomuyor,  en 
Portugal , et  fut  nommé  gouver- 
neur de  celte  dernière  place,  par 
le  maréchal  Mortier,  duc  de  Tré- 
vise.  Les  brèches  u’en  étaient  pas 
encore  réparées,  lorsque  le  colo- 
nel Quiot  fut  attaqué  par  14,000 
hommes  de  troupes  anglaises  et 
hanovriennes,  dont  4000  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  général 
Béresford.  Le  général  de  Latour- 
Maubourg.  qui  se  trouvait  à Albu- 
querqite  avec  deux  faibles  régi- 
roens  de  cavalerie,  avait  rejoint  le 
colonel  Quiot,  mais  ne  pouvant 
tenir  contre  les  forces  imposantes 
que  l’ennemi  déployait,  il  se  déci- 
da à gagner  Badajoz,  et  chargea  le 
colonel  Quiot  de  manoeuvrer  a- 
vec  son  infanterie,  pour  protéger 
la  retraite.  Le  colonel  forma  de 
son  régiment,  composé  en  tout 
de  i5oo  hommes,  trois  bataillons 
carrés,  reçut  et  repoussa  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie,  et,  à 
travers  une  plaine  de  quatre  lieues, 
sous  le  feu  continuel  de  six  pièces 
d’artillerie  légère,  parvint  A re- 
joindre l'année  sous  les  murs  de 
Badajoz,  sans  autre  perte  que  5a 
hommes  tués  par  la  mitraille.  Le 
succès  de  ce  mouvement,  admiré 
de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
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moins,  valut  de  nouveau  au  colo- 
nel Quiot  les  témoignages  d'esti- 
me les  plus  flatteurs  de  la  part  do 
maréchal  duc  de  Trèvise,  et  du 
géuéral  Latour-Maubourg.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  19  lirai 
1811,  il  continua  île  servir  dans 
ce  nouveau  grade,  A l’année  d’Es- 
tramndnre.  A la  bataille  d’Albue- 
ra,  il  fut  blessé  d’uu  coup  de  baïon- 
nette à la  cuisse  droite.  Il  fut  en- 
suite envoyé  avec  deux  r égimens 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie, 
contre  le  général  espagnol  Ballcs- 
Icros,  qu’il  battit  près  de  Rio- 
Tinto,  et  qu’il  força,  après  lui  a- 
voir  fait  5oo  prisonniers,  de  s’em- 
barquer avec  sa  division  pour  se 
rendre  à Cadix.  Rentré  en  France 
au  commencement  de  18 rô,  le  gé- 
néral Quiot  fut  employé  au  camp 
d’Utrechl*  à l’instruction  des  nou- 
velles levées;  il  conduisit  ensuite 
1 1 bataillons  et  4 escadrons  à la 
grande-armée,  où  il  prit  le  com- 
mandement d’une  brigade  du  1“ 
corps.  A l'affaire  de  Krilm,  en 
Bohême,  le  3n  août  18 13,  ayant 
reçu  l’ordre  d’attaquer,  avee  sa 
brigade,  le  corps  du  général  Kleist, 
composé  de  a:>,ooo  Prussiens , il 
culbuta  la  première  ligne  enne- 
mie, f)t  aooo  prisonniers,  prit  4 
pièces  de  canon;  mais  réduit  a ses 
propres  forces,  par  une  finisse  di- 
rection que  prirent  les  troupes 
qui  devaient  le  soutenir,  il  vit  la 
moitié  de  sa  brigade  mise  hors  de 
combat;  lui-même  fut  blessé  dan- 
gereusement A l’épaule,  et  laissé 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut 
conduit  prisonnier  A Prague,  et  de 
IA  en  Hongrie,  où  il  resta  jusqu’.! 
la  paix  générale.  Rentré  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  le  39  juin  1814, 
au  commandement  du  départe- 
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ment  de  la  Drôme.  En  mars  18 15, 
lors  du  débarquement  de  Napo- 
léon , il  rappela,  par  un  ordre  du 
jour,  aux  troupes  sous  ses  ordres, 
leur  dev'r  et  leur  serment  ( Mo- 
niteur «u  i3  mars  i8i5.  ) I.e  a5 
avril,  il  fut  employé  au  premier 
corps  d'observation,  et  ail  second 
retour  du  roi,  il  reprit  le  com- 
mandement du  département  de  lu 
Drôme.  Nous  ne  passerons  point 
sous  silence  la  conduite  du  géné- 
ral Quiot  dans  le  procès  du  géné- 
ral Mouton -Duvernet  (ro/rr  Moc- 
tok-Devfrset),  et  nous  emprun- 
terons les  propres  expressions  des 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes rivons,  o Comme  il  se  trou- 
vait sons  les  ordres  de  Mouton- 
Duvernet,  il  fut  appelé  eu  témoi- 
gnage lors  du  procès  de  ce  géné- 
ral, eu  juillet  181b.  Il  déposa  que, 
dans  tous  ses  rapports  avec  lui,  il 
avait  remarqué  l’intention  de  ser- 
vir le  roi,  et  île  s’opposer  à Bona- 
parte , témoins  sa  proclamation 
du  7 mars,  et  les  ordres  émanés 
de  son  autorité  pour  la  défense  du 
département  de  la  Drôme.  • Le  gé- 
néral Quiot  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  com- 
mandant dans  le  département  de 
la  Haute-Vienne  ( Limoges  ),  et 
dans  la  i"  subdivision  4e  la  "'di- 
vision militaire  à Grenoble,  où  il 
commandait  encore  en  i8a3.  Il 
est  aujourd’hui  (i8a4)  compris 
parmi  les  lieulenaus-gènéraux  en 
disponibilité.  Nommé  chevalier  de 
la  légkti-  d’honneur  le  14  juin 
1804,  officier  le  14  mai  1807,  et 
commandeur  le  a3noôli8i4<  le 
général  Quiot  a été  élevé  à la  di- 
gnité de  gr  md-officier  de  cet  or- 
dre, par  ordonnance  du  roi  du  17 
août  i8au. 
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QUIROT  (Jean  Baptiste),  avo- 
cat A l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan  ; il 
fut  nommé  au  mois  de  septembre 
1 79a , par  le  département  du 
Doubs,  député  A la  convention  na- 
tionale. Quoique  appartenant  A la 
majorité  de  l'assemblée,  il  montra 
dans  le  procès  du  roi  de  la  modé- 
ration, et  vota  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement 
à la  paix.  Sans  quitter  le  parti  do- 
minant , A l'époque  du  3i  mai 
1793,  il  Ggurn  parmi  les  opposons 
nu  coup  d’état  de  la  Montagne, 
et  néanmoins  ne  fut  point  atteint 
par  les  proscriptions  du  régime  de 
lu  terreur.  Il  prit  part  aux  événe- 
muns  du  9 thermidor  an  2 (37 
juillet  1794),  et  fut  lin  de  ceux 
qui  se  prononcèrent  avec  le  plus 
d'énergie  contre  les  auteurs  des 
journées  de  prairial  au  3 (mai 
1795).  L’un  des  membres  de  la 
commission  des  vingt-un  chargée 
d'examiner  la  conduite  de  l'atroce 
Joseph  Lebon,  il  fut  choisi  pour 
faire  le  rapport,  et  conclut  au  dé- 
cret d’arrestation,  qui  fut  pronon- 
cé contre  ce  sanguinaire  procon- 
sul. Par  suite  de  la  réélection  des 
deux  tiers  conventionnels,  il  pas- 
sa ati  conseil  des  cinq-cents,  où  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  deman- 
dèrent le  maintien  de  la  loi  du  3 
brumaire,  qui  éloignait  les  ci-de- 
vant nobles  des  fonctions  publi- 
ques. Fortement  opposé  A la  fac- 
tion de  Clichy,  il  la  combattit  avec 
énergie,  et  fut  violent  ment  apostro- 
phé à cette  occasion  parle  général 
VVillot,  qui  lui  proposa  un  duel.  Le 
ministre  de  la  police  en  empêcha 
les  suites.  Il  repoussa,  au  mois  de 
mai  1798,  le  projet  de  Baillcul, 
tendant  A annuler  une  partie  des 
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élection»,  comme  ayant  été  faite 
»ou«  Finflencc  des  partisans  du 
régime  de  1795.  Il  en  représenta 
l’injustice  et  les  dangers.  Dans 
un  comité  secret  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après , il  défendit  les 
membres  du  directoire  exclus  au 
3o  prairial  un  7 ( 18  juin  1799). 
Sou  opposition  , aux  évène- 
mens  du  18  brumaire  an  8 ( 9 
novembre  >799),  le  fit  sortir  du 


corps-législatif,  et  même  momen- 
tanément renfermer  dans  la  prison 
de  la  Conciergerie.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  rep  irut  sur  la  scène 
pnli'iquc  A la  fin  de  i8t3.  comme 
membre  du  conseil  municipal  de 
Bcsoneon,  et  signataire  d'une  a- 
dresse  de  ce  conseil  \ l'impératri- 
ce Marie-Louise.  Depuis  re  temps, 
M.  Quirot  e-t  de  nouveau  resté 
étranger  aux  affaires  publiques. 
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RABAN  ( Locis-Fsisçois),  lit- 
térateur, est  né  à Damville,  dé- 
partement de  l'Eure,  le  28  fri- 
maire an  4 (,79^)-  L’amour  de 
la  patrie  le  fit  soldat  En  i8t4-  il 
servit  sons  Paris,  comme  artil- 
leur, et  concourut  è la  défense  de 
«elle  ville  avec  les  élèves  de  l'é- 
cole Polytechnique,  que  les  mê- 
mes Kiiliinens  conduisirent  nu 
champ  d'honneur,  et  dont  notre 
siècle,  si  fécond  en  héroïsme»  di- 
vers. laisse  à la  postérité  le  soin 
d’éterniser  le  beau  courage  et  le 
généreux  dévouement.  Après  la 
prise  de  Paris.  M.  Rahan  suivit 
l’empereur  à Fontainebleau,  et 
fut  lieeneié,  ainsi  qu’une  grande 
partie  de  l’armée  de  la  Loire.  De- 
puis cette  époque,  il  s’est  livré  ;V 
la  culture  des  lettres,  et  s’annonce 
avec  succès  dans  le  genre  du  ro- 
man. Il  parait  avec  M.  M ars,  son 
ami,  adopter  de  préférence  la  ma- 
nière de  notre  célèbre  l’igault- 
Lebrnn,  le  chef  et  le  doyen  des 
romanciers.  M.  Rahan  a public  : 
i*  le  Curé  capitaine,  a vol.  in-ia, 
dont  la  seconde  édition  fut  saisie 


ù la  requête  du  procureur  du  roi; 
a*  Mon  cousin  Mathieu,  a vol.  in- 
■ a.  qui  fut  également  saisi  dans 
les  premiers  jours  de  sa  publica- 
tion ; 5"  Biaise  l'étrillé  et  tes  Cui- 
sinières, ouvrages  qui  ont  été  tous 
deux  traduits  en  allemand  ; 4* 
le  Comte  Ory\  5“  Monsieur  Cor- 
bin;  6*  enfin,  /’ Incrédule.  M.  Ua- 
ban  11  aussi  publié  quelques  bro- 
chures, et  a été  un  des  principaux 
rédacteurs  du  l'Argus,  journal  de 
littérature. 

RABANY  BEAl’REGARD(N.), 
docteur  ès-b  ttres,  chef  d’institu- 
tion à Evaux  , département  de  la 
Creuse,  membre  de  plusieurs  so- 
ciété» littéraires,  s’est  occupé  avec 
succès  de  poésie,  et  s’est  fait  con- 
naître avantageusement  comme 
traihicteur.  Il  a publié  : 1*  la 
y eillée  des  fêtes  de  C énus,  traduc- 
tion en  prose  et  eu  vers  du  Per- 
vigilium  V eneris , 179a,  un  vol. 
in-8“  ; a*  en  société  avec  Jl.  Gaull 
de  Saint-Germain,  Tableau  de  la 
ri-deeant  prorince  d’Auvergne, 
180a,  1 vol.  in-8*;  3*  traduction 
du  poème  de  Arte  graphied  , 
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ouvrage  qui  a fourni  à M.  Gault 
de  Saint-Germain  l’occasion  de 
lui  adresser  une  lettre  à la  suite 
de  laquelle  est  une  Opinion  sur 
Rubens,  t8io,  Clermont-Ferrand  ; 
4*  la  Sensibilité  , poème  en  4 
chants,  suivi  du  Pervigilium  V e- 
neris,  traduit  en  prose  et  en  vers, 
i8i3,  in-18.  La  direction  de  l’é- 
tablissement auquel  il  s’est  exclu- 
sivement voué,  laisse  à M.  Raha- 
ny  Beauregard  peu  de  momens 
pour  les  Muses,  dont  il  ne  s’était 
pas  efforcé  en  vain  de  mériter  les 
faveurs. 

RABAIIT  (Paul),  pasteur  de 
l’église  réformée  de  Nîmes,  célè- 
bre dans  l'histoire  des  églises  ré- 
formées de  France,  naquit  à Bé- 
darieux,  département  de  l’Hé- 
rault, le  9 janvier  1718,  d’une 
famille  honornble  de  protestons. 
Paul  Rabaut  n'était  point  destiné 
au  sacerdoce  par  ses  parens , qui 
redoutaient  pour  lui  les  persécu- 
tions dont  leur  culte  et  scs  minis- 
tres étaient  le  continuel  objet  ; 
mais  une  vocation  impérieuse  fut 
bientôt  secondée  par  le  zèle  d’un 
ministre  de  cette  religion.  « La  fa- 
mille de  Rabaut , dit  M.  Pons  de 
Nimes  , dans  une  Motice  à la  suite 
de  son  ouvrage  sur  la  Tolérance 
religieuse  (Paris,  in-8”,  1808), 
donnait  quelquefois  asile  aux  pas- 
leurs,  qui,  n’en  pouvant  avoir  de 
fixes,  d'habituels  et  de  sûrs, 
étaient  obligés  d'errer  de  maisons 
en  maisons,  et  le  plus  souvent 
dans  les  champs,  les  bois  et  les 
rochers.  Ln  de  ces  ministres  du 
désert  (ainsi  appelés  parce  qu’en 
effet  ils- vivaient  et  fonctionnaient 
dans  des  déserts  ),  ayant  été  ac- 
cueilli dans  la  maison  Rabaut.  il 
crut  reconnaître  dans  ce  jeune 
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adolescent  des  qualités  apostoli- 
ques, et  il  ne  se  trompa  point  ; 
jamais  homme  depuis  les  apôtres 
n’eu  a plus  manifesté  que  lui.  Il  - 
lui  proposa  d’entrer  dans  le  sacer- 
doce, qui  dans  ce  temps  n’offrait  « 
aux  ministres  réformé' qu'une  vio 
errante,  îles  peines,  des  angoisses, 
et  le  martyre  pour  récompense.  » 
C’est  ainsi  qu’un  pasteur,  dans  le 
Bas-Languedoc,  nommé  Désubac, 
jeune  homme  de  26  ans,  de  la  fi- 
gure la  plus  intéressante,  du  ca- 
ractère le  plus  doux,  et  en  même 
temps  du  plus  beau  talent,  ayant 
été  saisi,  fut  conduit  à Montpel- 
lier et  exécuté  le  1"  février  1746. 
C’est  encore  ainsi  que , dans  une 
autre  circonstance,  aucun  pasteur 
n’ayant  pu  être  arrêté,  on  imagi- 
na de  s’emparer,  5 l'issue  d'une 
assemblée  religieuse  , de  deux  ci- 
toyens notables  de  Nîmes,  nom- 
més l’un  Ttirge  et  l’autre  Fabre, 
et  on  les  condamna  aux  galères 
pour  avoir  assisté  à celte  assem- 
blée. Le  fils  de  ce  dernier,  voyant 
son  malheureux  père  , vieillard  in- 
firme, près  de  subir  une  peine  à la- 
quelle il  eût  bientôt  succombé  , 
s’offrit  à sa  place,  et,  le  croira-t- 
on?  il  fut  accepté.  Ce  trait  admi- 
rable de  piété  filiale  a été  trans- 
porté sur  In  scène  française  par 
Fenouillot  de  Falbaire  de  Quin- 
cey,  daus  son  drame  de  i Honnête 
criminel,  ouvrage  qui  eut  beau- 
coup «le  succès  en  France,  et  qui 
a été  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues étrangères.  A l’âge  de  i6ansr 
Paul  Rabaut  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  se  livrer  aux  devoir* 
de  son  état,  se  maria  n'étant  en- 
core que  proposant,  et  alla  se  per- 
fectionner dans  la  théologie  à Lau- 
sanne, où  il  fut  reçu  ministre  du 
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saint  Evangile.  Il  revint  ensuite 
à Nîmes,  où  il  se  fix  1.  Ses  taleus, 
sa  piété,  le  placèrent  bientôt  à la 
tête  de  l’église  réformée  de  Nî- 
mes, la  plus  nombreuse  du  royau- 
me. Elle  devint , sous  sa  direction, 
le  centre  de  la  correspondance  re- 
ligieuse de  tous  les  calvinistes  de 
France,  et  le  point  de  réunion  où 
arrivaient  tous  les  rapports  sur  les 
vexations  multipliées  qu’éprou- 
vaient les  réformés  français  par 
une  suite  inévitable  du  système 
d’intolérance  adopté  depuis  la  ré- 
vocation de  i’édit  de  Nantes.  Les 
esprits  étaient  aigris  au  point  que 
de  nouvelles  persécutions  auraient 
allumé  la  guerre  civile.  Paul  Ru- 
haut  s'efforça  de  maintenir  la  tran- 
quillité parmi  ses co-religionnaires. 
et  résolut  de  faire  parvenir  au  roi 
un  Mémoire  en  leur  faveur,  quel- 
que danger  qu’il  eût  à courir,  lui , 
pasteur  proscrit  par  lu  loi,  et  dont 
la  têteélait  depuis  long-temps  mise 
à prix.  Il  se  rend  secrètement 
avec  un  guide  à un  embranche- 
ment de  route,  à deux  lieues  de 
Nîmes,  et  y attend  le  marquis  de 
Paulmi , alors  en  mission  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
France,  cl  qui  retournait  à Paris. 
« Paulmi,  dit  l’auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  fait  arrêter  sa  voi- 
lure, et  Rabaut,  proscrit,  ose  dé- 
cliner à la  portière  son  nom  et 
son  état  à un  chef  militaire  qui  au- 
rait pu  le  faire  arrêter.  Paulmi , 
étonné  de  ce  courage,  l’admira;  et 
voulut  l’égaler  en  grandeur  et  en 
vertu  : loin  de  se  prévaloir  de  la 
circonstance,  il  écouta  paisible- 
ment le  courageux  pasteur  ; il 
reçut  son  mémoire,  promit  de  le 
présenter  lui-même  au  roi  : il  tint 
parole;  et  en  effet,  c’est  de  cette 
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éqoque  que  les  persécutions  reli- 
gieuses commencèrent  ù se  ralen- 
tir. » Les  instances  de  Paul  Ra- 
haul  auprès  de  l'autorité  suprême 
en  faveur  de  plus  d’un  million 
d’individus  qui  suivaient  la  reli- 
gion réformée,  son  courage  à lui 
signaler  les  abus  auxquels  se  li- 
vraient les  agens  subalternes  , fi- 
rent mettre  de  nouveau  sa  tête  à 
prix.  Il  n’en  continua  pas  moins 
les  fonctions  de  son  ministère,  et 
c’est  alors  qu'eut  lieu  l’ucle  de  vio- 
lence et  de  barbarie  contre  Turge 
et  Fabre.  Les  persécuteurs  cher- 
chèrent par  la  ruse  ù éloigner  le 
ministre  de  scs  co-religionnaires 
ou  à le  perdre  dan<  leur  esprit. 
Ils  offrirent  ù Paul  Rabuutun  sauf- 
conduit  pour  quitter  la  France  , 
une  place  de  pasteur  à l’étranger, 
et  la  liberté  des  deux  prisonniers. 
« Ce»  offres  ne  furent  acceptées  ni 
par  Rabaut,  qui  avait  déjà  depuis 
long-temps  fait  le  sacrifice  de  son 
repos  et  de  sa  vie  l’instruction 
et  à l’édification  de  ses  ouailles, 
ni  par  les  pieux  condamnés  et 
leurs  omis  , qui,  dans  leur  opi- 
nion religieuse  , attachaient  un 
grand  prix  à la  conservation  de 
leur  pasteur.  , Il  fut  autorisé  qWbl- 
ques  jours  après  à sc  rendre  près 
du  commandant  de  la  province  , 
qui  , entre  antres  chose» , lui  dit  : 
« Si  vous  aviez  voulu  quitter  le 
royaume,  l’on  aurait  mis  en  li- 
berté ces  prisonniers  auxquels  tant 
de  personnes  prennent  intérêt. — 
La  persécution  , répondit  Paul  Ra- 
baut, enfante  aussi  le  fanatisme 
dans  les  persécutés  : si  les  pasteurs 
instruits  abandonnent  leurs  trou- 
peaux, il  eu  naîtra  de  fanatiques, 
et  le  gouvernement  ne  doit  pas  ^ 
désirer;  l’on  accusera  les  persé- 
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culés  tandis  que  les  persécuteurs 
seront  seuls  coupables.  « Le  com- 
mandant parut  saisir  le  sens  de 
cette  réponse.  Paul  ftabaut  donna 
de  nouvelles  preuves  de  cel  esprit 
de  paix  lors  de  l'arrestation  de  son 
confrère  le  pasteur  Désubnc.  « Des 
jeunes  gens  non  mariés,  de  Nîmes 
et  des  villes  environnantes  des 
Cévenues,  voulurent  être  seuls 
à se  dévouer  pour  l'exécution  d'un 
dessein  formé  dans  la  contrée, pour 
le  délivrer  lorsqu’on  le  conduirait 
de  Nîmes  à Montpellier,  pour  y 
être  luis  à mort.  Ils  s’armèrent  de 
fusils,  de  shbres,  de  faux,  de  fou r- 
chesel  d’autres  inslrumens  aratoi- 
res. D’autre  côté  le  bruit  de  celte 
entreprise  s'étant  répandu, l’escor- 
tr  qui  conduisait  le  prisonnier  avait 
été  renforcée,  et  avait  reçu  l'or- 
dre de  le  tuer  plutôt  que  de  le  lais- 
ser enlever.  Paul  Rabiot , pasteur 
à Nimes,  averti  de  ce  projet  d’en- 
lèveincnl  et  des  mesures  qui  de 
part  et  d’autre  avaient  été  prises, 
sentit  combien  les  suites  même 
d’une  simple  tentative  pouvaient 
devenir  funestes  , combien  cette 
tentative  cdntrasterait  avec  le  dé- 
vouement tranquille  avec  lequel 
tant  d’autres  pasteurs  avaient  été 
suppliciés  en  présence  d’on  grand 
nombre  de  fidèles  qui  auraient  pu 
aussi  les  sauver...  Il  vit  aussi  que 
ce  qui  n’était  que  Pe  flirt  d’un  mou- 
vement spontané  serait  représen- 
té , pardes  ennemis  accoutumés  à 
lu  calomnie  , comme  le  résultat 
d'un  plan  de  révolte  combiné , et 
amènerait  nécessairement  un  re- 
doublement de  longues  et  cruelles 
persécutions....  Il  se  transporta, 
malgré  tous  les  périls , au  premier 
rassemblement.  La,  il  se  trouva  au 
milieu  d'unejcunes*c  impétueuse, 
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qui  n'avait  d’autre  sentiment  , 
d’autre  passion, que  d’exécuter  son 
projet;  les  esprits  étaient  telle- 
ment exaspérés  que  le  pasteur, 
qui  jusqu’alors  avait  toujours  vu 
von  troupeau  céder  à sa  douce  in- 
fluence, ne  put  pas  même  d’abord 
se  faire  entendre.  » Cependant  ses 
instances,  ses  prières,  parvinrent 
à ramener  le  calme,  et  il  eut  enfin 
le  bonheur  de  déterminer  cette 
jeunesse  exaltée  h rentrer  dans  le 
devoir.  Il  se  fit  aider  de  quelques 
chefs  de  ce  premier  rassemble- 
ment pour  déterminer  les  autres 
conjurés  a suivre  l’exemple  de 
leurs  camarades.  Cette  sagesse  et 
cette  mndératioitépargnèrent  bien 
des  crimes  aupouvoir,  et  secondè- 
rent puissamment  les  efforts  de  la 
philosophie  , qui  enfin  obtint  un 
triomphe  long-temps  inespéré  eu 
1787. Cette  armée  même,  un  é^litdu 
mois  de  novembre,  reconnaissant 
des  prolestaus  eu  France,  leurs 
ministres  ne  se  cachèrent  plus. 
La  révolution,  qui  survint  bientôt, 
acheva  cette  grande  œuvre.  Tous 
les  cultes  ayant  été  reconnus  li- 
bres, Paul  Rabuut  célébra,  dans  un 
discotlrSde  circonstance,  le  triom- 
phe de  la  catlse  pour  laquelle  il  a- 
vait  si  souvent  exposé  sa  vie.  Il  a- 
vait  eu  souvent  besoin  de  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  éviter  do 
tomber  dans  les  mains  de  ses  per- 
sécuteurs. ■ S'apercevant  une  fois 
qu’il  était  obserVé  par  un  espion 
qui  feignait  de  dormir  ati  pied 
d’un  arbre,  il  lui  donna  le  chan- 
ge en  entrant  dans  une  ferme  de 
campagne,  oit  il  ne  voulait  pas  res- 
ter; et  peu  après,  à la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit  qui  survint,  il 
passa  à la  ferme  plus  éloignée  , où 
il  avait  dessein  de  s’arrêter  : eu 
>3 
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effet , la  première  maison  ne. tarda 
pas  à être  investie  et  fouillée.  Une 
autre  lois,  surpris  clans  la  maison 
d'un  boulanger,  qui  lui  avait  don- 
né momentanément  asile,  il  n’eut 
pas  le  temps  de  s’évader;  mais  son 
calme  ordinaire  et  sa  présence 
d’esprit  le  sauvèrent.  Il  s’aflulda 
du  costume  enfariné  d’un  mitron; 

il  prit  à la  main  un  fiocn|M  vide, 
dit  à la  sentinelle,  qui  était  déjà 
posée  à la  porte  d’entrée,  qu’il 
allait  chercher  du  vin  pour  rafrai- 
chir  ses  camarades , et  elle  le  lais- 
sa passer.  Il  voulut  sortir  de  la 
ville,  et,  obligé  de  passer  devant 
la  sentinelle  qui  gardait  la  porte 
par  où  il  cherchait  à s’échapper,  il 
affecta  beaucoup  de  gaîté  , ne  lut 
point  reconnu,  et  gagna  rapide- 
ment les  champs  , où  ses  amis  in- 
quiets, qui  le  suivaient  de  loin, 
ne  .tardèrent  pas  à le  rejoindre.  Le 
mêirfe  jour,  pour  se  rendre  aux 
vives  instances  d’un  ami,  qui  l’en 
avait  prié  depuis  long-temps,  il 
alla  le  vi-iter;  mais  un  secret  et 
heureux  pressentiment  le  porta  à 
refuser  obstinément  d’y  dîner  : à 
peine  fut-il  sorti  que  la  maison  fut 
cernée.  » Paul  Rabàut  mourut  le 
4 vendémiaire  an  3,  dans  sa  p6' 
année.  Il  avait  été  momentanément 
détenu  à la  suite  de  la  mort  de  sou 
fils  aîné,  Uabaut  Saint-Etienne,  et 
de  la  proscription  de  ses  deux  uur 
très  Gis.  ,Co  vieillard  infortuné  ne 
pouvant  pas,  à cause  de  sou  grand 
âge  et  de  ses  infirmités,  se  rendre 
à pied  à la  citadelle,  y fût  conduit 
monté  sur  un  âne.  l.’auteur  de  la 
notice  dont  nous  avons  tiré  les 
matériaux  de  cet  article  , et  Per- 
rin des  Vosges  , membre  de  la 
convention,  concoururent  ù lui 
faire  rendre  la  liberté  peu  après 
lu  révolution  du  9 thermidor  an 
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2.  Paul  Rabaut  a laissé  trois  fils 
[voyez  les  noms  qui  suivent  ),  qui 
se  sont  lait  remarquer , Rehaut 
Saint-Etienne  plus  particuliére- 
ment, dans  la  carrière  des  affaires 
publiques. 

RABAUT  (Jeak-Pacl)  , dit  Ra- 
■act-Saint-Ltienne,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  ù Nîmes  eu 
Lu  proscription  entoura  son 
berceau,  et  sa  mère,  pour  lui  don- 
ner le  jour,  eut  besoin  d’iiuplo- 
rer  de  l'amitié  un  asile  secret,  é- 
lant  obligée,  comme  femme  d’un 
ministre  dont  la  tête  était  mise  à 
prix,  de  se  dérobera  la  captivité. 
Sou  enfance  se  passa  dans  des  a- 
larines  continuelles.  « Il  m’a  sou- 
vent raconté,  dit  il.  Boissy-d’Au- 
glas dans  une  exceHenteA’uïicr  qu’il 
a placée  à la  tête  d’uue  nouv.  édit, 
dn  Vieux Cétènol,  ouvrage  de  Ra- 
baut-Saint-Etienne,  qu’il  ne  sa- 
vait jamais  durant  le  jour  où  on 
lu  mènerait  coucher  le  soir  : sou 
père  avait  seul  le  secret  de  fit  mar- 
che commune;  cl  quand  on  vou- 
lait le  faire  changer  de  place  , on 
l’emportait,  à. feutrée  de  la  nuit, 
dans  le  lieu  où  il  devait  être  repu.  • 
Paul  Rabaut,  aidé  .de  quelques  a- 
mis,  parvint  cepeudaol  à l’initier 
à la.  connaissance  des  lettres,  et 
lorsqu’il  le  vit  en  âge  du-  suivre 
des  élutjes  régulières,  ii  l’envoya 
en  Suisse,, où  il  fut  admis  à]  jouir 
des  fondations  que  plusieurs  sou- 
verains protestons  étrangers  a- 
vaient  faites  en  faveur  des  jeunes 
français  qui  se  livraient  aux 
études  théologiques.  Son  pre- 
mier maître  dans  cette  contrée  , 
le  célèbre  Court- de-Gcbelin  , lui 
enseigna  les  langues  savantes , 
l’histoire,  les  grands  principes  de 
la  philosophie,  et  trouva  dans  son 
élève  les  plus  heureuses  .disposi- 
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tions.  Rabnut -Saint-Étienne  de- 
vint ministre  de  l’église  réformée 
à tme  époque  où  le  parlement  de 
Toulouse  condamnait  à mort  un 
pasteur  nommé  La  Rochette,  pour 
avoir,  au  mépris  des  ordonnances, 
prêché,  fait  la  cène,  et  snlennisé 
des  baptêmes  et  des  mariages.  » 
Son  courage  n’en  fut  point  abattu, 
et  dans  le  ressort  de  la  mê^ie 
cour,  il  alla  remplir  les  fonctions 
pastorales  qu’on  venait  de  pros- 
crire dans  la  personne  de  La  Ro 
chette.  Formé  à l’êtule  de  la  to- 
lérance, qu'il  avait  apprise  dans  les 
leçons  et  dans  la  conduite  de  son 
père,  il  obtint  beaucoup  de  succès. 
Ses  lalcns,  ses  qualités  personnel- 
les, lui  gagnèrent,  tous  les  coeurs. 
Comme  orateur,  il  obtint  les  plus 
honorables  suffrages,  rt  l’on  re- 
marqua généralement  ses  sermons 
sur  le  mariage  du  jeune  prince,  de- 
puis l’infortuné  Louis  XYT,  et  sur 
la  mort  du  Louis  XV.  Dans  le  se- 
cret de  ses  exercices  pieux,  il  ins- 
pirait la  confiance,  çt  semblait 
donner  la  force  de  l'âme  aux 
malades  et  aux  mourans.  Il  fit 
constamment  et  partout  chérir 
son  apostolat.  Pour  rendre  plus  po- 
pulaires ses  principes  de  toléran- 
ce, et  rappeler  à l’esprit  le  dan- 
ger des  proscriptions  religieuses, 
il  composa  le  Vieux  Ci'tSnal,  es- 
pèce de  roman  historique,  où  il 
met  en  action  toutes  les  lois  ren- 
dues depuis  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  : cet  ouvrage  eut  du 
succès.  Il  est  fortement  pensé  et 
parfaitement  écrit.  A celle  époque 
mourut  H.  de  Bec-de- Lièvre , é- 
vêque  de  Nîmes,  qui  d’abord  a- 
vait  persécuté  les  protestans,  mais 
qui  ensuite  s’était  montré  plein 
de  tolérance  et  de  charité.  Ra- 
baut-Saiut-Éticnne  entreprit  1 ’ E- 
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toge  de  ce  prélat.  M.  Boissy- 
d’Anglas,  qui  habitait  alors  la 
ville  de  Nîmes,  l’euvoya  A M.  de 
La  Harpe,  avec  lequel  il  était  lié. 
M.  de  La  Harpe  lid  répondit:  «Vous 
m’avez  envoyé  un  excellent  écrit; 
voila  la  véritable  éloquence,  celle 
de  l'âme  et  du  sentiment.  On  voit 
que  tout  cequi  sort  de  la  plume  de 
I auteur  est  inspiré  par  les  ver- 
tus qu’il  célébré.  Je  vous  prie  de 
remercier  votre  digne  ami.  » Ra- 
baul- Saint-  Etienne  remplissait 
à Nîmes  les  four.lions  de  son  mi- 
nistère, aimé  de  ses  co-religion- 
naires,  et  estimé  de  ceux  mêmes 
qui  ne  professaient  pas  les  mêmes 
doctrines  religieuses.  Il  y eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  M.  de  La 
Fayette,  qui  revenait  de  l’Améri- 
que. Cet  illustre  citoyen  l'encou- 
ragea fortement  dans  le  prujetquc 
Rabaut- S.dnl -Etienne  avait  formé, 
de  solliciter  auprès  du  roi  la  con- 
cession d’un  état  civil  pour  les 
proteslans.  Plusieurs  membres 
inlluens  du  parlement  de  Paris, 
de  qui  on  avait  déjà  pressenti  les 
dispositions,  n'avaient  point  paru 
repousser  ce  projet,  que,  dans  les 
conseils  du  roi,  des  magistrats 
distingués  étaient  disposés  à ap- 
puyer. « Cette  noble  cause  él.iitdé- 
jà  gagnée  dans  l’opinion  publi- 
que par  les  écrits  de  Voltaire 
et  des  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres.  L'impulsion  était  don- 
née, et  il  semblait  qu'il  n'y  avait 
plus  qu’à  se  laisser  conduire  par 
elle.  Les  con-eils  et  la  protection 
de  M.  de  La  Fayette,  à qui  ses 
belles  actions,  son  noble  caractè- 
re et  son  brillant  courage,  assu- 
raient , bien  plus  que  sou  rang 
et  sa  naissance , une  grande  in- 
fluence sur  les  dépositaires  de 
l’autorité  r<\yalc  , déterminèrent 


R AB 


lytî  RAB 

Rabaut -Saint-Etienne  à venir  à 
Paris  solliciter  ce  grand  acte  de 
justice,  que  réclamait  aussi , dans 
le  même  temps  , avec  tout  l'as- 
cendant de  sa  renommée  et  de 
sa  vertu,  l'homme  le  plus  ver- 
tueux du  snn  siècle  , le  sage  et 
immortel  Malesherbes.  Ce  fut  a- 
vec  ces  nobles  appuis  que  la  véri- 
té put  se  présenter  jusqu’au  pied 
du  trône , et  parvenir  à s’y  taire 
entendre,  malgré  les  efforts  du  fa- 
natisme et  de  l’intérêt  personnel 
pour  en  étouffer  la  voix  : Louis 
XVI  était  digne  de  l’accueillir,  et 
il  l’accueillit.  La  justice  que  récla- 
maient tant  de  buuches,  justement 
célèbres  cl  honorées,  pour  deux 
millions  de  Français  malheureux 
cl  persécutés,  fut  cuün  accordée 
par  la  philosophie , le  pouvoir  et 
■ autorité,  et  l’édit  de  1787  vint 
■commencer  d’absoudre  la  nation 
de  la  grande  erreurde  Louis  XIV. 
Ce  n’était  pas  tout  sans  doute,  et 
il  fallait  la  révolution  pour  éla- 
b'ir  tout  ce  que  pouvait  comman- 
der encore  l’cqnité  ; mois  c’était 
un  pas  immense  de  fait  dans  les 
sentiers  de  cette  même  équité,  si 
cruellement  violée  depuis  plus 
d’un  siècle.  Les  protestans  étaient 
reconnus  par  la  loi  nouvelle,  pro- 
tégés, placés  au  même  rang  que 
les  autres  sujets  du  roi,  et  hors 
de  la  proscription  , ils  pouvaient 
devenir  légalement  époux  et  pè- 
res; et  tout  ce  qu’ils  avaient  i ré- 
ciamrrcncore,lu  liberté  de  lenreul- 
te  et  leur  admission  à tous  les  em- 
plois publics, était  une  conséquen- 
ce inévitable  de  ce  qu’ils  venaient 
d’obtenir,  qui  ne  pouvait  pas  être 
long-temps  repoussée.  » Nous  ne 
pouvions  mieux  faire  que  d'em- 
prunter, à M.  Baissy-d  Anglus  ce 


tableau  rapide,  et  tracé  avec  tant 
de  talent , d'un  événement'  aussi 
remarquable,  et  qui  intéressait 
une  si  grande  partie  de  nos  con- 
citoyens. C'est  de  celte  remarqua- 
ble notice  qu’est  tiré  cet  article, 
parce  qu’elle  nous  a offert  tous 
les  caractères  qu’exige  l'histoire  : 
l’exactitude , In  simplicité  et  la 
bonne  foi.  Paul  Rabaut,  par  Sun 
amour  pour  la  cause  de  ses  co- 
religionnaires, par  son  télé  infati- 
gable et  par  sou  admirable  persé- 
vérance, eut  la  gloire  de  commen- 
cer une  révolution  pacifique,  que 
sou  fils  ainé  et  ses  illustres  amis 
eurent  le  bonheur  de  terminer 
par  les  mêmes  moyens:  l’éloqueu- 
cr,  le  zèle,  la  persévérance  et  le 
dévouement  sans  bornes.  Fendant 
son  séjour  A Paris,  Rahaiit-Saint- 
Ktienne  cultiva  les  snvaus  et  les 
hommes  de  letlies  les  plus  dis- 
tingués. Ce  fut  A celle  époque 
qu’il  publia  ses  Lettres  à M.  Bail- 
ly sur  l’Histoire  primitive  de  ta 
Grèce,  ouvrage  aussi  ingénieux 
et  savant  que  bien  écrit,  puisé 
tout  A la  fois , quant  aux  princi- 
pes. dans  les  ouvrages  de  Court- 
de-Gcbelin  et  de  Bailly,  et  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  les  pre- 
miers  tempsde l'histoire  grecque: 
il  eut  beaucoup  de  succès,  l’eu 
de  temps  après,  lu  révolution  écla- 
ta : Rabaut  - Saint  - Etienue  fut 
élu  aux  étuts- généraux  (1789) 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de  la 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Parmi  les 
huit  députés  de  ce  bailliage,  il  y 
avait  trois  protestans;  cc  nombre 
était  en  proportion  de  lu  popula- 
tion générale.  Lorsque  Rabaut- 
Saint  - Etienne  arriva  à cette  as- 
semblée, ses  principes  politiques 
étaient  déjà  connus;  il  les  avait 
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exprimée  dans  des  Considérations 
sur  1rs  droits  et  sur  les  devoirs  du 
tiers-état , où  l’on  voyait  les  vues 
et  les  désirs  d'un  véritable  ami  de 
la  liberté  et  des  lois  : ces  Considé- 
rations, etc.,  obtinrent  l’approba- 
tion générale.  A l’assemblée,  il  se 
montra  sage  et  modéré.  Les  mesu- 
res conciliatrices  que  dés  le  pre- 
mier jour  il  proposa  fureut  adop- 
tées en  principe.  Ce  n’est  point 
dans  les  bornes  rétrécies  d’un  arti- 
cle biographique  qu’il  est  à pro- 
pos de  suivre  les  travaux  de  Ra- 
baul-Sainl-Étienne  à l’assemblée 
constituante  ; nous  rappellerons 
seulement  que  le  premier,  il  pro- 
posa des  lois  convenables  à la  li- 
berté de  la  presse  et  a la  liberté 
des  cultes;  qu’il  demanda  l’éta- 
blissement du  jury,  et  spéciale- 
ment son  application  aux  juge- 
mens  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse.  Il  fut  président 
de  l’assemblée  ; en  qualité  de 
membre  du  comité  de  constitu- 
tion, il  fit  décréter  l'organisation 
des  gardes  nationales  du  royau- 
me. » Sop  élocution,  dit  M.  Bois- 
sy-d'Angtas,  était  douce,  et  sou  é- 
loquence  calme  et  tranquille;  sa 
logique  était  concluante,  et  ses 
principes  raisonnables  : il  a fait 
constamment  preuve  de  modéra- 
tion et  de  sagesse,  et  il  y aurait 
une  grande  injustice  à le  juger 
d’après  quelques  phrases  oppo- 
sées, dan»  des  luttes  violentes,  à 
d’autres  phrases  en  sens  contrait  c, 
bien  plus  menaçantes  et  bien  plus 
fausses.  Il  a contribué  autant  qu'il 
l’a  pu  i la  tranquillitédcson  pays, 
et  je  suis  certain  qu’il  n’a  pas  é- 
cril  une  ligne  qui  n'ait  eu  son, 
maintien  pour  but.  L’esprit  de 
parti  a dit  le  contraire  et  s’est 
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souvent  permis  des  allégations 
qui  n’avaient  aucun  fondement. 
Ou  lui  a 'prêté  plus  d'une  fois  des 
principes  qui  n’étaient  point  les 
siens,  et  des  actions  qu'il  a répri- 
mées, quand  il  l'a  pu  , au  lieu  de 
les  provoquer  ; mais  «d'esprit  de 
parti  a eu  tort,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  démenti  qu'un  écrivain  juste 
puisse  lui  donner.  On  lit,  dans 
plusieurs  de  ces  répertoires  al- 
phabétiques de  mensonges  et  de 
calomnies,  qui  n’ont  été  jusqu’ici 
que  trop  nombreux,  qu’il  soutint 
à l’assemblée  nationale  que  les 
troubles  de  Nîmes,  en  1790,  pré- 
curseurs d’autres  plus  terribles 
encore  , furent  l’ouvrage  des  ca- 
tholiques : il  est  vrai  qu’il  l’a  dit, 
niais  son  témoignage  il  cet  égard 
est  bien  autant  digue  de  foi  que 
l’assertion  contraire  qu’on  lui  op- 
pose, et  qui  n’est  foudée  sur  au- 
cune preuve.  Les  mémoires  pu- 
bliés depuis  par  les  auteurs  mê- 
mes de  ces  troubles,  leurs  aveux, 
leurs  confessions,  et  même  leurs 
plaintes,  doivent  ajouter  beau- 
coup au  témoignage  de  Rabuut- 
Suint-Éliciine.  «Lorsque  l'assem- 
blée constituante,  au  moment  de 
terminer  ses  travaux,  montra  Pin- 
tculioii  de  renouveler  intégrale- 
ment ses  membres,  Rabaut  -Saint- 
Étienne  s’y  opposa  avec  force  ; ce 
renouvellement  général  fut  néan- 
moins décidé.  Rubaut  - Saint- 
Étienne,  rendu  il  lu  vie  privée  par 
la  dissolution  de  l’assemblée  Cons- 
tituante, 11c  prit  aucune  part  aux 
affaires  publiqucs;il  renonça  même 
à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux, excepté  il  sa  coopération  au 
Moniteur,  et  vécut  ainsi  jusqu’à 
l’ouverture  de  la  convention  natio- 
nale, où  l'avait  nommé  le  dépat- 
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teinent  de  l’Aube  : nomination 
qu'il  n’avait  point  sollicitée  ; il 
ne  connaissait  même  aucun  des 
électeurs.  On  a généralement 
remarqué  que  Rabaut  - Saint-É- 
tienne, dont  le  caractère  était  ha- 
bituellement doux  et  les  formes 
polies , se  montra  à la  convention 
brusque  et  plein  d’aigreur.  « Il 
semblait  n’être  dominé  que  par 
un  seul  sentiment,  la  haine  con- 
tre ceux  qti i protégeaient  ou  favo- 
risaient les  excès  nés  de  i’auar- 
chie  et  du  despotisme  populaire  : 
il  avait  trop  aimé  la  vraie  liberté 
pour  ne  pas  abhorrer  les  crimes 
qu’on  osait  commettre  en  sou 
nom...  ...  Il  considéra  avec  une 
grande  douleur  le  projet  de  met- 
tre en  jugement  le  roi,  et  surtout 
de  le  faire  prononcer  par  la  con- 
vention elle-même;  il  s’y  opposa 
de  toutes  ses  forces , et  quand  l’as- 
semblée eut  adopté  cette  résolu- 
tion funeste,  il  combattit  avec  le 
même* courage  pour  faire  préva- 
loir l’appel  au  peuple,  et  ensuite 
la  détention  cl  le  bannissement. ... 
Certainement  il  voulait  le  salut  de 
celui  en  faveur  duquel,  pendant  la 
première  moitié  de  sa  vie.  il  avait 
prêché  la  fidélité  la  plus  entière,  et 
dont  il  avait  postérieurement  invo- 
qué avec  snccés  les  lumières  et  la 
justice.  Ce  fut  darts  cette  terrible 
affaire  qu’il  fit  entendre  à la  tri- 
bune ces  paroles  mémorables,  qui 
provoquèrent  sa  perte  ; Je  suis 
las  île  la  portion  de,  tyrannie  que  je. 
suis  contraint  d'exercer , et  je  de- 
mande qu'on  me  fasse  perdre  les 
formes  et  ta  contenance  des  ty- 
rans.... » L’usurpation  du  pouvoir 
par  la  commune  de  Paris  inspi- 
rait les  plus  vives  craintes  à la 
saine  partie  de  la  convention;  le 


parti  dit  de  la  Gironde  ( rom  G ca- 
det ) voulut  arrêter  les  attentats 
qu'elle  méditait,  et  dont  elle  ne 
faisait  plus  mystère,  et  il  fit  nom- 
mer une  commission  de  douze 
membres  : Rabaiit-Saint-Ëiienne 
était  dii  nombre.  La  commission 
ayant  donné  l’ordre  d’arrêter  Hé- 
bert, auteur  d'une  feuille  incen- 
diaire intitulée  : te  Pire  Duché  sue, 
et  en  même  temps  substitut  de  la 
commune,  cet  acte  de  vigueur 
exaspéra  les  Montagnards  et  leurs 
agens,  et  le  coup  d’état  du  3i  mai 
179J,  médité  depuis  long-temps, 
fut  enfin  résolu.  Lorsque  pour  o- 
béir  à l'ordre  de  la  Convention, 
Rabaut  Saint-Étienne  se  présenta 
au  nom  de  la  commission,  et  vou- 
lut faire  son  rapport  sur  les  motifs 
de  l’arrestation  d’Hébert,  le  tu- 
multe fut  tel  qu'il  resta  pendant 
deux  heures  li  la  tribune  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  11  don- 
na alors  sa  démission  de  mem- 
bre de  la  commission.  Le  3i  mai, 
la  convention,  subjuguée  par  la 
violence  de  la  majorité  du  ses 
membres  et  par  les  vociférations 
des  tribunes,  cassa  sans  discus- 
sion le  décret  qui  avait  nommé 
la  commission  des  douze,  et  or- 
donna l’arrestation  des  membres 
qui  la  composaient.  Ceux  d’entre 
eux  qui  prirent  la  fuite  furent  mis 
hors  de  la  loi  : Ralmit-Sainl- 
Elienne  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Ariêté  dans  l’a-ile  oïl  il 
avait  été  accueilli  avec  la  plus 
luuchantc  générosité,  malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  ceux 
qui  recèleraient  les  fugitifs,  ii  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnai- 
re, pour  y voir  constater  simple- 
ment son  identité,  et  fut  exécuté 
dans  les  a 4 heures.  Sa  femme,  en 
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apprenant  cette  affreuse  catastro- 
phe, se  donna  elle-même  la  mort. 
Les  personnes  qui  avaient  offert 
un  asile  A cet  infortuné  éprou- 
vèrent peu  après  son  sort  funeste: 
elles  portèrent  leur  tète  sur  l’écha- 
faud. Nous  terminerons  cet  arti- 
cle par  l'hommage  que  M.  Boissy- 
d’Anglas  rend  à Rehaut-Saint- 
Étienne  : « Ainsi  finit  à 5o  ans 
l’un  des  hommes  les  plus  honora- 
bles de  la  France,  et  par  ses  ver- 
tuset  par  son  invariable  conduite. 
Il  a défendu  l’ordre  public  et  la 
liberté  contre  ceux  qui  combat- 
taient l’un  et  l’autre,  et  il  a scellé 
de  son  sang  son  attachement  à 
leurs  principes  : je  puis  dire  que 
le  bonheur  de  la  France  a toujours 
été  sa  première  pensée.  Il  n’est 
pas  vrai  qu’il  ait  persécuté  les 
prêtres  de  la  religion  qu’il  ne  pro- 
fessait pas  : il  n’a  jamais  ni  propo- 
sé ni  appuyé  aucune  des  lois  san- 
glantes qui  ont  été  prononcées 
contre  eux;  il  a eu  en  horreur  le 
fanatisme;  il  a repoussé,  quand  il 
l’a  pu , ses  criminels  et  dange- 
reux efforts  ; et  quel  homme  de 
bien  n’a  pas  dit  le  faire?  la  reli- 
gion de  l’évangile  comme  la  loi 
naturelle  ne  le  prescrivent -elles 
pas  également  ? Mais  il  n’a  jamais 
trouvé  dans  ce  devoir  le  prétexte 
de  la  vengeance,  et  dans  toutes  les 
occasions  de  sa  vie  il  a été  bien- 
faisant et  juste.  » Les  ouvrages 
que  Rabaut-Saiut-Etiennc  a pu- 
bliés sont  : i*  Sermon  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin,  depuis  Louis 
XVI,  i 770;  a*  Sermon  sur  la  mort 
de  Louis  XP , 1774;  Lettre 
sur  ta  vie  et  les  écrits  de  M.Court- 
de-Gebetin , «774,  in- 4*5  4“  1‘ 
Pieux  Cévénol , ou  Anecdotes  de 
la  vie  d’ Ambroise  Borely,  mort  a 
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Londres,  à l’âge  de  io3  ans,  1784, 
Londres.  Cet  ouvrage  avait  d’a- 
bord paru  à Londres,  en  1779, 
sous  ce  titre  : Triomphe  de  l'In- 
tolérance, ou  Anecdotes  de  la  vie, 
etc.,  et  A Augsboucg  ( ou  sous  la 
rubrique  de  cette  ville  ),  sous  le 
•titre  de  : Justice  et  nécessité  d’as- 
surer en  France  un  état  légal  aux 
protestons.  Il  a été  réimprimé  en 
i8ai.,  in-18,  par  les  soins  de  M. 
Boissy-d’Anglas.  5°  A ta  Nation 
française  sur  les  vices  de  son  gou- 
vernement, sur  ta  nécessité  d’éta- 
blir une  constitution,  etc.,  1788; 
6"  /fc/7 exions  politiques  sur  Us 
circonstances  présentes,  in-8*  ; 7" 
Motion  ou  sujet  du  premier  mé- 
moire du  ministre  des  finances,  in- 
8*;  8"  Rapport  sur  l’organisation 
de  ta  force  publique,  in-8*;  9’ 
Considérations  sur  les  intérêts  du 
tiers-état,  adressées  au  peuple  des 
provinces , par  un  propriétaire 
foncier,  deux  éditions,  1788,  in- 
8*  ; io*  Prenez -y  garde,  ou  Avis  à 
toutes  Us  assemblées  d’élections , 
1789;  ii°  Opinions  sur  quelques 
points  de  ta  constitution  , sur  la 
motion  de  M . de  Castellane  i Nul 
homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
ses  opinions  , ni  troublé  dans 
l’exercice  de  saTeligion,  etc.;  sur 
une  motion  de  M.  le  vicomte  de 
Nouilles  ; idées  sur  Us  bases  de 
toute  constitution,  ta*  Referions 
sur  ta  division  nouvelle  du  royau- 
me, 1789,  in-8*;  Nouvelles  ré- 
flexions, etc.  i3*  Almanach  his- 
torique de  ta  révolution  française, 
reproduit  sous  le  litre  de: Précis  de 
l’Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise. ( assemblée  constituante  ) . 
précédé  de  Considérations  sur  tes 
■ intérêts  du  tiers -état.  Rabaut- 
Saint- Étienne  avait  entrepris  un 
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poème,  qu'il  n’a  point  terminé,  sur 
Charles-Martel,  dont  les  fra g- 
mens  ont  été  perdus  avec  ses  au- 
tres papiers , ainsi  que  ceux  d'un 
ouvrage  imité  du  Télémaque  et 
de  Scthos,  dont  la  scène  était  en 
Égypte.  lia  fondé,  avec  Cérulli, 
la  Feuille  villageoise. 

RABAL'T  (JxcQt'ES-AxToiaE), 
dit  Rabaut  Pumivii,  second  fils  de 
Paul  Rabaut  (voy.  ce  nom),  na- 
quit à Nimes  le  24  octobre  1744- 
Il  exerça  comme  son  père  et  son 
frère,  Rabaud- Saint-Étienne  , a- 
vec  le  même  zèle,  et  en  bravant 
tous  les  dangers , le  ministère  é- 
vangéliquc.  Le  nom  de  Pomier  et 
celui  de  Saint-Etienne , que  por- 
tait son  frère  aîné,  leur  fuient 
donnés  par  Paul  Rabaut,  afin  d’é- 
luder la  vigilance  des  agens  de 
l'autorité,  qui,  s’ils  avaient  pu 
les  saisir,  les  auraient  fait  instruire 
de  force  dans  la  religion  catho- 
lique. Il  fit  ses  études  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  i Lausanne, 
et  fut  consacré  le  3o  mars  1770. 
Après  l’cdit  de  1787,  il  lut  appelé 
à desservir  l’église  de  Nîmes,  où 
il  exerça  son  ministère  pendant 
deux  années.  Il  passa  ensuite  à 
Marseille,  dont  il  avait  contribué 
à relever  l’église  , qu’avaient  de- 
puis long  temps  laissée  tomber  les 
protestons,  effrayés  des  persécu- 
tions; il  desservait  l’église  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution 
éclata.  En  1790,  Rabaut- Poinier 
commença  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques.  Il  fut  nommé 
celte  année  , par  ses  concitoyens, 
l’un  des  membres  de  la  municipa- 
lité, qui  devaient  organiser  ce 
corps,  eu  conformité  des  décrets 
de  l’assemblée  constituante.  Le 
département  du  Gard  le  nomma, 


au  mois  de  septembre  1792,  merix* 
bre  de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , quoiqu’il 
partageât  en  .tout  point  les  prin- 
cipes politiques  de  son  frère,  il 
fut  entraîné  à voter  lu  mort  ; mais 

11  y mit  des  restrictions  telles, 
que  dans  le  recensement  des  vo- 
tes sou  opinion  ne  fut  point 
comptée  pour  cette  peine.  C’est 
ce  qu’en  i8r(i,  ayant  été  compris 
dans  la  loi  de  bannissement  du 

12  février,  il  fit  valoir  auprès  du 
gouvernement  : sa  réclamation  fut 
accueillie,  et  il  rentra  avant  la  fin 
de  lu  deuxième  année  de  son  exil. 
Rabaut  - Pomier  fut  du  nombre 
des  soixante-treize  membres  de  la 
convention  qui,  ayant  protesté  le 
6 juin  contre  la  proscription  du 
aimai  1790,  furent  décrétés  d’ar- 
restation. Enfermé,  au  commence- 
ment d'octobre  de  celte  année, 
dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie, il  n’en  sortit  qu’après  les 
événemens  du  9 thermidor  an  u 
(24  juillet  1794);  ‘l  rentra  immé- 
diatement après  à la  convention, 
où  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Dans  la  séance  du  7 
octobre  1793,  il  occupa  la  tribune 
pour  y prononcer  l’éloge  de  sou 
frère.  La  convention  décréta,  à la 
suite  de  ce  discours,  que  tous  lest 
ouvrages  politiques  de  Rabaul- 
Saint-Elicnne  seraient  imprimés 
aux  frais  de  la  république.  Il  pas- 
sa au  conseil  desanciens,  par  suite 
de  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels;  il  y exerçait  les 
fonctions  de  secrétaire  , lorsque 
M.  Portalis,  depuis  ministre  des 
cultes,  occupait  le  fauteuil  de 
président.  Rabaut  - Pomier  se 
montra  partisan  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
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•/OO)-  bureaux  de  ta  tréso- 
rerie nationale,  ou  il  fut  employé, 
il  passa  dans  ceux  de  la  compta- 
bilité (aujourd'hui  cour  des  comp- 
tes), et  devint  sous-prélet  de  l’ar- 
rondissement du  Vigan,  départe- 
ment du  Gard,  fonctions  qu'il  ces- 
sa eu  i8oô,  pour  remplir  celles 
de  pasteur  de  l’église  réformée  de 
Paris.  Il  obtint  à celte  époque  la 
décoration  de  la  légion-dhon- 
neur.  Forcé des'expatrier  en  1816, 
par  suite  de  1a  loi  du  ta  janvier, 
il  quitta  la  France;  mais  il  y 
rentra  eu  1818;  il  mourut  le  iti 
mars  i8ao.  On  attribue,  et  il  pa- 
raîtrait prouvé  , rapporte  un  de 
ses  biographes,  que  Rabaul-Po- 
mier  eut  la  première  idée  des  no- 
tions de  la  vaccine  avant  que  les 
Anglais  eussent  rien  écrit  sur  cette 
découverte.  Il  a déclaré  que  vers 
l’année  1780,  il  avait  observé 
qu’aux  environs  de  Montpellier  la 
petite-vérole  , le  claveau  des  mou- 
tons et  les  pustules  des  vuehes,  é- 
taient  regardés  comme  des  mala- 
dies identiques,  connues  suus  le 
nom  de  picole.  Ayant  reconnu  que 
celle  des  vaches  est  la  plus  béni- 
gne de  ces  affections,  et  que  les 
bergers  , lorsqu'ils  la  gagnaient 
par  hasard  en  trayant  ces  ani- 
maux, passaient  dans  le  pays  pour 
être  par  cela  seul  préservés  de  la 
petite-vérole,  il  pensa  que  ce  pro- 
cédé serait  aussi  sûr  et  moins  dan- 
gereux que  l’inoculation  de  la  va- 
riole. s Rabaut-Pomier  racontait 
qu’en  1784,  il  eut  occasion  de 
communiquer  ses  observations  à 
un  M.  Pugh,  eo  présence  de  sir 
James  Ireland , de  Bristol.  M. 
Pugh  promit  qu’à  son  arrivée  en 
Angleterre,  il  ferait  part  de  ce  qu’il 
venait  d’entendre  au  docteur  Jen- 


ner, ym  intime  ami.  Rabaut-Po- 
mier  était  porteur  d’une  lettre  de 
M.  1 reland,  du  13  février  1811, 
qui  rappelle  ce  fait.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  le  Dictionnaire 
des  Sciences  nu‘dicates,  article  V a c- 
cine , ou  la  Noie  sur  les  droits  de 
Rabaut-Pomier  à la  découverte 
de  la  vaccine,  note  qui  fait  suite 
à la  Notice  biographique , par  M. 
Charles  Coquercl,  insérée  dans  le 
Nouvel  Annuaire  prolestant  pour 
1821.  Rabaut-Pomier  n’était  point 
un  homme  sans  talent  ; mais  pres- 
que exclusivement  renfermé  dans 
les  fonctions  de  son  ministère  , il 
a peu  écrit.  Il  11e  parait  avoir  pu- 
blié que  deux  opuscules  ; l’un  en 
1810,  intitulé  : Napoléon  libéra- 
teur, discours  religieux,  et  l'au- 
tre, en  1814,  sous  le  titre  de  Ser- 
mon d’actions  de  grâce  sur  le  retour 
de  Louis  XF  lll. 

RABAUT  jeuhe  (N.),  dit  Ra- 
biot-Dupuis,  frère  des  deux  pré- 
cédées , exerçait  Mimes  la  pro- 
fession de  négociant , lorsqu'on 
1790  il  fut  proscrit  comme  fédé- 
raliste. S’étant  soustrait  à la  per- 
sécution par  lu  fuite,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  : cette  der- 
nière circonstance  f^t  arrêter  son 
père  (roy.  le  premier  article  des 
Rabaut).  Nommé,  en  1797,  par 
le  département  du  Gard,  député 
au  conseil  des  anciens,  oi’t  déjà 
siégeait  son  frère,  Rabaut-Po- 
mier, il  s’y  prononça  en  faveur 
du  directoire-exécutif,  bien  qu’il 
fût  loin  d’en  approuver  tontes  les 
mesures.  Il  écrivit  même  dans  les 
journaux  pour  soutenir  et  défen- 
dre son  opinion.  Il  se  prononça  à 
la  tribune  eu  faveur  des  émigrés 
du  département  du  Bas -Rhin,  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  des  cullt- 
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râleurs  pauvres,  de  .«impies  pay- 
sans, que  la  crainte  de  la  sévérité 
des  représenta  ns  en  mission  avait 
fuit  fuir  de  leur  pays.  Il  parla  aus- 
si eu  faveur  des  émigrés  d’Avi- 
gnon et  du  comtat  Venaissin.  S’é- 
tant déclaré  en  faveur  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  au  8 ( i "99), 
il  passa  au  corps-législatif,  et  le 
présidaen  180a  ; c’est  sous  sa  pré- 
sidence que  fut  voté  le  consulat  A 
vie.  Envoyé  en  mission  dans  le 
Midi , il  s’efforça  de  rattacher  tous 
les  esprits  au  nouveau  gouverne- 
ment. Il  arriva  A Toulouse  nu  mo- 
ment où  une  commission  mili- 
taire venait  de  condamner  A être 
fusillé  un  émigré  rentré,  M.  de 
Scguy.  llaba ut  - Dupuis,  informé 
que  des  nullités  existaient  dans  le 
procès,  prit  sur  lui  de  suspendre 
l’exécution  du  jugement,  accep- 
tant toute  la  responsabilité,  A la- 
quelle sa  conduite  pouvait  donner 
lieu.  Celte  conduite  fut  approuvée 
par  le  premier  consul  Bonaparte. 
En  180.4,  >1  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'lionneur,  et  A la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives  , 
il  retourna  dans  «es  foyers.  Il  é- 
tait  conseiller  de  préfecture  lors- 
qu’on 1818,  il  mourut  d’une  chu- 
te que  lui  avait  occasionée  un  che- 
val fougueux.  Rabaut  - Dupuis  a 
public  : 1“  Détails  historiques  et 
Jlerueil  de  pitres  sur  tes  itirers  pro- 
jets qui  ont  été  confus  depuis  la 
réformalion  jusqu’à  ee  jour , pour 
lu  réunion  de  toutes  les  commu- 
nions  chrétiennes,  1806,  in-8*:  2“ 
Annuaire  ou  Répertoire  ecclésiasti- 
que à l’usage  des  églises  réformées, 
Paris,  1807,  in-8*  : ce  recueil  a 
91e  continué  sons  le  titre  de  Nou- 
vel annuaire  protestant. 

RABOTEAU  (Piebbe),  liltéra- 
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leur,  membre  de  la  société  philo- 
techuique,  est  né  A l.a  Rochelle, 
département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Il  a long-temps  suivi  la 
carrière  administrative , où  il  n’a 
pas  occupé  un  poste  digne  de  .«es 
lalens.  Quelques  années  avant 
qu’il  prit  ou  reçût  sa  retraite,  il 
était  sous-chef  au  ministère  de  la 
police,  dont  M.  Decazes  avait  le 
portefenillc.  Son  excellence  fai- 
sait cependant  beaucoup  de  cas  de 
ce  modeste  employé.  M.  Rabo- 
teau  est  un  des  fondateurs  du 
théâtre  du  Vaudeville,  où  il  a 
donné  plusieurs  pièces,  soit  seul, 
soit  en  société.  Comme  littéra- 
teur, on  lui  doit,  outre  des  poé- 
sies insérées  dans  /’ A Imanorh  des 
Muses,  etc.,  la  Prise  de  la  Bas- 
tille, 1790,  in-8*,  et  les  Jeux  de 
l’ Enfance,  poème  qui  parut,  pour 
la  première  fois,  en  1802,  in-8*, 
et  qui  a été  réimprimé  en  i8o5, 
in-8*.  Ce  poërne,  où  respire  une 
douce  sensibilité , est  écrit  avec 
talent. 

RACI.E  ( I.éovabd),  architecte, 
ingénieur  des  pouts-et-chaussées, 
naquit  A Dijon  le  3o  novembre 
I73(i.  Il  manifesta  de  bonne  heu- 
re du  goût  pour  le  dessin,  et  fut 
admis  A travailler  sous  la  direction 
de  M.  Mongin  de  Saint-André,  in- 
génieur du  roi, qui, remarquant  ses 
heureuses  dispositions,  le  prit  en 
affection,  et  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  l’architecture.  Les  tra- 
vaux importait»  dont  Racle  fut 
chargé,  tels  que  la  construction 
du  port  de  Versoix  et  du  canal  de 
navigation  du  pont  de  Vaux,  qui 
joint  la  rivière  de  la  Reissouzc  A 
la  Saône,  et  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  genre,  lui  acqui- 
rent une  réputation  méritée.  En 
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l^8(i,  il  obtint  le  prix  de  l’acadé- 
mie de  Toulouse,  par  un  Mémoire 
sur  la  construction  d’un  pont  de 
fer  d’une  seule  arche  de  400  pieds 
d'ouverture.  Il  a donné  plnsieu/s 
noires  mémoires  sur  les  propriétés 
de  la  Cycloïde,  sur  les  moyens  de 
régulariser  le  cours  du  Rlifine  et 
de  la  rivière  de  l’Ain,  etc.  Il  avait 
trouvé  le  secret  d’une  terre  cuite 
propre  à revêtir  les  murailles  et 
parquets,  et  que  Voltaire  appelait 
argile-marbre , parce  qu’elle  avait 
l'éclat  et  la  solidité  de  ce  dernier. 
-Il  bâtit  Feruey,  et  devint  l’ami  de 
Son  illustre  client.  Racle  reçut  de 
l’impératrice  Catherine  II  la  pro- 
position d’un  sort  brillant  en  Rus- 
sie; mais  celte  proposition,  hono- 
rable pour  l’arlislu,  ne  put  le  dé- 
terminer à quitter  sa  patrie,  où  la 
médiocrité  lui  parut  préférable  à 
la  fortune  dont  il  pouvait  jouir  en 
l'abandonnant.  Au  commence- 
ment de  la  révolution, .dont  il  a- 
dopta  les  principes,  il  devint  ad- 
ministrateur du  département  de 
l'Ain,  et  en  exerçait  les  fonctions 
lorqu’il  mourut  a Pont-de-Vaux, 
le  8 janvier  ijjj.  Il  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  ; Réflexions 
sur  le  cours  de  la  ririère  de  t’ Ain, 
et  tes  moyens  de  le  fuser.  Bourg, 
1790,  in-8*.  Cet  ouvrage,  plein 
d’idées  lumineuses  sur  l’art  hy- 
draulique, développe  des  principes 
applicables  à toutes  les  rivières 
qui,  par  la  rapidité  de  leur  cours, 
ont  de  l’analogie  avec  la  rivière 
de  l'Ain,  que  l’auteur  avait  parti- 
culièrement eu  vue.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  projet  pour  mettre 
les  vaisseaux  de  guerre  è l’abri  de 
l’intempér  ie  des  saisons. 

RACLET-MERCEY  (Goillac- 
mf)  , ecclésiastique,  fut  nommé. 
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en  1789,  député  du  clergé  dè  la 
ci-devant  province  de  Franche- 
Comté  aux  états-généraux.  Au  mois 
de  novembre  1790,  il  publia  une 
réclamation  contre  la  manière  dont 
on  avait  interprété  son  vote  dans 
l’appel  nominal  du  20,  sur  la  pro- 
position de  déclarer  les  ministres 
déchus  de  la  confiance  nationale.  / 
M.  Raclet-Mercey  prêta  le  ser- 
ment civique  et  religieux  en  jan- 
vier 1791,  et  à la  fin  de  la  session 
reprit  l’exercice  de  ses  fonctions 
ecclésiastiques. 

RADCL1FFE  (Akne),  roman- 
cière anglaise,  de  la  famille  d’un 
célèbre  médecin  de  ce  nom , na- 
quit à Londres  vers  1762,0!  mou- 
rut à Linctico,  près  de  celle  ville, 
le  7 février  1823.  Elle  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  se  livra 
de  bonoe  heure  À In  culture  des 
lettres.  Cette  branche  de  la  litté- 
rature, oit,  avec  de  l’imagination, 
de  l’art,  et  un  certain  talent  d’é- 
crire, on  peut  s’emparer  de  l’es- 
prit d’un  lecteur  et  le  soumettre 
impérieusement  à toute  la  puis- 
sance des  illusions,  le  roman,  en- 
fin, où  généralement  les  femmes 
sont  si  supérieures,  cette  branche 
de  littérature  fut  pour  Aune  Rad- 
cliffe  une  source  inépuisable  de 
gloire  et  en  même  temps  de  for- 
tune; elle  a tenu  long-temps  le 
sceptre  du  roman;  elle  est  loin 
encore  d’être  déshéritée  delà  pla- 
ce supérieure  qu’elle  a conquise, 
et  la  justice  exigerait  que  le  ro- 
mantisme, que  ses  nombreuses  et 
remarquables  productions  ont  mis 
à lu  mode,  le  romantisme  qui,  sor- 
ti du  roman,  seul  genre  où  il  é- 
tait  tolérable,  menace  de  tout  bou- 
leverser dans  la  république  de* 
lettres,  devrait  porter  ses  parti- 


Google 


RAD 


20.  | RA  D 

sans  à la  reconnaître  comme  la 
( .Mise  principale  de  sa  création  par- 
mi nous, et  de  ses  honteux  et  funes- 
tes succès.  On  a dit  qu'Anne  Rad- 
eliffe avait  la  terreur  dans  son  coeur 
et  dans  son  esprit  ; en  effet,  comme 
la  Pylhonisse  sur  le  trépied  sacré, 
Anne  Radeliffe  paraît  plutôt,  en 
écrivant,  céder  à la  puissance  d’u- 
ne imagination  en  délire,  qu'aux 
règles  d’un  art  par  lequel  elle 
doit  s’efforcer  d’intéresser  et  de 
plaire.  Subjuguée  elle-même,  elle 
vous  subjugue,  car  elle  peiut  en 
traits  de  feu;  et  cependant  dans  ses 
rincipaux  ouvrages  les  plans  sont 
ien  tracés,  les  événemens  s’en- 
chaînent avec  un  art  merveilleux, 
les  tableaux  sont  pi  ttoresques,  l'in- 
térêt croit  de  scèue  en  scène,  et 
le  style  est  pur  et  correct;  le  nom- 
bre ut  la  prolixité  de  ses  descrip- 
tions sont  les  seuls  défauts  nola- 
bles  que  l'on  puisse  loi  reprocher. 
Certes,  ce  n’est  pas  uu  écrivain 
ordinaire,  l’auteur  dont  plusieurs 
littérateurs  français,  entre  autres 
l’abbé  Morellet,  ont  traduit  toutes 
les  productions,  et  l'estime  que  ce 
dernier  traducteur  et  Chénier  fai- 
saient des  talens  d'Anne  Radcliflc, 
doit  venger  sa  mémoire  de  la  sé- 
vérité de  quelques  critiques  trop 
rigoureux  pour  être  justes.  Ché- 
nier lui-même,  le  judicieux  et 
correct  Chénier,  sans  upprouvef 
le  genre  en  quelque  sorte  créé  par 
Anne  Aadcliffe,  la  loue  du  mérite 
qu'elle  y a déployé.  Il  dit  dans 
son  Tableau  de  la  liltirature  fran- 
faisc  : • Les  divers  romans  d'Anne 
Radcliflc  offrent  des  caractères  for- 
tement prononcés,  des  situations 
terribles,  que  l’auteur  amène  et 
accumule,  au  hasard  de  s'en  tirer 
péniblement;  de  belles  descrip- 


tions de  l'Italie  et  du  midi  de  Ia> 
France,  d'énergiques  tableaux,  de 
vrais  coups  de  théâtre,  et  même 
quelques  loris  de  Shakespeare,  le 
génie  éminemment  anglais  , qui 
depuis  deux  siècles  féconde  encore 
dans  sa  patrie  tous  les  champs  de 
l'imagination.  Ces  romans,  consi- 
dérés dans  tout  leur  ensemble,  se 
rattachent  à une  seule  idée  d'un 
grand  sens.  Partout  le  merveil- 
leux domine;  dans  les  bois,  dans 
les  châteaux,  daus  les  cloîtres,  on 
se  croit  environné  de  revenans, 
de.  spectres,  d’esprits  célestes  ou 
infernaux;  la  terreur  croit,  les 
prestiges  s'entassent  l’appa- 
rence acquiert  presque  de  la  cer- 
titude , et  quand  le  dénouement 
arrive  , tout  s’explique  par  des 
causes  naturelles.  Délivrer  les  es- 
prits crédules  du  besoin  de  croire 
aux  prodiges  est  un  but  très- 
pbilosophique  ; mais  les  plans 
n’ont  pa»  l'étendue  et  la  portée 
dont  ils  étaient  susceptibles.  L'exé- 
cution en  serait  tout  à la  fois  plus 
originale  et  plus  utile,  si  le  lecteur 
était  forcé  de  rire  des  choses  mê- 
mes qui  lui  ont  fait  peur.  Tout  ce 
qui  blesse  la  raison  , tout  ce  qui 
tend  à la  dégrader,  est  justiciable 
du  ridicule  : ses  traits  sont  les  plus 
fortes  armes  contre  les  sottises  im- 
portantes. lloruce  l'a  dit,  et  Vol- 
taire l’a  prouvé.  Le  genre  d’Anne 
Radeliffe  exige  des  facultés  moins 
rares  ; aussi  n’a-t-elle,  pas  man- 
qué d’imitateurs.  Sa  trace  est  fa- 
cile ù reconnaître  dans  le  roman 
médiocre  et  compliqué  qui  a pour 
titre  : Adeline,  ou  la  Confession,  et 
dans  /’  Abbaye  de  Grastille,  ouvra- 
ge beaucoup  moins  vulgaire,  que 
ftl“*  Ducos  a fort  bien  traduit.  » 
Les  romans  d’Anne  Radeliffe  ont 
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clc  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  et  imités 
par  une  foule  de  romanciers,  tant 
français  qu’étrangers;  ils  ont  etc 
insérés  dans  la  collection  des  ro- 
mans anglais  de  mistriss  Barbanld. 
Nous  citerons  les  principaux  ou- 
vrages de  cette  dame.  Ce  sont  : 
i*  les  Châtiaux  de  Dumblaine  et 
<C Athtin,  traduction  cil  français, 
1819,  2 vol.  in-12;  2*  la  Foril , ou 
r Abbaye  de  Saint -Cl air , traduite 
en  français,  1798,  3 vol.  in-12: 
Anne  Radcliffe  mêla  quelques  poé- 
sies à ce  roman;  3°  Julio , ou  tes 
Souterrains  du  château  de  Mazzini, 
traduit  en  français,  1801,  2 vol. 
in-12;  4“  tes  Mystères  d'Udotphe: 
ce  roman,  souvent  réimprimé,  a 
clé  traduit  en  français , 4 vol. 
in-12,  1 4*  est,  comme  la  Fo- 
ret ou  C A baye  de  Saint-Clair,  mê- 
lé de  poésie, et  fut  vendu  au  libraire 
anglais  mille  livres  sterlings.  Ché- 
nier l'a  jugé  le  meilleur  des  ro- 
mans d’Anne  Radcliffe.  Voici  com- 
me le  juge  le  rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque britannique  : « Un  fonds 
d’événemens  probables,  piquans 
et  variés,  un  style  brillant,  des 
sentimens  délicats  , une  morale 
pure,  l’attrait  coustaiil  de  l'inté- 
rêt, se  trouvent  réunis  dans  les 
Mystères  d’Udolphe.  » 5"  Journey 
mode  in  suinmer , 1794  (voyage 
fait  dans  l’été  de  179)  en  Hollan- 
de et  sur  la  frontière  d’Allemagne, 
avec  des  observations  faites  dans 
une  tournée,  près  des  lacs  de  Lan- 
cashirc,  AVestmoreland  et  Cum- 
berland), un  vol.  in-8",avec  plan- 
ches, 1795,  que  Canlwcl  a traduit 
en  français,  a*  édition,  1799,  a 
vol.  in-8*.  ti*  L’Italien,  dont  le 
manuscrit  fut  vendu  i,5oo  livres 
sterlings , fut  traduit  par  l’abbé 
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Morellet,  sous  le  litre  de  l’ Italien, 
ou  le  Confessionnal  des  Pènitens 
noirs;  plusieurs  éditions,  179.)- 
1819;  et  par  Mary  Guy  Allard, 
sous  celui  d’ Eléonore  de  Rosalba. 
Les  succès  «le  cette  célèbre  roman- 
cière portèrent  ses  envieux  à lui 
atlribuerdes  productions  indignes 
d’elle,  et  parvinrent,  pur  celte  o-, 
dieuse  manœuvre,  à l’obliger  de 
renoncer  h écrire  ; depuis  ils  la 
supposèrent  ridiculement  morte 
des  suites  des  visions  et  terreurs 
répandues  dans  ses  ouvrage-,  et 
auxquelles  son  imagination  n’a- 
vait pu  résister,  et  ils  firent 
passer  sous  son  nom,  comme  ou- 
vrages posthumes  . le  Tombeau , 
les  Fisions  du  Château  des  Pyré- 
nées, VH  ermite  de  la  Tombe  mys- 
térieuse, le  Couvent  de  Sainte-Ca- 
therine, la  Forêt  de  Montatbano, 
etc.  Anne  Kadcliffe  était  d'une 
taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  ; ses  traits  étaient  doux 
et  agréables  , et  son  esprit,  dans 
la  conversation,  avait  beaucoup 
de  vivacité. 

RADET  (le  blrok  Étiexne) , 
inspecteur  - général  de  la  gendar- 
merie , officier  de  la  léginn-d 'hon- 
neur, né /le  i(>  décembre  1762  , 
dans  la  ci-devant  province  de  Lor- 
raine, était  entré  jeune  au  service. 
En  i8ou,  il  avait  le  grade  de  chef 
d’escadron,  et  commandait  la  gen- 
darmerie d’Avignon.  Le  gouver- 
nement consulaire  le  chargea  de- 
puis d’organiser  successivement 
des  corps  de  cette  arme  eu  Corse, 
eu  Piémont  et  à Gènes  ; il  montra 
du  xèle , de  l'intelligence  et  une 
grande  activité  dans  ces  créations 
nouvelles.  Nommé  ensuite  com- 
mandant-général du  la  gendarme- 
rie dans  les  étals  romains,  il  s’y 
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trouvait  en  1809  sous  les  ordres 
du  général  .Miollis.  Ce  lut  à cette 
époque  qu’eut  lieu  l’enlèvement 
du  pape  Pie  Vil  (voy.  Pie  VII),  et 
le  général  lladct  se  trouva  chargé 
de  celte  mission.  Dan,  la  nuit  du 
5 au  ti  juillet  1809,  il  entoura,  avec 
une  partie  de  lagarnisnn  de  Ruine, 
le  palais Quirinal,  et  pénétra  bien- 
tôt jusque  dans  l'appartement  du 
pontife,  auquel  il  déclara,  selon 
les  ordres  qu’il  avait  reçus,  que 
ce  n’était  qu’en  abdiquant  la  sou- 
veraineté temporelle  que  sa  sain- 
teté pourrait  rester  à Rome.  Le 
pape  s’y  étant  refusé , le  général 
Radet  lui  dit,  avec  une  altération 
visible  dans  tous  ses  traits  et  une 
profonde  douleur,  qu'il  avait  Or- 
dre de  l’cminener  avec  lui.  • Telle 
est , ajouta-  t -il,  lu  commission 
dont  je  suis  chargé,  et  que  je  suis, 
A mou  grand  regret,  forcé  d’exécu- 
ter , quoique  je  sois  catholique  et 
fils  de  l’Eglise.  » Le  pape,  sans  ré- 
pondre nue  seule  parole  , se  lève, 
suit  le  général,  et  moule  avec  lui 
dans  une  voiture  qui  l’attendait  A 
la  porte  extérieure  du  palais.  Il 
sortit  de  Rome,  A quatre  lie  pics  du 
matin  , par  la  porte  dite  du  Peu- 
ple. Là , en  changeant  de  voiture, 
le  général  s’adressa  encore  an  pa- 
pe, et  lui  dit  : « Saint  père,  il  est 
encore  temps,  vouleï-vous  renon- 
cer à la  souveraineté  temporelle  ?» 
Sur  une  nouvelle  réponse  néga- 
tive , la  portière  de  la  voiture  fut 
fermée  à cadenas , et  l’on  prit  la 
route  de  Florence.  Quand  sa  saiu- 
teté  fut  ensuite  conduite  A Savone, 
1e  général  Radet  fut  encore  char- 
gé de  l’accompagner.  On  convient 
que  cet  nilicier,  tout  en  exécutant 
la  mission  rigoureuse  qui  lui  avait 
été  conûée,  ne  cessa  de  montrer  les 


plus  grands  égards  A l’illustre  cap- 
tif, 11e  négligeant  aucun  moyen 
d’adoucir  son  sort.  Apres  la  pre- 
mière rentrée  du  roi  , le  général 
Radet  resta  sans  foncliuus  , mais 
fut  employé  de  nouveau  pendant 
les  cent  jours , en  181 5,  lors  du 
retour  de  Napoléon  de  File  d’Elbe, 
et  nommé,  en  ju*u  181 5,  gr.md- 
prévôt  de  l’armée.  Il  se  trouvait 
eu  cette  qualité  avec  les  débris  de 
celte  armée  , sur  les  bords  de  la 
Loire  eu  juillet,  tuais  il  lut  bientôt 
destitué,  et  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  le  colonel  Corollcr. 
Arrêté  en  1816,  et  conduit  à la 
citadelle  de  Besançon,  il  fut  en- 
suite traduit  devant  ic  conseil  de 
guerre  de  la  6*  division  militaire, 
qui  le  condamna  à neuf  années  de 
détention  , pour  avoir  pris  part 
aux  événemens  du  mois  de  mars 
1 8 1 5.  Enfin  une  ordonnance  de 
Lo  11U  XVIII  a rendu  le  général 
Radet  a la  liberté  au  mois  de  dé- 
cembre 1818. 

RADET  (N.),  chansonnier  et 
auteur  dramatique,  l'un  des  fou- 
dateurs  du  théâtre  du  Vaudeville, 
a donné  à ce  théâtre , seul  ou  eu 
société,  une  foule  d’ouvrages  qui 
ont  eu  la  plupart  un  succès  mérité. 
Nous  citerons  les  principaux:  l*(a- 
vec  Rosières),  le Marchand tf  escla- 
ves, parodie  de  la  Caravane  ; la 
Fausse  Inconstance,  comédie  ; a® 
(avec  Barre),  la  Négresse,  ou  le 
Pouvoir  de  la  reconnaissance, opéra- 
comique  ; 3”  (avec  Dcsfontaincs), 
Encore  un  Cure,  Au  Retour,  1 çi)3; 
4*  (avec  Barré  et  Desfoutaines  ) , 
le  Retour  du  Ballon,  la  Fin  du 
monde,  l’Effort  surnaturel  ; Lite- 
Journée  de  Ferney  , Jean  M une/  , 
le  Pari;  la  Girouette  de  Saint- 
Cloud,  Gessner,  etc.  Il  a donné 
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seul  : 1“  Renaud  d’Ast , 1787,  in- 
8*  ; a”  la  Soirée  orageuse , 1 700  , 
in-8"  ; 3"  le  Noble  Roturier,  1793, 
in-8";  4*  Pauline,  ou  ta  Fille  na- 
turelle , 1797,  in-8”;  5’  le  Testa- 
ment, 1797,  iii-ia  ; 6'  k Dîner  aux 
Près-Saint  - Gerçais , 1798,  in-8”; 
7°  Honorine , ou  la  F cm  me  difficile 
à vitre , 1 798 , in-8*  ; 8*  Frosine , 
ou  la  Dernière  venue,  1801,  in-8’’  ; 
9*  Ida,  ou  Que  deviendra-t-elle  ? 
1802,  in-8”;  io°  les  Préventions 
d’une  femme , 1800,  in-8”  ; il”  la 
Reunion  de  famille,  ou  le  Jour  de 
l’an,  i8oâ,in-8”;  13”  le  Retour 
d’un  fils,  ou  tes  Surprises , i8i3, 
in-8°  ; i3"  l'Hôtel  du  grand  Mo- 
gol , ou  l'Auberge  qui  n’en  est  pas 
une,  181  '|,  in-8“.  C'est  depuis  que 
les  Radet , Barré,  Dcsfoutaincs, 
l'iis,  Dupaty,  Dieu-la-Foy.  et  l.on- 
champs,out  cessé  de  faire  entendre 
leurs  joyeux  ou  piquons  refrains, 
que  le  tbéêtrc  du  Vaudeville  a perdu 
sa  franchise  et  sa  malice.  Sous  les 
successeurs  du  ces  aiinuhles  chan- 
sonniers, il  est  devenu  fade  comme 
les  pièces  commandées,  et  triste 
comme  la  gailé  bureaucratique. 

RADONV1LLI  CKS  (l'abbé  Cl4i'- 

DE-KbaSÇOI-  I.YSABDE  DE  ) , SOUS- 
prècepteur  des  enfaus  île  France, 
conseiller  d’état , membre  de  l’a- 
cadéinic-frauçaise , naquit  à l’aris 
vers  1709,  et  mourut  duus  cette 
ville  le  20  avril  1789.  Elevé  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  il  se  lia 
d’amitié  avec  le  P.  Porée , et  à son 
instigation,  il  se  üt  admettre  dans 
1a  société  de  Jésus.  11  professa 
dans  l’un  des  collèges  de  cette  so- 
ciété les  humanités  et  la  rhétori- 
que. II.  de  Mau  repas  ( voyet  ce 
uom)  pendant  son  exil  a Bourges, 
parsuite  d’une  chanson  qu’il  avait 
faite  contre  M“‘  de  Pompadour, 
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détermina  l'abbé  Radonvilliers  à 
quitter  l'habit  religieux  et  à ac- 
cepter l’emploi  du  secrétaire  d'am- 
bassade, que  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucaull , archevêque  de  Bour- 
ges, lui  faisait  otlVir;  il  accompa- 
gna ce  prélat  à Rome,  et  en  ré- 
compense de  son  xèle,  au  retour 
du  cardinal,  il  fut  attaché  sous 
ses  ordres  à la  feuille  des  béné- 
fices. Il  obtint  à la  mort  du  ce 
ministre  la  place  de  sous-précep- 
teur des  enfaus  de  France.  Cette 
place,  dont  l’abbé  de  Radonvil- 
liers n’etait  d’ailleurs  pas  indigne, 
ses  protecteurs  ut  quelques  cour- 
tisans, membres  de  l’académie- 
franpaise,  lui  lireut  obtenir  les  hon- 
neurs du  fauteuil  académique,  et 
il  succéda  à Marivaux.  Dans  cette 
occasion,  Marmonlel  lui  céda  gé- 
néreusement ses  droits  et  les  voix 
de  scs  amis.  Marmontel  assure 
dans  ses  Mémoires  que  l’abbé  de 
Radonvilliers  s’en  montra  très-re- 
connaissant. Devenu  directeur  de 
l'académie  , l’ancien  jésuite  reput 
l’abbé  Delille,et  Ducis,  qui  suc- 
cédait à Voltaire  ; il  eut  également, 
en  cette  qualité,  l'honneur  de  fé- 
liciter I illustre  Mulcshurbes , que 
ses  hautes  vertu-,  comme  magis- 
trat et  cumule  ami  et  protecteur 
des  lettres , avaient  porté  à l’ocu- 
démie-frunçuise.  L’abbé  de  llu- 
donvilliers  loua  convenablement 
l’abbé  Deldle  et  même  Muleshcr- 
bcs  ; mais  Voltaire  fut  sai  rifié  aux 
enfaus  de  Loyola  , dont  l'abbé  do 
Radonvilliers  n’avait  quitté  que 
l’habit.  La  Harpe,  encore  philo- 
sophe à celte  époque,  s’exprime 
ainsi  dans  sa  Correspondance 
( t.  Al , p.344.)  : « Ceux  des  aca- 
démiciens à qui  il  avait  lu  son 
discours  n’avaient  pu  l’engager  à 
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supprimer  les  expressions  dépla- 
cées dans  l’éloge  d’un  confrère. 
On  avait  même  fait  des  efforts 
pour  lui  persuader  de  laissera  un 
autre  les  fonctions  de  directeur, 
s'il  ne  trouvait  pas  qu’elles  s’ac- 
cordassent avec  ses  principes  et 
avec  son  état.  Il  a persisté  à vou- 
loir les  remplir.  > Un  biographe, 
exclusivement  louangeur,  déclare 
« qu’une  intrigue  formée  à son 
insu  le  porta  à l’académie  ; » il 
prétend  encore  « qu’il  n’accepta 
la  place  de  conseillcr-d’état  que 
malgré  lui.»  Voilà , si, comme  nous 
n’en  Joutons  pas,  ce  biographe  est 
véridique  , un  désintéressement 
dont  les  exemples  sont  malheu- 
reusemeht  trop  rares.  Quoi  qu’il 
en  soit , l’abbé  de  Radon villiers  se 
fit  estimer  pour  ses  talens  et  pour 
son  humanité.  Dans  l 'Eloge  de 
cet  académicien  par  l’abbé  Matiry, 
éloge  qu’il  prononça  à la  seconde 
classe  de  l’institut  impérial  en 
1807,  on  voit  que  dans  les  pays 
où  l'abbe  de  Radonvilliers  avait 
des  revenus  ecclésiastiques  , il  en 
déléguait  le  quart  aux  iudigens  du 
lieu.  A Paris,  il  avait  abonné  au 
mois  ses  charités  couruntcs  , et 
durant  les  trente- trois  dernières 
années  de  sa  vie , il  n'a  jamais 
manqué  d’envoyer  cent  louis  au 
curé  de  Saint-Roch,  sa  paroisse. • 
Comme  littérateur,  l’abbé  de  R:i- 
douvilliers  a publié  un  Traité  de 
la  manière  d’ apprendre  tes  langues, 
in -8*,  1768;  une  Notice  sur  le 
collige  d’ Aquitaine,  sous  la  prin- 
cipauté d’André  Govea;  une  Idylle 
sur  la  convalescence  du  roi  ; quel- 
ques opuscules  composés  pour  l’é- 
ducation des  en  fans  de  Krauce, 
et  qui , au  rapport  de  l’abbé  Aluu - 
ry , rappellent  la  manière  et  le 
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style  de  Fénelon  ; des  fragment 
sur  la  religion  ; des  morceaux  ex- 
traits du  •Spccfa/i’urd'Addison  ; des 
discours  academiques  ; la  traduc- 
tion des  trois  premiers  livres  de 
Y Enéide,  et  la  traduction  des  Vies 
dés  hommes  illustres  de  Cornélius 
Nepos , que  M,  Noël  a revue  et 
terminée.  Ces  différent  ouvrages 
ont  été  réunis  en  3 vol.  et  publiés 
par  M.  Noël,  en  1807.  L'Éloge 
de  l’abbé  de  Radonvilliers , par  le 
cardinal  Mnury,  est  placé  eu  tête 
de  cette  édition. 

RADSTOCK.  (William  Walde- 
crave,  lord  raron),  pair  d’Irlan- 
dc , vice-amiral  anglais,  né  le  9 
juillet  1758.  Destiné  au  service  de 
la  marine,  il  y entra  fort  jeune, 
devint  bientôt  capitaine  de  fréga- 
te, et  s'étant  distingué  en  cette 
qualité  , fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  le  3<>  mai  1786,  contre-a- 
iniral  vers  1794,  et  vice-amiral  en 
1797.  Ayant  arboré  son  pavillon 
sur  le  H ar fleur , de  98  canons,  il 
contribua  beaucoup  à la  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  le  14 
juillet  de  cette  année.  Le  droit  du 
cité  lui  fut  décerné  à celte  occa- 
sion par  In  ville  de  Londres.  En 
1800,  lord  Radstock  fut  créé  ba- 
ron , et  nommé  peu  de  temps  a- 
près  gouverneur  de  Terre-Neuve. 
Apres  eu  avoir  rempli  les  fonctions 
pendant  quelques  années,  il  revint 
en  Angleterre,  et  se  fixa  à Lon- 
dres, où  il  se  distingua  par  des  ac- 
tes de  bienfaisance,  et  surtout  par 
son  zèle  actif,  en  faveur  des  éla- 
blissemens  de  charité  et  d’éduca- 
tion pour  les  enfans.  On  a de  lurd 
Radstock  : le  Drapeau  anglais 
triomphant , ou  les  Murs  de  bois  de 
la  Vieille- Angleterre.  Cet  ouvrage 
contient  le  récit  de  toutes  les  au— 
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tiens  navales  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant les  dernières  guerres;  c’e^t 
une  espèce  de  compilation  des 
journaux  anglais.  La:  même  lord  a 
publié,  sans  nom  d’auteur,  plu- 
sieurs écrits  sur  dus  sujets  philan- 
tropiques. 

RAUZIWU.(CnA»LES  de),  pala- 
tin de  Wilna,  d’une  ancienne,  cé- 
lèbre et  riche  famille  de  Lithua- 
nie, hérita  de  son  père  une  fortu- 
ne de  5,ooo,ooo  de  revenu.  Comp- 
tant plusieurs  forteresses  dans  ses 
domaines,  il  pouvait  lever  6,000 
soldats,  et  avait  acquis,  par  sa 
grande  influence  dans  les  affaires 
publiques  , le  surnom  de  Roi  de 
Lithuanie.  On  trouve  dans  l' His- 
toire de  l’anarchie  de  Pologne,  par 
Rulhière.le  port  rail  Soi  van  t de  Rad- 
*iwil:  c Ëleveeommed.nis  les  temps 
barbares,  il  n 'était  presque  jamais 
sorti  des  forêts  de  la  Lithuanie  ; é- 
trangerà  tous  les  arts,  h toute  poli- 
tesse, il  avait  une  confiance  féroce 
dans  sa  force  corporelle,  dans  le 
nombre  de  ses  amis,  dans  le  nom- 
bre de  ses  soldnts,  et  surtout  dans 
la  droiture  de  sus  intentions  : car 
un  sentiment  de  justice  et  de  gran- 
deur lu  guidait  malgré  sa  férocité; 
et  quoique  sans  esprit , il  avait  un 
sens  droit  quand  la  passion  du 
vin  n’en  obscurcissait  pas  la  lueur. 
Presque  toute  la  jeune  noblesse 
de  Lithuanie  lui  composait  une 
cour,  et,  à son  exemple,  se  livrait 
à une  licence  effrénée;  d’autres 
s’attachaient  à lui  dans  l’espérance 
que  ses  bonnes  qualités  finiraient 
pur  l’emporter  -ur  ses  vices  . et 
qu’il  employcrait  un  jour  sa  for- 
tune à défendre  la  liberté  publi- 
que. 0 Radziwil  fut  revêtu,  eu 
17Ü2,  de  la  première  digiHté  de  la 
province,  parce  que  le  roi  voulait 
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l’opposer  à la  famille  des  Czarto- 
rinski,  famille  puis-rnte,  dévouée 
uux  intérêts  de  la  Ru-sie,  et  qui 
rendait  à Radziwil  toute  la  haine 
que  celui-ci  lui  portait.  A peine 
revêtu  de  cette  dignité,  Radziwil 
lit  élire  les  membres  du  tribunal 
suprême.  Les  Czartorinski  ne  s’op- 
posèrent point  à leur  élection  , 
qu’ils  espéraient  bientôt  rendre 
nulle,  ayant  en  secret  imploré  le 
secours  des  Russes.  Plusieurs  corps 
de  cette  nation  s’avancèrent  en  ef- 
fet près  des  frontières:  mais  Rad- 
zivril  leur  opposa  4,000  hommes 
et  40  pièces  de  canon.  Les  deux 
partis  se  bornèrent  à cette  dé- 
monstration jusqu’à  la  fin  des  né- 
gociations entamées  avec  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Frédéric -le- 
Grand,  s’interposant  dans  ce  dé- 
mêlé, et  le  khau  de  Crimée  me- 
naçant d’y  prendre  part,  les  Rus- 
ses .-e  retirèrent.  Frédéric-Augus- 
te 11  étant  mort,  les  diétines  s’as- 
semblèrent dans  la  Lithuanie. 
Radziwil  protégea  en  vain  plu- 
sieurs candidats  : aucun  ne  parvint 
a réunifies  suffrages.  Comme  dans 
quelques  districts  ses  partisans 
avaient  été  maltraités,  il  se  rend 
à Wilna  , escorté  de  200  gentils- 
hommes, s’empare  de  la  maison 
de  l’évêque  qui  avait  appuyé  les 
cuudidats  des  Czartorinski,  et  le 
menace  de  le  tuer  s'il  persiste  à 
se  mêler  des  affaires  publiques, 
lui  déclarant  qu’il  ti  ion  mille  du- 
cats pour  aller  se  faire  absoudre  à 
Rome.  L’évêque  ne  se  laisse  point 
intimider;  il  appelle  à suit  aide  les 
Russes,  et  s’efforce  d ■ susciter  pu- 
bliquement des  ennemis  .111  pala- 
tin , qui  de  son  côté  prend  des 
mesures  pour  assurer  son  autorité 
eu  Lithuanie.  Dans  l'intervalle  il 
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part  de  Vilna.  et  va  se  marier 
dans  une  prov  ince éloiguée.  Infor- 
mé que  les  Rus-es  ont  pénétré  en 
Pologne,  il  précipite  son  mariage, 
part  le  .surlendemain  de  ses  noces, 
inspecte  se>  forteresses,  et  se  rend 
avec  sa  femme  à Varsovie,  où  la 
diète  est  au  moment  d’élire  un 
nouveau  roi.  Malgré  les  efforts  de 
Radziwil  et  de  ses  partisans,  les 
Ciarloriu-ki  obtiennent  les  suf- 
frages en  faveur  de  Poniatowski, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Sta- 
nislas-Auguste. I.a  même  faction, 
voulant  enlever  ù Radziwil  l'in- 
fluence que  lui  donne  son  immen- 
se fortune,  redouble  d’efforts  pour 
l'eu  faire  dépouiller.  Radziwil  len- 
te en  vain  de  former  une  ’îonfédé- 
ratmn.  Sans  appui  de  la  part  des 
souverains  étrangers,  il  cherche  à 
se  rapprocher  de  ses  adversaires, 
qui  le  repoussent  orgueilleuse- 
ment : indigné  de  cette  nouvelle 
injure,  il  ne  consulte  plus  que  son 
courage.  A la  tête  de  son  armée, 
il  s’empare  sur  sa  route  des  trou- 
pes, des  munitions  et  de  l’artille- 
rie des  Czarlorinski , et  défait, 
près  de  Stornica , un  corps  russe 
qui  veut  l’arrêter  dans  sa  marche. 
Ses  ennemis  étaient  en  force  en  Li- 
thuanie. et  de  toutes  parts  les  Rus- 
ses s’avançaient  à sa  rencontre.  Il 
prend  alors  la  résolution  de  li- 
cencier son  infanterie,  qu’il  auto- 
rise à capituler,  cl  se  réfugie  en 
Turquie  avec  .‘ion  chevaux.  Arrivé 
aux  frontières  avant  que  les  Rus- 
ses aient  été  informés  de  sa  mar- 
che, il  passe  à la  nage  le  Niester, 
et  demande  asile  au  pacha.  L’ab- 
sence de  Radz;wil  sullit  à ses  en- 
nemis pour  faire  confisquer  des 
biens  qu’ils  -e  partagèrent.  Il  de- 
mande en  vain  vengeance  aux 


puissances  du  Nord.  Ses  plaintes. 
Aères  et  digues  de  la  grandeur  de 
son  infortune,  ne  sont  pas  enten- 
dues. Il  sc  rendit  à Dresde  , et  de 
celte  ville  renoua  des  relations  a- 
vee  scs  amis  et  ses  partisans.  Ca- 
therine II  voulait,  eu  renversant 
Stanislas- Auguste,  détruire  son 
propre  ouvrage.  Kl  le  fit  inviter 
Radziwil  à se  réunir  aux  confédé- 
rés : proposition  qu’il  se  bâta  d’ac- 
cepter. Le  3 juin  i;6ç,  il  fit  sa 
rentrée  à VVilna,  escorté  par  plus 
de  2,000  gentilshommes.  La  dicte 
annula  tous  les  arrêts  rendus  con- 
tre lui,  et  il  fut  réintégré  dans  ses 
dignités,  dans  scs  droits  et  dans 
tous  ses  biens,  lilu  maréchal  de  la 
confédération  du  district  de  Bia- 
listock,  il  partit  immédiatement 
après  pour  l’assemblée  générale 
qui  devait  avoir  lieu  à Radom. 
l’ar  l’influence  du  prince  Repnin  , 
agent  de  Catherine,  il  fut  déclaré 
chef  de  la  confédération  générale, 
et  conduit  â Varsovie.  Malgiétant 
d’honneurs,  l’autour  de  la  patrie 
l’éclaira  bientôt  sur  «a  véritable 
tosilion.  Il  préféra  l’infortune  à la 
mute  d'être  le  brillant  esclave  des 
Russes,  et  il  chercha  ù leur  échap- 
per. Il  n’y  parvint  qu’après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  et 
rentra  eu  Lithuanie.  Toute  la  no- 
blesse de  la  province  le  rejoignit 
dans  la  forteresse  de  Nicwilz.  Les 
Russes  le  forcèrent  à se  soumettre, 
et  toutes  les  tentatives  de  Radziwil 
échouèrent  contre  les  oppresseurs 
•le  sa  patrie.  Il  se  rendit  alors  à 
Trschen,  et  partagea  entre  les  con- 
fédérés qui  s’y  étaient  réunis  tous 
les  trésors  qu'il  avait  encore  en  sa 
possession.  Ne  pouvant  s’opposer 
au  partage  de  la  Pologne,  il  essaya 
une  entreprise  dont  le  résultat  ne 


a 1 1 


RAD 

répondit  pas  è son  attente.  Il  par- 
vint à enlever  la  princesse  Tara- 
k a not)',  tille  de  l'impératrice  Élisa- 
beth, et  l’emmena  A Home,  es- 
pérant qu’elle  pourrait  faire  valoir 
ses  droits  au  trône.  Rudziwil  vit 
bientôt  que  sa  témérité  serait  sans 
fruit  pour  sa  malheureuse  proté- 
gée, qu’il  abandonna,  et  qui  périt 
misérablement  victime  des  plus 
odieuses  machinations  (sqy.  Ur- 
loff).  Rudziwil  retourna  dans  ses 
domaines,  où,  depuis  ce  moment, 
il  vécut  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  y mourut  le  22  novem- 
bre 1 79a.  Sa  succession  était  encore 
très  -considérable , quoique,  dès 
177a,  Catherine  II  eût  fait  enle- 
ver la  riche  bibliothèque  que  les 
ancêtres  de  Rudziwil  avaient  for- 
mée à Newilz  : cette  bibliothèque 
fut  réunie  à celle  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

RATZ.IWIL  ( le  prince  Üomim- 
«jce),  chef  de  l’une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles 
de  la  Lithuanie,  à la  tête  d’une  des 
plus  gandes  fortunes  du  pays  ( voy. 
Radziwil).  fut  nommé  colonel  du 
8”  régiment  des  lanciers  du  duché 
de  Vursovie.  Il  passa  ensuite,  en 
181a,  comme  major  des  chevau- 
légers  polonais  de  la  garde.  Il  fit 
dans  ce  régiment  la  campagne  de 
1812  et  18 13 , et  s’y  distingua  par 
sa  bravoure.  Un  boulet  de  canon 
lui  enleva  son  chacos  à la  batail- 
le de  Hanau  ,sans  lui  faire  aucune 
contusion.  Il  mourut  pourtant  su- 
bitement quelques  jours  après  , 
ayant  à peine  3n  ans. 

RATZI\VIL(  le  prince  Michel), 
cousin  du  premier.  Il  fut  nommé, 
en  1806,  colonel  d’un  régiment 
de  uouvelle  levée  , ensuite  cham- 
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bellan  de  l’empereur  Napoléon.  11 
eut  ensuite  le  commandement  du 
5'  régiment  d’infanterie  formé  de 
la  légion  du  Nord.  Nommé  gé- 
néral, il  lit  toujours  partie,  avec 
son  régiment  et  sa  brigade,  de  la 
garnison  de  Dantzig,  et  se  distin- 
gua par  sa  bravoure  pendant  le 
siège  que  cette  ville  soutint  sous 
les  ordres  du  général  llapp.  Retiré 
du  service,  il  est  aujourd’hui  sé- 
nateur caslcllan  du  royaume  de 
Pologne.  Nous  avons  toujours 
saisi  avec  empressement  les  occa- 
sions de  rendre  aux  Polonais,  dont 
les  noms  sont  appelés  à figurer 
dans  cet  ouvrage,  toute  la  justice 
qu’ils  ont  droit  d’attendre,  eux  et 
leur  illustre  nation , d’une  inalté- 
rable estime.  Le  Supplément  de  ce 
vid.  (XVII)  et  les  volumes  sui- 
vans  renfermeront  d’autres  no- 
tices que  nous  tenons  des  meilleu- 
res sources. 

RAKVSKI  (Nicolas- Nicolae- 
vitz)  , général  de  cavalerie  et 
chevalier  de  plusieurs  ordres  rus- 
ses, né  è Pétersbourg  en  1771, 
est,  par  sa  mère,  petit-neveu  du 
prince  Pntemkin.  11.  était  très- 
jeune  lorsqu’il  entra,  en  qualité 
de  sous-officier,  dans  un  régiment 
de  gardes  à pied  de  l’impératrice 
Catherine  II.  Après  avoir  obtenu 
le  grade  de  lieutenant,  il  passa 
dans  la  ligne  au  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Turquie,  et 
fut  nommé  lieutenant-colonel  à 
la  fin  de  sa  première  campagne. 
Il  servit  ensuite  eu  Pologne,  où 
ses  talens  et  sa  bravoure  lui  valu- 
rent des  coinmaodemeus  impor- 
tons et  deux  décorations  militai- 
res. II  était  commandant  d'un  ré- 
giment de  chevau-légers,  lorsqu’il 
fut  élevé  au  rang  de  coloncl-pro- 
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priélaire  du  régiment  de  dragon» 
de  Nijégorod,  et  fit,  en  1795,  la 
campagne  de  l’erse,  dans  laquelle 
sa  conduite  fut  des  plus  distin- 
guées. Pendant  les  quatre  derniè- 
res années  du  règne  de  Paul  I", 
le  colonel  Raev‘ki , par  suite  de 
quelque  mécontentement , quitta 
le  service  pour  se  retirer  dans  ses 
terres.  Remis  en  activité  â l'avè- 
nement d'Alexandre,  il  fut  promu 
au  grade  de  général-major,  puis 
placé,  en  1807,  A l’avant-garde 
de  la  grande-armée,  où  il  fut 
blessé  en  combattant  valeureuse- 
ment A la  tète  d’un  régiment  de 
chasseurs.  Après  le  traité  de  Ti l - 
sitt,  le  général  Raevski  fit  partie 
de  l’armée  russe  qui  conquit  la 
Finlande  suédoise  : cette  campa- 
gne lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant - général  et  le  commandc- 
tnenld’un  corps  au-dclA  du  Danu- 
be. Appelé,  en  181  a,  au  comman- 
dement de  l’un  des  corps  de  la  se- 
conde armée,  rassemblée  en  Vol- 
hinie,  sous  les  ordres  du  prince 
Ragration,  il  soutint  sa  réputation 
militaire  A la  défense  de  Smo- 
Icnsk,  à la  bataille  de  la  Moskotva, 
et  À l'affaire  de  Malojcroslavet*  : 
dans  celte  dernière  surtout  il  se 
montra  digne  de  l’ennemi  qu’il  a- 
vait  à combattre,  et  put  s’honorer 
encore  en  cédant  la  victoire  à l’il- 
lustre prince  Eugène  (roy.  Reae- 
hakkais).  Promu,  en  i8i3,  au 
commandement  du  corps  des  gre- 
nadiersd'élile,  il participa  à toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pen- 
dant la  campagne  de  Saxe,  et  fut 
grièvement  blessé  d’un  coup  île 
feu  à la  bataille  de  Léipsick. 
L’empereur  Alexandre,  qui  dans 
celle  journée  avait  été  le  témoin 
de  la  conduite  du  général  Racvs- 
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ki , lui  conféra  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  reçut  aussi 
à celte  occasion  de  l’empereur 
d’Autriche  la  décoration  de  l’or- 
die  de  Marie-Thérèse.  Sa  blessure 
n’était  pas  encore  guérie  entiè- 
rement lorsqu’il  joignit  son  corps, 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
1814  en  France,  lise  trouva  à la 
bataille  de  Brienne,  à la  journée  de 
Bar  sur-Aube,  où  il  remplaça  dans 
son  commandement  le  comte  de 
AVitgenstein . qui  venait  d’être 
blessé  au  combat  de  la  Fère-Chaui- 
penoise , et  A la  bataille  de  Paris, 
où,  s’étant  avancé  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Belle  ville  , il  éprouva 
de  la  part  des  Français  une  résis- 
tance qui  lui  Gt  perdre  beaucoup 
de  monde.  Le  général  Raev-ki 
prit  également  part  A la  campagne 
de  181 5,  et  fut  depuis  envoyé  sur 
les  hors  du  Boristhènc,  où  l’empe- 
reur de  Russie  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  armée  de  80,000 
hommes. 

RAFELIS  DF,  BROYES  ( i« 
comte  Joseph-Uarthélemi ),  né  en 
1753  à Andiiïe  , département  du 
Gard,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire d’Italie;  il  entra  dans  les 
gardes  de  la  marine  en  1767,  et 
fit  depuis  partie  de  l’armée  na- 
vale commandée  par  le  comte 
d’Estaing,  qui  le  créa  chevalier 
de  Saint -Louis,  pour  la  valeur 
qu’il  montra  en  s’élançant  le  pre- 
mier dans  les  relranchetnens  de 
Pile  de  la  Grenade.  En  1790,  de- 
venu capitaine  de  vaisseau,  il  ob- 
tint le  commandement  d’une  di- 
vision à Terre-Neuve  ; en  1791, 
il  se  rendit  à l’armée  «les  Princes, 
où  il  devint  commandant  de  la  a* 
compagnie  de  l’escadron  de  la  ma- 
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fine  , faisant  partie  de  la  même 
année.  Le  comte  Rafeliî  de  Bro- 
yés,.nommé  depuis  la  restauration, 
cm  8 1 4,  contre-amiral  et  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis  , 
a cessé,  en  1817,  d’être  compris 
dans  les  cadres  des  officiers  supé- 
rieurs de  la  marine. 

RAFELIS  DE  BROVES  (Char- 
ies-Fiunçois),  frère  du  précédent, 
né  eu  1773  à Anduze,  départe- 
ment du  Gard , élève  de  la  marine 
en  1 788,  fut  admis , en  1791,  dans 
les  gardes  du  roi  Achevai.  Le  10 
août  1793,  il  se  trouva  A la  dé- 
fense du  château  des  Tuileries , où 
son  père , ancien  culoncl  d'infan- 
terie, fut  tué.  Après  cette  jour- 
née , il  passa  en  Angleterre  , où  il 
demeura  jusqu’au  licenciement  de 
l’armée  des  Princes.  De  retour  en 
France,  il  y fut  long-temps  em- 
ployé dans  l’administration  «les 
postes.  A l’époque  de  la  restaura- 
tion , en  1814»  il  a obtenu  A Li- 
moges une  place  d’inspecteur. 

RAFELIS  DE  SAINT- SAU- 
VEUR (le maaqcis  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédons.  Lors- 
qu’il entra  au  service  , il  11’avait 
que  14  ans;  il  fut  nommé  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infan- 
terie peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution. Le  a6  août  179a,  il  gagna 
la  crois  de  Saint-Louis  en  cher- 
chant A rétablir  l’ordre  parmi  les 
soldats  insurgés  de  la  garnison  de 
îinnei.  M.  Rafelis  de  Saint- Sau- 
veur, qui  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  malheureuse  affaire  , 
s’est  depuis  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  campagnes,  et  a été 
promu  au  grade  de  maréchal-dc- 
camp  le  4 juin  1 S 1 4-  Chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandeur  de 
la  légion-d’honneur , il  est  etn- 
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ployé  aujourd’hui  (189.4)  dans 
i’inspect ion-générale  de  la  gen- 
darmerie. 

RAFF  (Astoise),  célèbre  chan- 
teur allemand,  né  A Bonn  en  1 710, 
élève  de  Bcrnacchi,  passa  en  Ita- 
lie, y fit  un  long  séjour,  et  obtint 
l’ordre  de  l’Eperon-d’Or.  Il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  sa  répu- 
tation le  faisait  considérer  comme  ' 
le  premier  ténor  de  l’Allemagne  et 
même  de  l'Italie.  Il  résida  long- 
temps A Manheim  ; mais  devenu 
chanteur  de  la  chambre  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  il  suivit,  en  1783, 
la  cour  de  ce  prince  A .Munich,  et 
mourut  dans  cqUc  ville  vers  1790. 
M.  Ginguené,  en  parlant  des  mer- 
veilleux effets  de  la  musique,  a ci-  < 
té  sur  Raff  l’anecdote  suivante  : 

• La  princesse  Bclmonte  venait  de 
perdre  son  mari;  un  mois  s'était 
écoidè  sans  qu’elle  proférât  une 
seule  plainte  et  versât  une.  seu- 
le larme  : seulemeut  vers  la  chu- 
te du  jour,  on  portait  la  malade 
dans  sej  jardins;  mais  ni  l’aspect 
du  plus  beau  ciel,  ni  la  réunion  de 
tout  ce  que  l’art  ajoutait  sous  ses 
yeux  aux  charmes  de  la  nature , 
ni  même  l'altendrissanlc  obscurité 
du  soir,  rien  11c  pouvait  amener  en 
elle  ces  douces  émotions  qui.  don- 
nant une  issue  A la  douleur,  lui  ci- 
tent ce  qu’elle  a de  poignant  et 
d'insupportable.  Raff,  passant  alors 
A Naples  pour  la  première  fois, 
voulut  voir  ces  jardins  célèbres 
par  leur  beauté.  Ou  le  lui  permit, 
mais  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  approcher  de  tel  bosquet,  où 
était  alors  la  princesse,  line  «les 
femmes  de  sa  suite,  sachant  que 
Raff  était  dans  le  jardin,  proposa 
A madame  de  Belmonte,  non  pas 
de  l’entendre,  mais  de  le  voir,  et 
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Je  lui  permettre  Je  venir  la  saluer. 
KalT  approcha.  En  allant  le  cher- 
cher, on  lui  avait  fait  sa  leçon.  A- 
près  quelques  momens  de  silence, 
la  même  femme  pria  la  princesse 
de  permettre  qu'un  chanteur  aussi 
fameux,  qui  n’avait  jamaist'ul'hun- 
neur  de  chanter  devant  elle,  pftt 
au  moins  lui  faire  entendre  le  son 
de  sa  voix,  et  seulement  quelques 
strophes  d’une  chanson  de  Kolli  ou 
de  M élastase.  Le  refus  n’ayant  pas 
élé  positif,  RalT  interpréta  ce  si- 
lence; et  s'étant  placé  un  peu  à 
l’écart,  il  chanta  le  premier  cou- 
plet d’une  chanson  très-touchan- 
te de  Rolli,  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Soit  tir  in  bo»co  ombrexo. 

Sa  voix,  qui  était  alors  dans  tou- 
te sa  fraîcheur,  et  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  louchantes  que 
l’on  ait  entendues,  la  mélodie  sim- 
ple, mais  expressive,  de  ce  petit 
air,  les  paroles  parfaitement  adap- 
tées nu  lieu,  aux  personnes,  aux 
circonstances,  tout  cela  ensemble 
eut  nu  tel  pouvoir  sur  des  organes 
qui  semblaient  depuis  long-temps 
fermés  et  endurcis  par  le  déses- 
poir. que  les  larmes  coulèrent  en 
abondance.  Elles  ne  s’arrêtèrent 
point  pendant  plusieurs  jours  : ce 
fut  ce  qui  sauva  la  malade,  qui, 
sans  cette  effusion  salutaire,  eût 
immanquablement  perdu  la  vie.» 

HA  FFAKLI.  fondateur  d’une 
école  de  mosaïque  à Milan,  a 
trouvé  l'art  de  fondre  des  pûtes 
colorées,  dont  la  découverte  est 
encore  un  secret  pour  ses  confrè- 
res. En  mettant  le  pied  dans  son 
atelier,  on  est  frappé  d’étonne- 
ment à la  vue  des  travaux  les 
plus  fins,  et  pour  ainsi  dire  mi- 
croscopiques. C’est  au  moyen  de 
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ces  pûtes  filées,  que  M.  Raffaeli 
a pu  rendre  dans  ses  ouvrages  les 
nuances  les  plus  délicates  de  la 
peinture  et  même  de  la  minia- 
ture. Il  a aussi  le  mérite  d’avoir 
inventé  une'  nouvelle  méthode 
pour  marquer,  et  suivre  sans  al- 
tération , les  contours  de  ses  ta- 
bleaux : bien  différent  en  cela  de 
l’école  de  Rome , où  à force  de 
frapper  et  de  presser  le  mastic,  on 
nuità  la  pureté  primitive  du  dessin. 
M.  Raffaeli  a entrepris  et  achevé  la 
plus  grande  mosaïque  qu’on  ait 
jamais  exécutée  depuis  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie;  la  fameu- 
se Cène  de  Léonard  de  Vinci,  d’a- 
près une  copie  exacte  peinte  par 
le  célèbre  fiossi.  Ce  tableau,  qui  a 
un  tiers  de  plus  que  les  plus 
grands  tableaux  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  avait  été  commandé  par 
Napoléon,  qui  voulait  immortali- 
ser, au  moment  même  de  son  dé- 
périssement, ce  fameux  chef-d’œu- 
vre de  la  peinture  italienne.  Il 
travaillait  pour  la  France  : mais 
les  derniers  événeinens  politiques 
arrivés  en  Europe,  ont  rnis  son  ou- 
vrage à la  disposition  de  l’empe- 
reur d’Autriche,  qui  l’a  fait  trans- 
porter au  chûteau  de  Schœnbrunn. 

RAFFAELLI  (Joseph),  membre 
de  l'académie  italienne  , eto. , na- 
quit, en  ty58,  à Cataniaro,  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Après  avoir 
achevé  les  études  de  belles-let- 
tres dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé 
à Naples,  poury  apprendre  la  phi- 
losophie et  le  droit.  Jeune  enco- 
re , if  commença  à fréquenter  le 
barreau  , où  il  se  chargea  de  la  dé- 
fense de  quelques  accusés.  Ses  suc- 
cès attirèrentsur  lui  les  regards  des 
magistrats,  qui  le  choisirent  par- 
mi les  avocats  des  pauvres,  alla- 
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chés  A la  cour  suprême  de  justice, 
connue  alors  sous  le  nom  de 
rt-al  Caméra  rii  Santa  (’hiara.  C’é- 
tait un  premier  pas  pour  arriver  i\ 
la  magistrature,  et  il  en  aurait  ob- 
tenu les  honneurs,  si,  placé  pour 
ainsi  dire  en  présence  des  crimes 
les  plus  affreux  et  des  jugeincns 
les  plus  sévères,  son  coeur  ne  l’eût 
éloigné  des  cours  criminelles 
pour  le  conduire  devant  les  tribu- 
naux civils.  C’est  ici  qu’avec  au- 
tant de  talent  et  non  moins  de 
courage,  il  plaida  souvent  en  fa- 
veur des  communes,  et  s'éleva 
contre  la  puissance  des  barons», 
qui,  sur  leur  déclin,  lâchaient  de 
se  maintenir  dans  leurs  odieux 
pritiléges.  Lors  des  trembleinens 
de  terre  des  Calabres,  M.  Raffael- 
li  redoubla  d’efforts  pour  défen- 
dre des  malheureuses  populations 
que  le  fléau  de  la  nature  et  les 
désordres  de  l'administration  ac- 
cablaient de  tous  les  maux.  En- 
veloppé dans  la  proscription»  de 
1791),  à cause  de  ses  opinions  po- 
litiques, M.  Ruffaelli  se  réfugia 
en  France  . sans  Songer  à s’y  éta- 
blir. Une  honorable  invitation 
le  ramena  bientôt  en  Italie,  où 
il  devint  professeur  de  droit  pu- 
blic au  lycée  de  Bréra,  A Mi- 
lan. Il  y prononça  un  discours 
d’ouverture,  qui,  livré  ensuite  A 
l’impression,  fut  lu  avec  autant  de 
profit  qu’on  avait  eu  de  plaisir  ù 
l'entendre.  Il  y continua  scs  le- 
çons jusqu’à  l’année  iKo5,  épo- 
que à laquelle,  destiné  pour  faire 
partie  des  commissions  législati- 
ves créées  à Milan,  il  concourut 
à la  rédaction  des  différons  pro- 
jets qu’on  préparait  alors  pour  les 
nouveaux  codes  du  royaume  d'I- 
talie. En  attendant , de  grands 
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changement  s’étai*mt  opérés  à Na- 
ples : le  sceptre  des  Bourbons  y a- 
vait  été  brisé  par  le  droit  de  con- 
quête, et  le  gouvernement  qui  les 
avait  remplacés  témoignait  le 
désir  de  réunir  uulour  de  lui  tous 
les  lalens,  et  de  se  parer  de  tou- 
tes les  réputations.  Dans  ce  nou- 
vel ordre  de  choses,  M.  Raflfaelli 
ne  fut  point  oublié  , et  set  conci- 
toyens applaudirent  à l’idée  qu’on 
avait  eue  de  le  rappeler  parmi  eux. 
Il  y fut  chargé,  en  arrivant,  de  la 
traduction  du  code  civil,  et  élevé 
peu  après  à la  place  importante 
de  procureur-général  de  la  grande 
cour  de  cass  ition.  Les  deux  an- 
nées qu’il  y resta  furent  les  plus 
difficiles  et  les  plus  laborieuses,  à 
cause  de  la  nouveauté  des  loisel  de 
l’ignorance  où  l’on  était  alors  du 
mécanisme  de  la  procédure  fran- 
çaise. Ses  services  furent  récom- 
pensés par  un  breveide  membre  du 
couseil-d’élat,  où  il  alla  siéger  vers 
la  fin  de  i Sio.  A la  restauration  des 
Bourbons  su  r le  trône  de  Naples  en 
1 8 1 5,  M.  Raflfaelli  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  consultati- 
ves et  judiciaires,  et  ce  fut  plutôt 
à ces  nouveaux  titres  qu’aux  an- 
ciens qu'il  dut  la  nomination  de 
conseiller  surnuméraire  du  la  cour 
suprême  de  justice.  Mais  épuisé 
par  tant  de  travaux,  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  se  proposant  de 
ne  s’occuper  plus  que  des  soins  de 
sa  santé.  Tels  étaient  du  moins  ses 
projets,  qu’il  a dû  modifier  en- 
suite ; car  à peine  alla-t-il  se 
renfermer  dans  une  petite  maison 
de  campagne , aux  environs  de 
Naples,  qu'il  y fut  surpris  par  l’a- 
mour du  travail,  dont  une  longue 
habitude  lui  avait  presque  fait  un 
besoin,  et  il  céda  à la  tentation  d’é- 
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crirc  un  ouvrage  sur  un  plan  très- 
étendu.  Sa  Nomote  sia  penale  (c'e^t 
le  titre  qu'il  lui  a donné)  sera  un 
cours  complet  et  philosophique  de 
législation  pénale.  Les  trois  volu- 
mes, qui  en  ont  paru  déjà,  font 
Lien  présager  du  reste.  C’est  le 
dernier  surtout  qui  a fixé  l’at- 
tention des  jurisconsultes  : il  trai- 
te de  la  prévention  des  délits;  thé- 
ine important  dans  la  science  de 
la  législation. et  qu’aucun  écrivain 
avant  M.  llaffaclli  n’avait  déve- 
loppée d’une  manière  satisfaisan- 
te. Il  est  à espérer  que  l’auteur 
ne  se  ralentira  pas  dans  une  si 
belle  et  utile  entreprise. 

RAFFRON  DE  TROL’ILLET 
(N.),  né  à Paris  en  1709,  avait 
80  nus  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Il  en  adopta  les  principes  avec 
toute  l’ardeur  et  la  véhémence 
d’un  jeune  homme  , et  fut , au 
mois  de  septembre  1792,  nommé 
député  de  Paris  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi 
il  -.ôta  avec  la  majorité.  II  deman- 
da le  renvoi  des  nobles  qui  occu- 
• aient  encore  des  emplois  mili- 
taires, et  proposa  la  vente,  par 
petits  lots,  des  biens  des  émigrés. 
Après  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  a ( 27  juillet  179}).  il  at- 
taqua les  anciens  dominateurs  de 
la  convention,  et  se  prononça  avec 
énergie  contre  Carrier,  l.cbnn.ctc. 
Il  passa  île  la  convention  nationa- 
le au  conseil  des  cinq-cents,  oA , 
comme  doyen  d’âge , il  présida  la 
première  séance.  Eu  républicain 
sévère,  Je  Dinars  1 79G , il  s’éleva, 
dans  une  motion  d’ordre,  contre 
Je  luxe  des  fonctionnaires  publics, 
les  folles  dépenses  et  le?  vêtetnens 
somptueux.  RalTron  de  Trouillel 
soitil  du  conseil  le  20  mai  1797; 
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il  mourut  ft  Paris,  en  1800,  dans 
la  91*  année  de  son  tige. 

RA1GECOIJRT  (A.),  officier 
d’infanterie  à l’époque  de  la  révo- 
lution ; il  se  montra  opposé  aux 
principes  qu’elle  proclamait  , et 
passa  au  service  d'Autriche.  M.  de 
Bouillé  le  chargea,  en  1791,  de 
disposer  sur  la  route  de  Vareunes 
les  relais  nécessaires  pour  le  voya- 
ge de  Louis  XVI  ( eoy.  Bouillé 
et  Loris  XVI  ).  M.  de  Raigecourt 
continua  de  servir,  dans  l’année 
1792  elles  suivantes,  parmi  les 
troupes  étrangères  qui  pénétrè- 
rent sur  le  sol  français.  Fait  pri- 
sonnier par  les  républicains  dans 
une  affaire  près  de  Valenciennes  , 
il  fut  traduit  presque  aussitôt  de- 
vant la  commission  militaire  éta- 
blie dans  cette  ville  , condamné  à 
mort  comme  émigré  pris  les  ar- 
mes à la  main,  et  exécuté  le  1" 
vendémiaire  au  4 ( 23  septembre 
'795  )• 

IVVII  -LON  ( Jacques  ),  ancien 
évéque  d’Orléans  , né  A Bour- 
goiu,  en  Dauphiné,  le  17  juillet 
176a,  fut  attaché  dès  sa  jeunesse 
à M.  de  Morcy,  évêque  de  Luçon. 
Il  publia  sous  ses  auspices  , eu 
1792,  un  ouvrage  apologétique 
des  prêtres  insermentés,  portant 
le  titre  (Y Appel  au  peuple  catho- 
lique; émigra  la  même  année  , se 
rendit  d’abord  àSolenre,en  Suisse, 
et  passa  ensuite,  avec  son  ami 
l’évêque  de  Luçon,  en  Italie  , oA 
il  séjourna  plus  de  dix  ans.  M. 
Bâillon  y composa  plusieurs  ou- 
vrages littéraires , et  publia  1111 
recueil  d’idylles  dans  le  genre  de 
Ges-ncr , avec  cette,  épigraphe: 
R 11  ris  amor,  révérant ia  jusli , dont 
le  style  élégant  et  facile,  et  l’excel- 
lente morale, ont  été  généralement 
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loué». Ces  idylles  l'ont  partie  des 
ouvruge.»  adoptés  pour  les  bildio* 
théques  des  lycées.  Rentré  eu 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  loi  chargé  par  le  cardi- 
nal de  Belloy,  archevêque  de  Pa- 
ris , de  prononcer,  le  1 5 août  1 809, 
le  discours  d'apparat,  dunt  toutes 
les  chaires  retentissaient  è celte 
époque  de  l'année  1,’oratenr  s’ac- 
quitta avec  le  plu»  grand  succès 
de  cette  tSche.  Il  prononça  aussi 
pour  les  obsèques  de  M.  Cretet  , 
ministre  de  l’intérieur,  un  éloge 
funèbre,  qui  fut  très-applaudi , 
et  il  fut  ensuite  également  char- 
gé de  prononcer  l’oraison  funè- 
bre du  maréchal  bannes,  duc 
de  Montehcllo.  l.e  al  octobre 
1810,  M.  Haillon  fut  nommé  à 
l’évêché  d'Orléans  ; il  a gouverné 
pendant  près  de  sept  ans  ce  dio- 
cèse, où  il  a laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs.  Ayant  renoncé 
aux  fonctions  épiscopales  , il  a été 
nommé,  en  1816,  à un  canonic.it 
de  la  métropole  de  Paris,  et  pro- 
fesseur-adjoint d’éloquence  sacrée 
dans  la  faculté  de  théologie. 

RAIMBAliLT  (N.),  adjudant- 
général  , commença  en  qualité  de 
simple  soldat  sa  carrière  militai- 
re. Il  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions,  et  s’était  élevé  de  grade 
en  grade  jusqu'à  celui  d’ndjtidunl- 
générat,  lorsqu’il  passa  en  Égypte 
avec  le  général  en  chef  Bonaparte. 
I.e  G mars  1 799, à l’attaque  deJafla, 
ii  s’élança  le  premier  sur  les  rem- 
parts de  cette  forteresse,  et  parvint 
à s’eu  rendre  maître.  Atteint  de  la 
peste  quelque  temps  après  , il 
mourut  regretté  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes. 

RAIMOND  (le  comte  Jacqves- 
Mamk  de),  est  ué  te  5 septembre 
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17G8.  et  fit  ses  études  à l'école  de 
Sorèxe.  Il  entra,  en  1 789,  en  qualité 
de  lieutenant  au  régiment  de  Roy  al- 
Yaisseaux.  Capitaine  l’année  sui- 
vante, ii  émigra  en  1791,  passa  en 
Allemagne  , fit  les  campagnes  de 
l'année  du  prince  de  Condé,  se 
rendit  en  Espagne  après  le  licen- 
ciement de  cette  armée,  et  revint 
eu  France  en  1801;  il  y vécut  Iran-  » 
quille  pendant  toute  la  durée  du 
gouvernement  impérial,  et  ne  re- 
parut sur  la  scène  politique  qu’en 
1814  le  al  avril,  époque  où  le 
maire  de  Toulouse  le  choisit  pour 
commander  la  cohorte  destinée  à 
servir  de  gardeà  Mgr.  le  duc  d’An- 
goulènie.  Lue  légion  ayant  été  or- 
guni-ce  en  18 15.  pour  aller  re- 
joindre ce  prince  à Nîmes.  M.  de 
Raimond  eu  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel. Pendant  les  cent 
jours,  chargé  de  concourir  à l’or- 
ganisation des  mnuvcinens  roya- 
listes dans  le  Midi,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  rive  gauche  de 
la  Garonne.  11  a été  nommé,  en 
1814,  chevalier  de  SaintjLouis  et 
de  la  léginn-d’hoiineur.  Il  est  au- 
jourd’hui (1824)  capitaine  de  la 
1"  compagnie  de  la  gendarmerie 
de  Paris. 

RAIMOND  (Jeas-Ahhaud),  que 
l’on  écrit  quelquefois  Raymond, 
ancien  urchitecteduroi,  architecte 
de!  maisons  impériales  de  Saint- 
Cloud,  Mcudon,  Saint-Germain, 
etc. , membre  de  l’institut  et  de 
la  légion-d’honneur , etc. , naquit 
à Toulouse,  département  de  la 
Haute-Garonne,  le  9 avril  17.43. 

Son  père,  entrepreneur  des  bâti- 
mens  de  la  ville  qu'il  habitait, 
était  instruit,  et  voulut  donner  an 
jeune  Raimond,  qui  montrait  du 
goût  pour  les  arts,  les  premières 
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lcfons  de  dessin  , et  particulière- 
ment d’architecture.  Il  le  mit  en- 
suite sous  la  direction  du  célèbre 
RIondel.Lesheureusesdi. -positions 
de  cet  élève  se  développèrent  rapi- 
dement, et,  en  1767,  il  concourut 
pour  le  grand  prix,  qu’il  remporta. 
Envoyé  à Rome  aux  Irais  du  gou- 
vernement , il  justifia  de  plus  en 
plu-  les  espérances  qu’il  avait 
données,  et  peu  d’artistes  ont  étu- 
dié avec  plus  d’assiduité  et  de 
fruit  les  monumens  antiques  qui 
peuplent  le  sol  de  l'Italie.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  dessiner  les  mo- 
numens, il  eu  étod’ail  l’histoire  , 
et  chacun  de  ses  dessins  était  ac- 
compagné de  notes  et  d’observa- 
tions savantes.  A Rome,  il  dessina 
avec  un  soin  particulier  les  Ther- 
mes, et  duos  le  Vicentin,  les  ou- 
vrages de  Palladio,  célèbre  archi- 
tecte du  iü**siècle.  Il  se  passionna 
pour  les  ouvrages  de  ce  maître, 
et  les  alla  étudier  sur  les  lieux 
mêmes,  à Venise,  à Pudoue,  à 
Trévise,  etc.  Huit  années  exclusi- 
vement consacrées  A celle  partie 
de  l’architecture  ancienne,  5 ans 
comme  pensionnaire  du  roi,  et 
5 ans  A ses  propre-  frais,  quoi- 
qu'il l'Ot  loin  d’être  dans  l’aisance, 
lui  donnaient  bien  le  droit  de  pu- 
blier l’œuvre  de  Palladio,  qu’il 
reprndni-ait  dans  de  nombreux 
dessins , accompagnés  d’observa- 
tions et  de  notices  qui  attestaient 
le  talent  et  le  goût  du  jeune  édi- 
teur. Il  était  au  moment  de  les 
mettre  au  jour,  lorsque  parut 
l 'Œuvre  de  Palladio,  publiée  par 
Décameron  , d’après  les  dessins 
appartenant  à lord  Burthingthon. 
Cette  publication  purement  mer- 
cantile découragea  Raimond , qui 
abandonna  • son  travail  : perle 


réelle  pour  le-  arts,  puisqu’il  était 
le  fruit  d’une  longue  étude,  d'un 
goût  pur  et  d’un  esprit  judicieux. 
Raimnud  revint  dans  sa  patrie  en 
<77<>.  Appelé  A Montpellier  pour 
y faire  exécuter  sous  sa  direction 
des  travaux  considérables  , il  y 
passa  3 ans,  et  ne  put  terminer 
que  la  place  du  Pérou.  De  retour 
A Paris,  il ■ y devint,  en  «78}, 
membre  de  l’académie  royale  de 
peinture,  gravure  et  architecture, 
et  fut  chargé  par  M.  Jouherl , in- 
tendant des  étals  de  Languedoc , 
de  composer  des  plans  d’einhellis- 
semens  pour  Nîmes  et  quelques 
autres  villes.  Il  mit  A l'exécution 
de  ce  travail  tout  Icièle  et  le  goût 
que  l’on  devait  attendre  d’un 
homme  -i  instruit , et  en  même 
temps  si  honnête  homme.  Les 
états  adoptèrent  ses  plans,  mais 
le  défaut  de  fonds  en  fit  ajourner 
l’exécution.  Néanmoins  on  lui  doit 
la  restauration  des  édifices  anciens 
de  celte  belle  contrée.  Raimond  a 
laissé  un  projet  de  restauration 
complète  du  vieux  Louvre.  «Dans  * 
ce  projet  vaste  et  digne  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse  des  an- 
ciens, dit  l’auteur  d’une  notice 
sur  cet  architecte , on  admire  le 
style  et  la  pureté  des  ajustemens 
intérieurs  ; car  il  était  trop  sage  et 
trop  amateur  de  nos  mailrcs,  pour 
se  permettre  aucun  changement 
dans  les  décorations  extérieures 
que  l’on  doit  aux  talens  do  Pierre 
Lesçot,  de  Philibert  de  Lormc  et 
de  Jean  Goujon.  Raimond  ne  lut 
pas  heureux  dans  l'exécution  des 
projets  qu’il  laissa,  et  que  l’on 
peut  considérer  comme  autant  de 
chefs-d’œuvre.  Sou  ambition  se 
bornait  à l’exécution  d’un  seul 
monument  qui  pût  donner  A la 


Digitizeirty  Cioogle 


■RAI 

postérité  une  idée  de  son  talent; 
il  n’eut  pas  même  de  satisfaction 
de  voir  réaliser  cette  espérance. 
Devenu  atrabilaire,  il  se  retira  de 
In  société,  vécut  dans  la  retraite, 
et  mit,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
me, un  intervalle  entre  In  vie  et  la 
mort.  » Raimond  fut  chargé  avec 
Chalgrin  de  la  construction  de 
Parc-de-triomphe  de  l’Etoile,  mo- 
nument qui  est  encore  loin  d’être 
terminé  aujourd’hui  (i8»4)-  Cet 
architecte  distingué  araitélé  nom- 
mé membre  de  l’institut  à la  réor- 
ganisation des  académies,  et  plus 
tard  membre  de  la  lcgion-d’hnn- 
neur.  Il  mourut  dans. la  retraite, 
où  il  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées, le  28  janvier  1811. 

RAISSON  ( FtiàKçnis-KTiEHSE- 
Jacques),  né  A Paris,  le  26  juin 
1760,  d’un  père  qui  . destiné  d’a- 
bord A la  profession  de  chirur- 
gien, n’avait  pu  surmonter  sa  ré- 
pugnance pour  les  études  anato- 
miques, et  avait  acheté  un  fonds 
de  limonadier  A Paris  ; il  passa  sa 
première  enfance  dans  la  maison 
paternelle,  où  se  réunissaient  sou- 
vent Grcuze,  Sylvain -Maréchal, 
Garnier,  Cubières,  Flein's-dcs-Oli- 
vierset  Fonlanes, alors  tous  admira- 
teurs de  Voltaire.  La  conversation 
brillante  de  ces  hommes  d’un  mé- 
rite différent,  mais  tous  remar- 
quables, inspira  au  jeune  enfant 
le  goftt  de  l’étude  ; il  entra  au 
college  Mazarin,  où  il  se  distin- 
gua parmi  ses  concurrens,  tra- 
vailla plusieurs  années  chez  un 
procureur  au  Châtelet,  et  ensuite 
chez  un  notaire  ; il  poursuivait 
tranquillement  In  carrière  du  bar- 
reau, lorsque  la  mort  presque  su- 
bite de  son  père  le  força  de  l’a- 
bandonner. Il  interrompit  son 


RAI  21Ç) 

cours  de  droit  pour  se  mettre  en 
possession  de  la  maison  que  son 
père  avait  fondée , prolita  de  la 
première  occasion  de  la  vendre, 
et  se  plaça  enfin  dans  les  bureaux 
du  prince  de  Condé,  au  Palais- 
Bourbon.  En  1784,  il  suivit  ce 
prince  A Dijon,  où  il  se  rendait 
pour  tenir  les  états  de  Bourgogne. 
De  retour  A Paris,  des  affaires 
d’intérêt  le  forcèrent  A reprendre 
l’établissement  paternel.  Il  était 
limonadier  quand  la  révolution 
éclata.  Doué  d’une  intelligence  ac- 
tive et  ornée,  il  fut  un  des  plus 
zélés  partisans  de  la  réforme  qui 
s’opérait.  La  nature  de  son  éta- 
blissement lui  offrait  plus  d’un 
moyen  de  la  servir;  IA,  se  réunis- 
saient un  grand  nombre  de  ci- 
toyens pleins  de  courage  . de  ta- 
lent et  de  dévouement  pour  leur 
pay*.  Cette  réunion,  placée  au 
centre  du  faubourg  Saint-Ger- 
main , excita  les  alarmes  de  ce 
quartier,  où  se  trouva  toujours  le 
point  de  ralliement  du  parti  con- 
traire. Il  concourut,  en  1789,  A la 
formation  de'  l’assemblée  électo- 
rale, chargée  de  nommer  les  dé- 
putés du  tiers- état  de  Paris  aux 
états-généraux.  Ltf  veille  du  14 
juillet,  il  se  présenta  , ait  nom  du 
district  des  Petits-Augustin*,  dont 
il  ^tait  Commissaire , au  gouver- 
neur des  Invalides,  le  comte  de 
Sombreuil,  pour  lui  demander  la 
remise  des  fusils  qu’il  tenait  en 
réserve  : sur  le  refus  du  gouver- 
neur. il  lui  annonça  que  les  ci- 
toyens de  Paris  viendraient  le  len- 
demain s’en  emparer,  ce  qui  s’ef- 
fectua. Président  de  la  section  de 
lu  Fontaine  de  Grenelle,  A l’épo- 
que où  l’assemblée  constituante 
s’occupait  de  la  colonie  de  Saint— 
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Pominguc  et  de  la  rébellion  de 
l'assemblée  de  Saint-Marc,  il  ré- 
futa, avec  énergie  et  avec  élo- 
quence , le  plaidoyer  plein  d’a- 
dresse que  Linguet  avait  rédigé 
au  nom  des  colons  réunis  au  club 
de  l’Iiôt, >|  M assiac.  Il  sut  effacer 
l’impression  produite  par  les  so- 
phismes de  cet  homme  disert,  et 
lu  fit  rougir  de  ne  s’Ôtro  pas  dé- 
claré arec  franchise  le  défenseur 
de  cette  liberté  dont  il  avait  sou- 
tenu les  droits  avant  la  révolution. 
L’assemblée  arrêta  à l'unanimité 
que  la  réponse  de  son  président 
serait  honorablement  mentionnée 
au  procès-verbal  de  la  séance.  Le 
5 octobre  1789,  grenadier  de  la 
garde  nationale,  il  était  du  faction 
au  Pont-Royal,  près  la  porte  des 
Tuileries  : vers  les  cinq  heures  du 
soir,  il  fut  obligé  de  lutter  seul 
contre  un  grand  nombre  d’hubi- 
tans  du  faubourg  Saint-Antoine, 
qui  sc  rendaient  à Versailles,  pré- 
cédés des  vainqueurs  de  la  lias- 
tille,  et  qui  voulurent  le  désar- 
mer. Ils  n’y  réussirent  pas,  mais 
ils  exigèrent  de  lui  qu’il  les  ac- 
compagnât à Versailles.  Cerné  par 
eux  et  contraint  à marcher,  il 
alla  jusqu'à  la  place  d’armes,  s’es- 
quiva adroitement,  passa  la  nuit 
chez  une  dame  Sgée , ancienne 
amie  de  sa  famille,  rejoignit  son 
bataillon  le  lendemain,  et  fit  partie 
du  cct  immense  cortège  qui,  pré- 
cédé d’une  nombreuse  députation 
de  l’assemblée  constituante,  ra- 
mena à Paris  le  roi  et  sa  famille. 
En  octobre  171)0,  nommé  élec- 
teur, il  en  remplit  constamment 
les  fonctions  depuis  celte  époque 
jusqu’à  l’an  G inclusivement.  Le 
io  août  1792,  il  était  président  de 
lu  section  de  la  Fontaine  de  Grc- 
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nfclîe;  en  celte  qualité,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à la  sû- 
reté d'un  assez  grand  nombre  de 
suisses  ou  portiers  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  leur  lit  délivrer 
à tous  un  certificat  de  bonne 
conduite  , et  l’assemblée  arrêta 
unanimement  qu’ils  seraient  placés 
sous  la  sauve-garde  publique.  En 
septembre  suivant,  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  provisoire, 
qui  devuit  remplacer  le  directoire 
et  le  conseil-général  du  départe- 
ment de  Paris,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général par  les  nouveaux 
administrateurs,  et  son  premier 
acte  fut  de  faire  supprimer  la 
place  de  bibliothécaire  que  son 
prédécesseur  avait  fait  créer  en  sa 
faveur,  ainsi  que  le  traitement  de 
3,ooo  francs  qui  y était  annexé. 
Il  Gt  répartir  celte  somme  entre 
tous  les  employés  , aux  dépens 
desquels  ce  traitement  extraordi- 
naire avait  été  prélevé.  Eu  jan- 
vier 1793,  l’assemblée  électorale,, 
dont  il  était  membre,  procéda  au 
renouvellement  de  tous  les 'admi- 
nistrateurs du  département;  il  fut 
nommé,  refusa  cette  fonction,  et 
lut  confirmé,  à l’unanimité,  par 
les  nouveaux  administrateurs  dans 
la  place  de  secrétaire-général.  Eu 
février  de  la  même  année.  Glaciè- 
re, ministre  des  finances,  honnête 
homme,  et  qui  avait  pour  Rais- 
son  une  estime  particulière,  lui 
fit  offrir  la  place  de  directeur- 
général  des  assignats.  Il  ne  vou- 
lut accepter  celte  place  que  pro- 
visoirement et  jusqu'à  l’organi- 
sation définitive  de  cette  adminis- 
tration. Au  mois  de  mars  suivant, 
une  nouvelle  administration  fut 
créée:  elle  était  composée  de  trois 
membres.  Le  conseil  exécutif  lu 
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nomma  à l'uuc  Je  ces  places , 
celle  de  directeur  de  l'imprime- 
rie; il  la  refusa  de  nouveau , et 
reprit  ses  modestes  et  modiques 
fonctions  de  secrétaire-général  du 
département,  fonctions  qui  lui 
assuraient  un  revenu  très-médio- 
cre, mais  qu’il  devait  aux  suffra- 
ges de  scs  concitoyens.  Par  décret 
du  5 liminaire  an  a,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  des 
subsistances  et  approvisionnemeus 
avec  le  jeune  Goujon,  réservé  A 
une  mort  si  tragique,  et  Brunet, 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Il  avait  fait 
d'inutiles  représentations  pour 
n’être  pas  appelé  à ces  fonctions 
nouvelles,  mais  il  fallut  céder.  Il 
lestxcrpa  jusqu'en  germinal  au  2, 
époque  à laquelle  furent  créées  les 
douze  commissions  qui  devaient 
remplacer  les  six  ministères  alors 
existons,  et  où  celle  dont  il  était 
membre  fut  remplacée  par  la 
commission  de  commerce  et  d’ap- 
provisionriemcnt.  Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  douné  sa  démis- 
sion A cause  du  mauvais  état  de  sa 
santé.  Eu  messidor  de  la  même  an- 
née, il  remplaça  par  intérim  son  an- 
cien collègue  Brunet,  attaqué  d’u- 
ne maladie  grave,  et  qui  était  a- 
lors  membre  dr.  la  commission  de 
l’agriculture  et  des  arts.  I.e  célè- 
bre lterlbollet,  son  successeur,  lui 
donna  une  place  de  chef  dans  ses 
bureaux,  qu'il  occupait  encore 
lorsqu’il  fut  arrêté  en  germinal 
an  5,  sous  prétexte  d’un  mouve- 
ment populaire  qu’on  alfeetait  de 
craindre  pour  la  délivrance  de 
quelques  prisonniers.  Transféré 
au  château  de  liant  avec  quel- 
ques autres  prisonniers,  il  fut  mis 
eu  liberté,  peu  de  temps  après  le 
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10  vendémiaire,  par  le  juge-de-» 
paix  et  la  municipalité  de  Ham , 
en  exécution  d’un  décret  de  la 
convention  nationale , relatif  à 
tous  les  détenus  pour  cause  poli- 
tique. Il  se  retira  chez  un  ami, 
dans  une  campagne  située  en  Pi- 
cardie, à près  de  4°  lieues  de  Pa- 
ris, et  ne  revint  que  vers  la  Gn  de 
içg6.  Il  fut  nommé  à cette  épo- 
que président  de  l'assemblée  qui 
devait  procéder  au  renouvelle- 
ment du  juge-de-paix  du  io“*  ar- 
rondissement. Au  premier  lourde 
scrutin,  les  suffrages  furent  pres- 
que partagés  entre  lui  et  M.  Go- 
dard, qui  sortait  de  fonctions.  Il 
s’éleva  une  très- vive  discussion 
au  sujet  de  plusieurs  bulletins , 
dans  lesquels  son  antagoniste  était 
mal  désigné.  Il  prit  la  parole  pour 
prouver  que  c’était  bien  réelle- 
ment M.  Godard,  juge-de-paix, 
qu’on  avait  voulu  désigner  dans 
les  bulletins  contestés:  ces  bulle- 
tins donnaient  â M.  Godard  la 
majorité  absolue.  Son  avis  fut 
suivi,  et  M.  Godard  fut  nommé  : 
exemple  de  loyauté  qui  Gt  du  bruit 
A cette  époque,  et  qui  en  eût  fait 
davantage  a5  ans  plus  tard.  Au 
mois  de  pluviôse  an  4»  le  minis- 
tre de  la  police,  Merlin  de  Douai, 
le  chargea  d’une  mission  dans  une 
partie  de  la  i4a*  division  militaire, 
notamment  dans  le  Calvados,  a- 
lors  fortement  agité,  et  sur  lequel 
le  directoire  recevait  des  rapports 
absolument  contradictoires.  A son 
retour  de  cette  mission,  qu’il  rem- 
plit de  manière  à justifier  le  choix 
du  ministre,  ce  dernier  lui  donna 
spontanément  une  place  de  chef 
dans  son  bureau  particulier,  place 
qu’il  résigna  sous  le  ministère  de 
M.  Cochon, depuis  comte  de  Luppa- 
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rent.  par  suite  d'une  discussion  qui 
s’était  élevée  à propos  d’une  allai  re 
qui  lui  était  absolument  étrangè- 
re. Libre  alors  de  tout  devoir  pu- 
blic, il  se  rendit  à Chambéry  en 
messidor  de  la  même  année(an  4), 
et  y trouva  le  quartier-général  de 
l'armée  des  Alpes , alors  com- 
mandée par  le  général  Keller- 
manu.  Lefeuvre-d’Arles,  commis- 
saire-ordonnateur de  cette  armée, 
le  lit  nommer  inspecteur  dans  les 
vivres  : il  occupa  cette  fonction 
jusqu’en  brumaire  an  (i;  c’est  vers 
ce  temps  qu’expirait  le  marché  du 
munitionnaire  - général , au  nom 
duquel  il  exerçait  ses  fonctions. 
Il  revint  à d’ans,  et  nommé,  peu 
de  temps  après,  secrétaire-géné- 
ral du  comité  central  des  admi- 
nistrateurs des  subsistances  mili- 
taires, il  lemplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu’en  messidor  an  6, 
moment  où  ces  administrateurs 
cessèrent  leurs  fonctions.  Nom- 
mé en  l’an  ü président  et  l’un 
des  électeurs  de  la  section  de  la 
Fontaine  de  Grenelle,  M.  Rais- 
son  lit  tous  ses  eil'orts  pour  que 
l'assemblée  électorale  ne  don- 
. liât  aucune  prise  à lu  malveillan- 
ce, et  échappât  par  la  sagesse  de 
sa  conduite  aux  elTets  de  ce  sys- 
tème funeste  de  scission  et  de  bas- 
cule que  le  directoire  employait 
alors.  Il  fit  -n  conséquence  im- 
primer et  distribuer  à tous  les 
électeurs  une  lettre,  par  laquelle 
il  invitait  ceux  de  ses  collègues 
contre  lesquels  il  aurait  pu  s’éle- 
ver des  préventions, et  dont  on  pa- 
raissait redouter  la  nomination,  de 
sacrifier  leurs  prétentions  au  bien 
du  pays,  les  assurant  que  tous  les 
bons  citoyens  leur  sauraient  gré 
de  ce  sacriüce,  qui  les  honorerait 
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à tous  les  yeux.  En  messidor  an  7, 
les  cinq  membres  composant  le  di- 
rectoire du  département  de  la  Sei- 
ne furent  révoqués,  et  il  fut  nom- 
mé pour  les  remplacer  conjoin- 
tement avec  MM.  Lâche vardière, 
Leblanc,  Fournier  et  Lefebvre. 
Le  39  thermidor  suivant , cette 
nouvelle  administration,  dont  il 
était  membre,  procéda  à la  distri- 
bution annuelle  des  prix  lors  de 
la  clôture  des  cours  des  écoles  cen- 
trales. Cette  cérémonie  fut  très- 
remarquable,  non-seulement  par 
la  pompe  avec  laquelle  elle  fut 
exécutée,  mais  par  une  mesure 
absolument  nouvelle,  dont  les  ad- 
ministrateurs établirent  l'innova- 
tion , et  qui  consistait  en  ce  que 
les  eletrs  recerraienl  leurs  prijtkles 
mains  de  leurs  professeurs  mêmes. 
Lorsque  cette  disposition  reçut  son 
exécution,  et  qu’à  l’appel  chaque 
vainqueur  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  professeur  pour  rece- 
voir de  lui  sa  récompense  , oe 
spectacle  oouveau  et  touchant 
produisit  sur  toute  l’assemblée  une 
vive  impression  ; et  les  profes- 
seurs y furent  tellement  sensibles , 
qu’à  peine  la  distribution  termi- 
née , ils  se  réunirent  spontané- 
ment, et  adressèrent  aux  membres 
du  directoire  du  département  la 
lettre  de  remereîment  la  plus  ho- 
norable. En  fructidor  an  7,  La- 
chevardièrc,  Lefebvre  et  Four- 
nier, furent  révoqués.  Comme  Le- 
blanc etM.  Raisson  agi  rent  tou  jours 
de  concert  avec  leurs  collègues,  si 
ces  derniers  avaient  eu  des  torts  , 
leurs  amis  ne  -pouvaient  y être 
étrangers  ; eu  conséquence  , les 
deux  administrateurs  conservés 
crurent  devoir  partager  la  dis- 
grâce des  trois  autres,  et  donné- 
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rent  leur  démission  le  jour  même 
mi  l.i  destitution  fut  signifiée.  Peu 
de  mois  après,  la  révolution  du 
18  brumaire  s'opéra.  Dès  oc  mo- 
ment M.  boisson  s'ensevelit  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde.  Son 
patrimoine  dévoré  par  la  révolu- 
tion, où  il  avait  joué  un  rôle  en- 
tièrement désintéressé  , le  força 
d’accepter  une  place  dans  le  bu- 
reau particulier  du  ministre  de  la 
police,  place  qu’il  a conservée  jus- 
qu’à l’époque  de  la  restauration, 
et  où  il  s’est  conduit  de  manière 
à mériter  l’estime  de  ceux  même 
que  persécutait  le  gouvernement. 
M.  le  comte  de  lleugnot,  devenu 
directeur • général  de  la  police, 
ayant  -opprime  la  division  à la- 
quelle il  était  attaché,  lui  donna 
un  modeste  emploi  à la  préfec- 
ture de  police.  Lorsque  Napoléon 
revint  de  l'ile  d’Elbe,  et  que  le 
ministère  de  la  police  fut  réorgar 
nisé  , il  reçut  une  lettre  qui  le 
rappelait  à la  place  qu’il  y avait 
occupée.  Il  ne  crut  pas  devoir  y 
rentrer , et  conserva  cette  fonc- 
tion de  peu  d’importance,  que  M. 
Beugnot  lui  avait  attribuée,  jus- 
qu’à la  fin  de  février  1823  , épo- 
que de  la  suppression  de  son  bu- 
reau par  M.  Dcluvau.  Il  vil  ac- 
tuellement dans  la  retraite.  Nous 
avons  consacré  un  article  étendu  à 
In  vie  d’uu  homme  honnête  , que 
mille  calomnies  unt  poursuivi.  Les 
faits  que  nous  avons  narrés  réfu- 
tent assez  les  assertions  contra- 
dictoires des  divers  dictionnaires 
où  la  cupidité  et  la  haine  ont  dé- 
posé leur  venin.  M.  buisson  a 
droit  à l’estime  par  le  désintéres- 
sement de  sa  vie  entière,  l'n  es- 
prit distingué  , doué  d'observa- 
tion , «l’énergie  et  de  Unesse,  lé 
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caractérisent.  Peu  d’hommes  ont 
mieux  connu  la  révolution  fran- 
çaise , sur  laquelle  il  pourrait 
donner  de  précieuses  lumières. 
Jeté  dans  les  partis,  il  n'a  jamais 
été  homme  de  faction.  Une  pa- 
role sanguinaire  n’est  pas  sortie 
de  sa  bouche  , et  il  a su  exercer 
sans  s’avilir  une  place  contraire 
à ses  habitudes  et  a ses  principes, 
où  plus  d'un  autre  eût  perdu  la 
considération  acquise  par  une  exis- 
tence honorable,  mais  qu'il  a ré- 
habilitée , pour  ainsi  dire , par  sa 
propre  conduite. 

KALLIKH  ( Lovis-Ahtoihb-Es- 
p»it),  né  à Fougère,  département 
d’il le-el- Vilain*',  fit  de  bonnes  é- 
tudes,  et  suivit  la  carrière  militai- 
re; il  était  capitaine  du  génie  à 
l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes.  Successive- 
ment officier  municipal  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Fougère, 
il  fut  nommé  en  septembre  1795, 
par  son  département,  député  au 
con-eil  des  anciens,  et  devint  un 
des  inspecteurs  de  la  salle  le  39 
octobre.  Sorti  du  conseil  des  an- 
ciens en  1799,  il  fut  aussitôt  réélu 
à celui  des  cinq-cents,  à la  suite 
de  la  crise  du  5o  prairial.  Il  s’op- 
posa à U mesure  des  otages,  et  de- 
manda que  l’on  supprimât  du  ser- 
ment civique  ia  formule  de  jurer 
haine  à l’anarchie.  S’élnnt  montré 
favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire,  il  passa  en. décembre  au 
corps-Iégislalif.  et  eu  sortit  eu 
180.";  mais  ayant  été  présenté,  en 
i8o5,  comme  candidat  par  le  col- 
lège électoral  de  son  département, 
il  y fut  de  nouveau  appelé,  par  le 
séuat-conservateur,  le  21  septem- 
bre suivant.  Réélu  en  1811,  il  y 
siegea  jusqu’au  20  mars  181 5.  M. 
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Rallier  s'abstint  de  remplir  des 
fonctions  publiques  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5.  Au  mois 
d'août  suivant,  il  présida  le  collè- 
ge électoral  de  l'arrondissement 
de  Fougère,  cl  fut  nommé , en 
« 8 s j-,  vice- président  de  la  3'  sec- 
tion du  collège  électoral  d’Illect- 
Vilaioe.  Il  a publié  : i*  Recueil  Je 
chants  moraux  et  patriotiques , 
•/Oit»  in- la;  a*  Êpltre  à la  rime, 
1808,  in-8";  5*  Mémoire  sur  les 
frittes  de  verre  Jt  l’ Ecosse,  1809  ; 
4°  Œuvres  poétiques  et  morales, 
i8i3.  Il  passe  encore  pour  être 
auteur  de  cinq  tragédies  qui  n’ont 
pas  été  représentées. 

R A. MUAIT)  (le  baron  Pierre- 
Thomas),  né  à Lyon  en  1757.  é- 
t.iit , en  1780,  avocat  au  barreau 
de  cette  ville,  et  fut  nommé,  vers 
celte  époque,  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial. Étranger  aux  premiers  évé- 
neiuens  de  la  révolution,  dont  il 
s'était  montré  le  partisan  modéré, 
il  échappa  aux  proscriptions,  et 
fut  élu,  en  1795,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  y fit  diffé- 
rens  rapports,  tant  sur  les  secours 
à accorder  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie que  contre  la  violation  du 
secret  des  lettres;  il  prit  aussi,  le 
■ 4 juillet  1796,  la  défense  de  la 
ville  de'  Lyon,  que  le  directoire 
représentait  comme  un  foyer  de 
contre-révolution.  Après  le  18 
brumaire,  51.  Kambaud  fut  nom- 
mé procureur  - général  près  la 
eotir  d'appel  de  Lyon,  et  devint 
successivement  president  du  can- 
ton et  président  de  l'administra- 
tion des  hôpitaux.  Eu  décembre 
1808,  il  obtint  de  l'empereur  des 
lettres-patentes  de  chevalier,  et 
•J  ans  après,  il  reçut  le  litre  de  ba- 
ron de  l’empire.  Lors  de  la  recom- 
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position  des  tribunaux  en  1811, 
il  fut  maintenu  dans  les  fonctions 
de  procureur-impérial.  En  1 8 1 5, 
il  vint  a Paris  offrir  au  gouverne- 
ment, comme  député  de  la  ville 
de  Lyon,  des  hommes  et  de  l’ar- 
gent. En  1814»  il  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi,  et  le  iti  juillet 
de  la  même  année,  il  accompagna 
les  députés  du  conseil  municipal, 
chargés  de  se  rendre  A Vichy  afin 
de  prier  S.  A.  U.  Madame  , du- 
chesse d’Angoulême,  d’bonorer  de 
sa  présence  la  ville  de  Lyon.  A- 
près  le  retour  de  Napoléon  au  20 
mars  181 5,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à l’assemblée  du  Chain  p-de- 
Mai,  où  il  parut  avec  le  douhlu 
titre  de  procureur-général  et  d'é- 
lecteur du  département  du  Rhô- 
ne. Il  resta  à Paris  jusqu’au  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII  : 
alors  il  retourna  à Lyon  pour  y 
reprendre  scs  fonctions  de  procu- 
reur-général, qu’il  perdit  le  u5 
octobre  suivant.  M.  Komhand  fut 
sans  emploi  jusqu’' n t.8 18,  épo- 
que où  il  devint  maire  de  la  ville 
de  Lyon,  fonctions  qu’il  occupe 
encore  aujourd'hui  (182')).  Un 
rend  généralement  à cet  honora- 
ble citoyen  la  ju,tice  de  reconnaî- 
tre qu’il  a constamment  cherché 
A réparer  les  maux  dont  la  ville  de 
Lyon  fut  affligée  à différentes  épo- 
ques. 

RA.MBUTEAU  (le  comte  de), 
proprietaire  à Million , 11e  se  fit 
poiut  remarquer  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution;  il  de- 
vint Sous  l’empire  chambellan 
de  Napoléon,  et  fut  député,  eu 
janvier  1810,  par  le  collège  élec- 
toral du  département  de  Suôue- 
et-l.oire,  pour  féliciter  ce  prince 
sur  ses  victoires,  et  sur  la  paix  qui. 
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en  avait  été  l’heureux  résultat.  Il 
lut  appelé , l'année  suivante,  à la 
préfecture  du  Sim  pion,  et  nommé 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion. Kn  i8i4>  après  l’évacuation 
du  Valais,  par  suite  de  l’abdication 
de  l’empereur,  M.  Ruinbuteau.é- 
tant  rentré  en  France  sans  fonc- 
tions, obtint  du  roi,  par  ordonnan- 
ce du  8 juin  (1814),  la  prélecture 
de  la  Loire,  et  la  décoration  de  la 
lègion-d’honneur,  le  an  septem- 
bre suivant.  Au  retour  de  Napo- 
léon, le  au  mars  181 5,  il  fut  nom- 
mé préfet  de  l'Aude  et  le  i5mai, 
préfet  de  Tarntt-Gftronne.  La 
seconde  restauration  l’a  rendu  à la 
vie  privée. 

RAMEL  (N.),  ex-législateur  et 
ministre  îles  finances,  était  avocat 
du  roi  à Carcassonne  lorsque  le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  le  nomma,  en  1789, 
député  aux  états-généraux,  où  il 
s'occupa  beaucoup  de  matières  de 
finances  ; il  devint  secrétaire  de 
cette  assemblée  après  avoir  rem- 
pli une  mission  dans  le  Finistère, 
où  des  troubles  avaient  éclaté  à 
l’occasion  do  départ  du  roi  pour 
Varennes.  En  1793,  le  départe- 
ment de  l’Aude  élut  M.  Ramel 
député  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité;  il  s’occupa  ensuite  de 
finances,  remplit  une  mission  en 
Hollande,  et  reprit  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  il  avait  été  réélu , 
ces  mêmes  matières,  qui  lui  valu- 
rent, en  içgti,  le  ministère  des  fi- 
nances , qu’il  conserva  pendant 
plusieurs  années , et  où  il  fit  preu- 
ve de  capacité.  Le  gouvernement 
impérial,  auquel  il  se  montra  op- 
posé, ne  l’employa  pis;  cependant, 
au  mois  de  mai  181 5,  Napoléon  le 
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nomma  préfet  du  Calvados.  Com- 
pris dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votant,  il  quitta  la  France  et 
se  réfugia  à BruxcHes,  où  il  réside 
encore  (1824),  et  où  il  fait  partie 
du  barreau  de  cette  ville.  M.  Ra- 
inel  a publié,  sur  les  finances,  plu- 
sieurs écrits  qui  ont  eu  dit  succès. 

RAMF.L  ( l’i tune) , général  d., 
brigade,  membre  de  l’as-emblée 
législative,  né  A Cahors,  departe- 
ment du  Lot,  en  1761.  Il  se  livra 
d’abord. à l’étude  des  lois  , et  fut 
reçu  à 19  ans  avocat  au  parlement 
de  Toulouse;  il  annonçait  d’heu- 
reuses dispositions  pour  parcourir 
avec  éclat  la  carrière  du  barreau, 
où  son  père  s’était  distingué.  Lors- 
que la  révolution  éclata  , il  en  u- 
dopta  les  principes.  Successive- 
ment élu  membre  des  premières 
assemblées  provinciales  du  Quer- 
cy,  procureur  ordinaire  et  procu- 
reur-général-syndic.  il  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  un  patrio- 
tisme éclairé.  En  1791,1!  lut  nommé 
député  à l’assemblée  législative. 
Son  élection  fut  orageuse;  il  avait 
pour  concurrent  Jeuu-Ron-Saint- 
André,  qui  était  fortement  protégé 
par  le  parti  populaire.  A l’assem- 
blée législative,  Ramel  sc  rangea 
du  côté  des  amis  d’une  liberté  sa- 
ge, vota  constamment  avec  les  dé- 
fenseurs de  la  constitution  de 
1791,  et  s’opposa  A la  mise  en 
accusation  de  M.  de  La  Fayette  , 
dont  il  s’honorait  d’être  l’ami.  La 
convention  nationale  ayant  été 
convoquée , il  fut  repoussé  des 
élections  par  lesclameursde  Jean- 
Bon-Saint  André,  qui  avait  ac- 
quis un  tel  ascendant,  qu’il  dicta 
son  propre  choix  en  forçant  1rs 
électeurs  A voter  A haute  voix.  Le 
■5 
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ministre  Servait  avait  ordonné  la 
formation  de  l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales; Hamel  et  Péri- 
gnon  prirent  une  part  très-active 
à son  organisation  : le  premier  eut 
le  commandement  d'une  légion 
de  cavalerie;  le  second , celui  de 
l'infanterie.  Hamel  se  distingua 
dans  plusieurs  attaques  contre  les 
Espagnols  , et  fut  fuit  général  de 
brigade  au  commencement dci7<*3. 
Jçan  - Bon  - Saint  - André  , .prési- 
dent (le  la  convention  et  membre 
du  comité  de  salut  - public,  avait 
signalé  Hamel  comme  un  patrio- 
te modéré  aux  représentons  char- 
gés d’épurer  l’armée  des  Pyré- 
rénées;  il  ne  l’allait  qu’un  prétexte, 
le  hasard  le  fournit.-  A l'affaire  de 
Collioure,  emporté  par  la  pré- 
cipitation et  le  désordre  d’ttne  at- 
taque nocturne,  Hamel  combat- 
tit vaillamment  à la  tète  d’un 
détachement  de  dragons , sans 
porter  les  marques  distinctives  de 
son  grade;  dans  une  autre  cir- 
constance, il  avait  fait  quitter  lés 
insignes  de  la  liberté  à un  ofll— 
cier  en  uniforme.  Un  l’accuse; 
les  municipalités  de  la  frontière 
rendent  spontanément  un  hom- 
mage unanime  à sou  patriotisme 
et  à sa  bravoure.  Ses  amis  veu- 
lent l’arracher  par  la  fuite  au  1er 
de  ses  bourreaux;  il  refuse  leur  se- 
cours. Le  Mniiuire  qu’il  publia  eu 
179$  pour  sa  défense,  est  un  mo- 
nument honorable  de  son  talent 
et  de  son  courage  ; cet  écrit  en 
apprenant  an  public  à juger  ses 
ennemis,  acheva  de  les  irriter 
contre  lui.  Ou  remarque  que  le 
tribunal  auquel  il  fut  traduit  fut 
recomposé  jusqu’à  trois  fois  : les 
premiers  juges  refusèrent  sa  con- 
damnation, les  seconds  ne  furent 


pas  plus  dociles;  enfin  deux  voix 
contre  une  prononcèrent  l’arrêt  de 
mort.  Dans  la  crainte  du  soulève- 
ment des  troupes,  on  entraîna 
furtivement  la  victime  hors  des 
murs,  oà  elle  fut. exécutée.  Trois 
de  ses  frères  suivaient  comme  lui 
la  carrière  militaire  : l’un  d’entre 
eux,capitaineau  régiment  de  Wles- 
lé irlandais',  ayant  refusé  de 
prêter  serment  à la  constitution 
qui  avait  renversé  celle  de  179!  , 
périt,  victime  de  soncouragc,  avec 
plusieurs  officiers  du  même  corp». 
Le  plus  jeune,  officier  de  cavalerie, 
d .us  l’armée  du  Rhin,  après  la 
retraite  de  Moreau  , fut  blessé 
à mort,  en  1795,30(13  les  rem- 
parts de  Kelil.  à côté  de  son  frère, 
qui  avait  le  commandement  du 
fort,  et  dont  l'article  suit. 

HAMEL  (JrAN-i'iEBRF.;,  maré- 
chal-dc-cainp.  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d’honneur, 
frère  des  précédons,  né  à Cahors, 
le  G octobre  17G8,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  ooininc  volontaire 
dans  les  régimens  des  Ardennes 
et  de  Pinailles  jusqu’en  1789.N0111- 
mé  on  1 79 1 , adjudant-major  dons  la 
légion  du  Lot,  capitaine,  en  179a, 
dans  .celle  des  Pyrénées,  il  fut 
fait  chef  de  bataillon  en  «795.  En- 
veloppé dans  la  persécution  de  son 
frère  aine, ilélait  menace  du  mê- 
me sort.  Après  nue  longue  capti- 
vité, lorsque  le  brave  cl  vertueux 
Llugommirr  vint  rendre  à l’armée 
des  Pyrénées  la  sécurité  et  l’Imn- 
neur,  en  renversant  les  échafauds, 
nommé  adjudant-général  le  14 
frimaire  nn  5,  Hamel  fit  la  campa- 
gne du  Rhiu  sous  les  ordres 
de  Moreau,  fut  chargé  de  la  défen- 
se dç  Kchl,  et  repoussa  avec  v i- 
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gueur  les  attaques  de  l’archiduc 
Charles,  qui  eu  faisait  le  siège. 
Le  >3  brumaire  an  5,  il  fut  appe- 
lé, par  le  choix  des  deux  conseils, 
au  commandement  de  la  garde 
du  corps-législatif.  ■ Pour  vous, 
«lui  dit  le  présideot  du  dircctoi- 
»re  (r oy.  dans  le  Moniteur  du  10 
nivôse  un  5,  le  discours  de  Barras) 
«que  la  confiance  nationale  et  des 

• actions  extrêmement  honorables 
> appellent  au  commandement  des 

• gardes  du  corps-législatif,  le  di- 
rectoire ne  doute  pas  que  vous 

• ne  donniez  dans  celte  carrière 

• honorable  île  nouvelles  preuves 

• de  votre  zèle  et  de  votre  amour 

• pour  la  patrie.  «Dans  la  journée 
du  18  fructidor,  victime  de  sa  ré- 
sistance et  de  ses  inutiles  elïorts 
pour  s’opposer  A ceux  qui  enva- 
hirent le  sanctuaire  des  lois,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à la  prison  du 
Temple;  mais  il  est  faux  que  ses 
épaulettes  lui  aient  été  arrachées 
par  Augereau,  ainsi  qu’on  l’a  pré- 
tendu ; le  lendemain1  parut  une 
loi  qui,  sans  motif  et  sans  juge- 
ment, ordonna  qu’il  serait  dépor- 
té dans  le  lieu  désigné  pur  le  di- 
rectoire, avec  les  généraux  Pirlie- 
grn.  Mutinais  et  Willol,  Lafond- 
Ladébat.  president  du  conseil  des 
anciens,  le  directeur  Barthélemy, 
Tronçon-Ducoudrny,  Barbé- Mar- 
bois,  etc.,  etc.  Les  proscrits  au 
nombre  de  seize  sortirent  de  Pa- 
ris, le  2a  fructidor,  escortés  par 
tioo  soldats  et  a pièces  de  canon. 
Pendant  quatorze  jonrs  que  dura 
leur  voyage  de  Paris  è Knchefnrl, 
lieu  de  leur  embarcation  , ils  ne 
quittèrent  la  prison  roulante  où 
iis  étaient  exposés,  le  jour,  à tou- 
te.- les  injures  de  la  saison,  et  aux 
fureurs  de  la  populace  que  pour 
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être  plongés,  la  nuit, dans  d'humi- 
des cachots  où  on  leur  distribuait 
un  peu  de  paille  et  quelques  ali— 
mens  grossiers.  Tout  le  temps 
que  dura  leur  navigation  et  leur 
séjour  dans  l’ile  infectée  et  déserte 
de  Siiinamari,  ils  éprouvèrent  les 
horreurs  du  la  faim  et  les  fatigues 
de  la  maladie.  Le  3 juin  179$.  par 
un  prodige  d’audace  et  de  bon- 
heur , Ram<  I , Pichegru  , Bar- 
thélemy, Aubry,  d’Üssonville  , 
Larue,  W il  lot  et  le  Tuilier,  secon- 
dés par  le  capitaine  américain 
Tilly,  et  par  son  pilote  Barrik , 
parvinrent  à briser  leurs  chaînes. 
Ils  se  jetèrent  la  nuit  dans  un  frê- 
le esquif  sans  autre  boussole  que 
leur  courage  et  leur  résignation. 
Deux  bouteilles  du  rhuin  élaient 
l’unique  provision  qu’ils  avaient 
pu  emporter;  ce  fuible  secours 
soutint  leurs  forces  pendant  huit 
jours  que  dura  une  navigation  des 
plus  périlleuses.  Leur  pirogue  fut 
submergée  en  arrivant  A terre. 
Exténués  de  faim  et  de  fatigue , 
brûlés  par  le  soleil , sans  vête- 
mens,  et  horriblement  défigurés 
par  les  piqûres  des  insectes,  ils  se 
traînèrent  sur  des  sables  brûlans 
jusqu’au  fort  de  Monte-Krick , 
d’où  ils  furent  conduits  au  gou- 
verneur hollandais  à Paramaribo; 
ils  y reçurent  un  accueil  distin- 
gué. De  retour  sur  le  continent 
Bamel  publia  un  Journal  sur  le*, 
faits  relatifs  à la  journée  du  18 
fructidor,  sur  le  transport,  le  séjour 
et,  l’évasion  des  déportés.  (In-8% 
Londres,  1799.)  Cet  écrit  produi- 
sit une  vive  sensation  en  France 
et  en  Europe.  Le  ton  de  vérité  et 
la  franchi-e  militaire  qui  y régnent 
d’un  bout  à l’autre  déplurent  A 
quelques  personnages  qui  n’y  é- 
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laient  pas  épargnés.  Il  valut  ù Ra- 
mcl  mi  long  exil  sur  lu  lerrc  étran- 
gère, et  eu  revanche  des  liaisons 
d'e-tiniccl  d'amitié  avec  la  t'amil le 
de  l’illuslre  prisonnier  d’Olmutz, 
dont  il  avait  plaidé  la  cause  avec 
chaleur  auprès  des  membres  du 
conseil  des  cinq-cents,  lorsqu'il  y 
jouissait  île  quelque  influence. 
Remis  en  activité  à la  fin  de  l'un 
io,il  pa<sa à Saint-Domingue,  en 
l’an  1 1)  sou-  les  ordres  de  M.  de 
Rochambenu  ; Rame!  comman- 
da l'attaque  du  l’ortpojl,  s'empa- 
ra du  fort  et  reput  une  balle  nu 
bras  droit,  en  poursuivant  les  enne- 
mi» dans  leur  retraite.  Les  suites 
de  su  blessure  l'empêchèrent  long- 
temps de  faire  un  service  actif. 
En  l’an  i5  , il  fit  lus  campagnes 
d’Italie,  sous  les  ordres  de  Massé- 
lia  ; il  eut  ensuite  le  commande- 
ment des  côtes  de  la  .Méditerra- 
née. Durant  sou  séjour  ù Rome 
et  ii  Civillu-Vccrhia,  il  ne  cessa  de 
recevoir  du  saint-père,  et  du  vi- 
ce-roi d’Italie,  desv  témoignages 
d’estime  et  de  considération.  SI 
fit  ensuite  les  campagnes  d’Alle- 
magne en  1809,  d’Espagne  et  de 
Portugal  en  1810  et  1811,  et 
celle  d’Italie  en  i8i3;  en  Portu- 
gal, il  commandait  une  colonne  à 
la  prise  d’assaut  d'Astorga;  en  Es- 
pagne, il  enleva,  avec  une  colonne 
de  la  division  Souham  , un  pont 
du  Llobregol.quiéluit défendu  par 
un  corps  d’armée  espagnol;  5o  piè- 
ces de  canon  tumbèrcnlau  pouvoir 
du  vainqueuv.  Dans  l’Intervalle 
de  ces  campagnes  , Kamcl  eut 
le  commandement  de  divers  dé- 
partement, et  laissa  partout  des 
souvenirs  honorables  de  sou  ad- 
ministration et  de  ses  qualités  per- 
sonnelles. En  181/1,  LouisXVlille 
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nomma  maréchal-de  -camp  et  che- 
valier de  Saint-  Louis  ; après  une 
vie  agitée,  heureux  d’avoir  survé- 
cu à tant  d'orages,  il  Q 'aspirait 
qu’à  vivre  eu  paix  au  sein  de  sa 
famille.  Pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5,  il  resta  dans  sa  retraite. 
Après  In  bataille  de  Waterloo,  un 
nouvel  horizon  politique  sembla  se 
découvrir.  Le  gouvernement  cher- 
chant à s’cnloiirerdes  hominesqui 
liiiètaienldévoués.Ramel  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  se  rendit 
à Toulouse  à la  fin  du  mois  de  juin 
18  iü.  Sa  présence  ramena  pour 
quelque  temps  le  calme  et  la  sé- 
curité dans  une  population  que 
des  hommes  inquiets  excitaient 
au  désordre.  Il  fit  mettre  en  liber- 
té plnsieur»  personne»  dont  les  o- 
piuioiis  avaient  paru  suspectes. 
Le  drapeau  blanc  fut  arboré,  et 
l'on  entendit  pendant  plusieurs 
jour-  les cris  de:  J'itr  Hamel!  sortis 
de  tous  les  groupes  qui  prome- 
naient en  triomphe  le  buste  du 
roi.  A cescris  d’enthousiasme  et  de 
juie  succédèrent  des  cris  de  pros- 
cription et  de  mort,  d’abord  con- 
tre les  anciennes  autorités,  ensui- 
te enutre  Kamcl  lui-même,  lors- 
qu’il voulut  faire  exécuter  les  or- 
dres qui  prescrivaient  le  désar- 
mement de  ces  compagnies  secrè- 
tes qui  ont  acquis  dans  les  derniers 
mois  de  1 8 1 5 une  si  déplorable  cé- 
lébrité. Ces  bandes  indisciplinées, 
enfantées  par  nos  discordes  civi- 
les, n’avaient  ni  existence  avouée 
par  le  gouvernement , ni  organi- 
sation régulière;  elles  réclamaient 
cependant  pour  elles  une  solde  ré- 
glée, et  de-  honneurs  pour  leurs 
chefs;  le  général  Ruim-I  sc  refusa 
à leur  demande,  et  brava  leurs 
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menace?.  Le  i/|  août,  5o  ou  ,'jo 
individus  faisant  partie  de  cette 
horde  se  séparent,  armés  de  sa- 
bres et  de  bâtons,  des  danses  pu  — 
bliques-<|iii  avaient  lieu  sur  la  pla- 
ce des  Carmes,  et  vont  se  ranger 
en  bataille  devant  l’hôtel  du  gé- 
néral Rainel,  eu  criant  : P'ice  le 
roi!  à bas  Hamel ! Il  était  absent , 
ils  se  retirent.  Le  lendemain,  i5 
août,  après  avoir  assisté  à la  so- 
lennité religieuse  du  jour,  les  mê- 
mes individus  vont  faire  une  or- 
gie dans  une  auberge  du  faubourg 
des  Minimes;  àse;  l heu  res  du  suir, 
ils  paraissent  dans  le  même  or- 
dre que  la  veille  sur  la  place  des 
Carmes,  et  poussent  les  mêmes 
cris;  le  général  n’était  point  enco- 
re che*  lui;  ils  vont  attendre  son 
retour  dans  un  café  voisin,  après 
avoir  apposté  deux  enfans  aux  an- 
gles de  la  place.  Averti  des  voci- 
férations dont  il  était  l'objet,  Ru- 
mel  se  dérobe  à ses  amis  qui  vou- 
laient l'éloigner  du^héâtre  de  la 
sédition,  et  les  entraîne....  En  le 
voyant,  l'un  des  enfans  s’écrie  : 
A présent!  c’est  te  moment  ! ... 
Les  assassins  se  précipitent  à la 
rencontre  de  leur  victime,  ils  l’en- 
tourent, et  crient  de  nouveau  d’u- 
ne voix  féroce  : Vive  le  roi ! à bas 
Ramel!  Il  élève  son  chapeau,  et 
répond  par  le  prenüer  cri  ; on  le 
serre  de  plus  près.  Défendez  votre 
général,  dit-il  au  factionnaire,  et 
celui-ci  tombe  aussitôt  percé  de 
coups.  Ramel  veut  faire  usage  de 
son  épée;  mais  à l’instant  il  est  at- 
teint au  bas-ventre  d’tin  coup  do 
feu  tiré  à bout  portant  ; il  chan- 
cèle, deux  amis  le  soutiennent,  et 
l’aident  à monter  dans  ses  appar- 
tement. La  sentinelle  est  empor- 
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tée  mourante  à l'hôpital  Saint- 
Jacques;  elle  expire  en  chemin. 
Les  assassins  se  répandent  en  tous 
lieux,  disant  que  Ramel  lui  a don- 
né la  mort,  que  de  son  hôtel  ou  a 
fait  feu  sur  le  peuple,  qu’il  s’est 
enfermé  avec  des  fédérés,  des 
chasseurs  de  la  Loire,  avec  les  gé- 
nérauxClauselct  IJecaen; il» revien- 
nent avec  une  nouvelle  escorte,  et 
s'écrient  qu’ils  auront  le  général 
mort  ou  vif.  Ils  écartent  à coups  de 
baïonnette  tous  ceux  qui  veillent 
s’opposeri  leurrage.  Quelques-uns 
pénètrent  dans  l’hôtel,  et,  le  sabre 
et  le  poignard  à la  main,  pillent, 
brisent  tout  ce  qui  s'offre  à leurs 
yeux.  Des  officiers  de  la  garnison 
et  de  la  garde  nationale  parvien- 
nent à les  chasser,  barricadent  la 
porte  extérieure,  et  volent  au  se- 
cours de  Rainel;  pendant  que  ceux 
qui  l’avaient  suivi  étaient  allés  cher- 
cherdes  hommes  de  l’art  etdes  se- 
cours , il  s’était  réfugié  dans  un 
galetas,  oô  on  le  trouva  baigné 
dans  son  sang.  On  lu  porte  sur  un 
lit;  un  chirurgien,  qui  s’était  furti- 
vement inlnïduil , déclare  que  sa 
blessure  est  mortelle.  On  espérait 
calmer  les  assassins  en  publiant 
ce  résultat  funeste;  alors  ils  font 
entendre  de»  vociférations  plus 
tumultueuses  et  plus  effrayantes  , 
et  demandent  que  le  général  soit 
jeté  par  la  fenêtre.  Bientôt,  crai- 
gnant que  leur  proie  ne  leur  é- 
chappe,  les  uns  montent  sur  le3 
tnifr  des  maisons  voisines  pour 
s’introduire  par  les  combles  dans 
l’hôtel  du  général  , les  autres 
s’emparent  d’une  longue  pièce  de 
bois,  et  lu  balancent  comme  un 
bélier  contre  la  porte;  ils  l’enfon- 
rent,  et  se  précipitent  avec  des  cris 
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horribles  dans  lu  chambre  de  Ra- 
tnel;  ils  le  frappent  à coups  redou- 
blés, éleodu  duos  son  lit;  ses  bras, 
ses  mains  et  sa  figure  sont  muti- 
lés, les  lambeaux  de  sa  chair  tom- 
bent sur  le  plancher,  tout  son  corps 
n'est  qu'une  pluie....  Alors  cou- 
verts de  sang , les  yeux  étioceluns 
de  rage,  ils  sortent  en  brandissant 
leurs  urines,  et  proclament  au  de- 
hors leur  horrilile  triomphe..  Un 
ne  sait  quelle  stupeur  avait  empê- 
ché la  force  armée  de  voler  à la  dé- 
fense de  son  général.  Orne  heu- 
res sonnaient,  le  maréchuIPci  ignon 
venait  d’arriver  à la  tête  de  son  é- 
taf-major , •et  l’on  plaça  un  piquet 
de  trente  hommes  dans  l'Iiôtel  de 
l'infortuné  Raine!.  Il  respire  en- 
core; les  soins  de  l’amitié  , les  ef- 
forts de  l’art  sont  vains,  ils  pro- 
longent pendant  deux  jours  sa 
cruelle  agonie;  enfin  il  rend  le  der- 
nier soupir  entre  les  liras  d’un  jeu- 
ne ami.  luin  de  sa  famille  éplorée. 
Ses  dernières  paroles  furent  : Je 
pardonne  à mes  ennemis.  Line  cité, 
tristement  connue  dans  nos  trou- 
ble* civils  et  religieux,  peut  con- 
signer dans  ses  annales  le  récit  de 
ce  erirne  atroce  à côté  de  l'assas- 
sinai de  Duranty  et  du  massacre 
Je  4.00°  hérétiques,  dont  encore 
dans  le  dernier  siècle  elle  voyait 
célébrer,  par  une  procession  pu- 
blique, le  détestable  anniversaire, 
au  mépris  de  six  arrêts  du  parle- 
ment. Un  tel  attentat  commis  sur 
un  o (licier-général  dans  le  lieusde 
son  commandement  méritait  une 
juste  répression;  des  ordres  sou- 
verains, pour  lu  punition  des  cou- 
pables, furent, donnés  ; les  magis- 
trats étaient,  dit-on,  menacés  en 
secret,  et  le*  témoins  n 'osaient  par- 
ler; enfin,  en  1617,  après  deux 
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ans  de  recherches  et  d’hésitation  , 
six  individus,  nommés  Gaillardy, 
Baquet,  dit  Pengeat , le  chevalier 
Verdier  de  l’ort-de-Guy,  d’Osson- 
ne  , Carrière  et  Cariben  , dit  An- 
glaret,  forent  traduits  devant  la 
cour  prévôtale  de  l'au.  D’Osson- 
ne  et  Carrière  furent  condamnés  à 
la  réclusion,  et  les  autres  acquit- 
tés. On  rapporte  qu’un  nombre 
d'etudians  se  promenant,  en  1822, 
dans  les  rues  de  Toulouse,  en  pas- 
sant sur  la  place  des  Carmes,  ils 
s'arrêtèrent  dans  un  silence  reli- 
gieux devant  l'I.Otel  où  fut  assas- 
siné Hamel,  se  découvrirent , et 
celui  qui  était  à leur  tête,  s'écria  : 
Honneur  à la  victime  de  i8i5!l... 

RAM  EL  (Henri),  avocat,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tais, est  né  à Cahors  en  içf>5.  U- 
ni  d’une  étroite  amitié  avec  son 
frère  (soy.  l’article  .précédent)  , il 
le  suivit  a la  prison  du  Temple,  et 
fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  la 
faveur  de  paftager  son  exil  après 
la  journée  du  18  fructidor.  Ren- 
tré au  sein  de  sa  famille,  il  se  livra 
tout  entier  à la  culture  des  lettres, 
et  contribua  au  rétablissement  de 
l’instruction  publique;  il  remplit, 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  la  chaire  de  belles-lettres 
à l’école  centrale  du  Lot.  Nommé, 
en  i8i5,  membre  de  la  chambre 
des  represenrans , il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions,  et  se  fit  re- 
marquer par  des  connaissances 
étendues  en  politique  et  en  adini- 
nistration.  Depuis  la  mort  de  son 
frère , M.  Ramel  s’est  retiré  de 
la  scène  politique,  et  vit  à la 
campagne , où  la  Culture  des  let- 
tres, les  travaux  agricoles,  et  plu- 
sieurs anii*  , rtyaudcht  quelque 
sérénité  dans  sou  cœur,  déchiré 
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par  les  , malheur?  de  sa  famille. 

RAMI.KR  ( Charles  - GriLLAr- 
»ie),  célèbre  poète  allemand  , mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  , etc. , naquit  , vers  iça5,  à 
Colberg,  en  l'oméranie , d’une 
famille  pauvre.  Il  fut  élevé  dans 
la  maison  des  orphclinsde  Stettin, 
puis  placé  dans  celle  de  Halle, 
d'où  il  p issa  à l’université,  pour  y 
terminer  ses  études.  Dominé  par 
son  penchant  pour  la  poésie , il  ne 
culti  v a que  les  belles  - lettres  , et 
fixé  à Berlin  , il  y occupa , par  les 
soins  de  son  ami  Glciin,  une  place 
de  précepteur  ; il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  ses  ouvrages,  et  reçut 
du  gouvernement  l'emploi  de  pro- 
fesseur de  logique  et  de  belles-let- 
tres au  corps  royal  des  Cadets. 
Ramier  sut  concilier  avec  scs  de-' 
Yoirs  dans  l’instruction  publique, 
son  goût  de  plus  en  pins  prononcé 
pour  la  poésie.  Frédéric  II  devint 
le  héros  que  se  plaisait  à célébrer 
Sa  muse;  mais  le  monarque  paraît 
avoir  laissé  au  public  le  soin  de 
récompenser,  par  ses  suffrages,  les 
hommages  nombreux  que  lui  ren- 
dait le  poète.  Il  est  vrai  qu’A  cette 
époque  la  langue  française  l’empor- 
tait en  Prusse  sur  ia  langue  natio- 
nale , et  que  les  poésies  de  Ramier 
étaient  toutes  en  allemand.  Après 
la  mort  du  grand  Frédéric,  Ramier 
devint  u n des  écrivains  de  sa  nation 
les  plus  favorablement  traités.  On 
lui  fit  une  pension  considérable  , 
et  il  fut  nommé  successivement 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et,  conjointement 
avec  fin  gel,  directeur  du  grand 
théôtre  de  cette  ville.  Son  fige  et 
ses  infirmités  le  forcèrent,  en  irgo, 
a renoncer  A son  professorat,  et 
en  1796,  à la  Wrretion  du  grand 
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tbé.ltrc  : néanmoins  il  conserva  les 
appointemens  de  ce  dernier  em- 
ploi. Il  mourut  deux  ans  après,  le 
i i avril  1798.  • Ramier,  dit  l’au- 
teur d’une  Notice  sur  ce  célèbre 
écrivain  , avait  fuit  son  entrée  dans 
le  monde  littéraire  peu  après  l’é- 
poque marquée  par  les  premiers 
ttéveloppeniens  de  la  littérature 
allemande.  Plongée,  depuis  la  mort 
d’Opilz,  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie, elle  venait  enfin  de  prendre 
l’e«snr.  KIop'tock  avait  contribué 
le  plus  & faire  sentir  l’énergie  et 
la  noblesse  de  la  langue  , et  Lcs- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique, 
qu’il  remplit  pendant  trente  années 
arec  tant  de  succès.  Ramier,  sans 
égaler  ces  deux  hommes  célè- 
bres , participe  un  peu  du  mé- 
rite de  l’un  et  de  l’autre.  Il  n’a 
point  l’élévation  , l’abondance,  la 
verve  du  premier;  néanmoins  ce9 
qualités  ne  lui  sont  pas  étrangères. 
Ce  qui  peut  lui  manquer  sous  ce 
rapport  est  compensé  par  une  ré- 
gularité qui  n’est  point  la  roideur, 
et  par  des  formes  antiques.  Il  s’é- 
tait attaché  de  préférence  à Ho- 
race. O11  voit  qu’il  en  était  nourri  : 
il  l’imite  sans  ce-sc;  mais  il  imite 
moins  ses  expressions  que  ses  tour- 
nures, sa  marche  et  surtout  son 
esprit.  O11  ne  trouve  pas  dans  le 
disciple  la  légèreté,  la  grâce  du 
maître  ; mais  il  en  a souvent  la 
noblesse.  Le  sentiment  qui  respire 
le  plus  dans  ses  odes,  est  l’amour 
de  son  pays  ; il  j:n  a consacré  un 
grand  nombre  à célébrer  Frédé- 
ric 11,  A qui  il  a dû  plusieurs  de 
ses  plus  heureuse#  inspirations.» 
Bander  a publié  : 1“  Chansons  ; 
elles  curent  un  très-grand  succès, 
et  font  encore  pour  la  plupart  le» 
d«  lices  «le  la  société  ; les  meilleurs 
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compositeurs  les  mirent  en  musi- 
que. 2”  Epigrammes  de  Lu  gau  ; 
plusieurs  éditions , avec  des  aug- 
mentations et  des  remarques.  3* 
Chansons  tps  Allemands , i?  vol.  , 
Berlin,  17GG;  le  2*,  sons  le  titre 
d’ Anthologie  lyrique, parut  à Léip- 
sick  , «7J4*,77^:  0,1  y trouve  des 
chansons  de  plus  de  cent  auteurs» 
4"  Recueil  îles  meilleures  épigrum- 
mes  des  poètes  allemands,  Riga, 
1-6 G,  t"  partie;  5”  Recueil  de  Fa- 
bles, 3 vol^iu  - 8* , i;qo  : 60  au- 
teurs ont  contribué  à cette  collec- 
tion. 6°  Fables  et  Contes  ; 7"  Choix 
de  Fables  de  Salomon  Gessner, 
mises  en  vers,  Berlin,  178";  8”  le 
Premier  Navigateur  de  Gessner,  mis 
en  vers , Berlin , 1 ;8q  ; g"  Extraits 
de  Martial,  en  iatiu  et  en  alle- 
mand , 1”  partie,  1787;  2'  partie, 
1 789  ; 3*  partie , 1791.  1 o*  Mytho- 
logie abrégée , Berlin  , 1790,  2 vol. 
in-8°  : nouvelle  édition , Berlin, 
1808.  1 1*  Extraits  de  Catulle,  en 
latin  et  en  allemand,  1795,  un 
vol.  in- 8 • ; 12*  Odes  choisies  d’ A- 
nacréon  et  les  deux  odes  de  Sa- 
plio,  avec  des  remarques  ; i3’  en- 
fin plusieurs  traductionsd’auteurs 
français,  entre  autres  le  Cours  de 
belles  - lettres  de  Batteux.  Nous 
terminerons  cette  notice  que  nous 
avons  abrégée  à regret , par  l’élo- 
ge des  qualités  personnelles  que 
fait  de  cet  écrivain  l’auteur  de  la 
notice  que  nous  avons  déjà  ciié: 
« Doux  , -simple  , sans  prétention , 
Ramier  n’offensa  jamais  personne 
de  dessein  prémédité,  et  se  trouva 
dans  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  avec  la  plupart  des  poètes 
et  litlérateursde  sou  temps.  » Goc- 
kingk,  ami  de  Ramier,  lui  a con- 
sacré une  notice  en  télé  de  ses 
a vol.  iu-8",  1800,  1801;  Bause, 
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dans  le  3*  vol.  de  la  Physiognomonie 
de  Lavaler,  a gravé  son  portrait, 
qu’ont  également  gravé  Eckert  et 
Rode.  Abramson  l’a  reproduit  en 
médaille. 

RAMOLIN.O  (N.),  né  en  Corse, 
oA  il  exerçait  les  fonctions  de  di- 
recteur des  conlributinns  indirec- 
tes sous  le  gouvernement  impé- 
rial , est  proche  parent  de  Napo- 
léon; il  fut  nommé,  en  1819,  dé- 
puté du  département  de  la  Corse, 
et  a constamment  siégé  au  côté 
gauche  de  la  chambre,  dont  il  a 
cessé  de  faire  partie  à l’époque  de 
sa  dissolution  totale  eu  1823.  M. 
Ramolino  avait  rejeté,  par  son  vo- 
te, les  lois  d'exception;  il  fut  l’un 
des  93  opposans  à la  nouvelle  loi 
électorale.  Il  n’a  point  été  renom- 
mé en  1824. 

RAMOND  DE  CHARBONNIÈ- 
RES ( LE  BARON  I.OPIS-FbANÇOIS- 
EusxiETH^conseiller-d’état,  mem- 
bre de  l’institut  (académie  des 
sciences),  commandeur  de  la  lé- 
gion- d'honneur,  né  à Strasbourg, 
le  4 janvier  1755.  Après  avoir  été 
attaché  pendant  quelque  temps  au 
cardinal  de  Rohan  (archevêque 
de  Strasbourg),  avec  le  titre  de 
conseiller  intime . il  entra  mo- 
mentanément dans  la  carrière  des 
armes,  et  faisait  partie  de  la  mai- 
son militaire  du  rot  an  commen- 
cement de  la  révolution.  M.  Ra- 
mond  avait  dès  sa  jeunesse  cultivé 
avec  succès  tes  sciences  et  les  let- 
tres. Distingué  par  ses  connaissan- 
ces, comme  physicien  et  géolo- 
gue, il  s'était  lié  avec  les  suvans  et 
les  littérateurs  les  plus  renommés 
de  cette  époque,  et  avait  pomme 
eux  adopté  toutes  les  espérances 
qu’un  nouvel  ordre  de  choses  ve- 
nait de  faire  naitrfe'  pour  l’amélio- 
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ration  de  l’état  social.  11  eut  bien- 
tôt à partager  leurs  regrets',  quand 
il  vit  que  la  liberté,  qu’il  désirait 
ardemment  pour  sa  patrie . fut 
compromise  par  la  plupart  des 
hommes  appelés  A la  défendre. 
Connu  par  ses  opinions  libérales, 
M.  Raniond  fut  uounqé,  en  1791, 
par  les  électeurs  de  Paris,  député 
à l’assemblée  législative.  Il  y sou- 
tint , avec  la  plus  courageuse 
persévérance,  la  cause  qu’il  avait 
embrassée,  occupa  souvent  la  tri- 
bune, et  s’y  fit  remarquer  par 
la  sagesse  de  scs  opinions  et  pur 
des  lalens  oratoires  très-distin- 
gués. Fidèle  à la  constitution  qu’il 
avait.jurèe,  et  que  la  première  as- 
semblée avait  décrétée  au  milieu 
des  npplnudissemens  de  l'immense 
majorité  des  Français , M.  Ru- 
mond  fut.  pendant  toute  la  durée 
des  sessions  de  l’assemblée  légis- 
lative, un  des  plus  télés  défenseurs 
de  la  monarchie  constitutionnelle 
et  du  gouvernement  représentatif. 
Dan»  les  discussions  relatives  aux 
émigrés,  il  Tut  d’avis  que  la  saisie 
des  propriétés  délaissées  pouvait 
être  appliquée  à tous  ceux  qui  pre- 
naient les  armes  contre  leur  pa- 
trie, mais  il  se  prononça  en  même 
temps,  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, ainsi  que  ses  collègues  MM. 
Jaucourt , Stanislas  Girardin  et 
autres  amis  sincères  de  la  liber- 
té, pour  le  droit  qu’avait  tout  ci- 
toyen de  transporter  sa  personne 
et  ses  propriétés  où  bon  lui  sem- 
blait. Il  parla  avec  In  môme  élo- 
quence,, le  19  octobre  1791.  en 
fqyetir  de  la  liberté  des  opinions 
en  matière  religieuse,  s'opposa  A 
toutes  les  mesures  de  rigueur  pro* 
posées  contre  les  prêtres  insermen- 
tés, insista  sur  la  nécessité  dclais- 
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ser  libre  l'exercice  de  tout  culte* 
et  proposa  de  les  salarier  tous.  Il 
présenta  un  projet  pour  disperser 
les  rassemblemens  urinés  des  mé- 
contens  des  l’ays-Bas  autrichiens, 
qui  s’élaieirt  formés  au  dedans 
des  frontières  de  la  France.  Le  27 
mars  179a,  il  fut  chargé  par  le  co- 
mité diplomatique,  dont  il  faisait 
partie.de  présenter  un  rapport  sur 
l’état  des  relations  de  la  France 
avec  l'Fspagnc  ; le  5i  mai  sui- 
vant, il  obtint  un  décret  en  faveur 
des  prisonniers  de  guerre  ; le  aô 
du  même  mois,  il  s’éleva  avec 
force  con're  les  persécutions  que 
quelques  autorités  départementa- 
les faisaient  éprouver  aux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  d'eux.  Il 
s’opposa  le  «9  au  licenciement 
de  la  garde  royale.  Le  aSjuin,  il 
embrassa  la  défense  du  général 
La  Fayette , qui  était  venu  de- 
mander à l'assemblée  législative 
justice  des  attentats  commis  con- 
tre le  trône  constitutionnel , dans 
la  journée  du  ao  du  même  mois. 
11  déclara  qu’il  s’honorait  de  par- 
tager tous  les  principes  contenus 
dans  la  pétition  de  ce  général  ci- 
toyen, auquel  il  donna  le  premier 
le  titre  de  Fils  aine  de  la  liberté , 
qui  lui  est  resté  depuis,  et  que  tou- 
te sa  conduite  a si  noblement  jus- 
tifié. Après  la  journée  du  10  août, 
M.  Raniond  fut  obligé  de  fuir  Pa- 
ris,pour  se déroberaox  poursuites 
que  le  parti  vainqueur  dirigeait 
contre  les  tyenibres  de  l’ussrmblée 
législative, qui  s’élaientle  pluséner- 
giquement  prononcés  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle;  il  fit  A 
cette  époque  un  voyage  scientifi- 
que dans  les  Pyrénées,  et  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  proscrip- 
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tions  du  règne  de  la  terreur.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  il  devint 
professeur  d’histoire  naturelle  à 
1 école  centrale  du  département 
des  Hautes  - Pyrénées.  En  mars 
iboo,  il  fut  élu  député  au  corps- 
législatif,  où  il  siégea  jusqu’en 
1806.  L’institut  national  l’avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres 
dés  1803  î Napoléon  le  nomma 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  préfet  du  Puy-de-Dôme. 
Administrateur  habile  et  intègre  , 
il  a laissé  de»  regrets  et  les  plus 
honorables  Souvenirs  dans  ce  dé- 
partement. Depuis  la  restauration, 
Al.  Rurnond  a été  nommé  par  le 
mi , en  août  18 15,  maître  des  re- 
quête» en  service  ordinaire  , sec- 
tion des  finances,  eten  1818, con- 
selller-d  élat  en  service  extraor- 
dinaire. Il  a publié  les  ouvrages 
suivait»  : i°  Lettres  (le  M.  IVil- 
fitim  Cote  à M.  IV.  Metmoth 
sur  l’état  politique , civil  et  mili- 
taire. de  ta  Suisse , traduites  de 
l’anglais,  et  augmentées  de»  ob- 
servations faites  par  le  traducteur 
dans  le  inêrnejtays,  1781,  a vol. 
in -8"  ; 3"  Observations  faites  dans 
les  Pyrénées , pour  servir  de  suite 
à des  Observations  sur  les  Alpes, 
insérées  dans  une  Iradurtion  des 
Lettres  de  M.  Coxe  sur  ta  Suisse, 
1789,  2 vol.  in-R*  ; 3“  Opinion 
sur  les  lois  constitutionnelles,  leurs 
caractères  distinctifs  , leur  ordre 
naturel,  leur  slahililé  relative,  leur 
révision  solennelle,  1791,  1 vol. 
in-R”  ; 4*  Voyage  au  Mont  Perdu , 
1801 , 1 vol.  in-8*  ; 0"  Mémoire- 
sur  la  formule  barométrique  de  la 
mécanique  céleste,  1812,  i n • ; 
6*  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  l'institut. 

RAMOSD  DE  SALAS  (N.),  sa- 
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vaut  professeur  espagnol , né  en 
Arragnd.  devint*professenr  à l’u- 
niversité de  Salamanque,  et  se  li- 
vrait avec  succès  à la  culture  de» 
lettre»,  lorsqu’il  devint  l’objet  des 
poursuites  de  l'inquisition,  qui  le 
tradiii-it,  en  1 796,  devant  son  tri- 
bunal. Eu  donnant  A ses  écrits  ou 
A «es  paroles  une  interprétation 
forcée,  on  était  parvenu  à établir 
contre  lui  divers  chefs  d’accusa- 
tion tendant  A le  convaincre  d’a- 
voir adopté  les  principes  philoso- 
phiques. Les  réponses  qu’il  fit  aux 
questions  des  inquisiteurs  furent 
si  claire»  que  l’accusation  ne  put 
être  soutenue  ^ il  fut  acquitté  une 
première  fois.  Cependant  ,.  par 
suite  de  la  haine  que  lui  portait 
le  P.  Proveda,  dominicain,  mem- 
bre du  conseil  de  la  suprême  , ce 
moine  farouche  obtint  que  l’on 
continuerait  les  recherches , et 
que  l’on  recommencerait  le  pro- 
cès : l’intolérance  et  le  fanatisme 
forent  encore  en  défaut  cette  fois. 
Mais  Rainond  de  Salas  avait  un 
autre  ennemi  dans  la  personne 
de  don  Philippe  Vallejo,  archevê- 
que de  Santiago  et  membre  du- 
conseil  de  Castille.  Celui-ci , plu* 
puissant  et  non  moins  haineux, 
blessé  d’ailleurs  dans  quelques  dis- 
cussions littéraires  qu’il  avait  eues 
avec  Ramond  de  Salas , fit  inter- 
venir l'inquisition  dans  sa  que- 
relle , et  le  savant  professeur  se 
vit  enfin  condamné  A abjurer  se» 
erreurs.  Il  reçut  ensuite  l’absolu- 
tion de»  censures  ad  rautelam , et 
fut  banni  de  la  capitale.  Il  se  retira 
A (îuadalaxara , d’où  il  adressa 
roi  d’Espagne,  Charles  IV,  des 
plaintes  sur  l’injustice  du  conseil 
de  l’inquisition.  Le  roi  ordonna 
l'examen  de  celle  affaire  , et  mal- 
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gré  les  efforts  de  l'inquisitcur-gé- 
néral , toute  l’inlrigoe  fut  décou- 
verte. Charles  IV  rendit  en  con- 
séquence tin  décret  royal,  qui  dé- 
fendait aux  inquisiteurs  de  faire  , 
é l’avenir,  arrêter  aucun  individu 
sans  en  faire  connaître  préalable- 
ment les  motifs  au  roi  ; mais  ce 
décret  n'ayant  point  été  signé  lu 
même  jour,  l’archevêque  de  San- 
tiago, mettant  à profit  ce  retard  , 
parvint  à en  faire  changer  les  dis- 
positions, et  les  choses  restèrent 
dans  le  même  état.  Ruinnud  du 
Salas , dont  plusieurs  personnes 
de  la  famille  ont  figuré  dans  les 
évèflemens  politiques  du  l'Espa- 
gne , paraît  y être  demeuré  étran- 
ger; en  se  livrant  exclusivement 
a la  culture  des  lettres , il  a trouvé 
le  moyen  d’honorer  sa  patrie  par 
scs  talens  autant  que  par  ses  qua- 
lités personnelles. 

RAMONDINI  (Vincent),  na- 
quit à Messine  en  t~58.  Son  père, 
qui  n’elait  qu’un  apothicaire,  vou- 
lut en  faire  un  médecin,  et  eut 
soin  de  l’envoyer  ù Naples,  pour 
profiter  des  leçons  de  Cirillo,  du 
Scinentini  , de  Cotügno,  et  d’au- 
tres habiles  professeurs , dont  il 
espérait  que  Ramondini  aurait  un 
jour  égalé  la  renommée  ; mais  le 
jeune  élève  , qu’un  penchant  se- 
cret attirait  vers  les  études  natu- 
relles , sortit  de  l’université  de 
Naples,  plus  en  état  de  se  livrer  à 
la  minéralogie  qu’à  la  médecine: 
ses  goûts  11e  tardèrent  pas  à être 
Satisfaits.  Le  gouvernement  napo- 
litain le  chargea  d’abord  d’exami- 
ner lu  nitrière  naturelle  de  Mol- 
fetta,  eu  Fouille,  et  il  l'envoya 
ensuite  en  Allemagne,  pour  y sui- 
vre les  travaux  des  mines,  et  s’y 
former  dans  l’art  de  fondre  les 
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métaux.  Ramondini  partit  de  Na- 
ples en  1789,  et  alla  passer  trois 
ans  au  collège  impérial  île  Schein- 
nitz,  d’où  il  se  mil  à parcourir  la 
haute  et  la  basse  Hongrie.  laTr.in- 
sylvanie.la  Pologne,  la  Bohême, 
l'Autriche,  le  Tyrol,  etc.  Il  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Freyberg, 
dont  Werner  avait  fuit  le  rendez- 
vous  de  tous  les  minéralogistes 
de  l’Europe.  Il  fit  des  excursions 
aux  Frzgebirgc  et  un  Hartz,  pour 
en  visiter  lés  mines  et  les  fonde- 
ries, cl  en  1794,  il  s’embarqua 
pour  l’Augltlerrc.  où  il  vit  les  mi- 
nes d’étain  de  Cornouaille,  celles 
de  manganèse,  de  plomb,  de  zinc, 
de  graphite  de  Dcwonshire,  de 
Dcrbyshirc  et  Cumberland , ainsi 
que  Jes  mines  de  plomb , de  fer 
et  d’aniimoine  d’Ecosse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  en  179B,  Ra- 
mondini fut  chargé  d'examiner 
les  filons  de  houille  qui  venaient 
d'êlre  découverts  pi  es  de  Salerne, 
et  fit ii}>  voyage  en  Calabre,  pour 
reconnailre  l’état  des  mines  de 
fer  de  Stilo  et  les  fonderies  de 
la  Mongiana.  En  1801,  il  retourna 
dans  ces  provinces , accompagné 
d’un  géographe  et  d’un  dessina- 
teur, pour  en  lever  In  carte  géogra- 
phique, physique  cl  orittognos- 
tique.  Il  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur à l’université , et  direc- 
teur du  cabinet  minéralogique  de 
Naples.  De  tant  de  travaux,  il  ne 
reste  qu’un  nouveau  procédé  pour 
préparer  le  chanvre,  et  une  nouvel- 
le substance  queRamondini  Gt  con- 
naître aux  minéralogistes,  et  qu’il 
appela  uirlilt,  du  nom  du  ministre 
Zurlo,  son  protecteur.  Ramondini 
appartenait  à plusieurs  académies, 
et  était  en  correspondance  avec 
Fortis  , Spallanzani  , Ziuimer- 


jitized  by  Google 


RAM 


RAM 


2 36 

mann , etc.  Il  mourut  A Naples, 
le  |5  septembre  1811.  Ses  ouvra- 
ges sont  : i*  Luttera  .salin  nitriera 
naturelle  eti  Pulo , <li  Molfctta,  in 
Puglia,  Naples,  * 788 , in -8*; 
a*  Meinoria  salin  preparaziane 
délia  ranapa.,  iltiil.  , 18 1 1 , in-.J', 
lig.  ; S1*  Trattato  elementare  dl 
mineralogia,  diviso  in  tre  parti , 
inédit. 

RA  MOS  (dos  Henri),  officier 
supérieur  de  la  garde  royale  espa- 
gnole , et  membre  de  l'académie 
de  Madrid,  naquit  à Alicante  vers 
17.^0.  Il  embrassa  de  bonne  heu- 
re la  profession  des  armes,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  avec 
succès  les  sciences  et  lu  littératu- 
re, dans  lesquelles  il  acquit  des 
connaissances très-ctenducs.  L’en- 
thousiasme qu’il  avait  pour  lu  géo- 
métrie lui  faisait  élever  cette  scien- 
ce bien  au-dessus  Je  toutes  les  au- 
tres. Don  Ramos  mourut  A Madrid 
en  1801.  La  simplicité  de  scs 
moeurs  lui  avait  concilié  L’estime 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  se 
trouvait  en  relation,  et  les  ouvra- 
ges qu’il  publia  lui  méritèrent  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains 
espagnols  du  1 8*  siècle.  Sa  modes- 
tie l’engagea  à faire  paraître  lu  plu- 
part de  ces  ouvrages  sous  des 
noms  supposés;  mais  ceux  que  l’on 
reconnaît  positivement  pour’  être 
de  lui  sont  : 1"  Elément  sur  l’ins- 
truction et  la  discipline  de  l'infan- 
terie, a*  autres  Elément  de  géomé- 
trie, A l’usage  des  gardes  royales ; 
3"  I nslructions  pour  les  élèves  de 
l’artillerie;  5*  Eloge  de  Bazan , 
marquis  de  Santa-Crux;  5*  G us- 
ina n , tragédie  en  5 actes;  Péla- 
gie , tragédie  en  trois  actes  ; G*  le 
Triomphe  de  la  E érité,  poème.  Ce 
dernier  ouvrage  n’était  point  im- 


primé lorsque  l’auteur  mourut. 

RAMPILLON  (N.),  avocat  à 
Poitiers  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, en  adopta  les  principes,  et  de- 
vint accusateur-public  près  le  tri- 
bunal criminel  du  déparlement  de 
la  Vienne.  Le  5 avril  1793,  il  fut 
destitué  de  scs  fonctions  par  un 
décret  de  la  convention  nationale, 
comme  ayant  favorisé  des  rebel- 
les dans  l'application  des  lois  ren- 
dues contre  eux.  line  pareille  in- 
culpation n’était  pas  sms  danger; 
cependant  aucune  mesure  sévère 
ne  l’atteignit;  il  resta  seulement 
sans  emploi  pondant  les  temps  les 
plus  orageux.  Au  mois  de  mars 
1797,  il  fut  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  députe  au 
conseil  des  cinq-ceuls.  Il  s’oppo- 
sa, le  1 5 juillet  de  lu  même  année, 
à la  rentrée  des  prêtres  déportés, 
et  prononça  à cette  occasion  un 
discours  véhément  ; il  combattit 
également  le  projet  contre  les  so- 
ciétés populaires,  que  présenta  Du- 
plunticr  de  l’Ain.  En  1798,  il  pro- 
posa d’assujétir  les*enlrepreneurs, 
administrateurs,  et  inètne  les  ac- 
teurs des  différens  spectacles  . à la 
prestation  du  serment  civique.  A- 
près  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  M.  Ram- 
pillon  devint  membre  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  vers  180.Y  II  n’a  point 
rempli  de  fonctions  publiques  de- 
puis celte  époque. 

RAMPON  ( i.e  comte  Antoine- 
Gdilladme  ),  lieutenant  - général , 
pair  de  France,  etc.,  né  le  iG 
mars  1759,  à Saint-Fortunin,  en- 
tra au  service,  dès  l’âge  de  16  ans, 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
tous  ses  grades  par  sa  bonne  con- 
duite et  par  sa  valeur.  Il  fit  la 
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campagne  d’Italie  de  1793,  en 
qualité  de  lieutenant  d'iulanterie, 
passa,  aucoinmenceiDentde  1 793, 
à l’armée  des  Pyrénées,  et  fut 
nuinmé  chef  de  bataillon  et  adju- 
dant-général , sur  le  champ  de 
bataille  de  Yillelongue,  le  5 octo- 
bre de  la  même  année.  Promu  nu 
grade  de  chef  de  brigade  quel- 
que temps  après,  le  %r.\  janvier 
>794,  ü se  trouva  entouré  par  des 
forces  supérieures,  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  par  le*  Espagnols, 
et  ne  recourra  sa  liberté  qu’uprè* 
la  conclusion  de  la  paix.  Il  passa 
ensuite  à l’armée  d'Italie,  sous  les 
ordies  du,  général  en  chel'Boiinpar- 
le,et  se  couvrit  de  gloire  à la  batail- 
le de  Montenotte.le  32  germinal  an 
4 (n  avril  >796).  Le  général  autri- 
chien Beaulieu  avait  obtenu  d’a- 
bord de  l'avantage  sur  le  centre 
de  l'année  française;  il  lui  im- 
portait d’enlever  la  redoute  de 
Houtelgino,  défendue  par  le  brave 
Rampon  et  la  32**  demi-brigade. 
Beaulieu,  à la  tète  de  i5,ooo  hom- 
mes, attaqua  en  personne  cette 
redoute.  Au  milieu  du  feu  le  plus 
meurtrier,  Rampon  fit  jurer  à sa 
petite  troupe  de  périr  jusqu’au 
dernier  plutôt  que  d’abandonner 
ce  poste.  Les  Autrichiens  revin- 
reut  par  trois  fois  à la  charge  a- 
vec  la  plus  grande  impétuosité,  et 
furent  par  trois  fois  repoussés 
avec  une  perte  considérable.  L’en- 
nemi bivouaqua  dans  la  nuit  A 
portée  de  fusil , et  comptait  re- 
nouveler ses  attaques  le  lende- 
main ; mais  il  fut  lui-même  atta- 
qué dès  la  pointe  du  jour,  et  com- 
plètement battu.  Nommé  général 
de  brigade  après  cette  action  d’é- 
clat, il  se  distingua  de  nouveau  au 
combat  de  Lonato.  Le  général  en 


RAM 

chef,  dans  son  rapport,  dit  :«  J’é- 
tais tranquille  « la  Sa"  était  là.  » 
C’était  la  brigade  que  commandait 
le  général  Rampon  ; enfin,  la  ba- 
taille de  Millesimo,  les  combats  de 
Salo,  de  Pesehieru,  de  la  Corona, 
l’attaque  du  château  de  In  Pictra, 
les  brillantes  journées  de  Rove- 
redo  et  d’Arcole,  mirent  le  com- 
ble à la  réputation  militaire  du 
général  Rampon.  Il  était  un  des 
commandnns  de  l’avant-garde  de 
cette  invincible  armée  d’Italie, 
lorsqu’elle,  passa  l’Isongo,  les  Al- 
pes italienne^.  «4  fit  la  conquête 
des  provinces  entières  de  la  Sty- 
rie.  de  la  Carinthie  et  de  la  Car- 
niole.  Il  servit  ensuite  avec  la  mê- 
me distinction,  en  Suisse,  sous  les 
ordres  du  général  Brune.  Le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  l'emmena 
avec  lui  en  Egypte,  et  lui  donna  le 
commandement  des  grenadiers, 
qui,  à la  bataille  des  Pyramides, 
enlevèrent  avec  tant  de  valeur 
les  retranchement)  des  Turcs,  et 
firent  échouer  les  attaques  réité- 
rées des  Mamelouks.  Lors  de  l’ex- 
pédition de  Syrie,  il  entra  le  pre- 
mier dans  Suez,  et  è la  bataille 
du  Mnnt-Thabnr,  il  commanda  la 
droite  de  l’année.  Promu  par  suite 
au  grade  de  général  de  division,  il 
combattit  à Aboukir  et  à iléliopo- 
lis.  Le  général  Kléber  lui  confia 
bientôt  après  le  commandement 
des  provinces  de  Damiette  et  de 
Manssourali,  formant  l.i  0"’  divi- 
sion de  l’Egypte.  Le  général  Ram* 
pou  commanda  encore  eu  dernier 
lieu  le  camp  retranché  sous 
Alexandrie.  Après  la  capitulation 
de  l'armée  d'Egypte,  alors  sous  les 
ordres  du  général  Menou,  il  s’em- 
barqua pour  la  France,  et  aborda 
A Marseille  an  mois  de  novembre 
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1801.  Pendant  son  séjour  en  Egyp- 
te, il  avait  été  nommé,  par  lu  pre- 
• mier  consul  Bonaparte,  membre 
du  sénat -couse  râleur,  et  fut  de- 
curé,  dés  son  arrivée  à Paris,  du 
grand-cordon  de  lu  lugion-d’hun- 
neur.  Eu  l8o3,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  déporlemcnl  du 
l’Ardèche,  et  fut  pourvu,  peu  de 
temps  a | très  , du  lu  séuatureric  de 
Rouen.  'Nommé  par  l’empereur, 
en  t8o5,  commandant-général  de 
toutes  les  gardes  nationales  des 
déportentens  du  Nord,  de  la  Lys 
et  de  la  Somme,  il  (fit  organisa  les 
compagnies  mobiles.  A la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement 
des  Anglais  dans  l'île  de  \Y alche- 
ren,  eu  1809,  le  sénateur  Rampon 
se  mit  à la  tête  de  toutes  ces  gar- 
des nationale»,  qu’il  conduisit  à 
Anvers,  et  y forma  un  camp  du 
défense,  dont  le  maréchal  Berna- 
dette prit  le  commandement  en 
chef,  et  qui  fit  bientôt  avorter  tous 
les  projets  de  l’expédition  anglai- 
se. En  t8i3,  il  fut  envoyé  de  nou- 
veau eu  Hollande  ; niais  moins 
heureux  cette  fois  , après  s’èlre 
jeté  avec  des  forces  peu  considé- 
rables dans  la  place  de  Gorcmn, 
« il  se  trouva  forcé,  après  une  lon- 
gue résistance,  de  se  rendre  par 
capitulation.  Retenu  prisonnierde 
guerre,  il  s’empressa  néanmoins 
d’envoyer,  en  avril  1814»  son 
adhésion  au  rétablissement  des 
Bourbons,  et  fut  créé,  par  le  roi , 
pair  de  France  le  4 juin  de  la 
même  année,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  37  du  même  mois;  mais 
ayant  siégé  pendant  les  cent  jours , 
en  i8i5,  dans  la  nouvelle  chambre 
haute  que  Napoléon  convoqua 
au  retour  de  l'île  d'Ëlbe,  il  ne  fut 
point  réintégré  dans  lu  pairie  au 
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second  retour  du  roi.  Le  général 
comte  Bainpon  passait  pour  un 
des  plus  intrépides  guerriers  de 
l'ancienne  année.  — Charles 
lUuroN  et  Jean  - Baptiste  Rx*t- 
roa , neveux  du  générai,  se  sont 
distingués  tous  deux  dans  la  car- 
rière militaire,  et  ont  été  honora- 
blement cités  pour  leur  belle  con- 
duite en  Egypte,  et  particulière- 
ment dans  le  combat  d’Lmba- 
hch,  qui  leur  mérita  les  éloges 
publics  du  général  en  chef.  .. 

RAJISAl  (David),  historien, 
docteur  en  médecine,  membre 
du  cuiigiès  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, exerce  avec  succès  sa  pro- 
fession à Uliurlcslow,  dans  la  lia- 
rolinc  méridionale,  Il  a publié 
peu  d’ouvrages  comme  médecin  ; 
mais  ceux  qu’il  a donnés  comme 
historien  jouissent  de.  beaucoup 
de  considération.  Les  principaux 
sont  : i*  Histoire  de  ta  révolution 
d’ A mérique  en  ce  qui  concerne  InCn- 
rotineméridionate,  1791  .avoI.in-8*, 
traduite  eu  françiiis  ; a*  Discours 
prononcé,  à l’occasion  de  l’anniver- 
saire de  l' indépendance  américaine  , 
1800;  5"  Reçue  des  améliorai  ions 
et  de  l’état  de  la  médecine  dans  le 
1 8*  siècle  . 180a , in^S*  ; 4"  Pio  de 
George  If' ashington , 1807,  in  -8": 
elle  a été  traduite  en  français  en 
1819,  l’uris,  1 vol.  in -8”.  Le 
Journal  de  l’ Empire.  îles  10  avril 
et  la  mai  18 10, a rendu  un  compte 
fort  étendu  de  cette  traduction. 

KAÎNDOLPll  (Jean),  membre 
du  congrès  pour  la  province  de 
Virginie,  est  un  des  pariisans  les 
(dus  prononcés  du  parti  britanni- 
que ; mais  lui  et  le  petit  nombre 
de  ses  amis  ne  semblent  former 
une  opposition  au  système  du  gou- 
vernement de  sa  patrie  que  pour 


Digitized  by  Google 


RAN 

mieux  faire  ressorlir  les  avantages 
de  l’indépendance  nationale.  M. 
Randolph  a constamment  pris  pour 
antagoniste  le  célèbre  James  Aia- 
disson  (roy.  AIzdissos),  et  s’il  n'a 
jamais  pu  ébranler  l’un  de  ce»  fer- 
mes appuis  de  la  liberté  améri- 
caine, il  y avait  de  l’honneur,  et 
peut-être  du  courage,  à lutter. avec 
un  si  fort  adversaire  , bien  que 
dans  chaque  combat  Al.  Randolph 
ait  éprouvé  une  défaite.  C’est  en 
■ Rôti  que  cet  homme  (j’état  atta- 
qua ostensiblement,  pour  lu  pre- 
mière fois,  les  doctrines  politi- 
ques qui  régissent  les  Etats-Unis. 
Il  prououpa  cftnlre  la  motion  île 
Al.  Gregg,  qui  avait  pour  objet 
de  prohiber  l’importation  de»  ma- 
nufactures britanniques,  un  long 
discours , d’où  nous  extrairons  ce 
passage  : « Je  me  suis  opposé  à 
la  guerre  navale  de  la  dernière 
administration,  dit-il.  et  je  suis 
également  prêt  à m’opposer  à celle 
que  peut  méditer  l’administration 
actuelle,  Prohi  ber  l'i  m portai  ionde» 
manufactures  britanniques  , c’est 
nous  mettre  en  état  de  guerre  avec 
l’Angleterre.  Eli  quoi  1 faut-il  que 
le  grand  Alainmoulh  des  forêts 
d’Amérique  sorte  de  son  élément 
natal,  et  qu’il  se  précipite  folle- 
ment dans  les  Ilots  pour  y atta- 
quer le  requin  ? Qu’il  prenne  garde 
de  perdre  sa  trompe  dans  le  com- 
bat. Qu’il  reste  sur  le  rivage,  et 
que  les  moules  et  les  coquillage» 
de  la  grève  ne  l’exeitcnt  point  à 
se  hasarder  sur  les  flots  dans  un 
misérable  bateau....  Jutez  les  yeux 
sur  la  France;  voyez  ses  bêtimens 
s’échappant  à la  dérobée  d’un 
port  à l’autre  sur  ses  propres  cô- 
tes, et  souvenez  - vous- qu 'après 
l’Angleterre , c’est  la  première 


RAN  2Ô9 

puissance  navale  du  globe!  Otez 
la  marine  anglaise,  et  demain  la 
France  sera  le  tyran  de  l’Océan.  » 
Cette  dernière  réflexion  pouvait 
être  vraie  alors.  AI.  Randolph  avait 
bien  saisi  la  pensée  de  Napoléon, 
qui  voulait  en  ell'et,  non  pas  ren- 
dre la  Franee  le  tyran  des  mers, 
mais  empêcher  l’Angleterre  d’en 
jouer  le  rôle,  en  détruisant  sa  puis- 
sance ou  en  S’humiliant.  En  1809, 
Al.  Randolph  reprit  les  hostilités 
contre  Al.  Aladisson.  Il  insista  for- 
tement pour  que  l'embargo  n’eût 
pas  lieu , et  il  chercha  à entacher 
les  opinions  de  son  célèbre  anta- 
goniste, pour  qu’il  ne  fût  point 
porté  à la  présidence  que  tout  pré- 
sageait. I)c  cette  époque  a celle 
de  181Î,  Al.  Randolph  est  perdu 
de  vue  ; mais  à la  fui  de  cette  an- 
née, il  adresse  à l’un  des  repré- 
sentans  de  l’état  de  Alassassuchetts 
une  lettre  oû,  en  saluant  de  nou- 
veau Al.  Aladisson  île  l'hommage  de 
sa  haine  parlementaire,  il  cherche 
à prou  ver  aux  habitaus  de  la  Nou- 
velle-Angleterre qu’il  serait  aussi 
peu  politique  que  dangereux  de  se 
séparer  de  l'Union.  « La  guerre  ac- 
tuelle , dit-il,  est  suis  doute  con- 
traire à tous  les  vieux  des  vrai» 
Américains.  Un  gouvernement 
A' athées  et  de  fous,  tel  que  celui 
de  M.  Aladisson,  est  une  malédic- 
tion pour  notre  pays;  mai»  il  faut 
se  rappelcrypic  ce  u’est  pas  en 
nous  divisant  que  nous  pourrons 
lui  arracher  une  paix  honorable.» 
La  Gazelle  de  Roston  ne  laissa 
point  impunie  relie  attaque;  elle 
opposa  la  conduite  de  Al.  Ran- 
dolpli,  en  i8o3,  à In  conduite  du 
■uèinc  en  1809.  Lors  du  traité 
conclu  en  iHoô,  mais  non  ratifié  , 
Ai.  Randolph  cl  les  autres  repré- 
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«entans  de  l’état  de  Virginie  dé- 
clarèrent que  , dans  le  cas  où  le 
traité  serait  accepté  , ils  se  sépa- 
reraient de  ITnion,  doctrine  qui 
était  professée  par  M.  Mudisson. 

• Si  donc,  ajoutait  la  Gazette  de 
Rnslon,  les  étals  de  la  Piouvçlle- 
Anglelcrré  voulaient  se  séparer  de 
l'Union,  ils  ne  feraient  que  mettre 
en  pratique  la  doctrine  de  M.  Ran- 
dolph.  • 

RANDOLPH  (Énoiiiao),  avo- 
cat, frère  du  précédent,  ne  par- 
tagea point  ses  principes  politi- 
que». et  fut  toujours  ennemi  de 
l’Angleterre  et  ami  de  la  France. 
Il  fil  de  bonnes  études,  se  consa- 
cra à la  carrière  du  barreau,  et  fut 
reçu  avocat.  Son  attachement  à 
la  cause  de  l'indépendance  lui  fit 
prendre  les  armes,  qu’il  ne  quitta 
qui  lorsque  la  paix  eut  été  signée. 
Alors  il  reprit  son  ancienne  pro- 
fession, dans  laquelle  il  eut  de 
grands  succès.  Nommé  parses  con- 
citoyens secrétaire  de  la  conven- 
tion de  Virginie,  il  obtint  ensuite 
la  place  de  procureur-général,  que 
son  père  avait  exercée.  Depuis 
plusieurs  années,  il  était  avocat- 
général  de  la  Virginie,  lorsqurWa- 
shinglon , devenu  président  du 
congrès,  le  fit  nommer  aux  fonc- 
tions de  procureur-général  de  l'U- 
nion fédérale;  il  succéda  ensuite 
à M.  Jefferson  dans  l’emploi  de 
secrétaire-d’état.  En  ie<)4.  !<-*»  An- 
glais ayant  Intercepté  les  dépêches 
que  l'ambassadeur  deFrancc  adres- 
sait ù son  gouvernement,  et  dans 
laquelle  M.Randolph  était, dit-on, 
compromis  , lord  Greuville  les 
transmit  au  miuistre  d’Angleterre 
à Philadelphie,  qui  en  donna  con- 
naissance à Washington.  Des  ex- 
plications lurent  demandées  à M. 
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Kandulph  , qui,  pour  mettre  fin  a 
celte  affaire,  donna  sa  démission. 
Il  reprit  dans  la  Virginie  sa  pro- 
fession d’avocat,  et  obtint,  com- 
me par  le  passé , les  plus  brillons 
succès. 

RANGONE  {le  marqcis  Géiuxd 
Aldorrasuixo),  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Modène,  naquit 
dans  cette  ville,  en  Il  com- 

mença ses  études  duns  le  col- 
lège des  nobles  à Parme,  et  alla 
les  achever  à l’académie  de  Sa- 
voie à Vienne.  En  rentrant  dans 
sa  patrie  , le  duc  François  III 
d’E-te,  frappé  des  progrès  de  sa 
raison, lui  confia,  r.fti  77.V,  la  surin- 
tendance du  collège  des  nobles  et 
la  direction  de  l’université  de  Mo- 
dène. Ces  places  qui  étaient  peut- 
être  au-dessus  de  l’fige  de  Rango- 
ne , ne  le  furent  pas  pour  ses 
moyens.  Il  s’appliqua  à la  recom- 
position de  ces  deux  éloblis- 
semens,  en  régla  l’économie,  cil 
multiplia  les  ressorts,  et  y intro- 
duisit uu  nouveau  système  d’en- 
seiguetneul,  plus  d’accord  avec 
les  besoins  et  tes  lumières  du  siè- 
cle. Après  la  mort  de  François  III, 
et  sous  le  règne  de  sun successeur, 
Mongolie  fut  appelé  au  ministère 
de  l’intérieur,  où , parmi  ses  au- 
tres devoirs,  il  se  montra  très- 
favorable  à l’avancement  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  leur  ou- 
vrit un  asile  dans  sa  maison,  et  y 
attira  un  nombre  choisi  de  savons, 
qui  s’y  rassemblaient  toutes  les 
semaines,  pour  se  communiquer 
réciproquement  les  résultats  de 
leurs  recherches.  Rangone , qui 
supportait  déjà  tous  les  frais  des 
différentes  expériences  auxquelles 
on  venait  se  livrer  chez  lui,  voulut 
encore  eu  perpétuer  les  ouvenir, 
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en  faisant  frapper  une  médaille 
d’or  delà  valeur  de  cinquante  se- 
quins , qu’on  distribuait  tous  1rs 
ans  A titre  d’encouragement  et  de 
récompense.  Ces  encoiiragcmens 
produisirent  l’eflet  le  pl  us  heureux, 
et  les  travaux  de  la  société  de  Ran- 
gone  méritent  d’occuper  une  pla- 
ce dans  les  annales  des  décou- 
vertes. C’est  pour  cette  savante 
assemblée  que  Tirabn-rhi  com- 
posa ses  mémoires  sur  les  scrit- 
teri  gencatogici , sur  les  cognizio- 
ni  che  si  ateono  prima  di  Bruce  in- 
lorno  aile  sorgenli  del  Nilo,  e 
su  l’istoria  délit  esperienze , faite 
net  secolo  X P 1 1 intorno  alla  trans- 
fusioue  drl  sangae.  Nous  n’en  a- 
vons  cité  les  titres  que  pour 
donner  une  idée  îles  travaux  de 
cette  société.  Rangong  y contri- 
buait aussi  en  consacrant  à l'é- 
tude tout  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  aux  affaires.  Ses  collègues 
eurent  souvent  occasion  d'admi- 
rer la  justesse  de  ses  observations 
et  la  profondeur  de  ses  vues.  Les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, la  philosophie,  la  législation, 
devenaient  tour- A -tour  l’objet  de 
ses  graves  méditations.  Il  est  A 
souhaiter  .que  ces  mémoires,  qui 
n’nnt  jamais  été  imprimés,  ne 
soient  pas  perdus  pour  le  public. 
L’onvragequi  parut  A Vicnue,  sous 
le  titre  de  Posiliones  de  motu  soli- 
dorum  et  fluidorum,  176a,  in-4", 
est  le  moins  important  des  écrits 
de  Rangone;  il  n’otTtv  qu’une  de 
ses  thèses  soutenues  A l’académie 
de  Savoie.  Quelque  grand  que  fût 
l’intérêt  de  ce  ministre  pour  son 
académie  privée,  il  ne  put  jamais 
lui  faire  oublier  cequ’il  devait  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  im- 
portans  services  rendus  A sa  pa- 
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trie,  il  faut  placer  d'abord  celui  d’a- 
voir été  le  premier  A y séparer  les 
vivons  des  morts,  en  favorisant  la 
construction  des  cimetières,  et  en 
proscrivant  l'usage  barbare,  quoi- 
que religieux,  d’enlerreé  les  ca- 
davres dans  lés  églises.  Ce  fut 
aussi  par  ses  soins  éclairés  qu'on 
vit  une  école  d’A  remplacer  le 
tribunal  de  l’inquisition,  deux 
ponts  jetés  sur  la  Secchia  et  It*. 
Panaro,  et  de  graiides  routes  sil- 
lonner le  dos  des  Apennins,  pour 
y rendre  les  communications  plus 
faciles.  Ces  travaux  furent  eu  partie 
interrompus  par  lespreniiers  symp- 
tômes de  la  révolution  en  Italie. 
Dès  que  l'indépendance  des  états 
de  Mndène  parut  menacée  par  une 
armée  étrangère,  Hercule  111  prit  le 
parti  de  se  sauver  avec  ses  trésurs 
A Venise,  en  abandonnant  la  direc- 
tion des  affaires  A une  regence , 
dont  Rangone  fut  déclaré  le  chef. 
Les  circonst  ances  étaient  au-dessus 
de  tous  les  moyens  de  conciliation 
et  de  prudence.  Le  directoire  de 
France,  après  avoir  imposé  Jes 
conditions  très-dures  au  gouverne- 
ment modenais,  fit  ordonner  l'en- 
vahissement de  son  territoire.  Ran- 
gone se  disposa  alors  A rentrer 
dans  la  vie  privée,  et  il  se  serait 
probablement  transporté  en  Pen- 
sylvunie,  où  il  venait  de  faire  a- 
chetcr  une  riche  propriété  avec  le 
produit  de  la  veule  d’un  fief  en 
bohème,  si  on  de  ses  enfant,  qu’il 
y avait  envoyé,  n’y  eût  été  vic- 
time de  la  fièVre  jaune.  Le  cœur 
d’un  père  ne  sut  pas  supporter  l’i- 
dée de  devoir  passer  l'Atlantique, 
pour  aller  chercher  dans  le  Nou- 
veau-Monde d'aussi  cruels  sou- 
venirs. Use  réfugia  A Vienne,  où. 
loin  de  la  société  et  de  la  cour,  il 
16 
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partageait  son  temps  entre  l'élu* 
«le  et  ses  amis.  Il  avait  mis  à pro- 
lit ces  iiioiiieiis  «le  loisir  pour  écri- 
re 11  u essai  sur  l’origine  de  la  mai- 
son d’E-le.  un  traite  sur  les  diffé- 
rentes  écoles  de  philosophie , des 
considération»  >ut  les  principes 
philosophiques  de  Kant,  et  qucl- 
ques  autres  ouvrages,  aucun  des- 
quels n'a  été  imprimé.  Il  entrete- 
nait en  même  temps  une  correspon- 
dance sciemilicpie  avec  ses  amis 
d’Italie,  qu’il  étonnait  par  la  va- 
riété et  In  stdidite  de.  ses  connais- 
sances ; car  il  se  montrait  égale- 
ment familier  avec  les  sciences 
physiques  et  mathématiques . I.i 
philosophie,  les  antiquités,  et  mê- 
me la  poésie.  C’est  ainsi  que  le 
marquis  Rangooe  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  qui 
«'éteignit  le  27  mai  181 5. 

RA  N SON  N ET  (Jess- Pierre), 
général  de  brigade,  ué  à Liège, 
le  i5  octobre  1744*  reput  une 
éducation  distinguée.  Il  quitta 
sa  patrie,  jeune  encore,  pour 
prendre  du  service  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  d'Allemagne, 
«I  servit  quelques  années  comme 
officier  des  cuirassiers.  Il  avait 
«piitté  le  service,  et  était  depuis 
quelque  temps  dans  sa  famille, 
lorsque  les  Belges  et  les  Liégeois 
prirent  les  armes  pour  secouer,  les 
uns  le  joug  de  la  maison  d'Autri- 
che, les  autres  le  polivuir  de  leur 
évêque.  M.  de  Rausoniiet,  dont 
o.»  connaissait  les  talcns  et  lu  va- 
leur, fut  nommé  colonel  par  les  é- 
tats  de  llrabaut,  réunis  a llréda,  et 
chargé  de  s’emparer  du  fort  Lillo, 
sur  l’Escaut,  opération  qui  réus- 
sit. Rappelé  par  ses  concitoyens 
pour  s’opposer  à l’armée  des  cer- 
cles, marchant  contre  les  Lié— 
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geois,  i l’effet  de  rétablir  l’autori- 
té du  prince-évêque,  il  quitta  la 
Belgique,  arriva  à Liège,  y fit  u- 
ne  levée  de  soldats,  et  après  une 
foule  de  sacrifices,  aide  de  quel- 
ques bailliages  armés  , il  se  pré- 
senta aux  Palatins  et  aux  Munslé- 
riens,  qu'il  força  à un  mouvement 
rétrograde,  après  les  avoir  tenus 
long-temps  en  échec;  mais  les  Au- 
trichiens étant  survenus  et  ayant 
envahi  le  pays  de  Liège,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  laissant 
sa  leuune  et  ses  enfans  à la  merci 
de  ses  ennemis.  La  plus  cruelle 
persécution  fut  exercée  sur  eux  : 
ses  enfans  furent  banuis,  ses  pro- 
priétés confisquées,  et  sa  femme 
plongée  dans  un  cachot , d’où  elle 
ue  sortit  que  pour  se  voir,  comme 
ses  enfans,  bannie  à perpétuité. 
Ransoimel  chercha  un  refuge  en 
France  , et  y fut  accueilli  avec 
distinction  par  M.  de  la  Fayel? 
te,  qui  lui  confia,  en  1792,  le 
commandement  d’un  corps  franc, 
que  Rausonnet  leva  et  organisa  à 
Givel;  il  le  dirigea  dans  la  campa- 
gne de  cette  année,  et  lui  fil  cueil- 
lir ses  premiers  lauriers  à l'affaire 
de  Slenay.  Attaché  à l’armée  du 
centre,  destinée  à repousser  lu» 
Prussiens  dans  la  Champagne,  il 
fut  place  à l'avant-garde  dans  les 
delilés  de  l’Argomie,  sous  les  or- 
dres du  général  Arthur  Dillon.  Il 
déploya  du  talent  et  de  l'activité 
dans  les  combats  journaliers  qu’il 
cul  à sou  tenir,  et  malgré  des  force» 
supérieures,  il  sut  se  maintenir 
aux  lsleltes,  poste  important  en 
avant  de  Sainte- iMenehouid.  Les 
inouvciiiens  des  années  l’ayant , 
quelque  temps  ajvrès,  forcé  de  qui t- 
Itr  la  position  dé  Clermont,  il  ti'en 
fut  que  plus  acharné  coutre  lu» 
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l*russiens.  qu’il  ne  cessa  de  harce- 
ler jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  quitté 
le  territoire  français  en  1793.  Il 
se  porta  sur  Marchienncs,  prés  de 
Douai,  et  après  un  combat  de  dix 
heures,  où  il  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  à la  joue,  il  s’empara  de  lu 
place,  lit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Il  accom- 
pagna Dumnuriei  à la  conquête 
de  la  Belgique,  passa  dans  lu  di- 
vision de  Kellermann,  et  fut  suc- 
cessivement employé  dans  le  pays 
de  Trêves  et  à l’armée  de  la  Mo- 
selle. Cette  même  année,  la  géné- 
ral Kellermann,  qui  honorait  le 
courage  et  les  talens  de  M.  Ran- 
sonnet,  le  nomma  colonel  en  pied. 
Appelé  à l’armée  du  Nord  par  le 
général  Dampierrc,  vers  la  fin  de 
<7Ç)3,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  commandant  des  flan- 
queurs  de  gauclie  de  l’armée.  Il 
prit  une  part  glorieuse  à la  levée 
du  siège  de  Condé,  et  se  distingua 
aux  combats  d’Hanor , de  Saint- 
Amnnd,  du  Bois-Danxiet,  et  enfin 
à la  bataille  du  8 tnai,  où  le  géné- 
ral Dampierre  termina  son  hono- 
rable carrière.  Il  servit  agec  une 
-égale  distinction  sous  le  général 
Mouchard,  Pun  des  successeurs  de 
Dampierrc;  il  commanda  le  camp 
retranché  d'Arlctix,  et  remplit  di- 
gnement sa  mission,  dont  le  but 
était  de  couvrir  Arras,  et  de  fer- 
mer à l’ennemi  l’entrée  du  Pas- 
de-Calais.  Employé , en  l’an  a , à 
l'année  rassemblée  sur  la  Sambre, 
près  de  Muubeuge,  il  fut  chargé  , 
par  le  général  Jourdan , de  mon- 
ter avec  un  officier  du  génie  dans 
un  ballon,  pour  faire  la  reconnais- 
sance de  Charleroy;  il  prit  part  à 
Mus  les  combats  qui  eurent  lieu 
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tant  dans  le  bois  de  Bonne  que 
près  l’abbaye  de  Lopp.  Un  des 
faits  d'armes  le»  plus  iinportans  de 
cette  campagne  fut  celui  où  il  ral- 
lia, près  du  village  de  Grand-Ring, 
la  cavalerie  française,  sur  laquelle 
1 -ennemi  s’était  porté  avec  fureur 
et  à ('improviste  au  moment  où 
une  partie  des  dragons  avaient  mis 
pied  à terre.  Il  rendit  la  même  an- 
née des  services  essentiels  à l’atta- 
que de  Mous.  Le  général  Schércr 
le  chargea  de  débusquer  l’ennemi 
du  village  de  Saiul-Simphorien , 
situé  au  pied  du  mont  Parisel;  ce 
ne  fut  qu’à  la  troisième  charge 
qu'il  parvint  à le  culbuter  et  à fa- 
ciliter les  approches  de  Mons.  Il 
montra  la  même  intrépidité  aux 
prises  de  Halles  et  de  Louvain  ; il 
soutint  dans  cette  dernière  ville  un 
combat  très-opiniâtre  jusque  dans 
les  rues,  et  nu  put  gagner  le  ter- 
rain que  pied  à pied.  A la  prise  de 
Liège,  il  dirigea  le  courage  des  ha- 
bitait* qui  s’étaient  joints  aux  trou- 
pes françaises,  cl  parvint  ainsi  à 
chasser  les  Autrichiens  de  la  ville. 
En  l'un  3,  il  passa  à l'année  d’Ita- 
lie avec  le  général  Kellermann,  et 
fut  chargé,  par  le  général  Massé- 
m,  de  défendre  la  position  de  Bor- 
ghetlo.  Il  venait  de  se  réunir  au.gé- 
néral  Kellermann  à l’année  des 
Alpes,  et  veillait  à la  défense  du 
petit  mont  Spint-Bernard , lors- 
qu’il fut  atteint  d’une  maladie,  à la- 
quelle il  succomba  à Montiers,  en 
Tareutaise,  le  i3  ventôse  an  4 (3 
mars  1796)-  Le  général  Rauson- 
net  a laissé  plusieurs  Cl*,  qui  ont 
suivi  avec  honneur  la  ('arriéra,  des 
armes.  L’aîné  (Jean-François), of- 
ficier de  la  légion-d’honneur,  chef 
de  l’état -inaj or- général  de  la  ca- 
valerie du  4e  corps  d’armée  aux 
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ordres  du  duc  de  Rivoli,  fut  em- 
porté pur  un  lioulet  de  canon,  à 
la  bataille  d'Essling,  le  ai  mai 
1809;  un  autre  (Barthélemy -Gus- 
tave), qui  avait  pris  le  parti  de  la 
marine,  périt,  le  28  juillet  i8o3, 
victime  de  l’épidémie  qui  ravagea 
l'armée  expéditionnaire  de  Saint- 
Domiogue;  un  3'  (Louis-Joseph), 
lieutenant  au  90*  régiment  de  li- 
gne , eut  la  jaitihe  emportée  à la 
bataille  de  Friedland,  et  mourut, 
quelques  jours  après,  des  suites  de 
l’amputation , le  27  juin  1807. 
Mous  n’avons  pu  obtenir  que  des 
lenscignetnens  peu  détaillés  sur 
le  secoud  des  fils  du  général  llan- 
sounet,  unique  rejeton  existant  de 
cette  malheureuse  famille.  Ou  sait 
seulement  qu’il  servit  honorable- 
ment dans  la  marine,  et  fit  partie 
de  l’expédition  du  capitaine  Bau- 
din aux  terres  australes;  que  par- 
venu au  grade  de  capitaine  de 
frégate,  il  quitta  le  service  de  mer, 
et  était  en  181 3 aidc-de-camp  du 
général  Carnot , mort  dans  l’exil. 

RAOliL  ( L.  V.)  littérateur  dis- 
tingué, et  prefesseur  de  rhétorique 
ft  l’université  de  Cand,  est  né,  en 
1771  , à Poincy,  département  de 
Selne-et-Mnme  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  au  college  d’Har- 
, court,  à Paris,  il  fut  nommé,  pur 
la  voie  du  concours  en  179:*,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  Meaux  (Seinc-et  Marne). Quel- 
que temps  après,  il  se  trouva  at- 
teint par  la  réqaisitinn,  et  se  ren- 
dit A l’armée  comme  simple  vo- 
lontaire : la  plupart  de  ses  élèves 
l’y  accompagnèrent  et  prirent  les 
armes  en  même  temps  que  lui. 
M-  Raoul  fut  bientôt  promu  au 
grade  de  quartier-maître  de  la  iG* 
demi-brigade  de  ligne.  Après  avoir 
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lait  plusieurs  campagnes,  il  quitta 
le  service  militaire  en  1797,  et 
devint  chef  de  l’école  secondaire 
de  Meaux,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville.  En  1810,  il  reprit 
ses  anciennes  fonctious  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  la  même  ville,  et  fut  appelé  en 
1817,  sur  sa  réputation  littéraire, 
en  Belgique  , d’abord  à l'athénée 
de  Tournay,  et  l'année  suivante 
ùruniversilédeGand.oùil  professe 
aujourd'hui  (182.4)  les  belles-lettre» 
avec  succès.  Il  a publié  : Satire s 
de  Juvènal,  traduite»  en  vers  fran- 
çais, Paris,  1811,  2 vol.  iii-H";  se- 
conde édition,  i8i5,  et  troisième, 
Tournay,  1817.  Cette  traduction 
est  estimée  J juste  titre.  Le  poète 
français  y lutte  souvent  d'énergie 
avec  le  satirique  latin,  comme  il 
lutte  de  concision  avec  Perse,  et 
de  finesse  avec  Horace , qu'il  a 
aussi  traduits.  La  traduction  de 
Perse  a été  dédiée  au  général  Potn- 
mereuü,  non  pas  à l’époque  où  il 
était  puissant  et  en  faveur  auprès 
du  prince,  mais  à celle  où  il  était 
proscrit.  Les  divers  ouvrages  de 
M.  Raoul,  indépendamment  de 
son  Juftmal,  dont  il  a été  fait  trois 
éditions,  sont  : i*  une  traduction 
en  vers  des  Satires  de  Perse , 1812, 
cl  seconde  édition,  1817;  2°  une 
traduction  de»  Satires  d’Horace , 
1812;  3*  plusieurs  pièces  diverses , 
parmi  lesquelles  on  remarque  Us 
nouveaux-  embellissement  de.  Paris, 
181  j;  4"  Epitre  à M.  Etienne  sur 
la  comédie  des  Deux  Gendres,  etc. 

RAOUL  (M11*  Fakst),  soeur  de 
M.  Raoul,  l’un  des  avocats  distin- 
gués des  conseils  du  roi  et  de  la 
cour  de  cassation,  membre  Je  la 
légion-d’houneur,  est  néeéSaint- 
Pol-de-Léuu,  departement  du  Fi- 
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nistère,  le  30  décembre  177a. 
S’étant  rendue  h Paris  dans  9:1  jeu- 
nesse, M“*  Raoul  y publia,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  : Opinion  il’ une 
femme  sur  tes  femmes,  an  9,  in- ■ i. 
Dans  son  Dictionnaire  historique, 
littéraire  et  biographique  des  fem- 
mes célèbres , M“*  Fortuné  B.  Bri- 
quet s’exprime  ainsi  sur  le  mérite 
de  cet  ouvrage  : » M11*  Raoul  y 
combat  avec  force  les  préjugés 
qui  oppriment  son  sexe;  il  méri- 
terait d’être  plus  connu  ; il  est 
bien  écrit  ; la  logique  en  est  pres- 
sante , et  il  contient  des  vues  sai- 
nes et  neuves.  • On  rapporte,  dans 
la  Biographie  des  frères  Michaud,- 
que,  quelques  années  apréÿ  la  pu- 
blication de  son  Opinion  sur  les 
femmes,  • Mu*  Raoul  fil  remettre  à 
la  lecture  du  théâtre  de  l’Odéon  , 
dont  M.  Duval  était  directeur,  le 
manuscrit  d’une  pièce  qui  ne  lut 
point  représentée  , mais  dont  elle 
crut  ensuite  reconnaître  le  plan 
dans  le  Tyran  domestique , de  M. 
Duval.  Elle  rendit  sa  réclamation 
publique,  et  cette  affaire  fit  quel- 
que bruit  dans  les  journaux.  » 
Certes  le  caractère  honorable  de 
A1.  Dnval  (»oy.  ce  nom)  exclut  tou- 
te idée  de  plagiat;  néanmoins  il 
est  à regretter,  dans  l’intérêt  de 
l’histoire  littéraire,  que  M“*  Raoul 
n’ait  pas  fait  imprimer  sa  pièce. 
Elle  a encore  publié:  t ' Fragmens 
philosophiques  et  littéraires,  in-8‘, 
l8i3;  a*  Réponse,  à M.  Philogène 
Lebon,  in-8°,  i8i5;  3*  enfin,  de 
1814  à 1 8 1 5,  un  journal  intitulé  : 
te  Véridique.  En  journal  véridi- 
que ! c’était  un  tour  de  force  ; il 
ne  pouvait  long-temps  se  soute- 
nir, et  MM*  Raoul  préféra  l'aban- 
donner plutôt  que  de  s’exposer  à 
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faire  mentir  son  titre.  Elle  conti- 
nue à cultiver  les  lettres  , et  sans 
doute  elle  nous  fera  jouir  bientôt 
des  nouveaux  fruits  de  ses  veilles. 

RAOUL-ROCHETTE  l’DÉsiaé), 
membre  de  l’institut, est  né  à Saint- 
Amand,dansla  ci-devant  provin- 
ce du  Berri , en  1790.  Après  avoir, 
pendant  quelque  temps , rempli 
une  chaire  de  professeur  au  lycée 
impérial,  il  a été  nommé,  en  dé- 
cembre 1 8 1 5 , suppléant  de  M. 
Guizot  à la  chaire  d’histoire  mo- 
derne de  In  faculté  des  lettres  de 
Pari9,  et,  en  aoftt  1818,  conserva- 
teur du  cabinet  des  médailles,  des 
pierres  gravées  et  des  antiques, 
place  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Millin.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivaus:  t'  Histoire  an- 
tique de  l’établissement  des  colonies 
grecques,  i8f5,  4 vol.  in-8*,  ou- 
vrage qui  a été  couronné  par  l’ins- 
titut en  1 8 ■ 3 ; a*  trois  Discours 
prononcés  pour  t' ouverture  du  cours 
d’ histoire  moderne,  1814  et  i8i5, 
le  premier  sur  Charlemagne , le 
second  sur  les  Croisades,  et  le  troi- 
sième sur  les  heureux  effets  de  ta 
puissance  temporelle  des  papes  : ce 
dernier  a été  inséré  dans  les  An- 
nales encyclopédiques : 3*  un  Dis- 
cours sur  l’ improvisation,  imprimé 
à Londres,  dans  le  Classical  jour- 
nal ; 4’  Lettres  sur  la  Suisse,  ou  - 
vrage  sévèrement  critiqué  dans 
les  journaux  helvétiques,  et  dont 
un  ecclésiastique  du  canton  de 
Vaud  a réfuté  les  assertions  ha- 
sardées. 

RAOULT  DE  MAINTENAIT 
( Aiexasdbe)  , capitaine  au  ai'  ré- 
giment d’infanterie  légère  , che- 
valier de  la  légion-d’honneur,  né 
h Buire  , département  du  Pas-de- 
Calais,  ava|fà  peine  16  ans  luis- 
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qu'il  entra  au  service  comme  sim- 
ple soldai.  Il  se  distingua  particu- 
lièrement A Valentina , où  il  tut 
grièvement  blessé  d’un  coup  de 
leu  , ce  qui  ne  l’empêclia  pas  de 
combattre  dix  jours  après  à la  Mos- 
kovra  , où  il  eut  lu  cuisse  percée 
d’un  biscaïen.  Rentre  en  France 
avec  le  grade  de  capitaine  , après 
les  désastres  de  Moscou , en  181  a , 
il  Taisait  partie  de  la  garnison  de 
Berg-op-Zoom  assiégée;  le  21  lé- 
vrier 1014  , il  sortit  seul  A cheval 
pour  reconnaître  un  ouvrage  que 
l'ennemi  avait  construit  ; attaqué 
brusquement  par  cinq  cosaques  , 
au  nombre  desquels  était  un  offi- 
cier, et  sommé  de  se  rendre,  il 
ne  répond  que  par  des  coups  de 
sabre  , blesse  deux  assailtans  , 
tue  le  troisième,  désarme  l'offi- 
cier et  le  Tait  prisonnier  : le  cin- 
quième prit  lu  fuite.  Quelques 
jours  après,  dans  la  nuit  du  8 au 
(I  mars,  (i,ooo  Anglais,  guidés  par 
des  traîtres,  escaladent  les  murs 
de  la  place,  et  s’emparent , sans 
coup  ferir,  de  presque  tous  lus  bas- 
tious.  M’imaginant  pasque la  résis- 
tance lût  possible,  ils  se  croyaient 
maîtres  de  la  garnison;  tout-a-coup 
l'alarme  est  donnée,  700  ou  800 
marins,  la  baïonnette  en  avant, 
se  précipitent  sur  les  Anglais,  et 
en  font  un  carnage  affreux  ; le  res- 
te des  troupes,  arrivant  succes- 
sivement, eombnt  avec  la  meme 
valeur,  et  les  ennemis  sont  enfin 
réduits  à mettre  bas  les  armes,  et 
A demander  quartier.  Le  capitaine 
Baoult  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  une  part  glorieuse  à cette 
action.  A la  tête  de  sa  compagnie, 
il  rencontra  une  colonne  de  3,000 
hommes,  qu’il  culbuta  ; mais  ils  re- 
viennent bienlfit  de  Uni-  surprise, 
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se  rallient  et  enveloppent  ces  bra- 
ves. Le  capitaine  Raoult  tente  de 
se  faire  un  p.i-sage  à travers  le* 
ennemis  ; une  balle  l’atteint  dans 
l'épaule,  et  il  reçoit  on  coup  de 
sabre  sur  la  main  ; il  n’en  combat 
pas  avec  moins  de  valeur.  Knfin, 
après  une  lotte  de  plus  de  deux 
heures,  un  coup  de  baïonnette  le 
précipite  du  liant  des  remparts;  il 
eut  la  cuisse  cassée  dans  celte 
chute.  Sa  vigoureuse  résistance  a- 
vait  contribué  A ladefaite  des  enne- 
mis, dont  sur  6,000,  3.800  furent 
tués  et  3.200  faits  prisonniers*  Le 
capitaine  Raoult  sollicita  sa  retrai- 
te, dont  il  jouit  maintenant  dans 
ses  foyers. 

RAP.INAT,  né  en  Alsace,  s’est 
acquis  une  déplorable  célébrité 
par  les  odieuses  exactions  qn*il  a 
été  généralement  accusé  d’avoir 
commises  en  Suisse.  Il  était  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  commissai- 
re du  directoire -exécutif,  dans 
l’Hclvétic,  lorsqu’elle  fut  envahie, 
cil  i/97»  par  une  armée  françai- 
se. Le  commissaire  civil  était  aus- 
si implacable  que  le  chef  militaire 
était  sévère.  Non-seulement  les 
républiques  aristocratiques,' Ber- 
ne , Snleure , etc.,  furent  atta- 
quées et  ravagées , mais  les  pau- 
vres bergers  des  petits  cantons  fu- 
rent poursuivis  et  immolés  dans 
leurs  montagnes  , et  les  derniers 
asiles  de  la  démocratie  furent  sac- 
cagés par  des  hommes  qui  se  di- 
saient républicains.  Les  dépouil- 
les des  citoyens  et  la  spoliation  de* 
caisses  publiques  enrichirent  quel- 
ques chefs,  et  surtout  le  commis- 
saire Rapinat.  Le  directoire  fut  en- 
fin obligé  de  le  rappeler,  crainte 
d’un  soulèvement  général;  mais 
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la  fortune  considérable  que  cct  a- 
geot  avait  déjà  «u  réaliser,  et  dont 
il  se  hlila  d'aller  jouir  en  paix  dans 
sa  province,  le  consola  du  mal-' 
heur  de  ne  plus  exercer  de  fonc- 
tions publiques.  Son  nom  est  resté 
en  exécration  dans  le  pays  qu’il  a- 
vail  si  sévèrement  exploité  , niais 
où  l’on  n’a  pu  tirer  d’autre  ven- 
geance de  l'individu  qui  portait  ce 
nom,  qu’en  le  signalant  parl’épi- 
gramme  suivante  : 

Un  pauvre  Suine  que  l’on  ruine  s 
Demandait  que  l’on  décidât 
Si  Rapinat  vient  de  rapine, 

Ou  rapine  de  Rapinat. 


RAPP  (le  comte  Je*s),  lieute- 
nant-général de  cavalerie,  né  en 
Alsace,  le  26  avril  1773,  avait  un 
goût  décidé  pour  l’état  militaire, 
et  entra  au  service  le  1"  mai  1788. 
Il  se  lit  remarquer,  dans  les  pre- 
mières guerres  de  ia  révolution, 
par  sa  bravoure  et  son  intelligence; 
devint  aide-de-cump  du  général 
Desaix,  et  fit  avec  lui,  en  cette 
qualité,  les  campagocs  d’Allema- 
gne et  d’Égypte,  il  était  près  de 
ee  général  èMarengo,  lorsqu’il  lut 
blessé  à mort,  et  ce  fut  lui  qui  eu 
porta  la.  triste  nouvelle  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qui  le  re- 
tint près  de  sa  personne  avec  le 
même  titre.  En  180a,  il  fut  char- 
gé d’annoncer  aux  cantons  suisses 
que  la  France  intervenait  dans 
leurs  troubles  civils,  et  somma  en 
conséquence  les  insurgés  do  Ber- 
ne de  suspendre  les  hostilités.  Peu 
de  jours  après,  il  fit  évacuer  Fri- 
bourg, qui  avait  été  enlevé  pen- 
dant l'armistice,  força  la  diète  de 
Schwilz  A s’expliquer  catégori- 
quement sur  ses  propositions , et 
obtint  qu’elle  accéderait  à la  mé- 
diation. Le  sénat  de  Berne  envoya 
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au  général  Rupp  une  députation 
pour  le  remercier  de  l’intervention 
delaFranee.  Le  général  Rupp  se  ren- 
dit, cnnovembrc.  A Coire,  fit  com- 
paraître devant  lui  le  petit  conseil 
de  celte  ville,  et  força  la  munici- 
palité A se  dissoudre.  De  retour 
Paris,  en  1800,  il  accompagna  le 
prumiet,  consul  Bonaparte  dans 
son  voyage  en  Belgique,  et  en 
partit  pour  visiter  les  bords  de 
l’Elbe,  et  y élever  des  redoutes 
pour  s’en  assurer  la  position.  Il 
devint  ensuite  commandant  de  la 
légion-d’hnnneur;épiuisa,  au  moiv 
d’avril  i8o5,  M"*  Vanderberg,  fille 
d’un  fournisseur,  de  laquelle  il 
s’est  séparé  qiielquesannées  après, 
et  fut  élu,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, par  le  collège  électoral  du 
Haut-Rhin  , candidat  au  sénat - 
conservateur.  Lors  de  la  reprise 
des  hostilités  contre  l’Autriche,  il 
suivit  l’empereur  Napoléon  eu  Al- 
lemagne, et  donna  des  preuves 
d’une  valeur  brillante  à ia  bataille 
d'Austerlitz.  Avec  deux  escadrons 
des  chasseurs  de  la  garde,  il  mit 
eu  déroule  lu  garde  impériale  russe», 
en  ordonnant  contre  elle  une  char- 
ge audacieuse,  et  fit  prisonnier  le 
prince  Rcpilio;  le  grade  de  géné- 
ral de  division  qu’il  reçut,  le  24 
décembre  iSo5,  fut  le  prix  de  sa 
belle  conduite.  E11  iSoliet  180Ç, 
il  fut  mis  A la  tête  d’un  corps  de 
dragons  , avec  lequel  il  se  distin- 
gua dans  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  ces  deux  cam- 
pagnes , et  particulièrement  au 
combat  de  tinlymin , où  il  fut 
blessé.  Il  remplaça,  le  2 juin  1807, 
le  maréchal  Lefebvre,  gouverneur- 
général  de  D.mlzick,  occupa  ce 
poste  3 ans  A la  satisfaction  una- 
nime des  bubilans,  qui,  pour  lui 
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donner  un  témoignage  de  leur  es- 
time et  de  leur  reconnaissance, 
lui  ofl'rirent  une  épée  magnifique 
lorsqu'il  les  quitta  en  août  l8o<). 
Pendant  la  campagne  de  181a,  il 
commanda  la  division  hollandaise 
Daendrls.à  la  tête  de  laquelle  il  fit, 
dans  plusieurs  rencontres, des  pro- 
diges de  valeur;  mais  ilrne  dé- 
ploya nulle  part  plus  de  bravoure 
et  de  tnlens  militaires  qu’à  l'affaire 
de  Molvia  RoslaveU,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Après  cette 
désastreuse  campagne,  il  eut  or- 
dre de  se  jeter  dans  Dnntzick,  où 
il  réunit  3o,oon  hommes  de  gar- 
nison. Tous  les  moyens  de  défen- 
se. titilles  les  ressources  du  génie, 
tout  l’héroïsme  du  courage,  fu- 
rent employés  pendant  ce  siège 
rigoureux,  qui  dura  une  année  en- 
tière; après  avoir  lutté  contre  la 
famine  et  une  épidémie  cruelle, 
qui  lui  enlevèrent  les  deux  tiers 
de  sa  garnison,  le  général  Rapp 
avait  assuré  à son  nom,  par  ce 
siège  mémorable,  une  gloire  réel- 
le. Cédant  enfin  aux  prières  des 
habitons,  il  se  décida  à capituler. 
Le  37  novembre  i8i3,  une  con- 
vention fut  yonclue  ; elle  portait 
en  substance  , que  le  1"  janvier 
la  place  serait  rendue  si  elle  n’é- 
tait pas  secourue  avant  cette  épo- 
que; que  la  garnison  sortirait  avec 
les  buimeurs  de  la  guerre;  qu’elle 
conserverait  de  l’artillerie,  des  fu- 
sils et  tons  ses  bagages.  Au  mé- 
pris de  celle  convention,  la  gar- 
nison lui  fuite  prisonnière  et  con- 
duite dans  la  Moscovie,  et  son  gé- 
néral a K.iow,  dans  l'Ukraine. 
C’est  de  là  qu’il  envoya,  le  4 juin 
18 ■ 4,  son  adhésion  à la  déchéan- 
ce de  l'empereur  et  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons.  De  retour  à 
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Paris  au  mois  de  juillet  suivant,  il 
reçut  du  roi  un  accueil  distingué, 
et  fut  nommé,  le  a3  du  même 
mois,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
grand- cordon  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Après  le  débarquement  dè 
Napoléon,  en  mars  181 5,  le  géné- 
ral Ropp  fut  mis  à la  tête  du  pre- 
mier corps  d'armée  pour  arrêter 
sa  marche;  mais  elle  fut  si  rapide 
que  tous  les  moyens  de  résistance 
devinrent  inutiles.  Le  général  Rapp 
se  rangea  lui-même  sous  ses  dra- 
peaux, accepta  le  commande- 
ment de  la  5*"  division,  fut  nom- 
mé pair  et  commandant  en  chef 
de  l'année  du  Rhin  , et  même 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentant. Son  armée  , forte  de 
10,1100  hommes  de  troupes  régu- 
lières, se  composait  de  tous  les 
corps  stationnés  en  Alsace,  aux- 
quels se  rattachaient  les  gardes 
nationales  des  Haut  et  Bas-Rhin, 
commandées  par  le  général  Moli- 
tor  (vojr.  ce  nom).  Celte  armée, 
dont  la  gauche  était  appuyée  aux 
lignes  de  Lanter  et  de  Weissem- 
bourg.  s’étendait  depuis  Spire,  le 
long  du  Rhin,  jusqu’à  Huningue, 
et  se  liait  par  sa  droite  au  corps 
d’observation  du  .Lira,  sous  les 
ordres  du  général  Lecourbe;  elle 
ne  put  que  retarder  la  marche  d’un 
ennemi  iofiiriineut  supérieur,  et 
forcée  d’abandonner  ses  lignes,  el- 
le se  replia  sous  le  canon  de  Stras- 
bourg. La  seconde  restauration 
ne  fit  pas  cesser  immédiatement 
les  fonctions  du  général  Rapp;  il 
les  continua  jusqu’au  mois  de 
septembre,  époque  où  l’armée  fut 
licenciée.  En  1816.  il  alla  chercher 
en  Argovie  un  asile  contre  le  choc 
des  partis,  et  y fit  l’acquisition  du 
château  de  Wildenstcin.  C’est  là 
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qu'il  reçut  d'un  Anglais  le  don  d’un 
superbe  cheval.  Cet  Anglais  avait 
gagné  10,000  guidées  en  pariant 
que  la  défense  de  Duntzick  se  pro- 
longerait jusqu’à  ung  époque  dé- 
terminée, et  il  crut  devuir  une 
marque  de  reconnaissance  A celui 
dont  le  courage  lui  avait  fait  ga- 
gner cette  somme.  Le  général 
Rapp  revint  à Paris  en  1817,  et 
fut  admis  à une  audience  particu- 
lière du  roi.  L'ordonnance  du  ai 
juillet  1818  le  mit  à la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Il  fut 
nommé  pair  de  France.  Le  comte 
Rapp  mourut  prématurément  en 
i8ï3.  Il  a laissé  des  Mémoire» 
qu’on  lit  avec  intérêt. 

R A P O 11  ( Toussaint  ) , né , en 
178»,  à Lyon,  oit  il  exerce  avec 
distinction  la  profession  de  méde- 
cin. Convaincu  par  le  raisonne- 
ment et  par  l’expérience  des  grands 
avantages  que  présentent  les  étu- 
ves et  les  bains  de  vapeurs,  em- 
ployés comme  moyens  hygiéni- 
ques et  thérapeutiques , il  s’est 
attaché  depuis  quelques  années  , 
d’une  manière  spéciale , à perfec- 
tionner cette  méthode  de  traite- 
ment , et  les  plus  hrillnns  succès 
ont  couronné  ses  efforts.  Sa  ma- 
chine fumigatoire  a sur  les  autres 
appareils  du  même  genre  une 
supériorité  qui  a été  constatée  par 
plusieurs  sociétés  savantes  ; elle 
est  plus  complète  et  d’un  usage 
plus  •commode.  M.  Rapou  a for- 
mé A Lyon  un  établissement  en 
grand  de  bains  et  de  douches  de 
vapeurs;  on  y trouve  réunis  un 
grand  nombre  de  moyens  curatifs  ; 
les  bains  d’étuve  et  à l’orientale, 
la  douche  et  le  bain  par  encais- 
sement , etc.,  et  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  administrer  toute  espè- 
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cc  de  vapeurs,  joints  A toutes  le? 
commnditésqui  peuvent  en  rendre 
l'application  et  leseflets  salutaires. 
C’est  à ses  frais  que  M.  Rapou  a 
édifié  ses  appareils.  Aucun  encou- 
ragement, aucune  indemnité  ne 
lui  ont  été  donnés  par  le  gouver- 
nement. Su  maison  de  bain.»  n’a 
pas  même  été  visitée  par  les  auto- 
rités de  Lyon.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg, Ferdinand,  oncle  de  l’em- 
pereur de  Russie,  s'est  empressé 
de  la  voir  lorsqu’il  passa  à Lyon 
en  1820  : cc  prince  l'examina  avec 
un  vif  intérêt,  et  donna  à M. 
Rapou  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  sou  approbation.  A 
peine  de  retour  en  Allemagne,  le 
duc  Ferdinand  adressa  A ce  méde- 
cin une  lettre  flatteuse  et  un  dia- 
mant de  prix.  On  a de  Al.  Rapou 
les  ouvrages  suivans  : 1°  Examen 
de  quelques  moyens  généralement 
employés  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres putrides  et  adynamiques,  in-4% 
Paris  ,1811:2”  Essai  sur  t'atmi- 
diatnque . ou  Médecine  par  les  va- 
peurs , 1 vol.  in-8”,  Lyon,  1819: 
3*  Notice  sur  l’ établissement  des 
bains  et  douches  de  vapeurs  de  Lyon , 
brochure  in  -8”,  Lyon  , 1819;  4" 
Monographie  de  la  méthode  fumi- 
gatoire, 1 vol.  in-8*.  Lyon  , 1823. 
L'excellent  article  Bains  de  vapeurs 
du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales e-t  du  docteur  Rapou.  * 
RASORI  ( Jean),  célèbre  mé- 
decin, naquit  à Parme  en  1767. 
Il  annonça  des  sn^  enfance  de  si 
heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  que  son  père,  pharma- 
cien distingué,  le  plaça  dans  un 
college  pour  lui  faire  suivre  ses 
étude*.  Le  duc  de  Parme,  son  sou- 
verain, instruit  des  talens  et  de 
l’esprit  précoces  de  cc  jeune  hom- 
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me.  l’envoya  . aux  frais  de  l’état , 
étudier  la  médecine  à l'étranger. 
Rasori,  après  avoir  assisté  aux  le- 
çons du  célèbre  Moseagni . on  Tos- 
cane, et  fait  un  long  séjour  en 
Ecosse,  revint  cher  lui  au  moment 
où  la  révolution  française  exaltait 
toutes  les  têtes.  Lue  imagination 
ardente  lui  fit  adopter  facilement 
des  principes  qu’il  aurait  voulu 
propager  dans  sou  propre  pays. 
Plus  occupé  alors  d’opérer  une  ré- 
volution en  médecine  qu’en  poli- 
tique, il  publia  une  traduction  des 
écrits  de  Brown  , dont  il  était  de- 
venu sectateur,  en  y ajoutant  une 
préface  et  des  notes  qui  dècélaicnt 
des  vues  philosophiques  très-pro- 
fondes. Nommé  presque  en  même 
temps  professeur  de  pathologie  in- 
terne A l’université  de  Pnvre  , les 
disputes  que  ses  leçous  y excitè- 
rent parmi  ses  élèves  ne  furent  pas 
moins  vives  que  celle  que  l’appa- 
rition de  son  ouvrage  avait  fait  é- 
clater  parmi  ses  confrères.  Le  pro- 
fesseurVacca-Berlinghieri,  dePise, 
publia  d’excellentes  observations 
pour  combattre  la  doctrine  de 
Brown.  Rasori  promit  d’y  répon- 
dre , et  une  partie  de  son  manus- 
crit était  déjà  imprimée,  lorsque 
des  circonstances  imprévue»  en 
rendirent  In  suppression  nécessai- 
re. Les  cLmMiir»  forcèrent  le  pro- 
fesseur de  quitter  sa  place.  Il  se 
rendit  A Milan,  où  la  nouvelle  ré- 
publique cisalpine  venait  d’être 
proclamée.  RaÉnri  profita  de  ce 
premier  moment  «le  liberté  pour 
répandre  ses  niées  républicaines, 
an  moyen  d’un  journal,  auquel  il 
donna  le  nom  bizarre  de  Giornale 
senza  lilolo.  Dans  ses  articles,  il 
ne  ménageait  pas  les  professeurs 
de  Pa vie,  scs  anciens  collègues,  et 
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ceux  qtii  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Appelé  ensuite,  en  qun- 
lilé  de  secrétaire- général , auprès 
du  ministère  de  l’intérieur  . il  en 
prit  même  provisoirement  le  por- 
tefeuille ; mais  insensible  A toute 
autre  ambition  , il  n’aspirait  qu’à 
rentrer  dans  le  sein  «le  l'université, 

A laquelle  il  avait  appartenu  : ses 
vœux  furent  satisfait.-.  Il  retourna 
occuper  A i’avie  la  chaire  de  clini- 
que interne  et  «le  médecine  prati- 
que, et  il  y commença -es  leçons 
par  un  discours  très  - hardi  sur 
Hippocrate,  dont  il  analysa  rigou- 
reusement les  ouvrages.  En  rele- 
vant les  erreurs  , les  faux  princi- 
pes , les  absurdités  qu’il  reprochait 
au  père  de  la  médecine,  il  don- 
nait, à l’exemple  de  Galilée  et  de 
Bacon,  le  conseil  de  secouer  le 
juug  de  l’autorité,  pour  se  livrer 
A l’observation  et  à Inexpérience. 
On  peut  juger  de  l’effet  d’une  telle 
attaque  sur  la  plupart  de  ses  audi- 
teurs : Rasori  ne  fut  point  épar- 
gné. Lue  f.irce  aussi  plate  qu’in- 
décente, intitulée  : Il  Rasuri , fut 
imprimée  et  adressée  au  directoi- 
re exécutif  de  la  république  cisal- 
pine ; une  épiire  non  moins  viru- 
lente. sous  le  titre  de  : Lettera 
d’uno  studenle  di  medicina  pratica 
e di  clinica  nell’  université  <ü  Patin  ». 
fut  également  mise  sous  presse,  et 
répandue  dans  le  public.  Ges  é- 
crits  et  les  menées  sourdes  de  Mos- 
cati  ôtèrent  de  nouveau  la  plat»: 
de  professeur  à Rasori,  qui,  celle 
fois,  ne  put  pas  même  trouver  une 
retraite  tranquille  A Milan.  Les 
armées  austro  - russçs  y avaient 
renversé  le  gouvernement  répu- 
blicain*, et  en  poursuivaient  avec 
rigueur  tous  les  partisans.  Raso- 
ri , assez  heureux  pour  échapper 
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A ccs  poursuites,  alla  se  réfu- 
gier à Gêne»-,  occupée  alors  par 
la  division  française,  sous  les  or- 
dres de  Mas-éna*  Il  eut  occasion 
d'y  meure  en  pratique  son  systè- 
me médical , pour  arrêter  les  pro- 
grès du  typhus , qui  s’était  déclaré 
parmi  la  garnison.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  ouvrage  qu’il  pu- 
blia en  i8o3,  et  dans  lequel,  eu 
faisant  l’histoire  de  celle  terrible 
maladie  , il  expose  les  effets  obte- 
nus par  le  nouveau  tiaitement  dont 
il  s’était  servi  pour  la  combattre. 
Quelles  que  fussent  les  préven- 
tions qui  existaient  alors  contre 
l’auteur,  on  ne  put  pas  s’empê- 
cher de  rendre  justice  à ses  lulens 
et  d’applaudir  A ses  succès.  Son. 
livre,  plusieurs  fois  imprimé  en 
Italie,  fut  traduit  en  différentes 
langues  , et  dernièrement  en  fran- 
çais par  le  docteur  Fonlaneilles , 
qui  y a ajouté  quelques  notes.  Peu 
après  la  bataille  de  Marcngo,  Ra- 
sori  revint  A Milan,  otV  il  ubtint 
la  place  de  protomedecin  du  gou- 
vernement , cl  celle  de  médecin 
et  de  professeur  des  hôpitaux  civil 
et  militaire  de  la  ville.  Il  s’y  fit 
de  nouveaux  ennemis  par  la  pu- 
blication d’un  journal,  intitulé  : 
Jnnali  di  medirina , dans  lequel 
il  fit  insérer  des  critiques  très- 
piquantes  sur  quelques  écrits  du 
jour.  Un  travail  pins  important, 
fut  celui  de  la  Zoono/nie  de  Dar- 
win , dont  il  donna  une  traduction , 
enrichie  d’observations  et  de  re- 
marques très-étendues.  Rasnri  se 
servit  même  de  cette  occasion  pour 
apporter  quelque?  changemcusaux 
principes  de  Brown,  et  fonder  sa 
nouvelle  théorie,  bile  reçut  en  Ita- 
lie le  nom  de  doctrine  du  contre- 
stimulus,  et  elle  tortue  jusqu’à  pré- 
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sent  le  sujet  de  vives  contestations 
entre  les  médecins.  Adopté  par  des 
professeurs  d’un  mérite  reconnu  , 
le  système  de  Rasori compte,  avec 
orgueil  , parmi  ses  défenseur» 
Toinmnsini  et  Borda . (pii , par  leur 
célébrité  et  leurs  écrits,  l’ont  sou- 
tenu contre  ses  adversaires.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  peut-ê- 
tre «le  leur  en  esquisser  les  trait» 
principaux.  Dès  l’année  i'9  ’,  Ua- 
sori , reconnaissant  l'inexactitude 
de  la  division  de  Brown,  en  fai- 
blesse directe  et  indirecte,  avait 
annoncé  l’existence  d’une  action 
sur  les  organes  de  la  vie,  autre 
que  celle  du  stimulus,  dont  elle 
est  destinée  A détruire  les  effets  ; 
et  il  appela  contre -stimulus  le*  a- 
gens  capables  d’exercer  une  telle 
action.  Il  adopta  comme  hases  de 
sa  doctrine  les  deux  diathèses  >té- 
nique  et  asténique  de  Brown  , qui 
expriment  ce  double  étal  morbide 
permanent,  produit  de  l’excès  ou 
■ le  la  diminution  des  forces  vitalès. 
Leur  dérangement  étant  plus  ou 
moins  grand  dans  une  maladie,  il 
faut  que  l’emploi  des  moyens  thé- 
rapeutiques soit  non  - seulement 
analogue  A la  nature  de  la  dia- 
thèse , mais  encore  proportionné 
aux  degrés  ou  A l’intensité  de 
cette  diathèse  même,  bn  partant  _ 
de  ces  principes.  Rasori  est  urrivé 
A une  conséquence,  dont  il  a fait 
un  canon  physiologique  ; savoir, 
qu’un  corps  supporte  l'action  des 
remèdes  stimulons  ou  contre-sli- 
mtilans,  en  proportion  directe  de  la 
diathèse  sténiqne  ou  asténique  qui 
le  domine,  et  qu'on  peut  porter  les 
inédicnmens  A des  doses  bien  ulul 
fortes  qu’on  ne  l’avait  fait  aupara- 
vant, dès  que  la  nature  de  la  diathè- 
se a été  déterminée. Ce  fut  pourtant 
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l’emploi  de»  doses  si  considérables 
de  mèdicainens  actifs  qui  étonna 
les  praticiens  peu  au  fait  de  la 
doctrine  de  Rasori.  et  ne  connai- 
sant  pas  les  principes  qu’il  fallait 
suiTre  pour  en  obtenir  d'iieuren* 
résultats.  Après  avoir  ainsi  établi 
les  deux  manières  contraires  d’a- 
gir des  mèdicaincns . les  coutre- 
stiuiulistes  s’occupèrent  d’en  dé- 
terminer l’action,  sans  tenir  an- 
cien compte  des  différentes  déno- 
mniaiions  inventées  pur  leurs  pré- 
décesseurs; et  d’après  un  nombre 
inliui  d'expériences  sur  les  ani- 
maux et  d'observations  sur  l'hom- 
me dans  l’étal  de  santé  et  de  ma- 
ladi  e , il  en  résilia  une  classifi- 
cation lout-à-fait  nouvelle,  et  en 
grande  partie  apposée  auj  opi- 
nions anciennement  repues.  On 
rangea  parmi  les  remèdes  stiinu- 
laus  l'opium,  l'éther,  l’alkool, 
le  musc,  la  canellc,  etc.;  cl  par- 
mi les  contre-stimulans,  l’anti- 
moine, le  mercure,  et  leurs  pré- 
parations, les  acides  prussique  , 
sulphurique  , nitrique  , etc.  ; la  di- 
gitale , l'Aconit , In  cigüe , la  bella- 
donna,  etc.;  le  café,  le  thé,  et 
une  quantité  d’autres  substances, 
dont  nous  faisons  un  usage  habi- 
tuel pour  corriger,  sans  nous  en 
douter,  l’excès  d’excitation  pro- 
duite par  trop  d’alimrns  , ou  par 
des  boissons  positivement  stimu- 
lantes. Ayant  remarqué  en  outre 
qu’il  y a des  affections  provenant 
uniquement  de  présence  des 
substances  qui  produisent  un  trou- 
ble dans  les  fonctions  . sans  qu’il 
y ait  pour  cela  surcroît  d’excita- 
tion . Rasori  a appelé  ces  maladies 
irritatives,  et  irritons  les  agens  qui 
les  déterminent.  On  voit  par  là 
que  les  mots  irritation  et  irritons 


n'ont  pas  la  mêuif  acception  dans 
la  doctrine  italienne  que  dans 
celle  du  docteur  Broussais.  Si  l’on 
abusait  des  contse-slimulans  , on 
s’en  apercevrait  à la  nausée,  au 
vomissement , à lacardialgie,  etc., 
à tous  ces  symptômes  qui  vien- 
draient avertir  qu’il  faut  en  dimi- 
nuer les  doses , ou  même  en  aban- 
donner l’usage.  D’après  ces  prin- 
cipes , il  est  facile  de  concevoir 
qu’on  peut  sans  danger  stimuler, 
par  des  agens  les  plus  actifs,  lors- 
qu’on sait  que  le  remède  a été  pré- 
cédé par  une  forte  action  contre- 
stimulante,  et  vice,  cerjâ. Telles  sont 
A peu  près  les  bases  de  cette  doc- 
trine, à laquelle  il  nous  est  impos- 
sible de  donner  un  plus  long  dé- 
veloppement dans  on  si  court  es- 
pace. I.a  pince  de  protomédecin , 
dont  Rasori  était  en  possession  , 
lui  procura  le*  moyens  de  multi- 
plier ses  observations- et  de  s’af- 
fermir dans  ses  idées.  Il  en  expo- 
sa plusieurs  dans  un  journal , inti- 
tulé : Annali  di  scienze  c tettere, 
dont  il  fut  le  fondateur.  Parmi  les 
mémoires  qu’il  y fit  insérer,  on 
remarque,  entre  autres  , une  dis- 
sertation sur  lu  manière  d’étudier 
la  médeeine;  une  autre  fut /'usage 
du  tartre  émétique  dans  les  périp- 
ncutnonies  inflammatoire*  ; une 
troisième  sur  celui  de  ta  digita- 
le pourprée , et  du  uitre  dans 
les  hydropisies,  etc.  Ces  essais  et 
les  jiigeniens  que  Rasori  portait 
sur  les  ouvrages  nouveaux  lui 
suscitèrent  un  grand  nombre  d’en- 
nemis. An  bout  de  deux  ans,  le 
journal  cessa  de  paraître  , parce 
‘ que  le  caissier  de  l’entreprise  em- 
porta le  produit  des  souscriptions  ; 
mais  les  haines  que  ces  Annali 
avaient  fait  maître  lui  survécu- 
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rcnt  , el  eurent  pur  la  suite  une 
grande  influence  sur  le  sort  de  Ra- 
*ori.  En  t8ia,  ledocteur  Ozuuam, 
qui  avait  appris  tout  ce  qu'il  sa- 
vait en  médecine  aux  cours  de  ce 
professeur  à Pavie,  fit  paraître  un 
ouvrage  intitulé  : Cenni  sulla  Teo- 
ria  e sulla  pratica  de!  conlroslimo- 
lo  (Aperçus  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  contre  - stimulus).  11 
est  hon  de  dire  que  l'opinion  pu- 
blique déchargea  M.  Ozanaui  de  la 
responsabilité  des  injures  conte- 
nues dans  ce  libelle,  généralement 
attribué  é Mo-cuti,  ennemi  person- 
nel de  Rasori,  et  membre  influent 
du  gouvernement  de  Milan.  Ru- 
sori  parut  ne  pas  eu  douter,  car, 
dédaignant  de  répondre  AM.  Oia- 
nain,  il  s’adressa  franchement  à 
Aloscati,  pour  relever  toutes  les 
absurdités  de  ce  pamphlet.  Il  le  fit 
par  une  suite  île  lettres  qui  n’ont 
pas  été  imprimées,  mais  qui  mé- 
riteraient de  l’être  , car  on  y ver- 
rait un  modèle  de  polémique  ju- 
dicieuse et  profonde.  Pour  se  dé- 
lasser de  ces  querelles  savantes, 
Rasori  entreprit  la  traduction  du 
roman  de  M“*  Pickler,  intitulé  : 
Agutot  les , ou  Lettres  écrites  de 
Rome  et  de  Grèce  , etc.  Mais  ce 
moment  de  calme  fut  suivi  de 
nouvelles  tempêtes.  Par  suite  des 
événemens  politiques  arrivés  en 
i8i4»  l’empereur  d’Autriche  ve- 
nait de  recouvrer  ses  états  hérédi- 
taires en  Italie,  où  il  s'empressa 
de  rétablir  une  partie  des  ancien- 
nes institutions.  Rasori , privé  de 
ses  places  de  protomiriecin  , et  de 
professeur  de  clinique  tl  l’hôpital 
militaire  , ne  put  pas  même  obte- 
nir les  droits  de  naturalisation, 
qu’il  avait  mérités  par  ses  lal.ens 
et  ses  services.  On  ne  lui  conserva 
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que  les  fonctions  de  professeur  de 
clinique  du  grand  hôpital  civil,  qui 
étaient  gratuites.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  le  gouvernement 
autrichien,  ayant  découvert  une 
conspiration  à Milan  , fit  arrêter 
plusieurs  individus , entre  autres 
Rasori,  qui,  après  dix-huit  mois 
de  détention  dans  la  citadelle  de 
Mautoue,  fut  condamné  à en  aller 
passer  autant  dans  le  château  de 
Milan.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  les  sciences.  Pendant  son  sé- 
jour à Mantouc,  il  sc  développe 
dans  les  prisons  une  fièvre  inter- 
mittente, dont  Rasori  fut  atteint 
lui-même.  Il  traite  et  guérit  ses 
compagnons  d'infortune  , fait  des 
observations  sur  la  nature  de  ces 
fièvres,  rectifie  des  erreurs  sur  la 
manière  d'employer  le  quinquina, 
el  écrit  un  mémoire,  qu'il  commu- 
nique à ses  amis  , pour  les  enga- 
ger à vérifier  ses  expériences.  Il 
suspendit  ces  études  sérieuses 
pour  s’occuper  de  la  traduction 
d’un  ouvrage  d’Engcl  sur  ta  Mi- 
mique, qu’il  publia  peu  après  sa 
délivrance.  Il  reprit  alors  la  pra- 
tique médicale,  et  écrivit  difle- 
rens  articles  pour  le  Concitiatore , 
parmi  lesquels  le  plus  important 
est  celui  où  il  donne  le  tableau 
comparatif  de  la  mortalité  des  dif- 
férentes «ailes  de  l’hôpital  civil  de 
Milan.  Il  résulte  du  rapprochement 
des  registres  mortuaires  de  cet 
établissement,  que  pendant  l’es- 
pace de  trois  ans  lu  proportion  de 
la  mortalité  observée  entre  les  sal- 
les dirigées  par  Rasori  et  celles  de 
ses  confrères,  était  dans  le  rap- 
poit  d’un  à cinq.  C’est  ainsi  qu’il 
répondit  aux  injures  et  aux  calom- 
nies de  ses  détracteurs,  qui  ne  ces- 
saient de  décrier  sa  p ratique  comme 
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fausse  el  dangereuse.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1*  Com- 
pendio  delta  nuota  doltrina  mé- 
dira di  Brown,  trad.  de  l’anglais. 
Milan.  1795,  2 vol.  in-8“;  2 0 A- 
natisidel  prelcso  genio  d'Ippocra- 
le,  ibid. , 1799,  in-8”.  C’est  le 
discoursd’ouvcrlure  pour  un  cours 
de  clinique  à l’université  de  l’avie. 
llasori  y ajouta  des  observations 
sur  un  discours  de  Moscali  , qui 
lurent  l’origine  de  la  haine  entre 
ces  deux  professeurs.  5”  /inrtali 
di  Medicino,\bià.  Il  n’en  parut  que 
six  numéros;  !\°  Zoonomia , ovvero 
leggi  délia  vita  organica,  traduit 
de  l’anglais , de  Darwin  , avec  les 
notes,  ibid,  i8<»3,  (i  vol.  in-8’; 
O",  Antioli  di  Scienze  e Lettere  , 
ibid.  ,1810-1812, 10  vol. in-8*.  Ce 
journal  comptait  parmi  ses  rédac- 
teurs. Fosrolo,  Leoni,  etc.  G*  Aga- 
torle.  ostia  lettere  sa  ille  di  Roma 
e diürecia,  traduit  de  l’allemand, 
de  M”*  Picklcr,  ibid. , 4 vol.  in- 1 a ; 
7"  Lettere  sut  ta  munira,  traduit  de 
l’allemand,  d’Engel , ibid,  1818- 
1819,  2 vol.  in-8*.  fig.  ; S"  Saggio 
di  pocsie,  traduit  de  l’allemand,  de 
Schiller  et  d’autres  , ibid.,  1822, 
in- 18. 

RASt’E  (Uonoi.PHE-Éiuc),  anti- 
quaire allemand,  naquit  à Hano- 
vre vers  1737;  il  commença  ses 
études  à Gneltingue  et  les  termina 
à Léipsick.  Ses  tahus  le  firent 
nommer  professeur  d'archéologie 
à Cassel  , et  lui  valurent  les  pla- 
ces d'inspecteur  du  cabinet  des 
antiques  et  médailles.  Il  lut  en- 
suite nommé  conseiller  , puis  se- 
cond bibliothécaire.  Le  landgrave 
de  Hesse- Cassel,  qui  avait  une 
grande  confiance  dans  ce  savant. 
Te  chargea  de  recherches  en  Italie 
relatives  ù l'histoire  et  aux  anti- 
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qjités , et  lui  fournit  les  fonds  né- 
cessaires. Il  parait  que  le  gofit  de» 
plaisirs  lui  fit  dissiper  les  fonds 
que  l’on  avait  mis  à sa  disposition, 
el  aliéner  une  partie  des  riches- 
ses du  cabinet  confié  ,i  sa  garde  : il 
prit  la  fuite  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  la  police.  Réfugié  en 
Angleterre,  il  y donna  des  leçons 
d’archéologie  et  d’histoire,  ettra- 
duisitenanglaisplosieurs  ouvrages 
de  sa  langue  maternelle.  Sa  con- 
duite privée  le  fil  rayer  du  tableau 
des  membres  de  la  société  royale 
de  Londres.  Raspe  mourut  en  Ir- 
lande, sur  la  fin  de  179.4,  11  aussi 

* estimé  pour  ses  talens  que  iné- 

• prisé  pour  sa  conduite.  » Nous 
citerons  ses  principaux  ouvrages; 
ce  sont  : 1°  Œuvres  philosophiques 
latines  et, françaises  de  feu  M.  de 
Leibnitz,  tirées  de  ses  manuscrits, 
qui  se  conservent  dans  la  biblio- 
thèque royale  à Hanovre,  avec  la 
préface  de  Kœstner.  Amsterdam  et 
Léipsick.  in-4*.  1 7<>5;  2 "Mémoires 
pour  servir  « la  plus  ancienne  his- 
toire de  Hesse-Cassel,  in-8’,  1774 ï 
5"  Boy  âge  en  Angleterre , sous  le 
rapport  des  manufactures, des  arts, 
de  l’industrie, etc. , Berlin,  1 783;  4* 
An  account  of  some  german  votca- 
nos  and  their  productions , 1776, 
Londres  ; 5*  Essai  critique  sur  la 
peinture  à C huile , ouvrage  é- 
crit  en  anglais,  Londres,  in-4*, 
1781;  6°  A discriptive.  catalogue 
of  a general  collection  of  ancien t 
and  modem  engraved  gems,  carneos 
as  well  as  intaglios . etc.,  Londres, 
1791, 2 vol.  in-4’-  Ce!  ouvrage. or- 
né de  47  planches , partit  aussi , en 
français,  sous  le  titré  de  : Catalo- 
gue raisonne  d’une  collection  géné- 
rale de  pierres  gravées,  antiques  et 
modernes,  tirées  des  plus  beaux 
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cabinets  de  l’Europe  : il  est  re- 
cherché de  tous  les  antiquaires  , 
et  est  devenu  fort  rare.  Raspe  a 
traduit  en  allemand  l’ouvraged’AI- 
garotti  : Essai  sur  la  peinture  , 
1777,  Londres.  Il  a donné,  entre 
autres  traductions  anglaises,  les 
y cyas.es  minéralogiques  de  Ferber, 
le  Nathan  de  Lessing,  et  a con- 
couru avec  distinction  à plusieurs 
recueils  allemands  et  anglais. 

RASl'IELLER  (N.),  fut,  au 
mois  de  septembre  1795,  nommé 
député  au  conseil  des  anciens  par 
le  corps  électoral  du  département 
du  Mont-Terrible.  Le  1"  mars 
1797,  il  G(  approuver  la  résolution 
qui  réunissait  au  département  du 
Mont-Terrible  la  principauté  île 
Monlbelliard.  M.  Kaspieller  de- 
vint, en  1S00,  juge  au  tribunal  de 
première  instance  de  l’orcntruy. 
Nommé  président  du  même  tribu- 
nal quelques  années  après  , il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’en 
1814,  époque  où  la  ville  de  Poren- 
truy  cessa  d’appartenir  à la  France. 

RASTIGNAC  (l’ahbé  Abhaxd- 
AxHE-AcCtisTE-AsTOINE,  SICAIBB  DE 
Crapt  de),  neveu  de  l'archevêque 
de  Tours,  Louis-Jacques  de  Chupt 
de  Rastignac, qui  mourut  en  1^5  », 
et  dont  la  famille  originaire  du  Pé- 
rigord remonte  au  commence- 
ment du  14*  siècle.  L’abbé  de  Ras- 
tignac naquit,  en  1 726,  dans  le  Pé- 
rigord, et  devint  successivement 
docteur  en  Sorbonne,  abbé  de 
Saint-Mcsinin  d’Orléaus,  prévôt 
de  Saint- Martin  de-Tonrs,  grand- 
archidiacre  et  grand-vicaire  d’Ar- 
les. etc.  L'abbé  de  Rastignac  avait 
refusé  l’évCché  de  Tulle,  lorsqu'un 
1789,  il  fut  nommé,  par  le  clergé 
do  bailliage  d’Orléans,  député  aux 
états-généraux.  Il  fit  constamment 
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partie  du  côté  d*oit  de  cette  as- 
semblée, où  il  ne  parut  pas  à la 
tribune,  que  lui  interdisait  d’ail- 
leurs l’extrême  faiblesse  de  sa  voix. 
Il  signala  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  contre  les  actes  de 
I assemblée,  et  ù la  G11  de  la  ses- 
sion, étant  imprudemment  resté 
dans  la  cajiit.de,  il  fut  renfermé, 
le  26  août  1792,  à l’Abbaye,  et  y 
subit  le  3 septembre  suivant  le 
sort  funeste  de  ses  trop  nombreux 
et  infortunés  confrères.  Il  s’asso- 
cia par  son  courage  ù l’abbé  Len- 
fant.  Leurs  derniers  inomens  mé- 
ritent d’être  transmis  à la  postéri- 
té. Quelques  iiistans  avant  le  mas- 
sacre, l’abbé  Lenfant  et  l’abbé  de 
Rastignac  parurent  ù lu  tribune 
d'une  chajH-llc  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  détenus.  « Ils  nous, 
annoncèrent,  dit  M.  de  Sainl- 
Méard  , que  notre  dernière  heure 
approchait,  et  nous  invitèrent  à 
nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
bénédiction,  lin  mouvement  élec- 
trique nous  précipita  à genoux,  et 
nous  la  reçûmes  les  mains  jointes. 
L’iigo  de  ces  deux  vieillards,  leur 
position  au-dessus  de  nous,  la  mort 
planant  sur  nos  têtes.' tout  répan- 
dait dans  cet  instant  une  teinte  au- 
guste et  lugubre.»  L’abbé  de  Ras- 
tignac a publié  les  ouvrages  sui- 
vaus  : i*  Questions  sur  la  proprié- 
té (les  biens  ecclésiastiques  en  Fran- 
ce, 1789;  2"  Accord  de  la  réoélation 
et  de  la  raison  contre  le  divorce , 
avec  cette  épigraphe,  empruntée 
è flincinar  : « Il  faut  que  les  lois 
publiques  soient  chrétiennes  dans 
un  royaume  chrétien.  » Paris,  1791, 
in-8*.  Ces  deux  ouvrages  sont  en- 
tièrement opposé*  aux  principes 
consacrés  parles  actes  de  rassem- 
blée constituante.  5‘ Traduction  du 
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la  Lettre  synosttk  Je  Nicolas , pa- 
triarche de  Constantinople,  à l’em- 
pereur Alexis  Comaène , sur  le 
pouvoir  de?  empereurs,  relative- 
ment à l'érection  des  métropoles 
ecclésiastiques  : celle  lettre  est  ac- 
compagnée de  notes,  in-8",  1790. 

R ASTI  G N AC  (le  surqcis 
Charles  de  Chapt  de)  , neveu  du 
précédent,  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  sc  ren- 
dit en  Russie,  où  il  prit  du  servi- 
ce, et  devint  général-major.  Il  ne 
rentra  en  France  que  lors  des  é- 
vénemens  de  1814.  Louis  XVIII 
nomma  M.  de  Rastignac  maré- 
chal-de -camp  pur  ordonnance 
royale  du  14  juillet  île  la  même 
année,  et  chevalier  de  Saint- Louis 
le  16  août  suivant  ( 1814).  Le  litre 
de  chef  d’état -major  de  la  première 
division  d'infanterie  de  la  garde 
royale  lui  fut  conféré  par  une 
nouvelle,  ordonnance  du  9 sep- 
tembre 1 8 1 5.  Eu  1816,  il  remplit 
dans  le  procès  du  général  Lalle- 
mand les  fonctions  de  juge,  et 
en  1817 , il  présida  le  college  é- 
lectoral  du  département  du  Lot. 
Sommé  alors  à la  chambre  des 
députés,  il  siégea  constamment 
au  centre,  et  fil  partie  de  cette 
chambre  jusqu’il  l'époque  de  sa 
dissolution,  il  n’a  point  été  réélu 
en  1824.  51.  de  Rastignac  est  ofü- 
cier  de  la  légion-d’honneur. 

RATER  ( Astoiîie  ) , architecte , 
né  à Lyon  un  1729  , jouissait  déjà 
d’une  certaine  réputation  . lorsque 
Soufflot  ayant  captivé  l'admira- 
tion des  Lyonnais,  par  divers  édifi- 
ces publics,  leur  présenta  le  hardi 
projet  d'agrandir  la  ville  dans  la 
partie  du  nord, eu  établissant  des 
rues  parallèles  au  Rhône  , et  qui 
conduiraient  de  la  place  des  Ter- 


reaux au  bastion  Saint  - Clair. 
Rater  tenta  les  ri-ques  de  l’en- 
treprise , et  sur  cette  rive  du 
Rhône  , affermie  par  des  pilotis, 
protégée  par  une  digue  , et  em- 
bellie par  des  quais,  fit  construire 
très-solidement  la  majeure  partie 
de  ces  belles  maisons  s]»i,  par 
leur  régularité  , leur  élégance  et 
leur  élévation  , forment  le  plus 
magniGque  quartier  de  la  ville.  Il 
se  présentait  encore  à son  génie 
une  plus  grande  difficulté  à vaincre: 
c’était  de  faire  de  ce  quartier  une 
des  avenues  principale? de  la  ville, 
en  établissant  le  long  du  Rhône 
une  route  de  communication  avec 
Genève.  Il  fallait  pour  cela  cou- 
per d'énormes  montagnes  ; c’est  à 
quoi  il  parvint,  malgré  les  entraves 
qui  lui  furent  souvent  opposées 
pur  l'envie  ou  par  des  intérêts  par- 
ticuliers. Sa  constance  dans  ces 
travaux  était  d’autant  plus  louable, 
qu'il  avait  sous  les  yeux  l’exemple 
récent  des  désastres  de  l'entreprise 
de  Pcrrai  he  , entreprise  qui  ten- 
dait également  .1  contenir  lesérup- 
tiotis  du  Rhône,  et  qui  coûta  d’é- 
normes capitaux  pour  réunir  à la 
ville  , dans  la  partie  du  sud  , un 
terrain  long-temps  marécageux  et 
insalubre.  Heureux  d'avoir  été 
ainsi  utile  à ses  concitoyens.  Ra- 
ter s’en  faisait  chérir  par  ses  mo- 
destes vertus , lorsque  le  siège  île 
Lyon  l'arracha  à la  tranquillité  de 
ses  derniers  ans.  Obligé  de  se  ré- 
fugier dans  la  Bresse,  il  vit  toute 
sa  famille  dispersée  et  proscrite  , 
et  la  inain  du  vandalisme  menacer 
de  détruire  ces  beaux  monumens 
qu'il  avait  élevés.  Il  ne  put  résis- 
ter à tau t de  coups  douloureux,  et 
mourut  en  1 ~q4- 

R A T ER  ( Iluefu.vse  ),  üls  du 
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précèdent , se  signale  comme  artil- 
leur au  mémorable  siège  de  Lyon. 
Les  habitai)*  de  cette  ville  s’étant 
insurgés  en  pour  résister  au 
parti  de  Robespierre , divers  corps 
d’artillerie  s’y  formèrent , et  en- 
tre autres  celui  <pie  commandait 
l’ex-constituanl  Milanais;  mais  des 
jeune»  gens  qui  sortaient  de  leurs 
comptoirs  pour  manier  les  armes 
ne  tmdèient  pu*  à s’apercevoir  de 
leur  inhabileté  dans  la  manœuvre 
du  canon.  Rater,  au  moyen  de 
quelques  livre»  d’artillerie,  dont 
il  étudiait  les  démonstrations  ma- 
thématique» avec  un  de  ses  ainis  , 
acquit  en  peu  de  temps  la  théorie 
qui  lui  manquait , et  devint  le  plus 
fort  pointeur  de  l’armée  lyonnaise. 
Nommé  lieutenant  de  la  compa- 
gnie d’artillerie  que  commandait 
Milanais,  au  moment  où  celui-ci 
fut  promu  au  grade  d'inspecteur 
de  la  même  arme,  Rater,  par  son 
sang-froid,  par  sa  présence  d’es- 
prit et  par  son  habileté,  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  dans  la 
défense  de  la  redoute  Gengène  , 
cette  redoute  qui,  dit  l'historien 
du  siège  de  Lyon,  était  regardée 
comme  inexpugnable , aussi  bien 
par  les  assiégeait»  que  par  les  as- 
siégés . et  dont  les  canonniers  eu- 
rent la  palme  de  l’intrépidité.  Ce 
fut  surtout  dans  la  fameuse  jour- 
née où  le  poste  de  la  maison  Pant- 
hn  fut  enlevé  aux  Lyonnais  , que 
Rater  sut  les  maintenir  dans  le 
faubourg  de  In  Croix-Rousse,  par 
la  manière  savante  et  vigoureuse 
avec  laquelle  il  dirigea  le  feu  des 
batteries  de  la  redoute  Gengène. 
Aussi  modeste  qu’il  était  coura- 
geux, il  n’était  occupé  qu’à  trou- 
ver de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense, cl  â inventer  des  instru- 
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mens  utiles  aux  assiégés.  Il  en  pré- 
senta un  à l’état-major  de  la  Croix- 
Rousse,  à l’aide  duquel  OU  pou- 
vait , sans  avoir  aucune  connais- 
sance en  mathématiques , mesurer 
les  distances  inaccessibles;  mais 
cet  instrument  ayant  été  soumis  à 
l'inspection  de  üumbey  ( voy.  ce 
nom),  qui  remplissait  les  fonc- 
tions d’ingénieur,  celui-ci,  en 
tendant  hommage  à l'idée  ingé- 
nieuse des  deux  amis,  reconnut 
qi.e,  quoique  le  procédé  fût  de  la 
plus  grande  justesse  en  théorie , et 
que  la  confection  de  l’instrument 
fût  d’une  extrême  simplicité  , la 
moindre  erreur  dans  l’opération  en 
présentait  une  très-grande  dans  le. 
résultat;  ce  qui  détermina  l'état- 
major  à rejeter  cet  instrument. 
Rater  se  fil  connaître  du  général 
Précy  ( voy.  ce  nom  ) , qui  bientôt 
le  regarda  comme  son  meilleur 
pointeur.  Un  jour  qu'un  coup  inat- 
tendu avait  causé  1rs  plus  grands 
ravages  dans  l’armée  des  assié- 
geons , un  tel  coup,  dit -il,  ne 
peut  être  parti  que  de  la  main  de 
Rater,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
Rater  et  scs  compagnons  d'armes 
ne  se  reposaient  île  leurs  fatiguer, 
qu’en  abandonnant  les  ruines  du 
poste  Gengène,  pour  aller  occu- 
per, durant  quelques  jours,  des 
postes  moins  périlleux,  oû  ils  ren- 
daient encore  des  service»  impor- 
tons aux  as»iégés.  C’est  ainsi  qu’à 
la  batterie  Loys,  Rater  fit  sortir 
dans  la  nuit  les  canons  de  la  re- 
doute ; et , les  ayant  fait  transpor- 
ter sur  une  élévation , causa  les 
plus  grand»  ravages  dans  l’armée 
assiégeante  , avant  qu’elle  pût  re- 
connaître d’où  partaient  ces  nou- 
veaux coups.  A la  redoute  des  por- 
tes de  .Saint  - Clair,  ce  fut  encore 
•7 
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Rater  qui , par  la  justesse  de  ses 
coups,  arrêta  et  fit  échouer  les 
trois  bateaux  embrasés  que  les 
assiégeons  avaient  détachés  (les 
hauteurs  du  bourg  de  la  Pape, 
pour  incendier  le  pont  Morand. 
Enfin  , dans  l'importante  journée 
du  29  septembre , où  l'armée  des 
.assiégeons  manoeuvra  dans  les 
plaines  des  Bnitteaux,  pour  faire 
une  attaque  générale, Rater,  avec 
sa  compagnie , s étant  placé  sur  le 
coteau  des  Collinettes  , foudroya 
l’armée  ennemie,  et  mérita  les  plus 
grands  éloges  du  marquis  de  Vi- 
rieux,  ex  - constituant , qui  com- 
mandait la  ville  soustM.  de  Précy. 
Sur  la  tin  du  siège , Rater  vit  sa 
compagnie  réduite,  par  les  morts 
ou  par  les  maladies,  à 1 1 hommes. 
Se  trouvant  trop  peu  nombreux  , 
et  trop  fatigués  pour  faire  le  ser- 
vice des  pièces  de  la  redoute  (Jeu- 
gène  , ils  demandèrent  à l’in-pec- 
leur  d'artillerie  Milanais,  lu  per- 
mission de  s’attacher  à un  poste 
moins  important.  C’est  impossi- 
ble, dit  Milanais,  il  nous  fau- 
drait abandonner  le  faubourg  de  la 
Croix-llousse  ; car  on  ne  pourrait 
vous  trouver  des  remployons.  Ils 
ne  quittèrent  leur  poste  qu’au  com- 
mencement de  la  nuit  , lorsque  le 
général  Précy  fil  sa  sortie.  Peu  de 
temps  après  l’entrée  de  l’armée  de 
Dubnls-Cruncé dans  la  ville,  Rater 
prit  du  service  dans  tes  bataillons 
de  la  république,  et  périt  au  siège 
de  Toulon. 

R A T H S A M H A t SES  (le  b va  os 
K.  de),  était  colonel  d inlanterie 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
fut  député  du  bailliage  de  Hague- 
nau  aux  ciats-généraux  ; mais  a- 
près  la  séance  du  4 août,  dans  la- 
quelle l'assemblée  constituante  a- 
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bolit  tous  les  titres  <’t  les  privilè- 
ges. il  donna  sa  démission , en 
mondant  ail  président  que  la  no- 
blesse étant  abolie,  et  n’ayant  été 
député  quépar  cet  ordre,  il  regar- 
dait sa  mission  comme  finie.  De- 
puis cette  époque,  il  a cessé  d’être 
en  évidence. 

RATIER  (N.),  curé  de  Broons, 
dans  la  ci-devant  Bretagne,  fut 
nommé,  en  1789,  député  du  clergé 
de  Saint-Malo  aux  étals-généraux; 
il  y vota  la  suppression  de  tous  les 
privilèges,  et  prêta  le  serment  ci- 
vique prescrit  par  le  décret  de 
l'assemblée  constituante.  A la  fin 
de  la  session,  M.  Raticr  reprit 
l’exercice  de  ses  fonctions  pasto- 
rales. 

RATIER  DE  MONTGLION 
(N.),  propriétaire  à Saintes,  où 
ii  exerçait  la  profession  d'avocat, 
fut  élu.  en  1789,  député  du  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville  aux  états-généraux;  il  se  mit 
peu  en  évidence  pendant  la  ses- 
sion, et  ne  fut  pas  nommé  aux 
assemblées  suivantes.  Cependant, 
en  1800.  le  gouvernement  con-> 
sulaire  l'appela  aux  fonctions  de 
sous-préfet  de  Jonxac,  et  en  1804. 
il  devint  candidat  du  département 
de  la  Charenlc-1  nférieure  au  corps- 
législatif.  Admis  dans  ce  corps 
l'année  suivante,  il  s’y  trouvait 
encore  eu  1814,  et  fit  partie  de 
la  chambre  des  députés  jusqu'à 
l'époque  du  ao  mars  i8iô.  Il  pa- 
rait que  M.  Ratier  de  Monlguion 
n’a  point  rempli  depuis  lors  de 
fonctions  publiques. 

R A TT  Ë ( Etienke-Hyacirtbk 
de),  astronome,  ancien  conseiller 
à la  cour  des  aides  , et  secrétaire 
perpétuel  de  l’a  "adénite  des  scien- 
ces <le  Montpellier, correspondant 
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cio  l’institut,  membre  de  la  légion- 
d’honueur.  etc.,  naquit  en  17:13,  à 
Montpellier,  d'une  famille  dont 
l’origine  remontait  au  ia'  siècle: 
elle  était  originaire  de  Bourgogne. 
Quoique  noble,  de  Halle  ne  crut 
pas  déroger  en  cultivant  les  scien- 
ces; et  «lés  sa  plus  tendre  jeunes- 
se il  montra  particulièrement  pour 
les  mathématique»  une  grande  ap- 
titude. Son  mérite  le  lit  admettre, 

A 19  ans,  par  dispense  d'âge,  à l'a- 
cadémie de  Montpellier,  dont  il 
devint,  dès  l'année  qui  suivit  son 
admission, secrétaire  perpétuel.  1! 
sc  montra  toujours  reconnaissant 
de  celte  flatteuse  adoption , en 
remplissant  avec  zèle  et  constam- 
ment, ju-qu’à  l’epoque  de  la  sup- 
pression des  académies  nu  com- 
mencement de  la  révolution,  les 
devoirs  de  sa  place,  l.ors  de  leur 
rétablissement,  en  1796,  celle  de 
Montpellier , qu’il  concourut  à 
reformer,  ayant  pris  le  titre  de  So- 
ciété libre  des  sciences,  il  en  de- 
vint secrétaire,  puis  président.  Il 
fut  bientôt  inscrit  parmi  les  cor- 
respouilniisde  l'institut,  et  nommé 
membre  de  la  h gion-d’honoeur. 
Il  mourut,  le  là  avril  i8o5.  dans 
la  85'  année  de  son  âge.  C’est  à la 
préiüction  de  Halley,  sur  le  retour 
de  In  comète  de  1O83 . que  les 
sciences  doivent  compter  d«*  Ratle 
au  nombre  «le  leurs  plu»  fidèles 
sectateurs.  Il  prit  une.  très-grande 
part  aux  recherches  que  les  astro- 
nomes firent  de  celle  comète,  et 
l’un  des  premier»  il  la  remarqua  à 
sa  sortie  de»  rayons  du  soleil.  En 
17(11,  il  observa  le  passage  de  Vé- 
nus,» qui  servit  de  base  à ses  lut  • 
menses  calculs  sur  la  parallaxe  «lu 
soleil,  et  fit  un  grand  nombre 
d’observations  des  passages  de 
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Mercure,  des  éclipses,  des  satelli- 
tes de  Jupiter  et  des  occultations 
d’étoiles.  • Son  père  l’avait  laissé 
maître  de  suivre  exclusivement  la 
carrière  des  sciences;  mais  l'ayant 
perdu,  en  177a.  par  égard  pour 
sa  famille,  il  se  pourvut  delà  char- 
ge de  conseiller  â la  cour  des  ai- 
de» de  Montpellier.  Il  sut  conci- 
lier sou  goôt  pour  les  sciences  a- 
vec  les  devoirs  de  la  place  de  con- 
seiller. qu’il  remplit  jusqu’à  la  sup- 
pression de  ces  tribunaux.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
arrêté  et  faillit  porter  sa  tête  sur 
l’échafaud  : la  révolution  du  9 
thermidor  an  a (37  juillet  1794}  le 
sauva.  Depuis  ce  moment,  il  s’oc- 
cupa sans  partage  de  ses  travaux 
astronomiques.  Il  a fourni  un 
grand  nombre  d'articles  au  Dic- 
tionnaire, encyclopédique,  parmi  les- 
quels ou  doit  citer  ceux  qui  ont 
pour  litre:  Froid,  Glace, Gelée,  etc., 
et  a donné  les  Eloge»  de  ses  con-- 
frères  de  l’académie  de  Montpel- 
lier, et  des  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  de 
cette  ville,  dont  il  a été  l’éditeur, 
depuis  17(16  jusqu'à  1778.  Son 
neveu,  M.H.  de  Flaugergues,  a re- 
cueilli, et  publiera  bientôt  sans 
doute,  dans  l’intérêt  des  sciences, 
les  Observation»  astronomiques  de 
de  Ratle.  M.  Poitevin  a Tait  impri- 
mer, en  iSo5,  l’Éloge  de  ce  sa- 
vant, dont  l.ulantlc  adonné  l’ana- 
lyse dan»  son  Histoire  de  C Astro- 
nomie. 

RAU  (Sé»*lb),  savant  hollan- 
dais* professeur  de  théologie  et 
des  langues  orientales  à l’univer- 
sité d’Utrechi,  né  à Herborn,  dans 
le  pays  de  Nassau,  en  1724.  a pu- 
blié un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines  très-estiuiées , et  des 
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discours  d’apparat, prononcés  dans 
les  solennités,  académiques.  M. 
Meusel,  dans  son  Allemagne  sa- 
vante, a consigné  les  titres  des 
différens  ouvrages  du  professeur 
llau,  qui  est  mort  à Ltrecht,  le 
■ u janvier  1 8 1 8,  à l ‘âge  de  yô  ans. 

UAL  ( SÉbalo-Fci.co-Jean),  fils 
du  précédent , né  à Ltrecht  en 
1765,  manifesta  dés  l'eu  lance  les 
pius  heureuses  dispositions  pour 
1 étude,  et  se  distingua  bientôt  par 
la  connaissance  étendue  qu’il  avait 
acquise  des  langues  orientales,  et 
par  son  talent  pouç  la  poésie.  A 
l’âge  de  tyans,  il  soutint  publi- 
. queutent,  à l’université d’Utrecht, 
un  Spccimen  Arabicum . continent 
descriptivnem  et  excerpla  libri  Ach- 
fiirrtis  Teifaschii  de  gemmés  et  lapi- 
Uilitis  pretiosis.  Le  manuscrit  arabe 
que  Ji.  Huu  se  disposait  à faire  im- 
primer, avec  sa  traduction,  lut  dé- 
truit lors  du  désastre  de  la  ville 
.de  Leyde,  en  1807.  Il  avait  déjà 
public,  à l’3ge  de  17  ans,  un 
poëlnc  latin  sur  sa  ville  natale  : 
Trujcctum  ad  /î lu. nain, et  plusieurs 
poésies  nationales,  insérées  dans 
les  Essais  pour  l’esprit , le  goût  et 
le  cœur.  En  J?85,  il  prit  scs  de- 
grés eu  théologie,  et  fut  d’abord 
ministre  de  i’églisc  wallonne  à 
Hurderwyk,  et  l’année  suivante  à 
Leyde.  Scs  sermons  eu  langue 
française  attirèrent  par  leur  élo- 
quence et  leur  saine  morale  une 
foule  d’auditeurs.  Les  curateurs 
de  l’université  de  Leyde  lui  offri- 
rent, en  1787,11110  chaire  de  pro- 
fesseur de  théologie,  et  il  eulra 
en  fonction  par  un  discours  ayant 
pour  titre  : Oratio  de.  eo  quod  ju- 
cundum  est  in  studio  théologies.  Eu 
1794,  il  fut  chargé  de  l’enseigne- 
meut  des  langues  orientales  à la 


même  université;  mais  il  fut  privé 
momentanément  de  cette  chaire 
après  la  révolution  de  1 7Ç>5;  réin- 
tégré quelque  temps  après,  ce 
savant  continua  à professer  avec 
le  plus  grand, succès , et  à obtenir 
en  infime  temps,  comme  prédica- 
teur, les  unanimes  suffrages  de 
scs  couoitoycns.  Il  mourut  le  1" 
décembre  1807,1!  peine  âgé  de  !\i 
ans.  M.  llau  était  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’lJniori,-et  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et 
savantes. Le  poète  Bilderdyk  a cé- 
lébré sa  mémoire  par  une  élégie, 
et  M.  T’eissedre  l’Aogen  publié  son 
éloge.  Harlem,  1808,  1 vol.  in-8*. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1* 
Prééminence  de  la  /wesie  hébraïque 
sur  la  poésie  arabe  ; •s" De  l' Excel- 
lence du  caractère  de  Jésus-Christ, 
comparé,  à celui  de  l’apôtre  saint 
Paul;  3"  De  t‘ Excellence  et  de  la 
perfection  du  génie  poétique,  dans 
l’auteur  du  livre  de  Job,  dans  Ho- 
mère et  dans  Ossian  ; 4“  Disserta- 
tion tendant  A prouver  que  les 
principales  beautés  de  1a  poésie 
sacrée  ont  été  inspirées  par  la  na- 
ture elle-mûmc.  (Oratio  de  nalurâ 
optimâ  eloquentià  sacrer  magistrd.  ) 
Tous  ces  discours  sont  en  latin,  et 
plusieurs  011I  <10  traduits  dans  la 
langue  nationale.  Al.  itau  a aussi 
publié  un  recueil  très -estimé  de 
Sermons  sur  divers  textes,  Leyde, 
1807.  in-8*.  • 

H AL  COURT  (Sophie)  actrice. 
Son  nom  propre  était  Sauccrotc ; 
niais  comme  ce  nom  sonnait  assez 
mal  pour  une  princesse,  elle  prit  au 
théâtre  le  nom  de  Kaucourt.  C’é- 
tait un  enfant  de  la  balle.  Son  pè- 
re, mauvais  comédien,  avait  joué 
quelque  temps  û Saint-Pétersbourg. 
AI"*  Kaucourt  débuta  , le  a 5 sep- 


Tonie  i 


Page  2b' j 


7- 


ITTHomanct  pvnjc  . 


Fbemg  det .et  S cu/f< . 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


rau  • 


RAL  a(it 


tcmbre  1 77a,  à Paris,  dans  l'emploi 
des  reines  par  le  rôle  de  Didon.  Cet- 
te actrice,  qui  n’avait  alors  que  17 
ans,  était  dès-lors  en  possession  de 
presque  tous  les  avantages  désira- 
bles dans  les  rôles  tragiques.  Gran- 
de, belle,  bien  faite,  douée  d'une 
physionomie  noble  et  d’une  gran- 
de intelligence,  il  11e  lui  manquait 
rien  au  physique  qu’une  voix 
moins  rauque,  et  au  moral  que  de 
la  sensibilité.  Ebloui  des  avanta- 
ges qu’elle  possédait , le  public 
l’accueillit  avec  une  extrême  fa- 
veur, et  répudia  même  un  mo- 
ment pour  elle  Al"*  Sainval  ca- 
dette, qui  était  antérieurement 
son  idole,  lin  fait  assez  singu- 
lier pour  être  consigné  ici,  c’est 
que  M"*  Raucourt  jouissait  alors 
d'une  haute  réputation  de  sagesse. 
Comme  sa  beauté  et  ses  succès  la 
mettaient  en  butte  à des  importu- 
nités très-multipliées,  son  père,  à 
ce  que  disent  les  mémoires  du 
temps,  faisait  autour  de  celte  ver- 
tu le  guet  le  plus  sévère,  armé  d’un 
pistolet,  qu'il  11e  quittait  ui  jour  ni 
nuit.  Si  l'on  en  croyait  une  lettre 
écrite  par  Voltaire  au  maréchal  de 
Richelieu  , et  à laquelle  celui-ci 
donna  étourdiment  de  la  publicité, 
ce  bon  homme  prenait  de  lu  peine 
assez  mal  à propos;  mais  cette  let- 
tre ne  peut  faire  autorité.  Le  pa- 
triarche de  Ferney,  apprenant  que 
ses  caquets  avaient  porté  la  déso- 
lation dans  l'âme  de  la  jeune 
Raucourt,  s’empressa  de  se  rétrac- 
ter, et  laissa  à la  belle  calomniée 
le  soin  de  se  justifier  par  sa  con- 
duite : elle  y réussit  peu.  Nous  11e 
le  dirions  point  toutefois,  si  cela 
n’était  pas  nécessaire  pour  expli- 
quer la  décision  par  laquelle,  en 
1776,  au  moment  où  l’on  étudiait 


Zuma,  tragédie  de  Jl.  Lefebvre, 
dans  laquelle  M"’  Raucourt  devait 
jouer  le  principal  rôle,  les  acteurs 
du  Théâtre- Français  l’cxpuisèreul 
de  leur  société,  dont  elle  faisait 
partie  depuis  1 773.  Pour  échapper 
à ses  créanciers  , cette  reine  dé- 
trônée se  sauva  à franc  étrier  en 
uniforme  de  dragons. Rappelée,  en 
l~79'  llar  ulle  décision  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  M11* 
Rotftoorl  reparut,  le  11  septembre, 
dans  le  rôle  auquel  elle  avait  dô 
ses  premiers  succès  , le  rôle  de 
Didon  , et  le  joua  de  manière  à 
obtenir  grâce  du  parterre.  Le  ca- 
ractère de  son  talent  la  rendait 
cependant  plus  propre  à exprimer 
les  passions  énergiques  que  le» 
affections  tendres,  et  à réussir  dans 
l’emploi  de  M"”  Dumesnil  que  dans^, 
celui  de  Al"*  Gaussin.  Elle  en  eut 
la  preuve  par  l’effet  qu’elle  pro- 
duisit dans  les  rôles  A' A t Italie,  de 
Mérope,  de  Cléopâtre,  de  Léontine- 
et  de  Sèmiramis,  et  surtout  dans 
Médée , son  rôle  favori.  Elle  était 
loin  pourtant  d'être-  parfaite  mê- 
me dans  ce  genre.  Lue  prononcia- 
tion lourde  et  accentuée  avec  une 
affectation  pédantesque,  que  faisait 
ressortir  ia  dureté  de  son  organe, 
une  pantomime  prétentieuse  et 
fatigante  pur  les  intentions  dont 
elle  était  surchargée,  ont  toujours 
ôté  à son  jeu  ce  charme  qu’on  at- 
teint rarement  par  des  Combinai- 
sons, et  qui  semble  plutôt  un  effet 
de  l’instinct  que  de  l’étude.  Al‘“ 
Raucourt,  en  1791,  fut  du  nombre 
des  acteurs  qui  restèrent  fidèles  au 
théâtre  fondé  par  Alolièrc,  et  dont 
Al"*  Vestris,  Talina,  Alonvel,  Du- 
gazon  et  Grandmesnil,  s’étaient 
séparés  pour  aller  fonder  un  se-, 
cond  Théâtre-Français  rue  de  Ri- 


Digitized  by  Google 


a6a  RAC 

ehelieu.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à ci  lle  oit  tous  les  sociétaires 
du  premier  Théâtre  - Français  , 
•Mnlé  excepté,  furent  jetés  en  pri- 
son par  les  terroristes,  elle  soutint 
lu  tragédie  à ce  théâtre  , oit  elle 
n’était  guère  secondée  que  par 
Saint-Prix  et  Saint  - Fai.  Elle  fit 
preuve  de  talent  dans  la  Slortd'A- 
Lel,  tragédie  nouvelle, où  elle  jouait 
Ère.  Dans  Lucrèce,  oit  elle  s’était 
chargée  du  rôle  qui  donne  sou 
nom  à cette  tragédie,  elle  obtint 
aussi  des  appluiidisseuiens,  quoi— 
qu  elle  tôt  avec  ce  personnage  dans 
les  rapports  de  la  parodie  à la  tra- 
gédie. Sortie  de  prison  après  le 
régime  de  lu  terreur,  Mu*  Rau- 
court  parvint  à rallier  au  théâtre 
de  Louvois  une  partie  de  ses  an- 
ciens camarade-,  puis  elle  se  réu- 
nit avec  eux  aux  dissidens  qui  a- 
raient  ronde  le  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu.  Elle  en  laisuit  en- 
core partie  le  li  janvier  i8i5, 
quand  elle  fut  enlevée  par  uue 
maladie  subite.  Ses  obsèques  fu- 
rent l’occasion  d’un  grand  scan- 
dale. Par  mi  contraste  dont  on 
trouve  plusieurs  exemples,  cette 
actrice,  qui  ne  pavait  pas  toujours 
ses  dettes  , donnait  beaucoup  A 
l’église,  l.a  porte  de  sa  paroisse 
fut  fermée  néanmoins  à son  cer- 
cueil, et  l’on  refusa  d’y  prier  pour 
celle  dont  on  y recevait  les  aumô- 
nes. On  refusa  A l’ai  liste  ce  qu’on 
eût  accordé  ù la  pécheresse.  M"* 
ll.iiicniirt.  dont  le  talent  était  fort 
goftté  de  Napoléon,  fut  du  petit 
nombre  d’acteurs  qui  trouvèrent 
grfe  e devant  l'impitoyable  Ceof- 
l'roi.  Chéiiii  r toutefois  en  pensait 
moins  favorablement  que  ce  pé- 
dagogue, A en  juger  du  moins  par 
ce  quatrain  qu’il  composa  en  sor- 
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tant  d’une  représentation  de  Phè- 
dre, où  Al11'  Raucourt  avait  joué  r 

O Pfiidreï  en  t*«  amours  que  de  vérité  brille! 
Oui,  de  Puiphaé  je  reconnais  la  fille. 

Les  fureurs  ne  sa  m£re  et  son  tempérament, 

Et  l'organe  de  mn  amant. 

RAÜGEARD  (N  ),  curé  et  ar- 
ebiprêtro  d’And.trd.  diocèse  d’An- 
gers , membre  de  l'académie  des 
sciences  et  belles  - lettres  de  la 
même  ville. fut  nmnmc, par  lecler- 
gé  d’Anjou,  député  aux  états-gé- 
néraux en  1789.  H ne  parut  qu’u- 
ne seule  fois  A la  tribune,  pour 
prêter,  dans  la  séauce  du  ay  dé- 
cembre 1790,  le  serment  exigé 
pur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé ; mais  s’il  nr  se  montra  pas 
oratei.r,  d n’en  fut  que  plus  utile 
daus  les  comités,  dont  il  éclairait 
les  discussions  par  les  connaissan- 
ces les  plus  étendues,  et  une  élo- 
quence douce  et  persuasive.  Deux 
passions  l'animèrent  toute  sa  vie, 
celles  de  la  gloire  et  du  bien  pu- 
blic. Porté  par  goût  A la  littératu- 
re légère,  il  l'abandonnait  pour 
s’enfoncerdans  le»  profondeurs  de 
l'érudition  , persuadé  qu’il  servi- 
rait mieux  son  pay»,  en  exhumant 
ses  anciennes  annales,  qu’en  l’a- 
musant par  des  compositions  a- 
gréablcs  et  de  purcimaginalion. 
Cependant  il  s’occupa  des  unes 
sans  négliger  entièrement  les  au- 
tres ; les  dernières  même  lui  ser- 
vaient de  délassement,  lorsque  des 
recherches  historiques,  trop  long- 
temps prolongées,  avaient  fatigué 
son  attention.  C’est  A ce  double 
travail  que  l’on  doit  les  nombreux 
manuscrits  historiques  et  littérai- 
res qu’il  a laissés,  et  qui  n’atten- 
dent qu'une  main  également  ha- 
bile pour  les  terminer  et  les  livrer 
à l’impression.  Il  avait  embrassé 
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un  plan  immense,  l 'Histoire  erctà- 
siastique,  politique  et  littéraire  de 
l’Anjou,  depuis  les  temps  les  plus 
recules  jusqu’à  la  révolution.  Cet 
ouvragedevait  compo4er3  vol.  in- 
4*.  Les  compositions  littéraires  de 
l’abbé  Uuiigeard  sont  des  poésies, 
des  dissertations,  des  éloges  et  des 
discours  académiques;  on  en  pour- 
rait Taire  un  choix  qui  Tonnerait  1 
vol.  in-8”.  Tous  ces  manuscrits 
ont  été  légués  pur  l’abbé  Raugenrd 
à deux  de  ses  amis,  qui  sans  dou- 
te mettront  les  principaux  au  jour. 
Comme  ecclésiastique  , Il  mérita 
l'estime  générale.  Il  avait  pour  le 
fanatisme  une  horreur  qu’il  ne 
pouvait  dissimuler;  il  n’en  parlait 
que  pour  s'indignerde  ses  Tureurs, 
et  déplorer  les  maux  qu’il  avait 
faits.  Pieux  sans  être  dévot,  il  fut 
toute  sa  vie  en  butte  à ceux  qui  af- 
fectent tous  les  dehors  de  la  reli- 
gion sans  jamais  en  pratiquer  les 
maximes.  Voisin  des  dépurtemens 
insurgés,  sa  qualité  de  prêtre  as- 
sermenté l’avait  rendu  odieux  aux 
fanatiques  qui  y dominaient,  et 
qui,  fermant  les  yeux  sur  ses  ver- 
tus, lui  faisaient  un  crime  des’êlre 
soumis  aux  lois  de  son  pays;  aus- 
si leurs  émissaires  armés  tentèrent 
plusieurs  fois  de  s’emparer  de  sa 
personne.  L’abhé  Ruugcard  mou- 
rut en  1 797.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé à l'académie  d’Angers,  dont 
il  avait  été  long- temps  secré- 
taire. 

fiALP  DE  BAPTKISTEIN  DE 
MOULIÈRES  (A.  J.),  censeur 
royal  avant  la  révolution,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  de 
plusieurs  académies  et  sociétés 
savantes,  a publié  ; i*  Mémoires 
sur  un  moyen  facile  et  infaillible 
de  faire  renaître  le  patriotisme  en 
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France  , dans  toutes  les  classes  de- 
citoyens  , comme  dans  1rs  deux 
sexes,  et  d’assurer  le  rembourse- 
ment des  dettes  de  l’état  sans  nou- 
veaux impôts,  1789,  in-8”;  a*  Mé- 
moires historiques  sur  ta  naviga- 
tion intérieure,  1800.  in-8*;  5"  Mé- 
moires et  Discours  réunis,  1 8o5, 
in-8*  ; 4*  té  Roi-Martyr,  ou  Es- 
quisse du  portrait  de  Louis  XV  [, 
i8iti,  in-8”,  deux  éditions. 

R AUX  (J.  F.),  littérateur,  a 
publié,  en  1785,  Discours  et  Ré- 
flexions sur  différens  sujets  de  mo- 
rale, et,  en  1802,  les  Gcorgiques 
de  Virgile,  traduction  en  vers 
français,  le  texte  à côté  de  la  tra- 
duction, avec  des  remarques  sur 
celle  de  l’abbé  Delillc;  remarques 
qui  ne  rendent  pas  la  traduction 
de  M.  Baux  supérieure  ou  même 
égale  à celle  qu'il  critique.  Culti- 
vant à-la-fois  les  muses  latines  et 
les  muses  françaises,  ce  littérateur 
a publié  aussi  une  traduction,  en 
vers  latins,  du  poème  des  Cerises 
renversées,  de  M11*  Chéron. 

RALZAN  ( l’abbé  David),  né 
à Bordeaux  en  17(12,  d’une  fa- 
mille distinguée  de  cette  ville , 
exerçait  avant  la  révolution  des 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  refu- 
sa, en  1791 , de  prêter  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  quitta  la  France;  il  resta 
en  pays  étrangers  jusqu’à  l’établis- 
sement du  gouvernement  impé- 
rial. Il  rentra  alors  dans  sa  patrie. 
L’empereur  l'ayant  entendu  prê- 
cher voulut  se  l’attacher,  et  lui 
donna  une  place  de  chapelain  de 
sa  chapelle,  que.  M.  Ruuxan  occu- 
pait encore,  en  1814  , lors  de  la 
restauration  ; il  continua  de  l’exer- 
cer sous  le  gouvernement  royal  , 
jusqu’en  1819.  Lors  du  premier 


‘ Digitized  by  Coogk 


RAV 


aü4 

retour  de»  Bourljons,  M.  Rau- 
7.m  sentit  renaître  le  goût  de»  mis- 
sions auquel  il  s’était  livré  à l’é- 
tranger , et  établit  une  maison  de 
missionnaires  dans  la  rue  Notrc- 
l)ume-des-  Champs.  Il  partit  en- 
suite . avec  M.  l’abbé  Forbin-de- 
Janson  , qu’il  s’était  associé,  et 
parcourut  les  principales  villes  du 
Midi.  Au  mois  de  mars  i8iâ  , ils 
revenaient  il  Paris,  et  exerçaient 
à Beauvais,  lorsque  Napoléon  ren- 
tra en  France  ; ils  cédèrent  à la 
prudence  , et  s’enfoncèrent  dans 
les  départemens  île  l’Ouest.  A la 
seconde  rentrée  du  roi  . ils  se  ren- 
dirent successivement  dans  les  dé- 
parteinens  de  la  France  les  plus 
riches  en  population  , et  ne  man- 
quèrent presque  jamais  derevenir 
chaque  année  à Paris  pour  y orga- 
niser, soit  des  missions,  soit  des 
stations  , soit  enfin  des  retraites. 
Ainsi  curent  lieu  à différente»  épo- 
ques dans  plusieurs  églises  de  la 
capitale  , ces  diflerens  actes  que 
protégèrent  les  gendarmes.  M. 
Rauzan  est , dit-on,  modeste  et  dé- 
sintéressé; il  nedeinande  rien  pour 
lui,  il  ne  veut  aucune  place,  et, 
nous  aimons  à le  croire  , il  est 
aujourd'hui  ( i8*4  ) à Paris  , et 
n’attend  que  le  moment  de  recom- 
mencer ses  tournées  religieuses. 
M.  Rauzan  n’a  encore  publié  qu'u- 
ne Lettre  sur  ta  misswn  qui  vient 
d’ftre  faite  à Angers,  1816.  iti-8*. 

RAVKRAT  (fie  mao»),  lieute- 
nant de  grenadiers,  chevalier  de 
la  lègion-d'lionneiir,  né  à La  tou  r- 
du-Piti,  département  de  l’Isère, 
servit  d’abord  comme  soldat  dans 
le  07'  régiment  de  ligne,  et  y de- 
vint sous  - lieutenant.  Le  4 mars 
1 807,  il  s’agissait  de  jeter  un  pont 
sur  la  Passarge,  à la  hauteur  de 
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Stolleii  : toute»  les  di-posilions  é- 
taient  prises  pour  assurer  l’opé- 
ration ; des  nageurs  devaient  con- 
duire sur  la  rive  opposée  des  pou- 
tres et  des  madriers  , au  moyen 
de  cordages  qu’ils  s’étaient  passés 
au  cou  ; mais  le  froid  et  les  gla- 
çons que  charriait  la  rivière,  en 
ayant  fait  périr  plusieurs  et  ayant 
rebuté  les  autres,  le  maréchal 
Soult  commençait  à désespérer 
du  succès  de  son  entreprise,  lors- 
que le  sous  - lieutenant  Raverat, 
accompagné  de  quelques  braves, 
offrit  de  traverser  le  fleuve;  il  eut 
bientôt  franchi  tous  les  obstacles, 
et  en  moins  d’une  dcini-hcure  , il 
établit  un  pont  assez  solide  pour 
que  l’avant-garde  de  l’année  pût 
aller  tourner  l’ennemi.  Raverat 
avait  reçu  l’ordre  du  général  de 
sc  reposer,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, dans  une  chaumière  voi- 
sine jusqu'au  jour;  mais  sachant 
que  l'attaque  allait  avoir  lieu,  il 
électrise  ses  camarades  , et  tous 
ensemble  rejoignent  Farinée  au 
moment  011  le  combat  s’engage  ; 
Ravenot  y fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  est  reconnu  dans  la  mê- 
lée par  le  maréchal,  qui  l'embrasse 
et  lui  donne  l’étoile  des  hruves. 
Depuis  ce  succès,  le  fiç"*,  qui  fai- 
sait partie  de  la  brigade  du  géné- 
ral Ferey,  occupa  la  rive  opposée, 
et  avait  pris  position  au  château 
de  Louitten,  lorsque  trois  mois 
après,  le  5 juin,  A 5 heures  du  ma- 
tin, l’ennemi  se  présenta  en  force 
pour  déloger  les  Français.  Le  gé- 
néral Ferey  fit  à la  hâte  des  dispo- 
sition» de  défense,  et  marcha  à 
l’ennemi,  laissant  en  réserve,  dans 
la  cour  du  château,  la  compagnie 
de  grenadiers  à laquelle  Ravenal 
appartenait.  J.e  général  Ferey, 
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malgré  la  valeur  de  ses  troupes, 
se  voyant  pressé  par  l’ennemi , 
beaucoup  plus  nombreux,  accou- 
rut à toute  bride  au  château  , et 
après  quelques  mots  d’exhorta- 
tion, emmena  la  compagnie;  elle 
essuya  d'abord  un  feu  meurtrier, 
et  le  capitaine  tomba  parmi  les 
morts.  Ravenat,  prenant  aussitôt 
le  commandement,  fond  avec  im- 
pétuosité, n’ayant  que  80  hom- 
mes, sur  les  postes  avancés,  et  les 
culbute  ainsi  qu'un  bataillon  rus- 
se qui  veut  l’arrêter.  Il  reçut  le 
grade  de  lieutenant  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  19  avril  1809,  jour 
de  la  bataille  de  Thaun,  il  s’agis- 
sait d’enlever  une  batterie  qui , 
située  sur  un  mamelon,  écrasait 
un  régiment  de  ligne,  et  favorisait 
un  mouvement  qui  pouvait  com- 
promettre le  sort  de  l’armée;  le 
5ç“*  eut  ordre  de  marcher  sur 
cette  batterie;  mais  les  forces  de 
l'ennemi  sont  telles,  que  Raverat, 
resté  le  dernier,  est  obligé  de  sui- 
vre le  mouvement  rétrograde. 
Une  balle  lui  fracture  la  inain 
droite  : le  général  Saint-llilnire, 
arrivant  alors  avec  un  renfort 
pour  attaquer  une  seoonde  fois  le 
mamelon,  le  colonel  du  5~“*  or- 
donne A Raverat  d’aller  à l’ambu- 
lance pour  se  faire  panser  ; il  s’y 
refuse,  et,  A la  tête  d’une  poignée 
de  braves,  gravit  la  montagne, 
tue  un  grand  nombre  d’ennemis, 
et  emporte  le  mamelon  d’assaut; 
il  alla  ensuite  A l'ambulance  se 
faire  extraire  de  la  main  la  balle 
qui  y était  restée.  Quatre  jours 
après,  l'empereur,  qui  se  trouvait 
sur  les  lieux,  informé  de  la  belle 
conduite  de  Ravcuat  et  de  la  cause 
de  son  absence  des  drapeaux,  dit 
au  colonel  du  5;**  : ■ Faites  sa- 
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• voir  au  lieutenant  Ravenat  que 

• je' le  nomme  baron,  avec  une 

• dotation  de  4,000  francs.  > Douze 
blessures  graves,  repues  dans  dilTé- 
rens  combats,  l'obligèrent  à pren- 
dre sn  retraite.  Néanmoins,  lors- 
que l’ennemi  se  présenta,  eu  18 14, 
pourenvahir  le  territoire  français, 
il  marcha  à la  tête  des  gardes  na- 
tionales île  Pont-dc-Beauvoisio , 
et  préserva  sa  commune  de  l’oc- 
cupation étrangère. 

RAV  EX  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  députés,  naquit  A 
Rive-dc-Gier  (Loire)  vers  1770, 
et  s'attacha,  eu  1791,011  barreau 
de  Lyon,  où  il  déploya  du  talent 
et  du  courage  dans  la  défense  des 
prêtres  insermentés.  Il  combattit 
dans  les  rangs  des  Lyonnais,  lors- 
qu’ils .s’opposèrent  amt  troupes 
de  la  convention,  A la  suite  desé- 
vénemens  du  3i  mai  1793.  Après 
la  prise  de  Lyon , il  se  retira  à 
Bordeaux,  et  s’y  distingua  comme 
avocat.  Quoiqu'il  eftt  formé  dans 
celte  ville  une  société  dont  le  but 
était  de  perpétuer  les  opiniuns 
opposées  aux  idées  nouvelles,  on 
le  vil,  en  180G,  adresser  an  prin- 
ce archichancelier,  Jl.  Camba- 
cérès. président  du  collège  élec- 
toral de  l’arrondissement  de  Bor- 
deaux, un  discours  oà  il  protes- 
tait de  son  dévouement  A la  dy- 
nastie impériale.  Après  le  réta- 
blissement du  gouvernement  royal 
en  1814.  M.  Ravcz  se  prononça 
vivement  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, et  « refusa  positivement  en 
1 8 1 5,  disent  les  auteurs  do  Guide 
électoral  (1819  A 1890},  de  dé- 
fendre les  frères  Ficcue»  , avec 
lesquels  il  vivait  dans  une  sorte 
d’intimité  depuis  longues  années.  • 
Ces  auteurs  donnent  A la  suite  la 
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lettre  que  ces  infortunés  lui  adres- 
saient , et  que  nous  rapportons  : 
« Nous  avons  subi  notre  interro- 
»gatoire,et  les  officiers  qui  vien- 
» lient  d'j  procéder  nous  deman- 
» deul  de  désigner  sur-le-champ 

• notre  défenseur.  Nous  ne  gau- 
frons en  choisir  un  qu’après  vo- 
ntre  refus , auquel  nous  ne  pou- 

• vons  croire,  parce  que  nous  ne 

• pouvons  deviner  la  cause  qui  le 

• motiverait;  cependant  si  le  fatum 

• qui  pèse  sur  nous  nous  y couda  m- 

• nail,  nous  vous  conjurons  de 
» nous  accorder  cinq  minutes  d’etl- 

• trelien.  Vous  ne  refuseriez  pas 

• ce  genre  d’appui  à des  infortu- 

• nés  coupables;  vous  l’accorde- 

• rez  au  malheur  immérité.  Na- 
» guère  nous  aurions  pu  réclamer 
» d’autres  senlimens.  » M.  Rave* 
fut  membre  de  la  chambre  dite 
introuvable , en  i8i5;  il  vota  avec 
la  minorité  ministérielle.  Nommé 
par  le  roi.  en  août  1816,  président 
du  collège  électoral  de  son  dépurtc- 
teineut,  il  cita  dans  son  discours 
d’ouverture,  les  paroles  que  ce 
prince  lui  avait  adresséesavanl son 
départ  ■ «Trop  d’agitations,  lui  a- 
vaitdit  le  monarque,  ont  malheu- 
reusement trouble  la  France,  elle 
a besoin  de  repos;  il  lui  faut,  pour 
en  jouir,  dés  députés  attachés  é 
ma  personne,  à la  légitimité  et  à 
la  charte , mais  surtout  modérés 
et  prudens.  » Ces  paroles  étaient 
claires,  et  montraient  aux  élec- 
teurs, et  par  suite  aux  élus,  la  mar- 
che qu'ils  devaient  suivre  ; mais 
M.  Ra  vcz  et  scs  collègues,  dé- 
voués au  ministère,  votèrent  cons- 
tamment pour  lesiois  d’exception. 
En  janvier  1817,  époque  è laquel- 
le les  ministres  paraissaient  vou- 
loir revenir  à des  principes  plus 


RAV 

conformes  à la  charte,  sans  néan- 
moins faire  jouir  la  France  de  la 
plénitude  de  cet  acte  royal,  M.  Ra- 
ves soutint  tous  leurs  projets,  et  no- 
tamment celui  qui  avait  pour  objet 
la  liberté  individuelle;  il  fil  preuve 
d’adresse,  en  cherchant  à persua- 
der qu’une  loi  qui  la  suspendait 
avait  pour  but  de  l'établir.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  conseiller  - d’état  en 
service  extraordinaire  et  sous-se- 
crétaire-d’état  au  département  de 
la  justice.  Le  1 a décembre,  la  ques- 
tion sur  la  liberté  de  la  prosse  s’é- 
tant renouvelée,  il  vota  pour  l’a- 
dopliou  du  projet.  La  chambre 
le  nomma  , en  janvier  1818,  par 
la  voie  du  scrutin,  vice-président , 
en  remplacement  de  M.  Faget- 
de-Baure.  Dans  la  session  suivante, 
il  fut  porté  à la  présidence  par  le 
choix  du  roi,  sur  la  présentation 
de  la  chambre.  Lu  6 décembre,  il 
avait  proposé,  comme  député,  do 
mettre  aux  voix  la  non  admission 
de  M.  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois,  avant  de  voter  sur  la  va- 
lidité de  son  élection;  on  ne  vildans 
cette  marche  qu’un  stratagème 
pour  arriver  au  but  qu’on  se  pro- 
posait , et  malgré  la  réclamation 
et  les  murmures  de  la  gauche  et 
du  centre,  l’ordre  des  questions 
indiqué  est  maintenu,  et  M.  Gré- 
goire déclaré  indigne.  Il  était  pré- 
sident le  8,  et  lorsqu'on  proposa 
de  rétablir  les  journalistes  à la  pla- 
ce qu’ils  occupaient  à la  chambre 
avant  d'en  être  prives,  ou  d’en 
éloigner  comme  eux  le  rédacteur 
du  Moniteur,  M.  Ravez,  ayant  mis 
aux  voix  é plusieurs  reprises  des 
propositions  différentes  de  celles 
qui  avaient  été  énoncées,  se  vit 
en  butte  aux  récriminations  du 
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côlé  gaucho,  qui  l'accusa  de  par- 
tialité : « Vous  n’êtes  pas  un  prési- 
» dent,  lui  dit  M.  Alexandre  La  met  h. 
» vous  êtes  un  membre.  du  côté 
» droit.  » line  ordonnance  royale, du 
6décembre  iNit),  le  nomma  pour 
la  seconde  fois  président  de  la 
chambre.  C'est  dans  cette  session 
qu'eut  lieu  la  mémorable  affaire 
de  M.  Manuel  (ray.  Murni).  On 
sait  que  cet  honorable  député  fut 
interrompu  au  milieu  d’une  phra- 
se A laquelle  on  prêtait  un  sens 
qu’il  a désavoué,  et  quM  la  suite 
de  discussions  très-animées,  il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  pour 
la  session  présente.  Quelles  que 
soient , au  surplus , les  nuance1 
d’opinions  établies  dans  la  chain 
bre  à l’égard  de  Al.  Raves,  on 
s’accorde  généralement  à recon- 
naître que  peu  de  personnes  pos- 
sèdent au  infime  degré  le  talent 
d’improviser;  attentif  aux  plus  pe- 
tits détails  des  discussions  même 
les  plus  tumultueuses,  il  les  résu- 
me avec  beaucoup  d’art,  s'en  rend 
maitre  ensuite,  et  les  ramène  au 
point  le  plus  propre  à faire  triom- 
pher son  opinion,  qui  est  toujours 
celle  du  gouvernement.  Les  ses- 
sions qui  se  sont  écoulées  jusqu’en 
i8»3,  époque  de  la  dissolution 
totale  de  la  chambre , n’offrent 
rien  où  M.  Ravez  se  soit  montré 
d’une  manière  remarquable.  Réé- 
lu en  1834  par  son  département 
à la  chambre  des  députés,  il  en  fut, 
selon  l’usage,  nommé  président. 
Cette  fois  les  fonctions  durent  lui 
en  paraître  bien  faciles;  grüceuux 
manœuvres  électorales,  l’oppo- 
sition , représentée  par  quelques 
membres, était  presque  inaperçue; 
aussi  la  loi  sur  les  rentes  , celles 
sur  le  budget  et  la  septennalité, 
ont-elles  été  adoptées  comme  par 
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acclamation;  M.  Ravez,  nommé 
en  1819  procureur-général  près 
la  cour  des  pairs  dans  l’a  lia  ire  de 
la  conspiration  contre  la  dynastie 
royale,  pour  laquelle  plusieurs  offi- 
ciers avaient  été  arrêtés , vient 
d'être  porté,  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  X,  en  date  du  <î  oc- 
tobre i8u4<  à la  place  de  premier 
président  de  lu  cour  royale  de  Bor- 
deaux. 

RAVIER  (ut  sàRos),  maréchal- 
de-camp,  embrassa  le  pari!  des  ar- 
mes au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  s’éleva,  par  une  sui- 
te de  belles  artions  , aux  premiers 
grades  île  l’armée.  Il  était  Coloneldu 
18'  régiment  d’infanterie  de  ligne, 
lorsqu’il  fut  nommé  commandant 
de  la  Ifigion-d’honneur,  en  jan- 
vier 1806,  à la  suite  delà  batail- 
le d’Austerlitz,  où  il  s’était  parti- 
culièrement distingué;  il  mérita 
depuis  cette  époque  de  nouvelles 
faveurs.  En  1808,  il  reçut  le  litre 
de  baron,  et  le  grade  de  générai 
de  brigade.  Il  a cessé,  depuis 
1817,  de  figurer  parmi  les  ma- 
réchaux - de  - camp  et»  disponi- 
bilité. 

UAVIGNAT  (Antoine)  , adju- 
dant-major an  3*  régiment  de  hus- 
sards, né  è Baccarat,  département 
de  la  Meurthe.  Il  prit  le  parti  des 
armes  dès  qu’il  vit  La  France  me- 
nacée d’une  invasion  étrangère, 
et  se  signala  dans  une  foule  d’oc- 
casions. Une  mort  prématurée 
l’arrêta  au  commencement  de  sa 
carrière;  pendant  onze  campa- 
gnes, il  avait  échappé  au  sort  des 
batail|e.«les  plus  meurtrières, lors- 
que, cédant  A la  voix  de  l’humani- 
té,il  fut  victime  du  plus  généreux 
dévouement.  Dans  l’été  de  i8o3, 
apercevant  dans  la  Seine  un  de 
ses  camarades  près  de  se  noyer,  en 
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voulant  sauver  un  jeune  domesti- 
que qui  avait  disparu  sous  les 
eaux,  il  s’y  précipite  aussitôt,  et 
délivre  d’abord  le  premier  ; re- 
plongeant à l'instant  même  dans 
la  rivière,  il  cherche  le  domesti- 
que, qu’il  saisit  trois  fois,  et  qui 
trois  Ibis  lui  échappe;  à 1a  quatriè- 
me fois,  il  était  parvenu  à l’ame- 
ner près  du  bord,  mais  épuisé  de 
fatigue,  il  disparut  avec  celui  qui 
allait  lui  devoir  la  vie. 

RAVRIO  (Antoise-Andbé),  cé- 
lèbre ciseleur  en  bronze,  et  Iiitéra- 
tenr  agréable,  naquit  à Paris  le  2J 
octobre  iç5<).  Son  père,  honnête 
homme  et  homme  de  talent,  était 
fort  estimé  dans  son  état.  Sa  mè- 
re appartenait  à la  famille  Ries- 
ker, avantageusement  connue  dans 
les  arts.  Ravrio  avait  appris  à 
mouler  chez  son  père;  il  avait  des- 
siné et  modelé  à l’académie,  et 
ciselé  son»  les  plus  habiles  maîtres. 
Il  porta  l'art  du  fabricant  de  bron- 
zes dorés  à un  haut  point  de  per- 
fection, et  l’on  admire  à la  fojs, 
dans  scs  ouvrages,  la  pnreté  du 
dessin,  un  style  noble  et  simple, 
des  compositions  ingénieuses,  des 
imitations  parfaites  de  l’antique, 
et  une  sûreté  de  goût  à toute  è- 
preuve.  Les  connaissances  variées 
de  Ravrio,  et  ses  éminentes  qua- 
lités , le  favorisèrent  beaucoup 
dans  ses  relations  commerciales 
cl  dans  sa  vie  privée.  Il  fut  traité, 
en  toutes  circonstances,  avec  une 
grande  distinction.  Son  excellent 
cœur,  son  obligeance,  et  la  gaité 
de  son  caractère,  faisaient  recher- 
cher sa  société,  et  il  a joui  de  l’es- 
time et  de  l’ainitié  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Livré  tout  entier 
à son  état,  il  n’a  cultivé  les  lettres 


RAV 

que  fort  tard  cl  dans  ses  motnens 
de  loisirs.  On  lui  doit  cependant 
plusieurs  vaudevilles  qui  ont  eu 
un  assez  grand  nombre  de  repré- 
sentations, et  où  l’on  trouve  des 
détails  piquans  et  des  scènes  fort 
agréables,  il  a aussi  publié  pour 
scs  amis,  qui  les  avaient  inspirées, 
u volumes  de  poésies  légères,  où 
l’on  remarque  plusieurs  chansons 
qui  sortent  du  genre  des  à-propos 
de  société,  et  qui  offrent  de  h 
grâce  et  du  naturel,  de  l’esprit  et 
de  la  galté;  on  ne  s’étonnera  pas, 
d’après  ces  détails,  qu’il  ait  figuré 
dignement  dans  la  société  acadé- 
mique des  Rnfans  d’Apollon,  et 
dans  celle  des  Arts  et  de  l’Auiitié. 
M*  is  Ravrio  n’avait  de  véritable 
passion  que  pour  l’étal  qu’il  exer- 
çait avec  tant  de  succès;  c'est  à lui 
seul  qu’il  sacrifiait  toutes  ses  pen- 
sées et  scs  momens  les  plus  pré- 
cieux; c’est  du  sort  de  ceux  qui 
s’y  dévouaient  qu’il  s’occupait  en- 
core à son  heure  dernière.  Cet  ex- 
cellent citoyen,  aj'ant  remarqué 
que  l’emploi  du  mercure,  pour  la 
dorure  des  métaux,  devenait  tou- 
jours fatal  aux  malheureux  ou- 
vriers obligés  de  s’en  servir,  avait 
long-temps  cherché  le  moyen  de 
parer  a ce  funeste  inconvénient; 
n’ayant  pu  y parvenir,  il  fonda, 
par  son  testament,  un  prix  de 
3,ooo  francs,  destiné  à récompen- 
ser celui  qui  aurait  trouvé  itn 
procédé  pour  dorer  sans  dunger  de 
mercure.  51.  Ravrio  a été  enlevé  à 
sa  famille,  à ses  amis  et  aux  arts, 
le  4 décembre  ■ S 1 4 , à la  suite 
d'ime  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie de  foie,  étant  à peine  Sgé  de 
55  ans.  11  avait  acquis  par  ses  ta- 
lens  une  fortune  honnête  et  indé- 
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pendante;  il  aimait  les  artistes  et, 
artiste  lui-mème,  il  les  aidait  de 
ses  conseils,  et  les  encourageait 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  N’ayant  pas  eu  le 
bonheur  d’èleverd’enfans,  et  vou- 
lant perpétuer  son  souvenir  dans 
l'état  qu’il  avait  exercé  avec  tant 
de  talent,  il  a légué,  en  mourant, 
eet  état,  sou  nom  et  sa  fortune,  à 
M.  I -ennir-Uavrio.  dont  il  avait 
été  Constamment  le  bienfaiteur  et 
l’ami.  11  avait  demandé  qu'une 
simple  pierre  couvrit  sa  tuinbe  ; 
mais  la  reconnaissance  lui  a élevé 
un  monument  plus  digne  de  lui, 
dans  l'enceinte  du  cimetière  de 
l'Est,  où  il  a été  inhumé.  Tous  les 
journaux,  et  notamment  le  Jour - 
ual  de  Paris  et  /’ Epicurien  fran- 
çais, se  sont  empressés  de  répan- 
dre des  (leurs  sur  la  tombe  de  M. 
llavrio.  il  n’a  manqué  au  bonheur 
de  cet  artiste  philanthrope,  que  de 
voir  l'heureux  résultat  du  prix 
dont  son  humanité  avait  fait  les 
fonds.  Voici  un  extrait  du  mémoi- 
re sur  l’art  de  dorer  le  bronze, 
par  Al.  d’Arcet,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences.  « Le  prix  pour 
lequel  feu  Al.  Ravrio,  fabricant  de 
bronze  distingué , a légué  une 
somme  considérable,  et  que  l’a- 
cadémie royale  des  sciences  a mis 
au  concours  pour  la  seconde  fois 
cette  année,  doit  avoir  sur  l’hy- 
giène des  professions  insalubres, 
et  sur  le  perfectionnement  de  nos 
arts  et  métiers,  une  influence  bien 
heureuse....  Le  bel  exemple  don- 
né par  Al.  Ravrio,  ouvrira  sans 

doute  une  carrière  nouvelle 

Je  m'estimerai  heureux  si,  dans 
une  occasion  aussi  solennelle,  je 
parviens  à joindre  mon  nom  à ce- 
lui de  Al.  Ravrio,  et  si  l'opinion 
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favorable  de  l’académie,  et  l’esti- 
me publique  qu’il  a si  long-temps 
méritée  , peuvent  aussi  servir  de 
récompense  au  travail  que  j’eutre- 
prends.  » Le  comte  (lhaptal , un 
des  auteurs  du  rapport  fait  à l’a- 
cadémie des  sciences,  sur  le  prix 
fondé  pur  feu  Ravrio,  en  parle  en 
ces  termes.  « L’académie  royale 
des  sciences  a décerné  un  prix  de 
3,ooo  francs  à l’auteur  de  cette 
importante  découverte  (Ai.  d’Ar- 
cet). Al.  Ravrio,  célèbre  fabricant 
de  bronzes  dorés,  et  inug-teinp» 
témoin  des  malheurs  attachés  à sa 
profession,  avait  fourni  les  fonds 
de  ce  prix.  » Al.  K.  Jouy,  de  l’a- 
cadémie-française , dans  un  rap- 
port sur  l’étal  actuel  de  l’industrie 
française.s’exprimc  ainsi  : «Dans  le 
noble  concours  ouvert  en  France 
aux  arts  industriels,  le  bronze  est 
l’un  des  produits  de  notre  indus- 
trie qui  ont  jeté  le  plus  d’i’llat. 
Je  ne  perdrai  pas  cette  occasion  de 
rendre  lin  nouvel  hommage  A la 
mémoire  d'un  homme,  non  moins 
recommandable  par  les  qualités 
de  son  coeur  et  de  son  esprit,  que 
par  les  services  importuns  qu'il  a 
rendus  à l’une  des  principales 
branches  de  l'industrie  nationale; 
je  veux  parler  de  Al.  Ravrio.... 
Doué  d’un  goût  exquis,  dessina- 
teur habile,  et  nourri  des  études 
de  l’antique,  Al.  Ravrio  a contri- 
bué,plus  qu’aucun  autre. à amener 
les  bronzes  A ce  degré  de  supério- 
rité qui  reud  aujourd’hui  toutes 
les  nations  civilisées  du  inonde 
tributaires  de  la  France,  pour  cet- 
te branche  d'industrie  commercia- 
le. (’.e  ne  fut  pas  assez  pour  cet 
excellent  homme  d’avoir  tout  sa- 
criflé  au  perfectionnement  de  son 
art, il  voulutgaranlirccuxqui  l’exer- 
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cent  des  dangers  auxquels  il  les 
expose.  Tel  est  le  but  philantropi- 
que du  prix  qu’a  fonde  M.  Ravrio, 
et  dont  les  heureux  résultats,  obte- 
nus pour  les  doreurs,  s’étendront 
bientôt,  grâce  à la  persévérance 
du  savant  d’Arcet , à beaucoup 
d’autres  professions  également  per- 
nicieuses à la  santé  de  l’ouvrier, 
par  l’imperfection  des  procédés 
qu’on  y emploie.  • Les  heureux 
effets  île  l’appareil  qui  u mérité  à 
M.  d’Arcet  le  prix  fondé  par  feu 
llavrio  sont  chaque  jour  de  plus 
en  plus  appréciés,  et  ont  déjà  dé- 
terminé la  plupart  des  doreurs  sur 
métaux  à l’adopter.  Ainsi  une  fou- 
le d’ouvriers  leur  devront  l’exis- 
tence , et  leur  nom  passera  à la 
postérité  avec  celui  des  amis  de 
l’humanité  ; c’est  dans  cette  vue 
que  nous  avons  réuni  les  brillons 
témoignages  qui  attestent  les  in- 
génieux procédés  de  l’un,  et  l’i- 
népuisable bienfaisance  de  l’autre. 

HAÏ  MUNI)  (Joachim-Mahie)  , 
général  au  servic  e de  Tippoo-Saëb, 
est  issu  d’uuc  famille  honorable 
du  département  du  Tarn;  il  fil  ses 
études  au  college  royal  de  Tou- 
louse, et  se  disposa  ensuite,  à pas- 
ser aux  Indes.  11  se  rendit  direc- 
tement à Lorient,  où  il  toucha  une 
somme  d'environ  8,000  francs, 
que  son  père  fil  mettre  à sa  dispo- 
sition , partie  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  voyage,  et  partie  pour 
l’employer  en  pacotille.  Il  s’em- 
barqua au  port  Louis,  sur  le  vais- 
seau marchand  le  Bon  Pire  de  fa- 
mille , avec  M.  Bebian  . de  Tou? 
louse,  son  ami  , qui  avait  des  pa- 
réos A Pondichéry'.  11  arriva  , en 
dans  cette  ville,  où  il  était 
recommandé,  et  où  il  resta  quel- 
que temps;  il  était  alors  âgé  d’en- 


viron ai  ans.  La  compagnie  an- 
glaise voulut  l’attacher  à son  ser- 
vice, et  profiter  des  lalens  qu’elle 
aperçut  eu  lui;  mais  fidèle  A sa  pa- 
trie, il  se  consacra  à elle  seule,  et 
fut  joindre  A Mixoure  le  camp 
commandé  par  M.  de  Lalèe  (et 
non  Lulli,  comine  ou  l’a  dit  par 
erreur  dans  quelques  relations), 
qui,  sous  la  protection  des  princes 
indiens  , faisait  cnnlie  les  An- 
glais une  dirersion  puissante  en 
faveur  de  la  France.  Il  en  obtint 
une  compagnie  de  cavalerie  , et 
servit  sous  ses  ordres.  Passant  en- 
suite au  service  d’IIidder-Aly.  Use 
distingua , dans  plusieurs  occa- 
sions, par  sa  belle  conduite;  obtint 
rapidement  le  grade  de  colonel 
des  chasseurs  de  l’Inde,  de  com- 
mandant du  parti  suisse  , et  par- 
vint aux  premiers  emplois  de  I ar- 
mée. Telle  était  la  situation  de 
M.  Raymond,  lorsque  llilder-Aly 
laissa,  en  mourant , sa  souverai- 
nelé  à Tippoo-Saëb  . son  fils.  Il 
fut  investi  de  mule  la  confiance 
du  nouveau  souverain  , et  servit 
sous  ses  ordres  comme  général 
commandant  ses  troupes  nationa- 
les, et  des  corps  français  auxiliai- 
res , jusqu’en  1790,  époque  où  il 
fut  nu  instant  persécuté  par  ce 
prince.  M.  Raymond  alors  aban- 
donna son  service  , passa  A celui 
du  iiizum  Snubaa  du  di-catu  , et 
en  obtint  le  commandement  de 
toutes  ses  forces  ; ce  fut  par  ce 
inotifqu  il  eut  à soutenir  la  guerre 
que  Tippoo-Saëb,  son  ancien  chef, 
déclara  an  nizain,  guerre  dan-  la- 
quelle Al.  Raymond  se  distingua 
personnellement.  De  nouveau  con- 
vaincu que  les  princes  indiens 
étaient  nuturelicmdht  soupçon- 
neux et  méfians,  il  conçut  le  pro- 
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jet,  aussi  vaste  que  hardi,de  rendre 
son  sort  et  celui  de  la  France  dans 
l’Inde  indépendans  de  leur  al- 
liance. Il  leva,  sous  la  protection 
du  nizam  qu’il  servait,  une  armée 
sous  le  nom  de  corps  français. 
Ce  corps  fut  porté , en  peu  de 
temps , à 5 ou  t>  mille  hommes  : 
telles  étaient  ses  forces  lorsqu’il 
fut  chargé  de  ramener  à son  de- 
voir le  prince  Aly  Zah  , qui  avait 
déclaré  la  guerre  au  nizam,  sou 
père.  Il  s'en  acqnitta  avec  beau- 
coup de  télé  et  de  succès,  et  aug- 
menta ainsi  la  haute  considération 
dont  il  jouissait.  A sa  mort  (disent 
les  Anglais  ) son  armée  était  de 
1 5,ooo  hommes;  plusieurs  olli- 
ciers  français  , qui  ont  servi  sous 
ses  ordres,  assurent  qu’elle  était 
de  aa,ooo  hommes  effectifs , et 
qu’elle  avait  été  portée  à u8,uoo. 
Ce  corps  fut  formé,  armé  et  équi- 
pé par  les  soins  et  aux  frais  de 
11.  Raymond,  qui  dès-lors  joignit 
au  titre  de  chevalier,  qu’il  portail, 
celui  de  général  en  chef,  et  pro- 
priétaire du  corps  français  clans 
l’Inde.  Il  uvail  600  chevaux,  (ioo 
jeunes  boeufs,  des  éléphans  et  des 
chameaux.  Le  nizam  lui  avait  as- 
signé des  revenus  considérables 
pour  la  paye  de  son  armée;  elle  é- 
tait  munie  d’un  train  complet 
d'artillerie  de  campagne;  les  ca- 
nons, les  armes,  et  tous  les  équi- 
pages militaires  lui  appartenaient. 
Jamais  le  général  Raymond  n’ad- 
mit clans  sou  corps  d’artillerie  que 
des  officiers  et  soldats  français;  ce 
corps  . dans  plusieurs  circonstan- 
ces, contribua  .i  le  rendre  redou- 
table aux  ennemis  qu’il  avait  à 
combattre.  Dans  la  situation  où  se 
trouvait  M.  Raymond,  il  s’ôtait 
entouré  d’un  conseil  composé 
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d’officiers  français  les  plus  distin- 
gués. Il  avait  des  envoyés  accré- 
dités auprès  des  souverains  de 
l’Inde;  enfin  il  marchait  A grands 
pas  vers  l’exécution  de  scs  projets, 
quand  tout-à-coup,  en  1799,  il 
mourut  dans  son  pavillon  français, 
ù la  tête  de  son  camp,  près  Hydra- 
bud.  Il  était  âgé  de  4*»  ans.  Sa 
mort  ne  parut  pas  naturelle  , et 
l’on  a lieu  de  croire  que  la  politi- 
que d’une  puissance  rivale  n’y  fut 
pas  étrangère.  Le  général  Ray- 
mond , au  milieu  de  sa  brillante 
carrière  militaire  , avait  pressenti 
«ette  catastrophe;  il  crut  en  avoir 
détruit  l’effet  en  choisissant  àl. 
Perron  , l'un  de  ses  lieutenans, 
officier  qui  s’était  distingué  sous 
scs  ordres,  et  Français  de  naissan- 
ce, pour  lui  succéder.  Par  son  tes- 
tament , il  lui  légua  son  corps 
d’armée,  ses  effets  de  campement, 
l’équipage  de  guerre,  en  un  mot, 
tout  son  matériel,  ne  lui  imposa 
d’autres  obligations  que  dètre 
toujours  tiJèle  à sa  patrie  , et  de 
faire  tenir  à sa  famille  une  légéee 
portion  des  richesses  immenses 
qu’il  lui  transmettait;  il  lui  ordon- 
nait de  faire  compter  dans  l’annee 
de  sou  décès  une  somme  de  5o,ooo 
francs  (argent  de  France),  avec 
intérêts,  à àl.  Raymond,  son  père, 
ou  à ses  héritiers,  pour  l'indemni- 
ser des  dépenses  qu’il  avait  faites 
pour  lui  dans  sa  jeunesse;  il  légua 
également  une  somme  considéra- 
ble eu  faveur  des  officiers  et  sol- 
dats de  son  armée,  qu’il  voulut  ré- 
compenser de  leurs  services  , et 
donna  beaucoup  A ses  domesti- 
ques, dont  le  nombre  s’élevait  à 
près  <ic  5oo.  Deux  hus  avant  sa 
mort,  il  maria  ù un  banquier  écos- 
sais sa  fille  naturelle  , qu'il  avait 
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l'ait  clever  par  des  daines  françai- 
ses , sons  le  nom  de  Louise  Ray- 
mond; il  la  dota  de i,5oo,ooo  francs 
argent  de  France,  et  d’une  valeur 
égale  en  pierres  fines , diainans 
ou  mobilier.  Tant  qu  il  vécut  , le 
général  Raymond  sut  se  concilier 
l'estime  des  princes  indiens;  adoré 
de  ses  soldats,  il  lit  chérir  et  res- 
pecter le  nom  français;  jamais  le 
parti  anglais  ne  put  le  séduire  ni 
dissoudre  l’armée  qu’il  a com- 
mandée en  personne  pendant  prés 
de  10  ans.  Partout  il  balançait  la 
puissance  britannique,  soit  par  la 
idrce  de  ses  armes,  soit  en  déta» 
chant  de  ses  intéiéls  les  souverains 
de  l’Inde;  et  la  France,  sous  l’état 
monarchique  comme  sous  le  gou- 
vernement républicain  . trouva 
toujours  dans  ce  général  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  son  service.  M. 
Raymond  crut  que  celui  de  ses 
compagnons  d’armes,  A qui  il  avait 
légué  son  année  , partageait  ses 
nobles  senlimens  ; il  loi  remit  la 
fortune  de  la  France  et  celle  de  sa 
famille.  M.  Perron,  devenu  com- 
mandant en  chef  d’une  armée  qui, 
dans  le  fait,  ne  lui  était  que  con- 
fiée, traita,  dit-on,  sans  avoir  com- 
battu avec  les  Anglais,  quelques 
mois  après  la  mort  du  général 
Raymond.  Le  résultat  de  celte 
convention  fut  le  départ  des  sol- 
dats pour  la  Jamaïque  , et  celui 
pour  l'Angleterre  des  olficiers  et 
sous-olliciers  comme  prisonniers 
de  guerre.  M.  Talhiade  , ollîcier 
français  qui  commandait  un  des 
corps  de  l’armée  du  général  Ray- 
mond , et  l’un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  subit  le.  sort  de  ses 
compagnons  d’infortmie  , et  fut 
transféré  comme  eux  au  château 
de  Clia'.ain,  près  de  Londres;  II 
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avait  réchappé  des  débris  de  la 
fortune  du  général  la  somme  de 
5o,ooo  francs  , qui  était  léguée  à 
SI.  Raymond  père  ou  A ses  héri- 
tiers , et  l’avait  déposée  chez  un 
banquier  A Madras.  Par  ses  soins, 
celte  somme  parvint  Irès-prnmp- 
tement  chex  M.  Perrog.nix , ban- 
quier à Paris,  poitr  être  rémise  A 
su  destination.  Le  général  Ray- 
mond a servi,  pendant  25  ans  sans 
interruption  , sous  les  ordres  de 
Al.  de  Lallée,  de  llidder-Aly,  de 
Tippoo,  sultan,  sou  fils,  ou  du  Di- 
zain Soubaa  du  decam  ; c'est  le 
seul  officier  de  ce  nom  qui  ail  été 
employé  A la  solde  de  ces  souve- 
rain-, et  qui  ait  jour  de  toute  leur 
confiance.  Il  la  mérita  par  ses  longs 
services,  ses  lalens  et  son  dévoue- 
ment. Son  neveu  . fils  d’Alexan- 
dre Raymond  de  Rethel,  mani- 
festa du  goût  pour  la  profession 
des  armes;  il  était,  en  ihi5,  élève 
du  gouvernement  au  prytanée  de 
La  Flèche,  division  dé  l'artil- 
lerie. 

RAYMOND  (l.E  chevalier  de), 
colouel  de  la  légion  de  Luxem- 
bourg , au  service  de  la  Hollande, 
commandait  A Colombo,  dans 
Pile  de  Ceylan,  lorsque  les  An- 
glais en  firent  le  siège  en  1802  : il 
y fut  tué. 

RAYNAL  (l’arbé  Ci  illacvie- 
Thomas-Fraxçois),  l’un  des  écri- 
vains philosophes  les  plus  célè- 
bres du  1 8*  siècle , naquit  A Sainl- 
Genicz,  département  dé  l’Avey- 
ron, en  17 13,  et  fut  élevé  chez 
les  jésuites.  Il  quitta  celle  com- 
pagnie vers  iç4&>el  comptait  déjà 
su  35*  aimée  lorsqu’il  parut  dans 
le  monde;  il  était  prêtre,  et  avait 
été  théologien  et  missionnaire. 
Lorsque  Ruynal  fixa  son  séjour  à 
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Pari*,  l’influence  de  la  littérature 
philosophique  commençait  à s’é- 
tendre et  à épurer  les  opinions , 
en  attendant  l’amélioration  des 
mœurs.  Doué  d’une  brillante  ima- 
gination, d’en  esprit  attentif,  d’une 
dîne  généreuse,  Raynal  préféra 
les  drapeaux  de  la  philosophie  à 
ceux  du  fanatisme,  enfin  la  vérité 
à l’erreur.  Le  choix  de  Rainai 
n’excita  ni  censure  ni  éloge;  on 
trouva  cette  métamorphose  toute 
naturelle  ; il  semblait  qu'on  ftU  re- 
venu A l’époque  où  la  philosophie 
était  aussi  le  sacerdoce,  l’eu  favo- 
risé des  dons  de  la  fortune.  Rai- 
nai chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres d’honorables  moyens  d’exis- 
tence , et,  ce  qui  est  rare  à toutes 
les  époques,  il  eut  le  bonheur 
de  les  trouver.  Quelques-uns  de 
ses  premiers  ouvrages,  les  Anec- 
dotes littéraires  et  les  Mémoires  de 
Ninon  de  Lenclos,  fournirent  à ses 
besoins,  mais  tirent  peu  pour  sa 
renommée.  Ce  sont  des  compila- 
tions qui  n’ont  laissé  qu’nn  faible 
souvenir.  Il  u’en  fut  pas  ainsi  de 
l 'Histoire  du  Stallioudérat.  Cet 
ouvrage  attira  l’attention  des  con- 
naisseurs • ils  crurent  y voir  la 
promesse  d’un  talent  distingué. 
Ce  fut  là  tout  le  succès  de  cette 
production,  dans  laquelle  l’auteur 
essaya  ses  forces.  Il  était  facile 
d’y  remarquer  le  germe  des  beau- 
tés qu’on  admire  dans  l 'Histoire 
philosophique , même  celui  des  dé- 
fauts qu’une  critique  sévère  peut 
y découvrir,  etqu’une  critique  jus- 
te doit  pardonner;  caries  beautés 
sont  d’un ordresupéricur,  et  lesdé- 
fauts  disparaissent  dans  cette  vaste 
composition,  où  l’éloquence  du 
langage  ennoblit  toujours  la  pen- 
sée. L 'Histoire  du  Stallioudérat 

T.  xvn. 
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n’est  qu’on  précis  des  révolutions 
qui  ont  agité  la  Hollande,  depuis 
que  le  patriotisme  de  ses  habilaris 
brisa  les  fers  de  l’oppression.  I.a  . 
république  batave  avait  triomphé 
de  l’orgueil  espagnol,  comme  son 
industrie  avait  dompté  les  flots 
d’une  mec  orageuse.  Malheureu- 
sement une  lutte  s’établit  au  mi- 
lieu d’eux  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté;  les  princes  d'Orange,  fon- 
dateurs de  la  république  , tendi- 
rent constamment  à la  dominer  et 
à rendre  cette  domination  héré- 
ditaire : d’illustres  citoyens  se  dé- 
vouèrent pour  la  cause  publique  ; 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  glo- 
rieusement victimes  de  l’ambition 
irritée  et  delà  fureuraveugle  d’un 
peupleégaré.  La  maison  d'Orange 
eut  le  malheur  du  réussir  dans  sa 
funeste  entreprise  ; cette  famille 
produisit  de  grands  capitaines  ; 
on  y trouverait  difficilement  un 
grand  homme.  En  retraçant  l’his- 
toire des  Provinces-Unies , Rayual 
sc  rangea  du  parti  de  la  liberté  ; 
l’un  des  premiers,  il  combattit  le 
préjugé  qui  attachait  une  sorte  de 
dégradation  an  caractère  et  à la 
profession  de  commerçant.  Les  ré- 
flexions de  Raynal  sur  le  commer- 
ce et  sur  la  tolérance  paraissent 
raisonnables  et  modérées  : mais  a 
l’époque  où  il  écrivait,  il  fallait 
du  courage  pour  les  énoncer  : les 
idées  de  tolérance  étaient  alors  con- 
sidérées comme  des  eneurs  sub- 
versives de  l’ordre  social.  Les  fac- 
tions religieuses  qui  se  déchiraient 
avec  tant  de  fureur,  ne  suspen- 
daient leurs  attaques  que  pour  s’op- 
poser de  concert  au  progrès  irré- 
sistible des  lumières.  La  raison  était 
repoussée  de  toutes  parts  ; les  a mis 
de  la  tolérance  étaient  dénoncés 
18 
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comme  «le  mauvais  citoyens.  Vers 
le  même  temps, Raymtl  traita  V His- 
toire du  parlement  il’  A ngleterre 
avec  aussi  peu  de  critique  et  de 
soin  que  celle  du  Stathoudérat. 
I. 'auteur  n'avait  ni  les  connais* 
sançcs  nécessaires  ni  le  genre  de 
talent  qu'exige  un  pareil  sujet.  Ses 
jugetnens  sur  les  révolutions  d’An- 
gleterre sont  ou  superficiels  ou 
faux.  Cet  ouvrage  parut  à l’époque 
oit  l’ascendant  de  l’Angleterre  hu- 
miliait le  gouvernement  Français, 
dépourvu  d’énergie  et  de  dignité. 
Si  Haynal  considéra  la  publication 
de  son  livre  comine  un  acte  de  pa- 
triotisme, il  se  trompa  : les  An- 
glais étaient  ce  qu’ils  devaient  être, 
les  Français  ne  l’étaient  pas  enco- 
re. Cependant  un  y remarque  ces 
retlcxions  vraies  alors  comme  elles 
le  sont  encore  aujourd'hui.  « Les 
princes  sages  qui  ont  voulu  rcu- 
ure  leurs  peuples  capables  de  gran- 
des choses,  ont  toujours  commen- 
cé par  élever  leur  courage  eu  affer- 
missant leur  liberté  : des  nations 
esclaves  sont  toujours  biches  et 
ennemies  des  monarques  qui  les 
gouvernent.  Henri  V,  qui  avait 
formé  de  grands  projets,  crut  avec 
raison  que  leur  exécution  dépen- 
dait de  l’harmonie  qu’il  établirait 
entre  les  différens  pouvoirs  de  la 
monarchie.  Il  fut  as-ez  habile  et 
assez  heureux  pour  bannir  de  ses 
états  la  défiance  cruelle  qui  avait 
toujours  régné  entre  se»  prédéces- 
seurs et  le  parlement.  Comme  il 
n’empiétait  p ts  sur  les  droits  de 
se»  .sujets  , il'  ne  cherchèrent  point 
i\  attenter  à ses  prérogatives.»  Kay- 
nal . doué  d’un  esprit  agréable  et 
d’une  belle  figure,  ne  pouvait  man- 
quer de  réussir  dan*  le  monde. 
l)t*  qu’il  fut  Vemarqué,  il  trouva 
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des  amis.  Ses  liaisons  avec  les  plus 
célèbres  personnages  du  dernier 
siècle  , datent  de  l’époque  oô  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  Mercure 
de  France.  Ce  recueil,  qui  jus- 
qu’alors n’avait  mérité  qu’une  mé- 
diocre estime,  commençait  à pren- 
dre de  l'importance  : il  devait  bien- 
tôt offrir  ou  intérêt  réel  sorts  la 
direction  de  Mannontel  et  de  ha 
Harpe.  Nous  voyons  Haynal  lié 
avec  tous  les  philosophes,  ses  con- 
temporains. Rousseau  lui  rend  , 
dans  scs  Confessions , le  témoi- 
gnage suivant  : « Je  loi  étais  tou- 
jours reste  attaché  depuis  un  pro- 
» cétlé  plein  de  délicatesse  et  d’hon- 

• nêtelé  qu’il  eut  pour  moi,  et 

• que  je  n’oubliai  jamais.  Cet 
» abbé  Haynal,  ajoute  l’auteur  des 
» Confessions  , était  certainement 
« un  ami  chaud.»  Ce  fut  A peu  près 
vers  ce  temps  qu’il  conçut  le  pro- 
jet d’écrire  l’ Histoire  philosopha 
que  el  politique  des  ëlablissemens 
et  du  commerce  dans  les  deux 
Indes.  Ce  grand  ouvrage  est  aussi 
le  grand  événement  de  la  vie  de 
Haynal.  Depuis  les  premières  ex- 
péditions des  Portugais  dan*  l’In- 
de, et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  , le  commerce  avait  acquis 
en  Europe  une  grande  importance 
politique.  Les  brillantes  destinées 
de  Venise,  de  Florence,  de  Gênes, 
avaient  déjù  averti  les  gouverne- 
tnens  de  l'utilité  des  relations  com- 
merciales. Une  famille  de  mar- 
chands, enrichis  et  parvenus,  la 
famille  des  Médicis , avait  donné 
un  souverain  pontife  à l’Église  cl 
des  reines  à la  France;  cepen- 
dant le  préjugé  qui  plaçait  la  pro- 
fession de  commerçant  au  nombre 
de*  professions  ignobles,  résistait 
encore  parmi  nous  aux  leçons  <le 
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l'expérience  et  aux  progrès  de  la 
raison.  Tel  gentilhomme  de  cam- 
pagne, dont  l’oisive  existence  était 
un  fardeau  pour  la  société , tel 
anobli  de  fraîche  date,  dont  lès 
parchemins  étaient  le  produit  de 
l'usure  ou  de  la  servitude  person- 
nelle, regardait  comme  un  déshon- 
neur l’alliance  d’une  famille  de- 
venue opulente  par  la  probité  et 
l’industrie.  Il  fallut,  pour  ébranler 
ce  ridicule  préjugé,  que  le  com- 
merce eût  élevé  la  Hollande  au 
rang  des  puissances  prépondéran- 
tes, qu’il  eût  rendu  l’Angleterre  ar- 
bitre de  l’Europe  et  souveraine  dus 
mers  ; il  fallut  encore  que  la  phi- 
losophie joignît  ses  conseils  à ceux 
de  l’mtérét , et  quo  des  écrivains 
populaires  se  servissent  des  armes 
de  l’éluqucnce  pour  faire  triom- 
pher nue  vérité  utile.  Tel  fut  le 
but  que  Raynal  se  proposa  en  écri- 
vant son  Histoire  philosophique  ; 
il  faut  u vouer  qu’il  a contribué 
plus  qu’aucun  autre  il  rectifier  les 
idées  sur  ce  point , et  que  le  com- 
merce. considéré  dans  les  rapports 
de  la  société,  doit  à scs  travaux 
■me  juste  reconnaissance.  En  con- 
sidérant l’Histoire  philosophique 
et  politique  du  commerce  des 
Deux-Indes,  on  est  d’abord  frappé 
du  l’étendue  et  de  la  hardiesse  du 
plan,  et  îles  grandes  difficultés  de 
l’exécution.  Que  de  travaux  prépa- 
ratoires , que  de  recherches  étaient 
nécessaires!  que  de  matériaux  l’au- 
teur devait  rassembler  et  mettre  eu 
ordre  a vaut  de  se  livrer  à la  compo- 
sition ! Méditer  tout  ce  que  lesau- 
cieus  ont  écrit  sur  le  commerce; 
suivre  sa  marche  et  scs  révolutions 
dans  les  direrses  parties  du  mou- 
de;  marquer  leur  naissance , leurs 
progrès  «t  leurs  résultats  , sur  tes 
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destinées  du  peuple;  interroger  les 
navigateurs  qui  , en  promenant 
sur  les  deux  mers  leur  pavillon, 
tantôt  paisible,  tantôt  menaçant, 
ont  ouvert  de  nouvelles  routes  A 
l'industrie;  rendre  compte  des  pro- 
ductions utiles  de  tant  de  climats 
divers;  décrire  les  habitudes,  les 
mœurs,  les  arts,  de  leurs  habitans; 
rapprocher  tous  ces  objets,  les  é- 
clairer  les  uus  par  les  autres;  mon- 
trer dans  l’accroissement  du  com- 
merce une  ère  nouvelle  de  civili- 
sation et  de  prospérité,  telle  était 
la  tâche  , faiblement  exprimée  , 
que  Raynal  avait  à remplir.  Com- 
ment exiger  une  perfection  ab- 
solue dans  toutes  les  parties  de 
cet  immense  ouvrage  ? Observons 
encore  la  nouveauté  d’une  telle 
entreprise  ; aucun  livre  du  même 
genre  ne  pouvait  servir  de  modè- 
le : c’était  une  véritable  création. 
Si  les  critiques  qui  ont  traité  Ray- 
nal avec  laitl  de  sévérité,  et  lui 
ont  reproché  quelques  erreurs  peu 
importantes,  quelques  détails  su- 
perflus, comme  des  vices  essen- 
tiels, avaient  consulté  la  justice  el 
non  leurs  passions  personnelles  , 
ils  auraient  avoué  que  peu  d’ou- 
vrages méritent  autant  d’estime 
que  l’Histoire  philosophique;  en 
relevant  les  défauts  , ils  auraient 
fuit  ressortir  les  beautés  , ils  au- 
raient surtout  rendu  hommage 
aux  intentions  de  l'auteur,  qui  o’a- 
vait  en  vue  que  les  intérêts  des 
peuples.  Dès  que  cet  ouvrage  pa- 
rut , son  succès  ne  fut  pas  dou- 
teux; il  portait  l’empreinte  d’un 
siècle  éclairé  : il  fut  applaudi  par 
les  philosophes , condamné  par  la 
Sorbonne  , et  brûlé  par  arrêt  du 
parlement.  Pour  éviter  d’être  ap- 
préhendé au  corps , Raynal  partit 
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pour  les  eaux  de  Spa , oû  se  réu- 
nissait la  meilleure  compagnie  de 
l’Europe.  Il  y trouva  des  admira- 
teurs , et  , ce  qui  vaut  encore 
mieux,  des  amis.  La  guerre  amé- 
ricaine occupait  alors  tous  les  es- 
prits. Le  neveu  de  Rayual , em- 
barqué sur  un  vaisseau  français, 
fut  pris  et  conduit  à Londres.  Le 
ministre,  apprenant  quel  était  l’on- 
cle du  prisonnier,  lui  rendit  la  li- 
berté, et  annonça  cette  nouvelle  à 
Kaynal,  dans  les  termes  suivans  : 

• C’est  le  moins  que  nous  puis- 

■ sious  faire  pour  le  neveu  d’un 
» homme  dont  les  écrits  sont  utiles 

• à toutes  les  nations  commerçan- 
tes. » Il  ajouta  « que  son  souve- 
rain, Georges  III,  approuvait  sa 

■ conduite  et  ses  sentiinens.  • 
Ilnynal  , poursuivi  par  le  parle- 
ment île  Paris,  voyagea.  Il  visita 
FbÉdéric,  qui  marchait  avec  son 
siècle,  et  qui,  souvent  même,  le 
devançait.  Kaynal  a déclaré  que 
ses  entretiens  avec  ce  grand  roi 
avaient  été  pour  lui  une  source  de 
lumières  et  d’instruction.  « A la 

■ manière  , disait  ce  prince  , dont 

■ Kaynal  me  parle  de  la  puissance, 

■ des  ressources  et  des  richesses 

• de  tous  les  peuples,  je  crois 

• m’entretenir  avec  la  Providen- 

■ ce.  ■ Toutes  les  actions  , toutes 
les  pensées  de  Kaynal  , avaient 
pour  but  le  perfectionnement  de 
son  grand  ouvrage.  Il  consultait 
les  hommes  instruits,  de  quelque 
nation  que  ce  fût.  Les  archives  de 
la  compagnie  des  Indes  lui  furent 
communiquées  en  Angleterre;  les 
Hommes  les  plus  éclairés  de  l’Eu- 
rope s’empressèrent  de  lui  fournir 
des  documens,  de  lui  adresser  des 
observations.  L’édition  de  Genève 
fut  le  résultat  de  ces  nouvelles  re- 


cherches et  des  nouvelles  médita- 
tions de  l’auteur.  Elle  eut  un  bril- 
lant succès.  Kaynal  seul  n’en  fut 
pas  satisfait , et  il  s’occupa  de  l'a- 
méliorer. Voici  une  anecdote  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Cette  é- 
di t ion  avait  paru  lorsque  M.  le 
comte  de  Lally-Tolendal  publia 
les  Mémoires  de  son  père.  Kayual 
regretta  vivement  de  ne  les  avoir 
pas  connus.  Un  jour,  le  hasard  lui 
fit  rencontrer  l’auteur  de  ces  beaux 
mémoires;  il  s’empressa  de  lui  té- 
moigner scs  regrets,  avec  la  fran- 
chise d’un  honnête  homme  indi- 
gné d’avoir  servi  d’organe  invo- 
lontaire à la  calomnie  : ce  fut  dans 
l’été  de  179a  que  cette  rencontre 
eut -lieu.  Un  jour  que  M.  le  ceinte 
de  Lally-Tolendal  avait  dîné  en 
famille  chez  son  ami  feu  M.  Al  a— 
louet,  demeurant  alors  rue  d’En- 
fer,  ce  dernier,  comme  on  sortait 
de  table,  reçut  la  visite  de  Kaynal 
et  de  plusieurs  autres  personues. 
M.  Malouct  proposa  À toute  la 
compagnie  de  faire  une  promena- 
de dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
sur  lequel  son  jardin  pq|ticulier 
avait  une  ouverture  : la  proposi- 
tion fut  acceptée.  M.  de  Lnlly  é- 
tant  resté  en  arrière,  et  sortant  le 
dernier  du  petit  jardin  pour  en- 
trer dans  le  grand  , M.  Malouet  , 
qui  avqit  gagné  les  devants  avec 
l’abbé  Kaynal,  se  retourna,  et  dit 
Ot  haute  voix  nu  comte  de  Lally  : 

« t\l.  de  Lally,  avez- vous  fermé  la 

■ porte  et  pris  la  clef?  — M.  de 

■ Lally  ! s’écria  Kaynal  avec  trans- 

■ port,  M.  de  Lally!  ■ Puis  s’élan- 
çant vers  le  comte  : » Ah  ! mon- 
sieur, poursuivit-il,  combien  de 

■ lois  j’ai  désiré  de  vous  rencon- 

■ trer;  combien  de  fois  j’ai  formé 
« le  projet  d’aller  vous  trouver 
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• sans  jamais  oser  l'exécuter!  Vous 

• m’avez  traité  sévèrement  dans 
» vos  écrits,  je  le  méritais;  je  vous 

• ai  blessé  au  cœur.  J’écrivais  dans 

• le  camp  de  vos  ennemis  ; je  ne 
» vous  avais  pas  lu.  Quelle  répara- 
tion vous  faut-il?  » M.  de  Lally, 
touché  de  la  franchise  et  des  re- 
grets de  l'abbé  Raynal,  lui  répon- 
dit : v Qu’il  serait  plus  que  salis- 
» fri i t s’il  avait  la  générosité  de  les 

• publier  un  jour.  > L’abbé  reprit 
avec  la  même  vivacité  : « C’est 

• trop  peu  que  des  regrets  , mon- 
» sieur;  une  amende  honorable  , je 
» le  répète;  je  la  dois  au  père  et  au 

• Gis.  Elle  ne  me  coûtera  pas  en- 
«vers  le  héros  de  la  nature,  deve- 
» nu  le  héros  de  la  patrie.  • M.  de 
Lally,  prenant  alors  les  mains  de 
l’abbé  Uaynal,  lui  dit  d’une  voix 
émue  : • Monsieur,  je  ne  sens  plus 

• dans  ce  moment  que  la  recon- 
» naissance  due  à l’homme  de  gé- 

• uie  qui  , le  premier  après  Vol- 
taire, a foudroyé  l’arrêt  meur- 
trier de  mon  père.  Promettez-moi 

• de  rendre  publiquement  è son 

• caractère  la  même  justice  que 
» vous  avez  rendue  à son  ionocen- 

• ce,  et  je  vous  jure  de  tout  mon 

• cœur  autant  d’amitié  que  vous 

• m’avez  inspiré  malgré  moi  d'ad- 

• miration.  • Raynal  promit  so- 
lennellement ce  qu’on  lui  deman- 
dait. M.  Malouet,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  prit  la  main  du  comte 
et  celle  de  l'abbé  , et  les  joignit 
dans  les  siennes,  en  disant  : * Je 

• réponds  de  tous  deux  à tous 

• deux.  Vous  vous  embrasserez 

• chez  moi;  maintenant  promc- 
» nous -nous,  car  oq  commence  à 
» nous  regarder  beaucoup.  » Cette 
anecdote  est  consignée  dans  une 
lettre  écrite  par  M.  le  comte  de 
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Lally-Tolcndal  au  feu  comte  Por- 
talis. Les  agitations  révolutionnai- 
res qui  surprirent  la  vieillesse  de 
Raynal  ne  lui  ont  pas  permis  de 
dégager  cette  promesse  ; on  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  notes 
à ce  sujet.  Comme  écrivain  , la 
manière  de  Raynal  est  remarqua- 
ble; il  aime  à procéder  par  l'énu- 
mération, et  affecte  souvent  les 
formes  dramatiques.  Il  y a de  la 
clarté,  de  la  noblesse,  et  une  élé- 
vation soutenue  dans  son  style 
comme  dans  sa  pensée.  11  est  peut- 
être  trop  prodigue  de  mouvemens 
et  d’oppositions  ; mais  l’intérêt 
n’est  jamais  absent,  le  lecteur  est 
entraîné,  et  les  plus  généreux  sen- 
timens  se  réveillent  nu  fond  du 
son  cœur.  En  examinant  le  plan 
de  son  ouvrage  et  le  but  qu’il  s’est 
proposé,  ou  aperçoit  facilement  la 
cause  de  ces  mouvemens  d'une  é- 
loquence  quelquefois  passionnée. 
Forcé  de  parcourir  les  différentes 
contrées  de  la  terre , de  Axer  un 
regard  attentif  sur  les  divers  gou- 
vernemens,  sur  l’état  des  nations, 
il  devait  éprouver  des  émotions 
de  plus  {l’un  genre  , et  ces  émo- 
tions $c  reproduisaient  naturelle- 
ment dans  ses  récits...  Le  plus 
grand  service  que  Raynal  ait  rendu 
aux  peuples,  c’est  d’avoir  pris  une 
initiative  courageuse  dans  la  ques- 
tion de  la  traite  des  noirs;  d’avoir 
fait  retentir  jusque  dans  le  palais 
des  rois  les  gémissemens  de  l’in- 
fortune, les  malédictions  de  l’A- 
frique. Les  gouvernemens  ont  à 
la  ûn  compris  que  les  infractions 
aux  lois  de  l’humanité  ne  consti- 
tuaient pas  un  droit,  et  que  l’es- 
clavage des  Africains  élg^U  con- 
traire à la  morale  comme  A la  po- 
litique. La  traite  est  abolie;  mais 
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à qui  devons-nous  cet  acte  de  jus- 
tice ? Raynal  n’est-il  pas  le  pre- 
mier qui,  au  nom  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  liormnes  , ait 
invité  les  souverains  à se  réunir, 
A se  concerter,  pour  détruire  ce 
commerce  sanguinaire  et  immo- 
ral ? Et  lorsqu’on  pense  à toutes 
les  haines,  A toutes  les  passions,  à 
tous  les  intérêts  que  la  voix  du 
philosophe  devait  soulever,  peut- 
on  ne  pas  reconnaître  eu  lui  l'un 
des  plus  généreux  interprètes  de 
la  vérité  ? Ceux  qui  considèrent 
l’ouvrage  de  Raynal  sous  des  rap- 
ports purement  littéraires  n’en 
donneront  jamais  une  idée  juste. 
Si  l’on  refuse  d’admettre  cet  écri- 
vain au  nombre  des  auteurs  clas- 
siques, on  ne  peut  lui  refuser  une 
place  parmi  les  hommes  de  génie 
et  les  défenseurs  de  l’humanité, 
Raynal  avait  sollicité  et  obtenu  la 
fin  de  son  exil:  mais  A peine  son 
séjour  fut-il  fixé  dans  le  midi  de 
lu  France,  que  la  révolution  écla- 
ta. 11  adressa  à l’assemblée  cons- 
tituante une  lettre,  où  il  lui  parlait 
des  dangers  de  l’exagération.  C’é- 
tait la  voix  d’un  sage  qui  s’élevait 
au  milieu  du  choc  des  intérêts  di- 
vers : elle  ne  fut  point  entendue. 
Bienfaisant  par  caractère,  il  avait 
épuisé  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  en  dotations  à diverses 
académies,  pour  l’avancement  de^ 
lumières,  et  en  actes  d’une  charité 
éclairée.  Le«  bénédictions  du  pau- 
vre consolaient  sa  vieillesse  dé- 
laissée, et  ranimaient  un  cœurbri- 
sc  par  les  maux  de  son  pays,  plus 
que  par  ses  propres  infortunes. 
Accablé  par  l’üge  et  les  infirmités, 
il  chérî#sait  la  retraite,  et  ne  vou- 
lait point  en  sortir,  lorsque  le  mi- 
nistre Benctech  lui  lit  part  de  sa 


nomination  à l’institut  national r 
nouvellement  organisé.  "Je  reçois 

• dans  l’instant  (a  nivôse  an  4),  ré- 

• pondit-il,  une  lettre  du  secréta- 
it rial,  qui  m’annonce  ma  nomina- 
» lion  à l’institut  national.  Ceux 
» de  ses  memhresqiii  ont  bien  vou- 
«lu  m’appeler  A eux  ignoraient 
«vraisemblablement  que  la  carn- 

• pagne  est  depuis  long-temps  mon 

• séjour  unique,  que  j’ai  S3  ans, 

• et  que  des  infirmités  habituelles 

• me  rendent  incapable  de  toute 

• occupation  suivie  ; mon  devoir 

• est  d’informer  la  société  do  ces 

• particularités,  afin  que  si  cela  lui 

• paraît  convenable  , elle  puisse 

• inc  remplacer  par  un  écrivain 

• plus  en  étal  que  moi  de  la  seenn- 

• der  dans  ses  importons  et  glo- 
rieux travaux.  » Raynal  survé- 
cût peu  à cette  lettre  il  mourut 
le  6 mars  i Raynal  a laissé 
différentes  notes  manuscrites  , où 
il  se  plaint  de  quelques  procédés 
de  M.  de  Crevccœiir.  auteur  des 
Lettres  d’un  cultivateur  améri- 
cain. 11  s’agissait  dedneumens  sur 
l’Amérique  septentrionale,  qui  é- 
taient  passés  de  ses  mains  entre 
Celles  de  M.  de  Crevecceur,  et  que 
celui-ci  est  accusé  d'avoir  retenus. 
Des  recherches  ultérieures  et  le 
témoignage  de  plusieurs  person- 
nes respectables,  nous  ont  prouvé 
que  la  plainte  de  Raynal  était 
mal  fondée.  Les  papier»  apparte- 
naient au  gouvernement  , auquel 
ils  sont  revenus,  et  nous  regardons 
comme  un  devoir  cet  hommage 
A la  vérité.  Cette  notice  est  ex- 
traite du  Précis  historique  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  l'abbé  Raynal  , 
par  M.  A.  Jay. 

RAYNAL  (Jean),  naquit  A Tou- 
louse en  iça3.  Destiné,  dès  son 
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bas  5ge,  à entrer  dans  la  carrière 
de  l’église,  pour  l’y  affermir,  on  le 
fit  étudier  chez  les  jésuites;  mais 
les  révérends  pères  ne  purent  le 
détacher  de  l'amour  de  la  terre,  et 
le  jeune  Raynal  rentra  dans  le 
monde.  Il  Ht  son  cours  de  droit, 
et  devint  l’un  des  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Toulouse;  fut 
nommé  capiloul  eu  1767,  et  en 
même  temps  subdélégué  de  l’in- 
tendant du  Languedoc,  charge  é- 
quivalente  à celle  de  sous-préfet. 
Il  fut  chargé  de  portera  Paris,  en 
177a,  le  cahier  des  états  de  la  pro- 
vince. Devenu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  il  prou- 
va qu’il  aimait  les  lettres  et  les 
arts.  Raynal,  craignant  plus  tard 
les  orages  de  la  révolution  , quitta 
sa  ville  natale,  et  se  relira  à Ar- 
gillicrs,  département  de  l’Aude,  où 
il  mourut  le  aH  juillet  1807.  11  est 
auteur  d’une  Histoire  de  la  ville 
de  Toulouse,  avec  une  Notice  des 
hommes  illustres , une  Suite  chro- 
holog^ue  des  évêques  et  arche- 
vêques de  cette  ville  , et  une  La- 
bié générale  des  Capitouls  depuis 
la  réunion  du  comté  de  Toulouse 
jusqu’à  présent,  1 vol.  in  - 4% 
imprimée  chez  François  Forest , 
Toulouse,  1759  : cet  ouvrage,  qui 
pouvait  être  intéressant,  ne  répon- 
dit pas  aux  éloges  qu’il  avait  repus 
avant  de  paraître.  Il  ne  présenta 
qu’une  sèche  abréviation  des  An- 
nales de  Toulouse  , par  Germain 
Lnfaille,  dont  très-souvent  Uay- 
nal  conservait  même  les  phrases, 
se  contentant  de  les  resserrer  dans 
un  cadre  plus  étroit.  I/annaliste 
termine  son  travail  à l'an  1610, 
époque  de  la  mort  de  Henri  IV  ; 
Raynal  n'eut  garde  d’aller  au-delà. 
II  ne  songea  pas  à traiter  les  cent 
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cinquante  ans  qui  pouvaient  lui 
offrir  un  champ  non  encore  culti- 
vé. Ses  notices  îles  hommes  illus- 
tres sont  également  copiées  mot 
à mot  du  dictionnaire  de  Mooéri  ; 
il  a passé  sous  silence  tout  ce  que 
ce  dernier  n’a  pus  dit  , et  oublié 
une  foule  de  personnages  célèbres 
qui  figurent  dans  la  biographie 
touloiisienne , ouvrage  aussi  cu- 
rieux que  savant , entrepris  tout 
nouvellement  par  MM.  de  La- 
mothe Laogon  , Laurent  et  du 
M ège.  C’est  là  que  l’on  peut  con- 
sulter avec  fruit  l’histoire  com- 
plète de  la  capitale  du  Midi. 

RAYNAL  (François),  frère  du 
pré  cèdent,  né  à Toulouse  en  1-26, 
religieux  de  la  congrégation  de 
Saint- M uir,  ayant  quitté  la  Fran- 
ce en  1792,  se  relira  à Yalom- 
breuse,  monastère  de  son  ordre, 
auprès  de  Florence.  Là,  il  s’occu- 
pa à réuuir  les  matériaux  d’une 
nouvelle  et  excellente  édition 
grecque  des  Fables  d'Ésope;  ils 
ont  servi  à celle  que  Furia  a don- 
née à Florence  en  1809.  Cet  hel- 
léniste, dans  sa  préface , accorde 
à doin  Raynal  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Celui-ci  termina  se» 
jours  en  1810. 

RAYNF.Y'AI.  (Gérard  de)  , con- 
seillcr-d’état,  directeur  des  chan- 
celleries du  ministère  des  affaire» 
■étrangères,  suivit  avec  distinction 
la  carrière  où  son  père , ancien 
premier  commis  des  affaires  é- 
trangères  sous  M.  de  Vergenncs  , 
l’avait  précédé.  Le  gouvernement 
impérial  fit  choix  de  M.  de  Rayne. 
val  , et  le  chargea  de  plusieurs 
missions  , notamment  en  Russie. 
A peine  installé,  en  iho  j,  à Saint- 
Pétersbourg,  où  il  remplissait  la 
place  de  secrétaire  dé  légation,  il 
reçut,  au  mois  de  septembre,  l’or- 
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dre  de  quitter  celte  ville  pour  re- 
venir en  France.  Au  mois  de  no- 
vembre 1807,  il  devint  premier 
secrétaire  d'ambassade,  et  repar- 
tit pt>ur  la  Russie  avec  Al.  de  Cau- 
lincourt.  M.  de  Rayneval  n'a 
quitté  cette  résidence  qu’au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre 
en  1812.  Après  la  restauration  du 
gouvernement  royal,  en  1814,  il 
tut  nommé  consul- général  de 
France  à Londres  ; il  était  , en 
1818  , directeur  des  chancelleries 
du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Il  est  aujourd’hui  (1824)  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à la 
cour  de  Prusse. 

RAYNOUARD  (Frarçois-J ciste - 
Marie),  auteur  tragique,  cheva- 
lier des  ordres  de  la  légion-d’lion- 
neur.  et  de  Saint-Michel,  membre 
de  l’institut  et  secrétaire  perpétuel 
de  l’acadéuiie-lranraise  , est  né  à 
Rrignoles,  en  Provence,  le  18  sep- 
tembre 1761.  Après  se»  premières 
études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  d’Aix.  Scs  opinions  li- 
bérales lui  firent  embrasser  la 
cause  de  la  révolution  française  , 
lorsque  celle  - ci  n’était  encore 
flétrie  par  aucun  excès.  Le  vœu  de 
ses  concitoyens  l’appela,  en  1791, 
en  qualité  de  suppléant  à l’assem- 
blée législative.  Ces  mêmes  opi- 
nions, contraires  à celles  des  ultra- 
révolutionnaires , le  firent  mettre 
en  arrestation  après  lesévéneincns 
du  5i  mai  1 793.  II  échappa  à In  mort, 
et  ne  fut  remis  en  liberté  qu’après 
le  9 thermidor  au  a.  Retiré  dans 
sa  ville  natale,  il  se  livra  tout  à la 
fois  à l’étude  des  belles-lettres  et  à 
la  profession  de  défenseur  offi- 
cieux. Il  apporta,  en  1800,  à Paris 
le  fruit  de  ses  veilles,  et  fit  rece- 


voir au  Théâtre-Français  deux  tra- 
gédies, Léonore  de  Bavière  et  les 
Templiers.  La  classe  de  la  littéra- 
ture française  de  l’institut  couron- 
na, en  1804,  son  poème  intitulé  •• 
Socrate  dans  le  temple  d' A glaure. 
En  i8o5,  les  Templiers  furent 
joués.  On  connaît  le  succès  qu'ob- 
tint cette  pièce.  M.  Raynouard 
présenté  comme  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  du 
Var,  en  1808,  y fui  nommé  parle 
sénat.  Eu  1807,  la  seconde  classe 
de  l’institut  lui  ouvrit  ses  portes  en 
remplacement  du  poète  Lebrun. 
En  1810,  l’institut,  dans  le  rapport 
que  le  chef  du  gouvernement  lui 
avait  demandé  au  sujet  des  prix 
décennaux  qu’il  voulait  distri- 
buer, proposa  la  tragédie  des  Tem- 
pliers, comme  paraissant  mériter 
le  prix.  E11  1811,  il  fut  appelé 
11 11e  seconde  fois  au  corps-législa- 
tif. L’année  précédente  (1810),  il 
avait  fait  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Saint-Cloud,  à l’époque  du  maria- 
ge de  Marie- Louise  , sa  Iri- 
dié intitulée  les  Etats  de  Blois  . 
elle  déplut  à la  cour,  et  ne  fut  pas 
jouée  à Paris.  M.  Raynouard,  à 
la  fin  de  18  i3,  devint,  par  le  vœu 
de  ses  collègues  an  corps-législa- 
tif, membre  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
situation  delà  France  [yoy.  I.aîxê). 
La  manière  inaccoutumée  avec  la- 
quelle celte  commission  discuta 
les  pièces  qui  lui  furent  soumises, 
enflamma  de  colère  l’empereur 
Napoléon  , qui , sans  raleulcr  le< 
suite*  de  ce  qu’il  allait  entrepren- 
dre, cassa  la  chambre  législative, 
cl  désigna  comme  des  rebelles  les 
membres  de  la  commission. dont 
Ai.  Raynouard  faisait  pailie.  La 
force  des  choses  amena  ia  chute 
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dy  gouvernement  impérial.  Lu  re- 
tour du  roi  rrnilit  la  parole  A notre 
parlement  muet  ; M.  Raynouard 
se  montra  alors  zélé  défendeur  de» 
libertés  publique»,  dans  un  rapport 
qu’il  fil,  au  nom  d'une  commis- 
sion, sur  la  répression  des  délits  de 
la  presse.  Rapporteur,  il  se  mon- 
tra entièrement  opposé  aux  vues 
de»  ministre»  du  roi,  et  il  conclut 
à ce  que  le  projet  qu’ils  avaient  pro- 
posé fût  rejeté.  Lors  de  la  première 
restauration,  en  1 814,  il  fit  jouer/e.» 
Etats  de  Blois;  niais  la  faveur  pu- 
blique n’accueillit  pas  mieux  cette 
production  qu'elle  ne  l’avait  été 
à la  cour  de  Napoléon.  Le  su- 
jet parut  froidemeut  traité;  le  plan 
était  mal  cône.»,  et  quelques  beaux 
détails  ne  purent  prolonger  le  cours 
de  ses  représentations.  Pendant  les 
cent  jours , en  181 5,  M.  Raynouard 
fut  nommé  à la  chambre  des  re- 
présentais par  le  collège  électoral 
de  Draguignan , et  au  conseil  de 
l’université  par  Napoléon.  Quand 
une  ordonnance  royale  bannit  de 
l'institut,  en  mars  1816,  un  certain 
nombre  de  membres,  M.  Ray- 
nouard  fut  conservé  sur  lu  liste  de 
l'académie- française.  Il  devint,  en 
1 817,  secrétaire  perpétuel  de  celle 
compagnie,  après  la  mort  de  M. 
Suard.  Eu  1816, le  26 octobre, il  avait 
été  nommé  membre  de  l’académie 
des  inscriptions.  M.  Raynouard  , 
dans  ses  fonctions, semblequelque- 
fois  trop  écouter  des  inspiration»  é- 
trn'ngère».  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges encore  inédits  , entre  autre» 
une  tragédie  de  Jeanne  d’ Arc,  et 
un  poème  épique,  intitulé  : les  Ma 
chabées  , il  a publié  : 1“  Caton 
d’ Clique,  tragédie  tirée  à un  très- 
petit  nombre  d’exemplaire»  ; 2* 
Socrate  dans  le  temple  d'Agtaare, 


in-4%  1804;  3"  les  Templiers,  tra- 
gédie, réimprimée  plusieurs  fois, 
et  A laquelle,  en  1819,  il  fit 
d’heureux  cl  d’importans  chun- 
geincn».  4’  Monumens  histori- 
ques relatifs  à la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple  et  à 
l’abolition  de  leur  ordre,  in  8*, 
i8i3;  5"  les  États  de  Blois,  tragé- 
die, in-8®,  1 8 1 4;  6*  Recherches  sur 
l’ancienneté  de,  la  langue  romane  , 
in-8";  7"  Élèmens  de  la  grammaire 
de  la  langue  romane  avant  l’an 
1000,  précédée  de  Recherches  sur 
l’origine  et  la  formation  de  celte 
langue,  in-8",  1816;  8*  Grammaire 
romane,  ou  Grammaire  de  la  langue 
des  Troubadours , in-8",  1816;  9* 
Choix  des  poésies  originales  des 
Troubadours,  3 vol.  in-8".  Les  re- 
cherches de  M.  Raynouard  sur  le» 
troubadours  et  la  langue  qu’ils 
ont  parlée,  ont  porté  la  lumière  la  C 
plus  complète  sur  cette  époque 
importante  de  notre  littérature. 

Il  nous  a rendu  présens  ces  chan-  ' 
très  des  temps  passés  . dont  on 
parlait  beaucoup,  mais  qu’on  con- 
naissait peu.  Il  s'est  montré  habile 
philosophe  et  érudit  plein  de  goftt. 

Il  travaille  habituellement  au  Jour- 
nal de»  Savons,  et  à plusieurs  ou- 
vrage» scientifiques  ou  littéraires, 
qu’il  compte  publier  successive- 
ment. 

RAZOUT  (le  comte  Loris  -Ni- 
colas), lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  legion-d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  etc.,  est 
né  en  1770,  dans  la  ci-dcvant  pro- 
vince de  Bourgogne.  Destiné  à la 
carrière  du  barreau  , il  fit  son 
droit;  mais,  par  suite  de  la  coali- 
tion qui  menaçait  la  France  en 
1792,  il  prit  du  service  dans  le 
régiment  de  la  Sarre,  et  était,  dit- 
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ou,  lieutenant  de  la  compagnie  où 
Joobcrt  était  sous-lieutenant.  Jou- 
bcrl , devenu  général  , prit  M. 
llazoul  pour  son  aide-dc-camp,  et 
mourut  dans  ses  bras,  à la  bataille 
de  Novi  [coy.  Joi  seut).  Eii  1801, 
colonel  delà  104**  demi-brigade, 
M.  K, août  le  devint  ensuite  du 
1)4“'  régiment,  et  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  i8o5  à 
1807;  il  reçut  le  grade  de  général 
de  brigade  au  commencement  de 
cette  dernière  année,  en  récom- 
pense des  talens  et  de  la  valeur 
dont  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves i F.ylau.  Envoyé  en  Espagne 
eu  1808,  il  eut  le  commandement 
d'une  brigade  du  corps  du  maré- 
chal Moncey.  Il  prit  une  part  im- 
portante au  siège  de  Sarrago«$c, 
cl  passa  en  Allemagne,  où  il  ren 
dit  des  services  signalés.  Général 
q de  division  en  181 1,  il  l'ut  attaché 
à l’année  commandée  par  le  ma- 
réchal >iey.  Le  général  Razont 
mérita  de  nouveaux  éloges  à l’af- 
faire du  Volontina,  à la  bataille  de 
la  Mor.kotva,  ct  dans  la  désastreu- 
se retraite  de  AJoskou.  Il  fut  nom- 
mé, en  18 15,  comte  de  l’empire 
et  grand  - ollicicr  de  la  légion- 
d honneur.  Chargé  de  l’organisa- 
tion ct  <1 11  commandement  d'une 
division  du  corps  du  maréchal 
Gouvion  Saint-Üyr,  il  se  condui- 
sit avec  sa  valeur  accoutumée  à la 
bataille  de  Dresde  , et  resta  dans 
cette  ville  . où  il  se  défendit  avec 
vigueur.  Il  sortit  de  la  place  en 
vertu  d’une  capitulation,  qui  ne 
fut  point  observée.  Les  événe- 
mens  politiques  de  1814  le  déter- 
minèrent à envoyer  sa  soumission 
au  gouvernement  royal.  A son  ar- 
rivée en  France,  il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Fendant  les  cent 


jours,  en  181 5,  Napoléon  lui  con- 
fia le  commandement  de  li  a*  di- 
vision militaire  A Bourges  Le  gé- 
néral Razout  a cessé,  depuis  plu- 
sieurs années,  d'être  porté  sur  les 
almanachs  royaux. 

RAZOliX  (Jear),  médecin  dis- 
tingué de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, correspondant  de  l'académie 
des  sciences,  des  sociétés  île  méde- 
cine de  Montjiellicr  et  de  Paris  , 
secrétaire  perpétue*  de  l’académie 
de  Nîmes  , île  la  société  médico- 
physique  de  Bâle  , etc.  , naquit  à 
Nîmes  le  6 juin  1723.  Il  fil  du 
bonnes  études  , fut  reçu  docteur 
en  médecine,  et  s'occupa  d’abord, 
concurremment  avec  sa  profession, 
de  recherches  arcluiologiques.  Il 
s'associa  au  marquis  de  Rochemo- 
re  pour  un  ouvrage  capital  sur  les 
antiquités  de  Nîmes.  Ce  grand 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé,  ct  on 
doit  d'autant  plus  le  regretter, 
qu’on  avait  conçu  une  idée  extrê- 
mement favorable  du  taleut  des 
auteurs  dan-  le  mémoire  publié 
dans  le  recueil  de  l'académie  roya- 
le de  Nîmes,  année  175(1,  sur  les 
Volets  aricomiques,  etc.  Raznux  a 
composé  seul  deux  autres  mémoi- 
res. l’un  sur  les  Consécrations  des 
animaux  , etc.  , et  l’autre  sur  les 
grands  chemins  des  Romains.  Ces 
savons  travaux  sur  cette  intéres- 
sante partie  de  l'histoire  nationale 
n’étaient  qu’un  délassement  pour 
Raznux,  qui  dut  bientôt  se  l'inter- 
dire par  suite  de  la  pratique  de  la 
médecine,  où  il  avait  acquis  une 
grande  réputation  , ct  par  suite 
d’une  correspondance  très-éten- 
due avec  les  nommes  les  plus  ins- 
truits dans  son  art.  Il  venait  d’at- 
teindre sa  ^5*  urinée,  lorsqu’il 
mourut  à Nîmes  en  1798,  généra- 
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lement  regretté  pour  ses  lalens  et 
pour  ses  qualité?  personnelles.  Ses 
principaux  ouvrages,  comme  mé- 
decin , sont  : i*  Lettres  physiques 
et  anatomiques  sur  l'organe  du 
goût,  1755;  2“  Lettres  à M.  Belle- 
tête  sur  tes  inoculations  faites  à 
Nîmes,  1 764  ; 5*  Tables  nosologi- 
ques et  météorologiques,  etc.  Bâle, 
1767:  cet  ouvrage  reçut  l’accueil 
le  plus  flatteur  de  l'académie  des 
sciences,  et  valut  ù son  auteur  la 
place  de  correspondant  de  ce 
corps;  4°  Essai  sur  l’usage  de  la 
douce-amère  (solautim  srandens) 
dans  les  maladies  darlreuses  ; 5" 
Disserlutio  epietolaris  île  cicutâ  , 
stramonio,  hyosciamo  et  aconito , 
Nîmes,  1781  ; 6*  Mémoire  sur  les 
épidémies:  il  valut  à Razoux  une 
médailled’or,  que  lui  décerna  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris. 

HÉ  (le  comte  PHilippe), célèbre 
agronome  italien , naquit  à Reg- 
gio  en  1763.  Un  penchant  natu- 
rel le  porta  de  bonne  heure  à l’é- 
tude de  la  botanique  , qu'il  échan- 
gea ensuite  pour  celle  île  l’agri- 
culture. A peine  quitta- t -il  le 
collège,  qu’il  s'adonna  à la  cul- 
ture des  Heurs,  rassemblées  en 
grand  nombre  dans  son  propre 
jardin.  Il  s'occupait  en  même 
temps  de  lire  les  meilleurs  ou- 
vrages, de  comparer  entre  eux 
les  systèmes  des  anciens  et  des 
modernes  , et  de  consulter  les  cul- 
tivateurs les  plus  expérimentés  de 
son  département.  Au  bout  de  neuf 
ans  d’apprentissage,  il  se  trouva 
maître,  et  une  chaire  d’agricul- 
ture lui  fut  offerte  au  lycée  de  Reg- 
gio,  où  il  put  instruire  les  autres  , 
après  s’étre  formé  lui-méme.  La 
révolution  française  préluda  eu 
Italie  par  le  bouleversement  des 
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grandes  fortunes , la  suppression 
de.»  couvens,  un  partage  plus  égal 
des  héritages  particuliers  , .et  la 
vente  des  biens  publics.  Ces  lois 
qui,  en  morcelant  les  grandes  pro- 
priétés, avaient  multiplié  le  nom- 
bre des  cultivateurs,  firent  sentir 
plus  que  jamais  la  nécessité  d’ap- 
prendre le  secret  de  faire  valoir 
les  terres  et  d’en  augmenter  le 
rapport,  pour  11c  pas  rester  écrasé 
sous  le  poids  des  impôts.  Cepen- 
dant l’Italie  ne  possédait  aucun  ou- 
vrage qui  eût  pu  satisfaire  ce»  be- 
soins : les  uns  étaient  trop  anciens, 
et  les  autres  trop  étrangers  pour 
qu’on  eût  pu  les  consulter  avec  pro- 
fit. Le  comte  Ré  conçut  le  projet  de 
composer  un  traité  qui , en  em- 
brassant toutes  les  parties  de 
l’économie  champêtre,  les  pré- 
sentât avec  ordre  et  précision. 
Ces  élémeos  d'agriculture,  dont 
on  fit  bientôt  trois  éditions,  don- 
nèrent une  grande  célébrité  à 
l’auteur,  qui  fut  appelé  à Bolo- 
gne, pour  y occuper  une  chaire 
d’agriculture , tandis  que  toute» 
les  autres  universités  du  royaume 
s'empressaient  d’adopter  son  ou- 
vrage. Dans  ces  nouvelles  fonc- 
tions, Ré  contribua  beaucoup  à ré- 
pandre l'instruction  par  sa  voix  et 
par  scs  écrit».  Il  en  publia  sur  diffé- 
rentes branches  de  l’agriculture  et 
de  l’industrie  rurale:  il  fit  paraître 
entre  autres  un  traité  sur  la  ma- 
nière d’employer  le  fumier,  qui 
fut  traduit  en  français  par  M.  Du- 
pont, auquel  la  société  d’agricul- 
ture de  Paris  décerna  le  prix  d’u- 
ne médaille  d’or.  Ce  qui  donnait 
aux  ouvrages  de  Ré  une  grande 
autorité  , c’était  le  soin  qu’il  pre- 
nait de  ne  rien  avancer  qu’il  n’eût 
vérifié  lui- même.  C’est  en  par- 
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courant  les  champs  qu'il  eut  oc- 
casion de  remarquer  les  ravages 
opérés  par  tant  de  maladies  aux- 
quelles les  arbres  sont  exposés,  et 
l'insuffisance  des  remèdes  dont  on 
se  servait  pour  les  combattre.  Il 
se  proposa  alors  de  rédiger  une 
nosologie  végétale , ou  un  essai 
théorique  et  pratique  sur  les  ma- 
ladies des  plantes  , dont  il  indi- 
quait en  même  temps  les  causes 
et  les  remèdes.  Il  fonda  aussi  un 
journal  destiné  à signaler  eii  Ita- 
lie les  nouvelles  découvertes  fai- 
tes en  agriculture,  et  qu’il  enrichit 
d’un  grand  nombre  d’articles.  A 
la  dissolution  du  royaume  d'Italie, 
le  comte  Ré  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  son  nouveau  souve- 
rain, le  duc  de  Modène,  qui  le 
nomma  professeur  d'agriculture 
et  de  botanique  , et  surintendant 
des  jardins  royaux.  Atteint  pur  le 
typhus,  qui  se  manifesta  en  Italie, 
au  commencement  de  l'année 
1817,  le  comte  Ré  mourut  le  aG 
mars,  emportant  avec  lui  les  re- 
grets et  l'estime  de  toutes  les  clas- 
ses. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1“  Proposizioni  teorico- pratiche  di 
fisica  vegetabile,  Reggio,  1 795,  in- 
8";  20  Délia  più  vanlaggiosa  ed  t.co- 
tiomica  maniera  di  concimare  i pra- 
ti,  dans  le  tniu  III.  des  Mémoires 
des  GeorgofiH;  5" Elementi  diagri- 
rollura,  Parme,  1798,  2 vol.  in -8"*, 
trois  éditions  : ce  fut  la  dernière 
qu’on  adoptu  dans  toutes  les  uni- 
versités du  royaume  d’Italie  ; 4* 
L'A  rte  di  supplire  alla  mancanm 
de  foraggi,  Pavie,  1802,  in-8“ ; 
5”  Prolusione  aile  tezioni  di  agra- 
ria  , Bologne,  1804,  in-8”;  G"  Me- 
moria  suit’  agricollura  dcl  diparti- 
iiicnlo  del  Crostolo,  Milan,  1800, 
jn-8";  «”  Viaggio  al  Monte-Ven- 
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tasso,  in  8”  ; 8"  Elemenli  di  giar- 
dinaggio,  ibid.,i8oG,  iiî-8*  ; 90 
Mem.ria  sopra  la  piralidi,  etc.  , 
ibid.,  1806,  in-8”;  10"  Saggio  di 
Sosotogia  vegelahile  , Florence , 
1807,  in-8”  ; 1 1"  Sopra  alcuni  abu- 
sif  che  si  commetlono  nell'  educa- 
zione  dette  pecore.  Milan,  1807, 
in-8”;  12”  Saggio  teorico- pralico 
suite  tnalallie  dette  piaule , Venise, 
1807,  in-8”;  i3”  Il  Giardiniere 
avviato,  etc.,  Milan,  1808,  2 vol. 
in-8”,  fig.;  i4”  Elementi  di  econo- 
mia  campestre,  ibid.,  1808,  in-8°; 

1 5”  Dizionario  ragionato  de'  tibri 
d’ agricollura  veterinaria  ed  attri 
rami  di  economia  campestre,  Ve- 
nise , 1808,  4 vol.  in-8”.  Cette 
bibliographie  comprend  environ 
1,400  ouvrages,  sur  lesquels  Ré 
donne  des  avis  précis  et  motivés. 

16”  Annali  detl’  A gricollura  del 
regno  d’Italia,  Milan,  i8i3,  1814, 

GG  numéros  , composant  22  vol. 
in-8”  ; 1 7’  Saggio  sutla  poesia  di- 
dascatiea georgiea  degl’  ilaliani,  Bo  • 
logne,  1809,  in-8”;  18*  Dei  lela- 
mi , e dette  altre  sostanze  per  mi- 
gtiorare  i terreni , Mira,  1810, 
in-8”  ; 19”  Istruzione  sut  modo  di 
cottivare  il  Colone,  Milan,  1810, in- 
8*  ; 20“  /’  Ortolanodirozzato,  ibid., 
1811,  2 vol.  in-8”;  21  " Etogio  di 
Pier  de’  Crescenzi , Bologne,  1 812, 
in-8”;  22”  ISuoci  elementi  di  agri- 
coltura,  Milan,  i8i5,  4 vol.  in-8”;  , 

23”  Saggio  sutla  coltivaz'one , e su 
gli  usi  del  porno  di  terra,  ibid  ,1817, 
iu  -8";  a4”  Saggio  storico  sullo  stalo 
detl'  agricollura  antica,  etc.,  ibid., 
1817.  in-8". 

UÉAI.  ( le  comte  Pierre-Fran- 
çois), originaire  d’une  famille  des 
Pays-Bas  autrichiens , mais  établie 
en  France  avant  la  révolution, exer- 
çait, en  1789,  à Paris,  les  fonc- 
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tions  de  procureur  au  Châtelet.  Il 
se  fit  bientôt  connaître  A cette  épo- 
que parmi  les  plus  ardens  promo- 
teurs d’un  nouvel  ordre  de  choses. 
Jeune  alors,  doué  d’un  esprit  re- 
marquable. parlant  en  public  avec 
une  grande  facilité,  il  devint  un 
des  orateurs  habituels  et  des  plus 
favorablement  écoutés  de  la  socié- 
té dite  encore  des  Amis  de  la  cons- 
titution, et  plus  déplorublement 
fameuse  depuis  sous  le  nom  de 
Jacobins.  Il  s’y  lia  avec  Camille- 
Dumoulin  et  Danton  ; ce  dernier 
prit  bientôt  un  ascendant  funeste 
sur  l’esprit  de  Réal,  qui  lui  resta 
toujours  attaché , et  qui , incarcéré 
depuis  par  Robespierre,  aurait  péri 
sur  l’échafaud  comme  Dantoniste, 
si  la  journée  du  g thermidor  n’a- 
vait mis  un  terme  au  cours  des  as>- 
sassinats  juridiques  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Après  la  journée 
du  10  août  1792,  Danton,  devenu* 
ministre  de  la  justice,  fit  nommer 
Réal  accusateur-public  près  le  tri- 
bunal extraordinaire,  créé  le  17  de 
ce  mois,  pour  instruire  sur  lesfaits 
relatifs  à la  révolution  qui  venait 
de  renverser  le  trône;  quand  ce 
tribunal  eut  cessé  scs  fonctions  , il 
dev  nt  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Paris.  Malgré  le 
zèle  exulté  que  Réal  montrait  à 
cette  époque  pour  la  cause  de  la 
révolution , et  la  véhémence  de 
quelques-uns  de  ses  discours,  on 
ne  l’a  point  accusé  personnelle- 
ment de  s’être  laissé  entraîner  A 
aucun  de  ces  actes  de  cruauté  si 
fréquens  en  ces  temps  d’elïer- 
vescence  démagogique.  Pendant 
l’exercice  des  fonctions  les  plnsvri- 
goureuses,  on  lui  a même  rendu 
la  justice  d’avouer  qu’il  aimait  A 
rendre  service,  et  qu'il  s’acquit 


des  droits  A la  reconnaissance  d’une 
foule  de  personnes  souvent  grave- 
ment compromises,  dont  plusieurs 
ont  oublié,  il  est  vrai,  ses  services 
dès  qu’il  a cessé  de  leur  être  néces- 
saire. Réal , obéissant  A l'impul- 
sion que  lui  imprimaient  les  chefs 
du  parti  auquel  il  s'était  dévoué, 
se  montra  l’ennemi  des  députés 
de  la  Gironde,  et  ne  cessait,  soit 
A la  commune  de  Paris,  soit  dans 
la  section  de  la  Halle-aux-Blés,  où 
il  résidait,  soit  enfin  aux  Jacobins, 
de  demander  l'expulsion  des  plus 
éloquens  membres  de  la  conven- 
tion nationale.  Il- provoqua,  de 
concert  avec  Lachevardière,  la  pé- 
tition des  48  sections  de  Paris  ,qui 
fut  présentée  A lu  barre  de  la  con- 
vention contre  ces  députés.  On 
obtint  bientôt  plus  qu’on  n’avait 
d’abord  demandé,  et  ceux  qui  se 
proclamaient  alors  les  républicains 
pai«excellence , servirent  efficace- 
ment la  monarchie,  qu’ils  avaient 
cru  détruire  après  le  10  août  , et 
portèrent  un  coup  mortel  A la  répu- 
blique, en  faisant  périr,  après  le 
5i  mai,  les  plus  illustres  comme 
les  plus  sincères  républicains.  Réal 
qui , guidé  par  Danton  , avait  bien 
voulu  exclure  les  Girondins  de  la 
convention,  mais  non  les  envoyer 
A l’échafaud,  fut  appelé  en  témoi- 
gnage dans  le  procès  qui  leur  fut 
intenté.  Mais  il  n’accusa  aucune 
de  ces  victimes  déjà  dévouées  à la  - 
mort,  et  ses  déclarations  ne  por- 
tèrent que  sur  des  faits  peu  impor- 
tans.  Il  essaya  depuis,  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  A 1a  commu- 
ne, ainsi  qu’A  la  tribune  des  Jaco- 
bins, d’arrêter  le  cours  des  fu- 
reurs et  des  crimes  du  parti  de 
Robespierre.  Il  se  prononça  avec 
force  contre  ta  multiplicité  des 
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arrestations  , contre  l'établisse- 
ment des 'Commisions  dites  po- 
pulaires ou  comités  révolution- 
naires , qui  faisaient  incarcérer  et 
périr  tant  de  citoyens , et  parla  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse; 
mais  ce  courage  et  son  opposition 
tardive  lui  devinrent  funestes.  Dé- 
noncé comme  ennemi  des  comités 
du  gouvernement , comme  parti- 
san de  la  liberté  indéûnie  de  la 
presse  , et  par  conséquent  comme 
contre-révolutionnaire,  il  fut  en- 
fermé , après  la  mort  de  Duriton , 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
en  attendant  que  son  tour  vint  de 
porter  sa  tète  sur  l’échafaud.  Le 
plus  odieux  espionnage  avait  été 
établi,  parle  parti  dominant, dans 
toutes  les  prisons  de  Paris,  et 
particulièrement  au  Luxembourg. 
Réal , eu  signalant  à ses  malheu- 
reux compagnons  d’infortune,  les 
agens  secrets  de»  comités  ef  de 
Fouquier-Tinville,  ou  tous  ces  vils 
délateur»,  auxquels  on  donnait 
alors,  par  contre-vérité,  le  nom  de 
moutons , eut  le  bonheur  d’arra- 
cher à une  mort  certaine  quelques 
victimes,  qui  , sans  scs  avis,  au- 
raient confié  leurs  seutimens  et 
leurs  espérances  aux  traîtres  sou- 
doyés potfr  les  dénoncer.  Les  ser- 
vices rendus  par  Réal,  à celte  épo- 
que désastreuse,  ont  été  avoués 
parles  hommes  même  les  plus  op- 
posés à ses  opinions.  A sa  sortie  de 
prison.il  se  fil  dèfenseuroffieieux 
près  des  tribunaux  , et  accorda  les 
secours  Mc  ce  ministère  honorable 
à tous*  les  accusés  qui  le  Vécla- 
inaient , de  quelque  parti  qu’ils 
fussent.  Il  dévoila  un  des  premiers 
le  régime  odieux  de  l’intérieur  des 
prisons  , les  moyens  qu’on  em- 
ployait pour  trouver  des  crimes 
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aux  détenus,  et  les  forfaits  des 
complices  de  Robespierre,  dont  la 
convention  venait  enfin  de  faire 
une  tardive  justice.  S’étant  pro- 
noncé,avec  une  grande  véhémen- 
ce, contre  les  actes  despotique* de 
plusieurs  proconsuls  de  la  conven- 
tion dans  les  déparlemens  et  au- 
près des  armées,  on  vil  le  plus  fé- 
roce d’entre  eux,  l’exécrable  Car- 
rier, lorsqu’il  fut  traduit  à son 
tour  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , alors  régénéré  , ré- 
cuser des  jurés  ,>  sous  le  seul 
prétexte  qu’ils  étaient  influencés 
par  Réal.  11  crut  peu  de  temps 
après  ne  point  devoir  refuser  son 
ministère  aux  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  vils 
instrumens  des  fureurs  de  cemême 
Carrier,  et  on  le  vit  avec  quelque 
étnmicincnt  les  défendre  devant 
le  même  tribunal  qui  avait  con- 
damné ce  misérable.  Quoique 
charges  de  crimes,  ils  furent  tous 
acquittés,  à l’exception  de»  nom- 
més Pinard  et  Craiidmaisou  : leurs 
complices  n’avaient  point»  scion 
la  décision  du  tribunal,  agi  avec 
des  intentions  contre-révolution- 
naires. A la  fin  de  l’un  3 (ijga), 
Réal  entreprit  la  rédaction  du 
Journal  < le  l’Opposition  , et  quel- 
que temps  après.du  Journal  des  Pa- 
triotes de.  178g.  L’année  suivante, 
il  lut  nommé  historiographe  de  la 
république.  Ces  occupations  ne 
l'empêchèrent  point  de  remplir  les 
fonctions  de  défenseur  oHieieux 
près  des  tribunaux.  Il  plaida  avec 
beaucoup  de  talent , devant  la 
haute-cour  de  Vendôme,  la  cause 
de  Drouet  et  de  plusieurs  de  ses 
coaccusés,  prévenus  de  complicité 
dans  la  conspiration  de  Babeuf 
contre  le  directoire.  L’accusateur 
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public  Bailly,  auquel  il  avait  re- 
proché d’avoir  usurpé,  dans  son 
discours,  le  litre  de  commissaire 
* national,  lui  file<ifiu,par  jug.-ment, 
ôter  la  parole.  Béal  avait  défendu 
avec  la  même  chaleur,  à Bruxelles, 
la  cause  de  Tort  de  la  Sonde  , ac- 
cusé de  conspiration  contre  l'état 
et  de  complicicité  avec  les  émi- 
grés. Ce  dernier  avait,  durant  son 
procès,  dénoncé  et  attaqué  person- 
nellement le  ministre  de  la  jus- 
tice ; sou  défenseur  se  trouva  ainsi 
engagé  dans  une  lutte  directe  avec 
le  chef  de  la  magistrature,  qui, 
en  dernier  résultat,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  remporta  la 
victoire.  Aux  élections  de  germi- 
nal an  6 'mai  1 798),  Béal  obtint  un 
grand  nombre  de  voix  pour  la  dé- 
putation au  conseil  des  cinq-cents; 
mais  l’opposition  du  même  minis- 
tre , devenu  alors  membre  du  di- 
rectoire, empêcha  sa  nomination 
d’avoir  lieu.  Il  fut  délivré  de  ce 
redoutable  adversaire  quand  les 
deux  conseils  forcèrent,  le  5o  prai- 
rial an  7 (18  juin  >799),  trois  di- 
recteurs d’abandonner  le  limon  de 
l’état,  et  Réal  fut,  peu  de  jours  a- 
près,  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  département  de 
la  Seine.  Il  offrit  avec  empresse- 
inentsesservicesaugénéral  en  chef 
Bonaparte,  dès  les  premiers  jours 
du  relourd'lîgypte,  et  prit  une  part 
très-active  aux  préparatifs  de  la 
révolution  du  18  brumaire,  ainsi 
qu’aux  changeineris  qui  furent  la 
suite  de  relie  journée.  Le  premier 
consul  Bonaparte, en  reconnaissan- 
ce des  services  qu’il  avait  rendus,  le 
nomma  d'abord  conseiller-d’état , 
et  l’attacha  à la  section  de  la  justice. 
Km  celle  qualité,  itfit  preuve  de  con- 
naissances et  de  talens  Irès-diatin- 
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gués  dans  les  discussions  législa- 
tives et  judiciaires  les  plus  impor- 
tantes; mais  comme  il  s’était  atta- 
ché avec  un  dévouement  complet 
A la  fortune  du  chef  de  l’état , il 
employa  tous  scs  moyens  A accroî- 
tre et  à affermir  l’autorité  d’un 
seul,  sacrifiant  sans  hésitation  , si 
ce  n’est  sans  remords,  les  opinions 
qu’il  avait  fait  éclater  en  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  attaquait  arec  tant 
de  véhémence  le  pouvoir  arbitrai- 
re. Nommé  adjoint  au  ministère 
de  la  police  générale,  et  ay.-fnt  la 
ville  de  Paris  dans  ses  attributions, 
le  conseiller-d’état  Réal  obtint,  en 
mars  1804,  non  sans  quelque  peine, 
un  sursis  A l’exécution  du  nommé 
Querelle  (roy.  ce  nom),  qui,  pour 
racheter  sa  vie, promettait  de  faire 
dos  révélations  importantes,  et  qui 
découvrit  en  effet  les  projets  de 
Georges-Cadoudal,  du  général  fri- 
chcgm  et  des  autres  conjurés, con- 
tre la  personne  de  Napoléon.  La 
police  ignorait  encore  leur  arrivée 
à Paris.  Réal  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur  et  un 
don  de  100,000  francs.  Il  aspirait, 
disait-on , au  ministère  de  la  po- 
lice générale , et  Fouché  n’oublia 
point  qu’on  avuit  voulu  le  dépossé- 
der de  cette  place.  Réal  eut  encord 
à celte  époque  des  altercations  as- 
sez vives  avec  le  préfet  de  police 
de  Paris,  le  conseiller-d'état  Du- 
bois, qui  rivalisait  avec  lui  de  zèle. 
Les  polices  particulières  de  ces 
deux  magistrats  se  croisaient  et 
se  nuisaient  dans  leurs  opéra- 
tions respectives  , et  les  conflits 
d’autorité  qui  s’élevèrent  entre 
les  chefs  furent  loin  de  tourner  A 
l’avantage  des  citoyeus.  Les  es- 
pions et  les  délateurs  en  profitè- 
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rent  seuls  ; ils  se  multiplièrent  à 
l’infini,  et  Paris  se  trouva  posséder 
ù la  fois  quatre  ou  cinq  polices 
différentes,  inconnues  l’une  à l’au- 
tre, mais  qui  opéraient  simultané- 
ment. Après  les  événemens  de 
1814  et  la  rentrée  du  roi,  Réal 
cessa  d’être  employé.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  il  fut 
nommé  préfet  de  police  à Paris, 
en  même  temps  que  Fouché  reprit 
le  ministère  delà  police  générale. 
Dans  les  derniers  jours  de  juin 
181 5,  il  donna  sa  démission  pour 
cause  de  maladie,  et  Fouché,  à 
la  tête  du  gouvernement  provisoi- 
re, le  Ct  remplacer  par  M.  Cour- 
tin,  qui  n’occupa  ce  poste  que  peu 
de  jours.  Au  second  retour  du  roi, 
Réal  fut  porté  par  le  même  mi- 
nistre de  la  police  du  roi , long- 
temps ministre  de  Napoléon  , sur 
la  liste  des  38,  qui,  par  ordonnance 
du  24  juillet  181  3,  devaient  sortir 
de  France.  Il  Se  retira  d'abord 
dans  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas,  d’où  les  poursuites  du 
grand  comité  occulte  l’obligèrent 
bientôt  de  sortir,  et  sc  rendit  en- 
suite aux  Etats  - Unis  d’Améri- 
que. Il  a acquis  dans  ce  pays  une 
propriété  , et  fondé  un  établisse- 
ment de  distillerie  en  grand,  qu’il 
perfectionne  de  jour  eu  jour  da- 
vantage par  ses  soins  et  une  in- 
dustrie éclairée.  Une  ordonnance 
royale,  rendue  en  1818,  l’a  auto- 
risé, ainsi  que  les  38  autres  exilés, 
à rentrer  dans  sa  patrie  ; mais  il 
n’a  pas  encore  profité  de  cette  jus- 
tice, retenu  par  ses  affaires  en  A- 
mérique.  Son  Gis,  qui  s’était  dis- 
tingué par  ses  talens  ct  sa  valeur 
dans  la  carrière  militaire  , a péri 
glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  ne  lui  est  resté  qu’une 
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fille,  mariée  au  comte  de  Cessa c. 
Parmi  les  écrits  connus  de  Réal, 
on  cite  : i°  Journal  de  l’Opposi- 
tion, 1795,  repris  en  1796,  iu-8";  . 
a"  ( avec  Méhéc  de  la  Touche  ) 
Journal  des  patriotes  de  178g,  de- 
puis les  derniers  mois  de  1 7q5;  3* 
Essai  sur  les  journées  des  i3  et  14 
vendémiaire,  171)6,  iu-8*;  4"  Procès 
de  Barthélemi  Tort  de  la  Sonde,  ac- 
cuse de  conspiration  contre  l’état  et 
de  correspondance  arec  Dumouriec, 
1796.  in-i8‘. . 

RÉAL  (Amir6),  avocat  avant  la 
révolution,  est  né  à Grenoble,  dé- 
partement de  l’Isère,  en  1755.  11 
était  président  du  directoire  du 
district  de  Grenoble  , lorsqu’en 
179a,  il  fut  député  par  le  départe- 
ment de  l'Isère  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi  , 
il  vota  contre  la  compétence  de  la 
convention,  et  appuya  la  proposi- 
tion faite  de  n’ouvrir  la  discussion 
que  trois  jours  après  l’impression 
.et  la  distribution  de  la  défense  de 
Louis  XVI.  Cette  proposition 
ayant  été  rejetée,  il  demanda  que 
la  discussion  fût  au  moins  conti- 
nuée jusqu’après  l’impression  qu’il 
demandait.  >1 . Rèalse  prononça  non 
comine  juge,  mais  par  mesure  de 
sûreté  générale,  pour  la  détention- 
provisoire  , sauf  commutation  eu 
un  exil  dans  un  temps  plus  calme. 

Il  vota  pour  l’appel  au  peuple  et 
pourjc  sursis.  Membre  du  comi- 
té des  finances,  il  fit  divers  rap- 
ports au  nom  de  ce  comité.  Sur  la 
demande  des  autorités  municipa- 
les de  Paris  et  de  Lyon,  il  fit  auto- 
riser ces  deux  communes  à s’im- 
poser pour  leurs  subsistances;  fit 
rendre  un  décret  pour  liquider  les 
pensions  et  traitemens  des  offi- 
ciers de  la  liste  civile  ; accorder 
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des  secours  aux  réfugiés  hollan- 
dais . belges  et  liégeois  , obligés 
de  quitter  I ur  patrie  depuis  le  re- 
tour des  Autrichiens.  Il  défendit 
Billot  à l'époque  orageuse  du  3t 
mai  179.3.  vota  la  suppression  du 
maximum,  et  appuya  la  levée  du 
séquestre  sur  les  biens  des  étran- 
gers. Dans  la  discussion  sur  la 
restitution  des  biens  de»  condam- 
nés, il  déclara  en  adopter  le  prin 
cipe  ; il  demandn  seulement  que 
le  projet  fflt  renvoyé  à la  com- 
mission, pour  rédiger  d’une  ma- 
nière plus  cljiire  le  mode  d'ef- 
fectuer la  restiiutioii  : c’est  par  er- 
reur qu’un  journal  du  temps  lui 
attribue  d’avoir  demandé  que  cel- 
te discussion  fflt  ajournée.  Pen- 
dant la  terreur  de  x , il  vota 
constamment  avec  la  minorité  de 
la  convention  contre  toutes  les 
mesures  de  rigueur)  Au  mois  de 
germinal  an  3,  M.  Réal  fut  en- 
voyé en  mission  prés  l’armée  des 
Alpes  et  d’Italie.  Sa  conduite 
dans  ces  dépurleinens  fut  dirigée 
par  des  principes  de  justice  et  de 
modération.  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  en  liberté  tous  les  ecclé- 
siastiques, les  religieuses  et  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  déte- 
nues pour  opinions  politiques.  Ë- 
tant  à Nice , il  signala  les  mouve- 
mens  anarchiques  survenus  ATou- 
Ion,  à Aixet  à Marseille,  en  prairial 
an  3 , et  leur  coïncidence  avec 
ceux  qui  éclataient  à Paris  à la 
même  époque.  Il  rendit  compte 
des  mesures  qu’il  avait  prises  de 
concert  avec  le  général  en  chef, 
depuis  maréchal  ivellei'iiian , et 
qui  en  arrêtèrent  les  suites.  Il 
annonça  le»  divers  succès  rempor- 
tés pur  l'armée  des  Alpes  au  mont 
Saint-Bernard , au  col  du  mont 
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et  sur  le  mont  Geslèrc,  succès  d’a- 
près lesquels  la  convention  décré- 
ta, le  a i fructidor,  que  « t’armée 
des  Alpes  arail  bien  mérité  de  ta 
patrie.  » Réélu,  eu  l’an  4,  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  départe 
ment  de  11 -ère  , il  combattit  la 
proposition  faite  de  percevoir 
l’impôt  foncier  en  nature,  consi- 
dérant ce  mode  de  perception 
connue  étant  pins  dispendieux,  et 
par  cela  même  plus  onéreux  pour 
les  contribuables  ; il  fut  nommé 
secrétaire  le  ai  décembre  1795. 
Il  présenta  un  projet  de  loi  sur  le 
nouveau  régime  hypothécaire  , 
dont  les  bases  furent  ensuite  consa- 
crées par  la  loi  du  11  brumaire  an 
1 1.  Il  appuya  le  recours  en  cassa- 
tion contre  les  jugemens  des  con- 
seils de  guerre  permanens.  Il 
surlit  du  conseil,  par  le  tirage  au 
sort,  en  mai  1797.  Rentré  dans  ses 
loyers,  il  fut  bientôt  après  appelé 
aux  fonctions  de  commissaire  cen- 
tral du  département  de  l’Isère; 
eu  1801,  nommé  juge  en  la  cour 
d’appel  de  Grenoble;  en  181 2,  pré- 
sident de  chambre  en  la  même 
cour.  Magistrat  intègre , il  exerça 
ses  fonctions  avec  honneur  et  dis- 
tinction jusqu’au  3o  novembre 
181 3,  qu'il  donna  sa  démission. 
Pendant  les  cent  jours  ( tSi5) , il 
ne  vola  point  l’acte  additionnel 
aux  constitutions,  et  n'uccepta  au- 
cune fonction  nouvelle.  Néan- 
moins il  fut  compris  dans  la  liste 
des  ex  - conventionnels  qui  de- 
vaient sortir  de  France,  en  exécu- 
tion de  l’article  7 «le  la  loi  du  ta 
janvier  1810.  M.  Réal  réclama 
contre  l’erreur  commise  à son  é- 
gard.  Par  arrêté  du  conseil  du  roi, 
eu  date  du  1 1 avril  1816,  il  obtint 
un  sursis  indéfini,  qui  l’autorisa  à 
•9 
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rester  dans  ses  loyers.  Une  déri- 
sion royale  du.  a.j  décembre  1818, 
ayant  ensuite  fixé  les  interpréta- 
tions auxquelles  l'article  précité 
pourrait  donner  lieu,  il  iutervinl 
un  nouvel  arrêté  du  conseil  du  uG 
septembre  18 ig,  portant  « que  la 
«decision  royale  du  décembre 
«étant  pleinement  applicable  à M. 
«Réal,  il  devait  être  considéré  dé- 
« sonnais  non  plus  comme  posses- 

• seur  d’un  sursis,  mais  connue 

• n'ayant  pas  «ICi  être  atteint  par 
«l'article  7 de  la  loi  du  rt  janvier 

• 1816,  qui  ne  lui  est  point  appii- 
» cable.  » Retiré  des  affaires , M. 
Réal  consacra  se»  deruieres  année» 
aux  soins  de  sa  famille,  à l'élude  et 
à l’aiuitié. 

RÉAL  (l’itRRE- Louis—  Domini- 
91  r),  ex-colonel  du  10*’  régiment 
J«  ligue,  rié  à Calais  le  a5  juillet 
1770  , d'une  ancienne  famille  de 
négociait»,  entra  au  service  , en 
1 T’y  1 , connue  sous  - lieutenant 
dans  le  1”  régiment  d’infanterie; 
il  fil  d’abord  le»,  campagne»  des 
armées  du  Mord  , île  Hollande  , 
d Allemagne  et  d'Italie,  et  avait 
le  grade  de  capitaine  au  ag”  ré- 
giment d’infanterie  lorsqu’il  par- 
tit pour  l’Egypte  avec  la  glorieuse 
armée  de  ce  nom.  Sa  valeur,  déjà 
éprouvée,  se  lit  encore  plus  dis- 
tinguer en  Egypte  et  en  Syrie.  Il 
fut  l’un  des  premiers  à la  brèche 
à FasSant  de  Sairit-Jeaii-d’Acre  , 
et  eut  riiouneur  d’être  présenté , 
après  celte  action  , au  général 
eu  chef  Bonaparte  par  le  gé- 
néral Lamies.  A lu  bataille  d Hé- 
liopolis , commandant  un  batail- 
lon de  grenadiers,  il  s’empara  de 
vite  force  du  village  de  ce  nom, 
qui  était  défendu  par  10,000  Al- 
banais , et  i5  pièces  de  canon. 
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Cette  action  lui  mérita  le  grade 
de  chef  de  bataillon  , qui  lui  fut 
donné  sur  le  champ  de  bataille 
même,  et  elle  lot  mentionnée  dans 
1411  rapport  fait  au  premier  consul 
Bonaparte  par  le  générai  eu  chef 
Ivlcher.  Revenu  eu  France  avec 
les  débris  du  l'expédition  d’É- 
gypte, ii  servit  depuis  eu  Italie  et 
eu  Espagne,  avec  les  grades  de 
major  ut  de  colouel,  et  il  protégea 
1a  retraite  de  notre  armée  d'Espa- 
gne à la  tête  du  10*'  régiment  de 
ligue,  dont  il  avait  mérite  l'estime 
et  le  dévouement  par  sa  bravoure 
et  sa  justice.  Ses  fatigues  et  ses 
infirmités  , après  tant  de  campa- 
gnes, d’actions  et  de  blessures,  le 
forcèrent  à demander  sa  retraita 
eu  181 5. 

REBECQUI  (F.  Tbophime)  , de 
Marseille,  où  il  était  ué,  fut  nom- 
mé, eu  1790-,  membre  du  direc- 
toire du  département  desBouches- 
du-RItùiie,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1791  , par  le  même  départe- 
ment, député  à rassemblée  légis- 
lative , qui  bientôt  l’envoya  , en 
qualité  de  commissaire  civil,  à A- 
viguon.  où  il  ne  put  réussir  à réta- 
blir l’ordre.  Accusé , le  8 inai 
179a,  d’avoir  fomenté  les  troubles 
au  lieu  de  les  apaiser,  il  dédaigna 
de  répondre  sur-le-champ  à l’in- 
jonction qui  lui  était  faite,  et  ne 
se  présenta  à la  barre  qu’un  mois 
après,  le  8 juin.  Le  ton  de  sa  jus- 
tification . ou  plutôt  dus  explica- 
tions qu’il  donna,  déplut  à la  ma- 
jorité de  l’assemblée,  et  un  décret 
l’envoya  devant  la  haute-cour 
d’Orléans  : il  y fut  acquitté.  Ke- 
becqui  était  protégé  par  ceux  de 
se»  collègues  qui  avaient  provo- 
qué la  réunion  du  Comtal  à la 
France.  Le  departement  des  Buu- 
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«lies  ilu-Kliouc  lui  donna,  en  sep- 
tembre 1792,  une  nouvelle  preuve 
• le  s.i  confiance  : il  le  nomma  dé- 
puté à la  conienlioii  nationale. 
Dans  le  procès  île  Louis  XVI  , 
Reberqui  se  déclara  pour  la  mort, 
avec  l'appel  ntl  peuple  et  sans  sur- 
sis. L'uu  de  ceux  des  membres  de 
l'assemblée  , qui  vojuient  dans 
Robespierre  un  préteuJunt  à la  dic- 
tature suprême, il  dénonça  ses  pro- 
jets et  éprouva  bientôt  sa  ven- 
geance. Il  avait  été  nommé  , au 
mois  de  janvier  1795,  membre  du 
comité  de  sû retc -générale.  Lors 
des  événeuiens  du  5i  mai , Ro- 
bespierre le  lit  proscrire  comme 
Girondin  , et  un  déerrt  de  mise 
hors  la  loi  fut  rendu  contre  lui.- 
Averti  à temps,  il  put  prendre  la 
fuite,  et  arriva  à Marseille.  Il  se 
noya  dans  lu  mer  au  moment,  rap- 
porte-t-on , où  plusieurs  de  ses 
collègues,  proscrits  comme  lui  et 
urrêtès  à Bordeaux,  étaient  trans- 
portés et  exécutés  dans  cette  ville. 

REBGLL  aîxéi’Axtoise), ancien 
négociant  et  armateur,  s'est  lait 
connaître  comme  savant  et  com- 
me publiciste.  Il  a publié:  1°  Notes 
et  Additions  aux  trois  premières 
sections  du  Truité  de  navigation  de 
Beeont,  1804,  in-B";  a‘  delà  Pros- 
périté de  la  France , etc.,  i8i5, 
in-41",  0“  Caisse  d'assurance,  1 8 1 à, 

iu-4*. 

REBOUL  (Hesbi)*  habitait  Pé- 
zenas,  et  était  vice-président  du 
département  de  l’Hérault,  lorsqu’il 
fut  député  en  1791  à l’assemblée 
législative.  Il  siégea  parmi  la  mi- 
norité, et  chercha  peu  à fixer  l'at- 
tention. Dans  la  sénnec  du  20  lé- 
vrier 1792,  il  accu-a  le  ministre 
de  l’intérieur  de  garder  le  silence 
sur  les  mouvemens  qui  agitaient 
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le  Midi,  se  plaignit  des  dilapida- 
tions de  M.  de  Narbonne,  et  de- 
manda que  les  dépurlemens  fus- 
sent chargés  de  vérifier  les  dénon- 
ciations contre  les  prêtres  asser- 
mentés; néanmoins  il  s’opposa  à 
la  mesure  proposée  de  les  déporter 
à lu  Giiiane.  Il  échappa  au  régiihe 
de  la  terreur,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’en  1798,  épo- 
que à laquelle  il  fut  chargé  d’or- 
ganiser la  république  romaine.  M. 
Rcboul  signala  plus  particulière- 
ment sou  administration  dans  ce 
pays,  en  cherchant  les  moyens  de 
faire  dessécher  les  marais  Ponlius. 
11  obtint  l'intendance  des  biens 
nationaux,  et  mérita  la  reconnais- 
sance des  amis  des  arts,  en  fixant 
les  regards  du  gouvernement 
français  sur  le  sort  du  célèbre  com- 
positeur de  musique  Piccini.(#/’  oy. 
ce  nom.) 

RÉBUT  - LA  - RHOELLERIE 
(fî  Cillai  .x  t-  Philip  ce)  , avocat  lu 
cour  royale,  membre  de  la  légion- 
d 'honneur,  est  11c  le  25  juillet  1780, 
aux  Andclys,  département  de  l'Eu- 
re. Sou  père,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin,  le  fit  élever  au 
collège  de  Juilly.  Dès  l’âge  de  19 
ans,  il  recommanda  son  nom  par 
un  trait  décourage,  de  réflexion  et 
d’humanité,  eu  exposant  ses  jours, 
sans  consulter  ses  forces,  pour  ar- 
racher à une  mort  inévitable  qu’ils 
allaient  trouver  dans  les  flots,  deux 
pères  de  famillu  et  un  fonctionnai- 
re public  : cette  belle  action  lui 
acquit  l’admiration  de  scs  conci- 
toyens et  l'estime  des  magistrats. 
Son  nom  fut  proclamé  sur  l’autel 
de  la  patrie,  à Evreux,  dans  la  so- 
lennité de  l’une  de  nos  anciennes 
l'êtes  nationales.  M.  Rébut-la- 
Rhoëllerie  suivit  la  carrière  du  00. 
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tnriat,  à Taris,  jusqu'en  1806,  et 
devint  alors  secrétaire  particulier 
de  l’ambassadeur  de  France  près 
de  la  conr  d’Etrurie.  Il  revint  à Ta- 
ris à la  fiu  de  1807,  et  ses  fonctions 
de  secrétaire  ayant  cessé  par  la 
réunion  des  étals  de  Toscane  à 
l'empire  français,  il  entra,  comme 
chef  du  contentieux,  dans  les  lm- 
leuux  du  conseil  du  sceau  et  des 
titres  : il  y resta  jusqu’à  la  restau- 
ration du  gouvernement  royal  en 
181 4-  Il  fut,  à celle  époque,  nom- 
mé par  le  roi  référendaire  au  con- 
seil du  sceau,  et  chef  d’on  bureau 
de  révision  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. Au  mois  de  septembre  181 5, 
appelé»  par  M.  Tasquier,  alors 
garde-des-sceaux  et  ministre  de  la 
justice,  à la  tête  du  personnel  de 
l'organisation  judiciaire,  il  avait 
■ empli  ce*‘  importantes  fonctions 
durant  cinq  ans  et  demi  avec  la 
distinction  la  plus  honorable,  lors- 
qu'au mois  do  mars  182a,  Al.  de 
l’eyronnel  lui  donna  son  congé. 
Des  indemnités  lui  furent  offertes; 
il  11e  crut  pas  devoir  1rs  accepter. 
Tar  ce  refus,  il  se  vit  privéde  toute 
pension  et  de  tout  traitement  d’ex- 
pectative. M.  Rébul-la-Rhoëllerio 
est  resté  depuis  lors  sans  emploi. 
Depuis  18 là,  il  est  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats  à lu  cour 
royale  de  Taris. 

REC  CO  (Etiesre),  colonel, 
commandant  la  aa*  légion  de  la 
gendarmerie  impériale,  ollicier  de 
la  légion-d’bonncur,  naquit  à Ajac- 
cio, département  de  Eiamone.  le 
28  junvicr  içài.  11  s’engagea 
tfcqjline  soldat  le  20  septembre 
et  par  suite  de  l'incorpora- 
tion (liMa  légion  corse  dans  le  ré- 
giment r&jsd  - corse  , il  devint 
sergent-fourrier  dans  ce  noureau 


corp,  en  17*5,  et  sergent-ma- 
jor l'aimée  suivante;  il  fit  partie,  en 
cellequalité, de  Farinée  expédition- 
naire pour  les  îles  Jersey  et  Guer- 
nesey,  sous  les  ordres  du  général 
Langeron,  et  fit  aussi  les  campa- 
gnes de  1779  J 1781.  Son  régi- 
ment étant  devenu  troisième  ba- 
taillon des  chasseurs  royaux  corses 
à l'époque  de  lu  révolution,  il  con- 
serva le  même  grade  jusqu’au 
mois  d’avril  1 7.9a.  A cette  époque, 
il  lut  fuit  adjudnnl-aous-iieute- 
n.uit,  et  passa  à l’armée  d’Italie, 
que  commandait  alors  le  général 
Anselme;  il  lit  trois  campagnes 
sous  les  généraux  en  chef  An- 
selme, Dumerbiun  et  Scnèrer,  et 
lors  de  l’amalgame  décrété  par 
la  convention.  Al.  Rerco,  qui  était 
adjoint  aux  udjiidans-gcnéraux , 
fut  nommé,  le  16  messidor  an  3, 
chef  de  bataillon  dans  la  5’  demi- 
brigade.  Il  Gt  on  Italie,  sous  les 
ordres  du  géaéral  en  chef  Bona- 
parte, lus  campagnes  des  années  4 et 
5,  et  prit  part  A presque  toutes  les 
art  ions  qui  illustrèrent  cet  te  armée. 
A I affaire  de  Brentino,  qui  eut  lieu 
sur  l’Adige,  le  1 1 thermidor  an  4,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens. Echangé  quelque  temps  a- 
près,  il  revint  à l’ariuée,  et  la  troi- 
sième demi-brigade  étant  devenue 
il*  légère,  il  en  fut  nommé  chef 
le  premier  nivôse  an  5,  et  conti- 
nua de  servqr  à l'armée  d’Italie, 
sous  les  ordres  des  généraux 
Bcrthier,  Alasséna  et  Saint-Cyr, 
jusqu’au  là  nivôse  an  (à,  époque  où 
il  fut  nommé  chefde  division  de  la 
«6*  légion  de  gendarmerie  : il  en 
interrompit  les  fonctions  pour 
faire  partie  de  l’armée  d’Orient, 
aux  succès  de  laquelle  il  ne  ces- 
sa de  contribuer  par  son  brillant 
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courage,  sous  les  trois  généraux 
en  chef  qui  In  commandèrent  suc- 
cessivement, Bonaparte.  Kléber 
et  Menou.  A l'affaire  du  20  flo- 
réal an  9,  il  tninha  entre  les  mains 
des  Anglo-Turs,  qui  l'emmenèrent 
en  Angleterre.  De  retour  un  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  par  le  premier 
consul  Bnnaparte,  chef  de  briga- 
de de  la  27*  légion  de  la  gemlar- 
merie  le  19  vendémiaire  au  10.  < t 
par  arrêté  du  21  vendémiaire  an 
11,  il  passa  à la  22'  légion,  avec 
le  titre  de  colonel  A {p  résidence 
de  Grenoble.  Trente-cinq  ans  do 
service  et  treiie  campagnes  lui 
méritèrent,  en  i8o5,  la  décora- 
tion d’oflTicier  de  la  légieu-d 'hon- 
neur. Il  a été  admis  à la  retraite 
en  1809. 

RECHBEKG  (Joseph, comte  de), 
lieutenant-général  au  service  de 
Bavière,  a commandé  pendant 
les  trois  campagnes  de  i8i3,  1814 
et  1 8 1 5,  nn  corps  de  l’armée  bava- 
roise , alors  employé  contre  la 
France,  dont  cette  armée  avait 
long  - temps  été  l'auxiliaire.  I.e 
comte  de  Bcchberg  a rempli  de- 
puis la  mission  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  la  cour  de  Berlin. 
Son  frère,  le  comte  Aloys  François 
de  Bechberg  Rothenloewcn,  am- 
bassadeur à Vienne  pendant  la 
tenue  du  congrèsde  1814.  a signé 
eu  cette  qualité,  au  nom  de  son 
souverain,  les  actes  de  ce  congrès. 
En  1816,  il  a été  envoyé  de  nou- 
veau à Vienne,  pour  signer  le 
contrat  de  mariage  entre  l'empe- 
reur régnant  d’Autriche  et  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Bavière.  Un 
outre  frère  des  précédens,  le  com- 
te Henri  de  Rechberg,  est  minis- 
tre de  la  justice  en  Bavière,  et  leur 
quatrième  frère,  le  comte  Charles 
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de  Rechberg,  chambellan  du  roi 
de  Bavière,  est  connu  par  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage,  inti- 
tulé : V ojtiÿc  pittoresque  en  Rus- 
sie, 4 vol.  in-folio,  accompagnés 
de  gravures,  représentant  les  mo- 
mtmens , les  costumes , et  un 
grand  nombre  de  vues  de  cet  em- 
pire. 

UECUPERÔ(Ai.exa!<dbe),  savant 
numismate  italien  , membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Vclletri 
et  de  celle  de  Cratone,  naquit, 
vers  i;4o,  à Gatanc  (royaume  de 
Sicile).  Sa  famille,  qui  était  no- 
ble, lui  fil  donner  une  éducation 
distinguée.  On  rapporte  que  Bccu- 
pero,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des , quitta  sa  patrie  par  suite  de 
circonstances  particulières  , . et 
changea  son  nom  eu  celui  d’Alexis 
Molta.  Passionné  pour  la  science 
nuniismatiquflBl  se  rendit  dans 
les  principales  villes  d’Italie  , et  y, 
forma  une  collection  dAnédailles 
consulaires  du  plus  haut  intérêt , 
et  pour  la  plupart  d’une  grande 
rareté  ; leur  examen  et  leur  classi- 
fication l’occupèrent  la  moitié  de 
sa  vie.  C’est  de  tous  les  savans 
qui  se  sont  livrés  à cette  étude , 3 
la  fois  si  dilTici le  et  si  intéressante, 
celui  qui  a le  mieux  connu  les 
« familles  romaines  , leurs  diffé- 
rentes branches  cl  les  signes  qui 
les  distinguent.  » Une  autre  collec- 
tion de  plus  de  i,5oo  médailles 
grecques  eu  bronze . en  grande, 
partie  de  Sicile  et  de  la  grande 
Grèce,  a été  achetée  pour  le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark,  en 
1S0O,  trois  ans  après  la  mort  de 
Becupero  Ce  savant  avait  com- 
posé on  Traité,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit, et  qu’il  n’avait  pu  re- 
voir, sur  les  médailles  ou  tessères 
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île  plomb,  dont  il  possédait  un 
nombre  considérable.  Jl.  de  Sairit- 
Vinccnt  a donné  V Eloge  de  Recu- 
pero  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que de  feu  Millin,  et  il  a fait  im- 
primer, dans  le  même  journal,  une 
Lettre  sur  tes  collections  île  médail- 
les , que  Recupero  lui  avait  pré- 
cédemment adressée  f année  1 ~Ç)-, 
tom.  I",  pag.  34o-o63).  Recu- 
pero a concouru  à la  rédaction  de 

{dusicurs  recueils  savans  de  l’iln- 
ic,  où  il  a inséré  des  Mémoires  et 
Dis  sertations  estimés:  outre  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  que 
la  mort  ne  lui  a pa«  permis  de  ter- 
miner, il  a publié:  1"  Fera  assium 
origo  , natura  et  eetas  ; a'  l nslilu- 
tio  stemmatica  sien  de  C'Tà  stemma- 
tum  prœsertim  Romanorum  iiaturâ 
algue  di/Jerentiâ  ; 3”  A n notes  fami- 
liarum  Romanaruni  ; 4*  Annales 
gentium  liistoricÆmnimismatiea  . 
sive  de  origine  gcimSm  seu  familia- 
rum  llommarum  Dissertatio  ; 5’ 
F élus  Romanorum  numerandi  mo~ 
das  nunc  primùm  détectas.  Ce  sa- 
vant était  généralement  estimé 
pour  son  érudition  et  pour  ses 
qualités  personnelle*. 

RECUPERO  ( dom  Josrru  ) . 
minéralogiste, frèredu  précédent, 
montra  dés  sa  jeunesse  «lu  çoftt 
pour  l’état  ecclésiastique  . et  . or- 
donné prêtre,  il  fut  pourvu  d’un 
Canonicat  de  la  cathédrale  de  Ca- 
tanc.  La  liberté  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  son  état  lui  permit 
de  se  livrer  à l’élude  des  sciences 
minéralogiques.  Frappé  d'admi- 
ration à la  vue  des  phénomènes 
que  lui  présentait  l’Etna,  il  s’oc- 
cupa de  les  décrire  avec  soin  . et 
il  en  traça  l’histoire,  qu’il  devait 
publier  sous  le  titre  d 'Histoire 
naturelle  de  l’Etna,  lorsqu'une 
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mort  prématurée,  arrivée  au  rom* 
mencemenl  de  la  révolution  fran- 
çaise . ne  lui  permit  pas  d’y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  manus- 
crit de  cet  ouvrage  , avec  les  au- 
tres travaux  littéraires  de  Fauteur, 
passèrent  dans  les  mains  du  prince 
de  Risenri , ami  et  protecteur  des 
sciences  ; mais  des  circonstances 
particulières  n’ont  pas  permis  jus- 
qu’à ce  jour  ia  publication  de  cet 
ouvrage,  vivement  désirée  par  les 
savans  <-t  le  voyageurs.  Le  cha- 
noine Recupero  avait  calculé  que 
la  première  éruption  de  l’Etna  au- 
rait eu  lieu  il  y a 14,000  ans  : 
• découverte  qui, dit- on.  l’embar- 
rassait beaucoup  , par  la  difficulté 
de  concilier  cette  date  avec  la  Ge- 
nèse. "Le  traducteur  du  Foyageen 
Sicile.  dcSwinburne.  d’où  est  tirée 
celle  anecdote,  prétend  que Rectr- 
pero  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
osé  la  rendre  publique.  Dolomieu 
( ray.  ce  nom  ) a réfuté  cette  asser- 
tion ( Mémoires  sur  tes  Iles  Pon- 
ces ) , et  il  paraît  certain  qu’au  lien 
d’être  traité  avec  sévérité  , Recu- 
pero fut  pensionné  par  le  roi  de 
Naples.  ( Consulter  à ce  sujet  le 
Journal  des  Sarans  , 1 -HS . jniu  . 
pag.  4b7-)  Recupero  , homme  bon 
et  aimable . s’était  fait  en  quelque 
sorte  le  Cicerone  des  voyageurs  en 
Sicile  ; c'est  ainsi  qu’il  fut  très- 
utile.  entre  autres  savans.  à l’abbé 
de  Saint-Non  et  àHoucl.  dont  la 
reconnaissance  éclattr  toutes  les 
fois  que.  dans  leurs  ouvrage»,  ils 
ont  occasion  de  parler  du  bon  cha- 
noine de  Calanc.  Recupero  a fait 
paraître  la  Carte  du  mont  Gibet  ; 
c'est  d'après  un  de  ses  Mémoires, 
lu  à l’académie  des  El  néon»,  que 
llouol  a décrit  l’éruption  de 
l'année  1 çâü  {noyez  le  F oyage  en 
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Sicile  déjà  rite.  tom.  II,  png.  f>4)- 
REDERN  (le  comte  Sigismord 
EnRERREiCR  de  ) , ambassadeur  cl 
ininistre-d'élat  prussien  , est  né  A 
Berlin,  d’une  famille  illustre,  dans 
le  nord  de  l’Allemagne.  Son  père, 
grand-maréchal  de  la  cour  de  la 
mère  de  Frédéric  II,  et  ruraleur 
de  l’académie  des  science-  de  Ber- 
lin, descendait , suivant  Tromler, 
auteur  allemand  , des  anciens 
chefs  des  Vandales  , et  sa  mire 
appartenait  à une  famille  protes- 
tante, que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s’expa- 
trier. Destiné  à la  diplomatie  , le 
jeune  de  Redern  devint  successive- 
ment ministre  de  la  cour  île  Saxe 
eu  Espagne,  et,  quelque  temps  n- 
près,  ministre  de  la  cour  de  Prus- 
se en  Angleterre  jusqu’en  1792. 
A cette  époque,  il  fut  victime  d’un 
parti  qui  dominait  à la  cour  de 
Frédéric-Guillaume  II  , et  qui  , 
ayant  fait  décider  lu-campngne  de 
1792  contre  la  France  , et  obligé 
le  comte  de  Hcrsbcrg  à quitter  le 
ministère  des  relations  extérieu- 
res , fut  assez  puissant  pour  faire 
rappeler  les  ministres  du  roi  de 
Prusse  dans  les  cours  étrangères, 
qu’il  croyait  opposés  à ses  vues  : 
le  comte  de  Redern  fut  de  ru 
nombre.  Rendu  à la  vie  privée,  il 
a le  premier  fait  disparaître  des 
vastes  possessions  qu'il  avait  en 
Saxe  , les  traces  des  servitudes 
féodales  , telles  que  le  servage  et 
la  corvée.  Sous  le  gouvernement 
consulaire,  le  comte  de  Redern  se 
-détermina  à quitter  l’Allemagne, 
et  à venir  habiter  l’ancienne  pa- 
trie de  sa  mère;  il  se  rendit  pres- 
que aussitôt  propriétaire  de  la  ter- 
re de  Fiers  , .à  laquelle  il  donna 
Hne  nouvelle  vie , en  ranimant 
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l’industrie,  depuis  long-|pmp«  é- 
leinte  dans  celte  partie  do  dépar- 
tement de  l’Orne  ; il  s’attacha  à 
remcllre  en  activité  des  élahlisse- 
mens  de  forges  três-importans.  A- 
près  quelques  années  de  succès  , 
il  épousa  une  demoiselle  de  Monl- 
prznt , qui,  déjA  connue  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Mnléjnc.  a 
public  un  ouvrage  intitulé  : Zélir, 
reine  des  brtrtrs  , recueil  mêlé  de 
prose  et  «le  vers,  mi  des  sentimens 
généreux  et  des  aperçus  délicats, 
et  souvent  profonds , se  trouvent 
réunis  à une  morale  «ioucc  et  à 
une  sage  politique  , sous  le  voile 
transparent  de  l’allégorie.  Ge  ne 
fut  qu’en  1811  qu’un  décret  spé- 
cial a naturalisé  Français  le  comte 
de  Redern.  Il  ne  s’occupa  plus  a- 
Inrs  que  des  intérêts  de  sa  nou- 
velle patrie.  C’est  dans  cette  vue 
qu’il  écrivit  , jen  1814  « «leux  mé- 
moires contre  l’importation  des 
fers  étrangers,  présentés  aux  deux 
chambres  par  les  proprietaires  et 
maîtres  de  forges  de  France , et 
qui  ont  fait  nommer  l’auteur  mem- 
bre du  conseil-général  des  manu- 
factures, tant  pour  la  manière  dont 
il  a traité  l’objet  principal  , que 
pour  les  vues  d’économie  politi- 
que qu’il  a su  y rattacher.  Il  fut 
élu,  en  181 5,  par  l’arrondisse- 
ment de  Domfront,  candidat  à la 
chambre  des  députés.  Il  «lut  sans 
doute  celte  marque  de  confiance 
aux  considérations  qu’il  avait  n- 
daessées  cette -année  même  an 
collège  électoral  de  l’Orne,  pour 
engager  tous  les  partis  à sc  rallier 
à la  charte  et  au  roi,  leur  Taisant 
voir  tous  les  maux  auxquels  ils 
s’exposeraient  s’ils  restaient  divi- 
sés. Sa  voix  avait  été  entendue  a- 
lors;  elle  ne  le  fut  pas  de  même  par 
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les  minystrcs.  vu  1819.  lorsque, 
fidèle  aux  principe»  du  lu  liberté 
Constitutionnelle  qu’il  avait  ein- 
brassès , il  leur  retraçait  le»  dan- 
gers qui  pouvaient  résulter  pour 
la  monarchie  elle-même  de  la  vio- 
lation de  la  charte.  Cette  conduite, 
de  la  part  d'un  ex-ministre  de 
Prusse  , fut  généralement  appré- 
ciée , et  confirma  la  réputation 
d’homme  de  bien  qu’il  s’elail  ac- 
quise parmi  ses  nouveaux  conci- 
toyen» I.a  politique  ne  remplit  pas 
seule  les- loisirs  de  M.  de  Hedcru; 
il  a publie,  en  i8i:ï,  un  nouvel  ou- 
vrage, intitulé  : des  Modes  acciden- 
tels de  nos  perceptions,  traite  de  la 
plus  haute  mêla;  hysique  sous  le 
rapport  spiritualiste,  oii  l'on  trou- 
ve des  vues  neuves  et  philosophi- 
ques sur  le  somnambulisme  ma- 
gnétique. Il  en  a pain  une  secon- 
de édition  en  1818. 

REDESDALE  ( Jean- Freeman 
a Mitfoki»,  Lord  baros),  membre  de 
la  t humble  des  pairs  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , est  né 
le  18  août  1749,  dans  le  Hamp- 
shire.  d’une  ancienne  famille  du 
Korlhumberland.  8e  disposant  à 
suivre  la  t arrière  du  barreau,  il' 
lit  son  droit,  et  reçu  avocat,  ii 
se  distingua  par  ses  hrillpns  suc- 
cès à lu  cour  de  la  chancellerie. 
Bientôt  il  prit  un  rang  distingué 
parmi  h s légistes,  en  publiant,  en 
1787.  111-8“.  un  ouvrage  -ur  les 
fuî  mes  et  usages  de  In  cour  de  la 
chaoceUt eie,  qui  fut  réimprimé ^n 
1804.  Devenu  membre  do  parle- 
ment, ils’yfu  remarquer, en  1789, 
eu  soutenant  avec  chaleur,  et  à 
plusieurs  reprises,  li  pétition  du 
gouverneur-général  Haslings(Eoy.' 
ce  nom),  que  la  chambre  des. 
lords  avait  traitée  avec  une  grande 
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sévérité.  L’année  suivante,  il  prit 
part  à lu  discussion  du  hill  appelé 
Tobacco  Amendement,  et  mérita, 
par  son  zèle  à soutenir  les  intérêts 
du  ministère,  la  place  de  sollici- 
teur-général et  le  titre  de  cheva- 
lier. De  nouveaux  services  don- 
nèrent lien  à de  nouvelle?  marques 
de  reconnaissance.  En  >799,  il  fut 
revêtu  de  l’emploi  de  procureur- 
général.  Le  ministère  anglais  a- 
bnndnnue  rarement  ses  amis,  et 
eu  1801,  Sl.  Miltbrd  (car  lord  Re- 
desdale  fut  long-temps  connu  sous 
ce  nom)  devint  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes.  Dès  l’année 
suivante,  il  donna  sa  démission  de 
celte  place  pour  prendre  posses- 
sion de  celle  de  lord-chancelier 
d'Irlande,  et  entrer  à la  chambre 
des  pairs,  en  qualité  de  baron  Re- 
dosdalc.  Il  éprouva,  en  1806,  le 
besoiq  de  la  retraite,  et  résigna  sa 
place  de  lord-chancelier,  se  reti- 
rant des  affaires  avec  une  pension 
de  4,000  livres  sterliogs  (environ 
100,000  fr.).  Cet  ancien  serviteur 
«le  la  couronne  n'avait  pas  irrévo- 
cablement renoncé  à sa  part  de 
gouvernement,  et  on  l’a  revu  de- 
puis a la  tête  du  département  du 
commerce  et  des  colonies,  avec  le 
titre  de  conseiller-privé.  Lord  Re- 
dc-dale  justifie,  au  surplus,  les  fa- 
veurs dont  il  a été  comblé,  pur 
des  connaissances  très-étendues  en 
jni  ispm  Jenceet  par  un  esprit  sage. 
Dans  les  causes  d’appel  surtout, 
son  opinion  est  d’un  grand  poids. 
Il  a eu,  rapporte-t-on.  en  1S04, 
une  correspondance  suivie  avec  le 
««•mie  de  Kingul,  sur  l'importante 
question  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. l’ar  un  abus  de  con- 
fiance, cette  correspondance  fut 
imprimée  sans  l’autorisation  du 
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noble  lord,  qui  a publié  on  outre: 
Observations  occasionnes  par  un 
pamphlet  intitulé : Objections  con- 
tre le  projet  de  créer  un  vice-chan- 
celier d'Angleterre  r 181Ü.  in-8“. 
Le  Pamphlétaire  a reproduit  le9 
Observations,...  etc.,  de  lord  Re- 
desd.de. 

REDING  (Aloys,  baron  de), cé- 
lèbre landaminann  et  général  suis- 
se, nù  en  ty55,  entra  d'abord  an 
service  d’Espagne,  qu’il  quitta  eu 
• 788,  pour  se  retirer  dans  sa  pa- 
trie. line  haine  indomptable  pour 
les  privilégies,  quoiqu'il  on  possé- 
dât plusieurs,  un  caractère  inflexi- 
ble, un  ardent  amour  pour  la  pa- 
trie, furent  généralement  le  mo- 
bile de  «a  conduite.  La  perte  d'une 
épouse  chérie  l’avait  jeté  dans  une 
mélancolie  profonde  ; mais  le  dé- 
sir de  maintenir  l'indépendance 
de  son  pays  le  rendit  à lui-même. 
Les  Français  venaient  du  faire  une 
irruption  en  Suisse,  où  les  privi- 
lèges excitaient  de  nouveau  des 
divisions.  Eu  elïet,  les  villes  sou- 
veraines jouissaient,  à l’exclusion 
des  campagnes,  de  droits  commer- 
ciaux, dont  elles  refusaient  de  se 
dessaisir  même  eu  présence  de 
l’ennemi;  mais  llcding,  remettant 
ces  discussions  à d’autres  temps, 
exhorta  les  petits  étals  à voler  au 
secours  des  Bernois,  et  se  mettant 
à la  tête  des  milices  de  Schwilz,  il 
remporta  un  avantage  signalé.  Il 
‘ préludait  ainsi  aux  succès  du  a 
mai  1798,  jour  nù,  à la  tête  d'un 
grand  nombre  de  montagnards,  il 
força  la  ligne  des  Français  , qu’il 
repoussa  de  la  plaine  de  Moulgar- 
ten  , où  4oo  ans  auparavant  les 
Autrichiens  avaient  été  complète- 
ment défaits  par  un  de  ses  ancê- 
tres. ileding,  avant  de  mener  ses 
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frères  d'armes  au  combat,  leur  a- 
vait  adressé  un  discours  énergique, 
auquel  ils  avaient  tous  répondu  : 
« La  mort,  et  point  de  retraite  ! » 
Lue  seconde  victoire  signala  de 
nouveau  les  montagnards  le  len- 
demain; mais  tandis  qu’ils  se  bat- 
taient, les  autres  canton»  avaient 
délibéré,  et  la  nouvelle  constitu- 
tion était  acceptée.  Reding  con- 
seilla au  sie-i  d’y  souscrire  , et  se 
retira  des  affaires.  Après  le  traité 
de  Lunéville,  le  gouvernement 
central  ouvrit  â Bcrivfe  le  1"  sep- 
tembre 1801 . une  diète  générale, 
où  chaque  parti  parut  avec  ses 
prétentions;  Reding  défendait  les 
anciennes  libertés  des  petits  can- 
tons, les  autres  soutenaient  l’unité 
absolue,  ce  qui  prouve  que  Reding 
n'était  pas  éclairé  sur  les  vérita- 
bles int-.-rêls  de  sa  patrie.  On  se 
sépara  sans  rien  conclure.  Les  pe- 
tits cantons  ayant  ensuite  obtenu 
la  majorité,  ils  formèrent  un  gou- 
vernement central  , le  composè- 
rent d’un  sénat  i l d’un  conseil- 
exécutif.  et  mirent  à sa  tête  Re- 
ding, avec  le  titre  de  premier  lan- 
dnmmnnndel’Hi'lvétie.  Le  premier 
consul  Bonaparte  ayant  refusé  de 
reconnaître  cette  régence.  Reding 
se  rendit  à l’ari-.  pour  apprendre 
les  véritables  intentions  de  la 
France,  et  ne  craignit  pas  de  solli- 
citer h la  fois  et  le  rappel  des  trou- 
pes françaises,  et  la  non  réunion 
du  Valais.  On  lui  accorda  le  pre- 
mier point  , et  on  lui  promit  de 
maintenir  tout  ce  qui  avait  été 
fait  , pourvu  que  i’.uualgaine  îles 
partis  eût  lieu.  De  retour  en  Suis- 
se. Reding  employa  trois  mois  à 
réorganiser  le  gouvernement  cen- 
tral de  la  manière  convenue  à l’a- 
ris  , et  ajourna  le  sénat  ; mais  à 


peine  avait-il  quitté  le  lien  de» 
séance»,  croyant,  son  ouvrage  so- 
lidement établi,  que  les  ministres 
chargés  de  le  maintenir  détruisi- 
rent tout  ce  qui  avait  été  fait  et  le 
destituèrent  lui-même.  1!  se  plai- 
gnit île  cet  attentat  au  gouverne- 
ment français  , accusa  l'ambassa- 
deur Verninac  d'en  être  l’auteur, 
et  fil  rejeter  le  nouveau  code  par 
les  trois  cantons  scissionnaires 
Schwilz,  Ury  et  Underwald;  mais 
dès  que  les  troupes  françaises  eu- 
rent évaninyilelvétie,  il  se  fit  un 
soulèvemrnt  général  dans  toute 
la  Suisse,  pour  destituer  les  suc- 
cesseurs de  Reding.  Alors  les  deux 
partis  se  préparèrent  au  combat. 
Keding  attendit , avec  les  monta- 
gnard» de  Schwilz  , les  troupes 
que  le  congrès  envoyait  contre 
lui,  et  les  tailla  en  pièces.  Cepen- 
dant le  bruit  des  entreprises  du 
congrès  s’étantrépandu,  les  autres 
cantons  envoyèrent  des  députés  à 
Schwilz,  pour  renouveler  l’ancien 
serment  helvétique,  de  périr  lotis 
pour  un,  et  un  pfiur  tous.  Fidèle  à 
ce  serment,  Z.urich  ferma  scs  por- 
tes à l’armée  du  congrès  . et  fut 
bombardée.  En  i ç jours,  l’insur- 
rection s’étendit  partout  : Berne 
fut  cernée  par  les  paysans  de  l'Ar- 
govie , et  le  congrès  . forcé  d’en 
sortir,  demanda  l’intervention  de 
la  France.  Ine  diète  générale 
s'ouvrit  alors  à Schwilz,  mais  le 
gouvernement  français  intervint 
dans  ces  dissensions,  et  ne  donna 
que  cinq  jours  aux  confédérés  de 
Schwilz  pour  poser  les  armes, 
f’.cnx-ci.  toujours  présidés  par  Re- 
ding,  continuèrent  à résister;  bien- 
tôt le  général  Rapp  , envoyé  par 
Napoléon,  donna  ordre  aux  trou- 
pes françaises  d'entrer  en  Suisse, 


pour  appuyer  les  efforts  de  Berne; 
Reding  et  la  diète  protestèrent 
contre  l'intervention  armée  de  la 
France, et  invoquèrent  le  traité  de 
Lunéville;  mais  ils  ne  furent  point 
écoulés,  et  le  parti  bernois  triom- 
pha complètement.  Reding.  d’a- 
bord arrêté  par  ordre  du  général 
en  chef  Ney,  fut  ensuite  transféré 
à la  forteresse  d’Arbourg.  mais  il 
ne  larda  pas  à être  mis  en  liberté. 
Enfin,  les  dissensions  de  la  Suisse 
se  calmèrent  ; Reding  fut  élu  , en 
»8o3  , landammann  du  canton  de 
Sehwitz,  et  le  5 juin  1809,  il  as- 
sista, en  cette  qualité , à la  diète 
de  Fribourg.  Après  les  désastres 
delà  France  , en  181a  et  i8i3  , 
Keding  11e  put  dissimuler  la  haine 
qu’il  portait  à Napoléon;  les  sou- 
verains alliés,  auprès  desquels  il  se 
rendit  * Francfort,  par  le  choix  des 
cantons,  en  profitèrent  pour  ac- 
corder à son  pays  une  neutralité 
que  l’envoyé  demandait,  bien  dé- 
cidé à ne  pas  l’observer.  Sa  mis- 
sion, toute  pacifique  en  apparen- 
ce , était  réellement  hostile  au 
fond,  et  l’on  peut  en  juger  par.la 
facilité  avec  laquelle  le  passage  du 
PJiin  s'effectua  quelques  omis  a- 
près  sur  le  territoire  suisse.  Ainsi 
Reding  sacrifia  à sa  vengenneo 
personnelle,  sinon  le  salut  de  In 
France,  du  moins  l'indépendance 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Il  mourut 
à Schwilz,  dans  les  premiers  jours 
de  février  1818.  laissant  la  répu- 
tation d’un  patriote  plus  ardent 
qu’éclairé. 

REDING  (dos  Théodore \ né 
dans  le  canton  de  Schwilz  (bourg 
de  la  république  helvétique),  entra 
au  service  d’Espagne,  et  parvint 
assez  rapidement  aux  premiers 
grades;  il  était  maréchal  -de-camp, 
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on  1808.  lorsque  les  Fronçais  pé- 
nétrèrent en  Espagne.  La  junte, 
témoin  île  l’énergie  qu’il  déploya 
dans  celte  circonstance,  le  nom- 
ma lieutenant- général.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  commanda  un 
corps  en  Andalousie,  sous  les  or- 
dres de  Castanos,  et  qu’il  contri- 
bua puissamment  aux  résultats  de 
la  journée  de  Baylen,  en  se  pla- 
çant entre  les  corps  des  généraux 
français  Dupont  et  Verdet.  Pas- 
sant ensuite  en  Catalogne  au  com- 
mandement d’une  division  , il  se 
trouva  nu  combat  sanglant  de 
Curdednn,  où  il  st  couda  de  tous 
scs  efforts  le  général  Vivès.  Le  i5 
décembre  (1808). il  disputa  au  gé- 
néral Gouvion  Sainl-Cyr  la  posi- 
tion de  Liions;  mais  apres  un  com- 
bat très-vif  il  fut  contraint  à la  re- 
traite. Cet  échec  fut  suivi  de  la  le- 
vée du  siège  de  Barcelonnc.  qu’il 
venait  d’entreprendre.  Le  sj  lé- 
vrier de  l’année  suivante,  il  eut 
près  de  Valls  un  nouvel  engage- 
ment avec  le  même  général,  en 
voulant  couvrir  Valence  ; il  y re- 
çut plusieurs  blessures  graves, dont 
il  mourut  le  20  avril  suivant. 

REDING  (nos  Naxaiuo).  lien- 
tenant-général  , oncle  du  précé- 
dent, était,  comme  lui,  officier- 
général  en  1808,  et  connue  lui. 
il  se  réunit  aux  Espagnols  pour 
combattre  les  Français.  Sa  répu- 
tation lui  fit  obtenir  un  comman- 
dement. mi  il  déploya  en  différen- 
tes occasions  beaucoup  de  valeur. 
Le  roi  l’avait  précédemment  gra- 
tifié du  gouvernement  militaire  de 
Palma,  et  il  en  jouissait  sans  trou- 
ble, lorsque  le  marquis  de  Coin- 
pigny,  capitaine- général,  le  priva 
de  ce.  poste.  Les  nouvelles  preu- 
ves d’attachement  que  don  l'eding 
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venait  de  donner  an  gouverne- 
ment espagnol,  détermina  la  révi- 
sion de  son  affaire,  qui  fut  portée 
à un  tribunal  spécial  de  guerre  et  de 
marine,  dont  la  décision  fut  en  fa- 
veur de  don  Keding.  La  régence 
du  royaume  le  réintégra  dans  ses 
fondions  an  mois  de  décembre 
i8)3.  avec  faculté  de  réclamer 
des  dommages  - intérêts  contre 
l’auteurde  sa  destitution.  En  i8i<î, 
il  fut  élevç  au  grade  de  lieute- 
nant-général. à l’occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand  VII.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  don  Reding  ait  figuré 
dans  les  derniers  événemens  de  la 
péninsule.  * 

REDMAN  (Jf.ax).  premier  pré- 
sident du  collège  de  médecine  de 
Philadelphie,  né  dans  celle  ville 
en  1722.  fit  d’excellentes  études  , 
devint  médecin,  et  alla  exercer 
aux  Bermudes,  où  il  resta  plu- 
sieurs années.  Le  dè*ir  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  le  dé- 
termina ensuite  à passer  en  Euro- 
pe.Il  suivit  pendant  une  année  les 
renies  d Edimbourg,  fit  d-s  cours 
de  dissection  et  de  pratique  dans 
les  hùpilnux  de  Paris,  prit  ses  de- 
grés à Ley  de  en  1/4^ • et  enfin 
séjourna  pendant  quelque  temps  A 
l*liôpilnl  de  Gray.  De  retour  en  A- 
inériqne.  il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  où  ses  succès  lui  acquirent 
nue  grande  réputation.  Il  mourut, 
en  1808.  d’une  |ptaque  d’apo- 
plexie. Ce  médecin  s’est  rendu 
célèbre  par  une  longue  et  utile 
pratique  de  son  art , mais  il  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  pùl  ser- 
vir de  guide  ;i  ses  successeurs;  on 
n’ade  lui  qu’un  discours  d’installa- 
tiûn  sur  les  fin  «scs -couches,  et  une 
défense  de  l’inoculation. 

REDON  ( N.),  membre  de  l’as- 
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semblée  constituante,  ancien  ma- 
gistrat , chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  était  avocat  à Riom 
en  Auvergne  , à l’époque  de  la 
convocation  des  états  - généraux, 
en  1789.  La  sénécliaus,ée  de 
Riom  le  nomma  député  à cette 
assemblée,  où,  après  la  réunion 
des  trois  ordres,  il  prit  place  par- 
mi le»  membre»  du  côté  droit. 
Néanmoins  il  voulait  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  lorsqu’on 
proposa  d’établir  les  bases  des 
pouvoirs  législatif  et  exécutif,  il 
dit  : « Avant  d’examiner  ce  que 
c’est  que  le  corps-législatif,  exa- 
minons ac  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  pour  agiter  ces  grandes 
questions.  Sommes  - nous  une 
puissance  ou  des  delegués  ? avons- 
nous  des  droits  A exercer  ou  des 
devoirs  à remplir?  Qui  prétendrait 
que  nous  sommes  une  puissance? 
Ellerésitje  dans  la  nation,  c’est  par 
elle  que  nous  sommes  ; ce  11  est 
pas  seulement  en  son  nom,  niais 
par  sa  volonté  que  nous  devons 
agir,  et  dire,  pour  nous  confor- 
mer à cette  volonté,  que  le  gou- 
vernement français  est  un  gouver- 
nement monarchique.  Ce  n’est 
pas  un  droit  que  nous  créons, 
mais  la  volonté  de  nos  commet- 
tons que  non»  déclarons,  d’après 
les  cahiers  dont  nous  sommes 

porteurs » Jugeant  que,  dans 

le  cours  de  la  <^s<ion,  l’assemblée 
avait  outrepasse  ses  pouvoirs,  AI. 
Redon  signa  la  protestation  du  11 
septembre  1791  contre  ses  dill'é- 
rens  actes.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  sut,  par  son  caractère 
honorable  et  l’obscurité  de  sa  rie, 
échapper  aux  orages  de  1 79$  et 
179 'l,  et  revint  à l’aris  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a (37 
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juillet  >794)-  Habitant  de  la  sec- 
tion Lepclletier  , et  l’un  des  ci- 
toyens les  plus  prononcés  contre  la 
convention  nationale  au  i5  vendé- 
miaire an  4 (5  octobre  1795),  il 
crut  prudrul  de  se  retirer  de  nou- 
veau dans  sa  ville  natale;  mais 
dès  l’établissement  du  gouverne- 
ment consulaire , le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  recherchait, 
pour  les  employer,  les  boulines 
distingués  par  leur  modération  et 
leurs  lumières,  nomma  Ai.  Redon 
premier  président  de  la  cour  d’ap- 
pel de  Rioin  , fonctions  qu’il  a 
conservées  sous  le  gouvernement 
impérial  cl  sous  le  gouvernement 
du  roi  jusqu’en  1818.  A celte,  épo- 
que, il  sollicita  et  obtint  sa  retrai- 
te. Il  vit  aujourd’hui  dans  ses 
foyers,  estimé  de  tous  ses  conci- 
toyens. 

REDON-BEAL  PRÉAU  (i.e  com- 
te), ancien  ministre  de  la  marine, 
séuateur.pair  de  France, comman- 
deur de  la  légion-d’honneur,  etc., 
naquit,  en  1737,  dans  la  ci-devant 
province  de  Brctqgiie  , où  sa  fa- 
mille tenait  un  rang  honorable. 
Au  sortir  de  ses  étuJes,  il  fut  ad- 
mis dans  l’administration  de  la 
marine  , et  nommé  bientôt  com- 
missaire successivement  dans  des 
ports  de  France  et  dan*  les  colo- 
nies. Louis  XVI,  sur  la  proposi- 
tion de  AI.  de  Sartine  , ministre 
du  département  auquel  Al.  Redon- 
Benupréait  était  attaché,  le  nomma 
contrôleur  de  la  marine  à Roche- 
fort,  (U  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  (iastries  , successeur  de 
AL  de  Sartiue,  intendant  du  port 
de  Brest.  Il  perdit  cette  place  à la 
révolution  , fut  momentanément 
incarcéré  en  1790,  et  mis  à la  tête 
du  ministère  de  la  marine  par  le 
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direcloire-cxéeulif.S’étanl  pronon- 
cé en  laveur  de  la  révolution  du 
18  brumaire  au  8 (9  novembre 
171)9),  il  devint  membre  du  con- 
seil-d’état , dont  il  lit  partie  jus- 
qu’en  1810;  dans  la  même  année, 
il  entra  au  sénat-conservateur,  et 
devint  conmiandant  de  la  légion- 
U'honneur.  Lors  des  événemeus 
politiques  de  1814,  il  adbera  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  , et  tut  nommé  par  Louis 
XVllI  pair  de  France.  F mourut 
le  5 février  181 5.  On  a remarqué 
qu’il  a suivi  la  carrière  des  affaires 
publiques  pendant  54  années  : 55 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  \V1, 
7 sous  le  directoire  et  le  consulat, 
10  sous  l'empire  , et  environ 
a sous  Louis  XVI1Î. 

- KEDON-BKALPKÉAU  ( N.  ) , 
intendant-général  de  la  nfltrine  à 
Brest , chevalier  de  Saint-Louis  , 
ollicicr  de  la  légion  -d'honneur  , 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière que  son  père  (roy.  l’article 
précédent)  a parcourue  avec  dis- 
tinction. Il  était,  en  i8ot>.  audi- 
teur au  conseil-d’élat , section  du 
ministère  de  la  marine  et  des  eo- 
lunius.  Dans  la  même  aunce  , au 
mois  de  septembre.  Al.  Redon-, 
Beaupréau  devint  membre  du  la 
commission  des  pétitions;  au  com- 
mencement de  1809.  chef  de  I ad- 
ministration de  la  marine  à Lo- 
rient, et,  au  mois  d'avril  i8iô, 
maître  des  requêtes.  Comme  son 
père,  lors  des  événemeus  politi- 
ques de  1814,  Il  adhéra  au  réta- 
blissement du  gouvernement  royal, 
et  fut  nommé  par  Louis  XVIII.  le 
1 1 juillet  (1814),  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire  en. 
i8t6,  et  en  1817  intendant-géné- 


ral de  la  marine  à Toulon,  il  pas- 
sa avec  les  mêmes  fonctions  à 
Bi  ■est,  où  il  les  remplit  encore  au- 
jourd’hui ( 1 8 a 4 ) - il  est  mainte- 
nant chevalier  de  Saint  - Louis  et 
officier  de  la  logion-d'honneur. 

REDOUTÉ  (Pierre  - Joseph)  . 
peintre  célèbre,  et  te  premier  des 
iconographes  botanistes  de  l’épo- 
que, naquit  à S.iiul-ll ubert , d$us 
les  Ardennes,  le  10  juillet  1789. 
Son  père  , peintre  comme  lui . a- 
vait  un  talent  distingué,  perfec- 
tionné dès  sa  jeunesse  à Paris. 
I.a  riche  abbaye  des  bénédictins 
deSt. -Hubert  est  ornée  d'un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  , estimés 
encore  aujourd’hui  des  connais- 
seurs. Le  jeune  Redouté,  son  se- 
cond fds  et  son  élève,  marqua, 
dès  l'cnlauce,  des  dispositions  ex- 
traordinaires, et  l’on  rapporte  qu’à 
l’pge  de  5 ou  li  ans  . il  ébauchait 
déjà  de  petits  tableaux  de  genre. 
A i5  ans,  il  quitta  sa  famille  pour 
voyager  en  Flandre  et  eu  Hollan- 
de, n’emportant  avec  lui,  pour 
tous  moyens  d’existence,  que  sa 
palette  et  ses  pinceaux.  Il  demeu- 
ra, pendant  une  année  entière, 
dans  la  petite  ville  de  Vilvorde, 
prés  de  Bruxelles , et  y peignit 
des  dessus  de  portes  , des  décors 
d'appartement,  et  quelques  ta- 
bleaux d’église.  A Luxembourg, 
où  il  se  rendit  ensuite  . ses  tairas 
lui  valurent  la  protection  d’une 
princesse  amie  des  arts  , qui  l’en- 
gagea à aller  à Paris,  et  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation, 
que  le  jeune  artiste  insouciant  per- 
dit en  route.  Privé  de  tout  appui 
et  poussé  par  le  besoin,  il  entre- 
prit de  peindre  des  décorations 
pour  le  Théâtre-Italien,  occupa- 
tion peu  lucrative  et  au-dessous 
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Je  ses  talens  ; mais  on  lui  a sou- 
vent entendu  dire,  que  c’est  en 
multipliant  celte  branche  subor- 
donnée de  l’urt , qu’il  a contrac- 
té l’habitude  d’une  manière  large 
et  expéditive,  qui  l’a  depuis  si 
éminemment  distingué  parmi  les 
peintres  de  Qeurs-  Il  en  avait  peint 
quelques-unes  connue  essai  (est- 
il  dit  d ans  la  Bibliothèque  univer- 
selle, tome  4,  avril  1 8 « ~)  , le  ha- 
sard les  lit  tomber  entre  les  mains 
du  célèbre  Lhérilier.  I.e  botaniste 
lut  frappé  de  sot)  talent , et  le 
détermina  dès-lors  à se  vouer  ex- 
clusivement è un  genre  pour  le- 
quel il  était  né.  Le  jeune  peintre 
commença  par  dessiner  les  ligures 
des  ouvrages  de  Lhérilier,  qui  ont 
obtenu  un  succès  remarquable, 
puisqu’elles  ont  commencé  l'es- 
pèce de  révolution  qui  fut  opérée 
dans  l’iconographie  botanique.  Il 
accompagna  ensuite  Lhérilier  à 
Londres , et  dessina  une  grande 
partie  des  ligures  du  Sertum  an- 
glicitm.  Il  a achevé  encore  pour  le 
meme  botaniste , plus  de  5oo  des- 
sins. M.  Redouté  a fait  ensuite,  eu 
grande  partie  . les  figures  de  la 
Flora  Atlantica  , de  Desfontaines  ; 
celles  des  ouvrages  de  Yentenat 
(Jardin  de  Ccls  ; Choix  de  plan- 
tes. etc.;  Jardin  de  la  Malmuisonj  ; 
celles  de  V Ailragalogia  et  des 
plantes  grasses  de  Decatidolle  ; 
enfin.  Redouté  est  au  leur  on  pein- 
tre de  plus  de  20  ouvrages  d’ico- 
tiographic  botanique  , dont  plu- 
sieurs présentent  i\  ou  5oo  figu- 
res. La  seule  famille  des  Liliacrts 
a fourni  8o  livraisons  , formant  8 
volumes  grand  in-folio  , qui  ren- 
ferment chacun  bo  planches  de 
la  plus  parfaite  exécution.  Cette 
splendide  collection  est,  sans  au- 


cune Comparaison,  le  plus  bel  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  existe  dans 
les  deux  hémisphères.  Cet  artiste 
infatigable  a fait  en  outre  plus  de 
4«oo  dessins  inédits,  tant  pour  les 
vélins  du  Jlusée.  commencés  sous 
Lotis  XIV,  que  pour  quelques  sa- 
van»  et  amateurs.  Scs  travaux  ont 
fait  entrer  en  France  des  sommes 
considérables.  On  lui  doit  de  plus 
une  branche  nouvelle  dans  l’art 
iconographique',  le  procédé  par 
lequel  on  tira:  sur  une  seule  plan- 
che la  gravure  en  couleurs  va- 
riées; les  chefs  ■ d'œuvre  qu’il 
produit  ainsi,  semblent  aussi  par- 
faits que  les  plus  beaux  modèles 
de  la  nature.  Il  couronne  main- 
tenant ses  travaux  iconographi- 
ques par  son  magnifique  ouvrage 
sur  les  /la.vrs,dont  plusieurs  livrai- 
sons oifl  paru.  Le  talent  et  le  char- 
me  de  l'imitaliou  ne  peuvent  pa» 
être  portés  plus  loin.  A l’époque 
de  la  révolution,  M.  Redoute  ve- 
nait d’être  nommé  dessinateur  du 
cabinet  de  lu  reine  de  Marie-An- 
toinette. Eu  )Ç()2,  il  fut  nommé 
dessinateur  de  l’académie  des 
sciences,  et  en  septembre  i çg5 , 
lors  du  concours  qui  fut  ouvert 
cette  année,  il  obtint  lu  place  de 
peintre  de  fleurs  du  Musée  d'his- 
toire naturelle.  A la  création  de 
l lnstitut  , il  fut  nommé  dessina- 
teur en  titre  de  la  classe  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  ; éga- 
lement distingue  sous  le  gouver- 
nement impérial , il  reçut  le  bre- 
vet de  peintre  de  fleurs  de  l’im* 
pératricc  Joséphine.  Dès  que  son 
admirable  ouvrage  des  Liliaoées 
parut  , il  fut  placé  par  le  gouver- 
nement au  nombre  des  produc- 
tions de  l’art  les  plus  propres  U 
donner  aux  étrangers  mie  juste 
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opinion  de  In  supériorité  de  l’éco- 
le française  ; le  ministre  de  Tintée 
rieur  eut  ordre  de  faire  l’acquisi- 
tion de  80  exemplaires  uni  lurent 
depuis  envoyés  eu  présent  aux  sa- 
v ans  et  artistes  les  plus  renommés 
de  l’Europe.  M.  Redouté  a pro- 
duit aux  différentes  expositions, 
un  grand  nombre  de  tableaux  jus- 
tement appréciés  des  connais- 
seurs. La  plupart  sont  des  aqua- 
relles ; mais  ou  y a admiré  aussi 
quelques  tableaux  à l'huile . qui 
uni  prouvé  qu’il  n’est  pas  moins 
habile  dans  ce  genre  que  dans  ce- 
lui auquel  il  a plus  particuliére- 
ment voué  ses  pinceaux.  Le  sa- 
vant naturaliste  Ventcnat  a con- 
sacré i\  la  mémoire  de  son  ami , 
sous  le  nom  de  Redutea  , une 
plante  très-jolie  , de  la  famille  des 
Alalvacées,  apportée  de  l’ile  Saint- 
Thomas  des  Antilles,  par  Riedlé. 
Simple  en  ses  mœurs,  éloigné  de 
toute  intrigue , et  aussi  recom- 
mandable par  sou  caractère  que- 
par  ses  connaissance*  et  ses  ta- 
lens,  ce  n’est  pas  sans  quelque 
étonnement  qu’on  a remarqué  que 
M.  Redouté,  le  premierde  nus  artis- 
tes en  sou  genre,  n est  pas  même 
membre  de  l’i’nstilut. 

REECE  ( Richard  ).  médecin 
anglais  , d’abord  adjoint  à l'hôpi- 
tal d’Herefort,  et  en  i8oo-,  phar- 
macien é Londres  , est  fils  de  Wil- 
liam Reoce  , recteur  de  Coivrul. 
Ce  médecin  est  auteur  de  diffé- 
rentes compilations  d’ouvrages  re- 
latifs à son  art , qui , faites  uvec 
goût,  ont  eu  du  succès.  Nous  ci- 
terous  les  principale»;  i*  Pharma- 
copée médicale  et  chirurgicale . in- 
8*,  1800;  a"  te  Guide  domestique 
e n médecine,  in  - 8” , 1 Ho3  - 1810: 
set  ouvrage  a eu  7 éditions  dans 
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l’espace  de  peu  d’années;  3#  Obser- 
vations sur  les  propriétés  du  lichen, 
ou  mousse  </’  I simule,  contre  ta  con- 
somption , in  -8*,  1804;  4*  Traité 
sur  te  Radix  Rathaniae,  in-8",  1808; 
5"  Dictionnaire  de  médecine  domes- 
tique , grand  in-8”,  1808  ; ti"  Traité 
sur  tes  causes,  tes  soupçons  et  la 
guérison  de  ta  goutte , in-8",  1810; 
7"  Nouveau  système  de  médecine  et 
de  chirurgie  médicale,  in-8",  1811; 
8“  Traité  sur  la  consomption  pul- 
monaire et  l’asthme,  in-8",  1811  ; 
9"  Lettres  sur  l’état  présent  de  ta 
médecine,  in-8",  1811;  10"  Pandec- 
tes Rééciennrs  de  ta  médecine , ou 
Nouvel  arrangement  nosologique 
des  maladies , grand  in-8" , 1812; 
1 1*  Catalogue  des  drogues  vendues 
chez  Rcece , etc.,  in  - 12,  1812; 
1 2°  Traité  pratique  sur  ta  gratiote, 
comme  un  remède  contre  ta  coiTup- 
lion  , l’asthme  et  ta  toux  ( consti- 
tutional  cougli),  in-8",  1 8 1 3 ; i3* 
te  Guide' en  médecine  dans  les  ma- 
ladies des  tropiques , in-8",  i8i4; 
• 4"  Exposé  exact  des  circonstances 
qui  ont  accompagné  ta  première  ma- 
ludieet  la  mort deJeanneSouthcott, 
in-8',  181 5.  Cette  femme,  qui 
jouait  le  rôle  de  prophétessc , s’é- 
tait déclarée  grosse  ; ses  partisans 
le  prétendaient  également,  et  le 
docteur  Reece  fnt-enlraîne  à attes- 
ter ce  fait  dans  les  papiers  publics. 
La  mort  de  Jeanne  Soulhcolt  dé- 
voila Je  mystère,  et  Reece  qui  le 
premier  avait  été  induit  en  erreur, 
se  hâta  de  rendre  publiques  les  ob- 
servations que  Cette  autopsie  lui 
fournit. 

REEVE  ( Claxa  ) , romancière 
anglaise  . a publié  : le  vieux  Baron 
anglais  ; les  deux  M entors  ; l’ Exilé, 
ou  Mémoires  du  comte  de  Croms- 
tadt ; VF.cole  des  Pences,  et  le# 
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Mimoiresdc  Roger  Clarendon  : clic 
u aussi  public,  le*  progrès  des 
Romans  dans  Us  different  temps  cl 
chez  1rs  di/firens  peuples.  C’est  une 
suite  de.  conversations  familières, 
où  l’on  trouve  des  remarques  judi- 
cieuses de  critique  et  de  morale. 

K EEVES(Jeax).  jurisconsulte  an- 
glais, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  est  né  en  17  3.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au 
collège  d’Eton  et  à Yuniversilé 
d’Oxford,  il  suivit  avec  succès  la 
carrière  du  barreau, et  fut  nommé, 
en  1783, commissaire  aux  faillites. 
En  171)1  , le  gouvernement  l'en- 
voya à Lite  de  Terre-Neuve,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  justice.  S’étant  démis  de 
cet  emploi  l’année  suivante  , il 
revint  à Londres,  fut  employé  en 
qualité  de  clerc-légiste  auprès  du 
tribunal  ( board ) du  commerce  et 
des  colonies,  et  de  surintendant 
du  bureau  des  étrangers  ( allien 
office).  En  179a.  M.  Reeves,  dans 
une  réunion  des  partisans  de  ses 
opinions  politiques,  tenue  à la  ta- 
verne de  la  Couronne  et  de  l’An- 
cre, proposa  de  former  une  asso- 
ciation destinée  à s'opposer  en 
tout  au  parti  qu'il  désignait  sous 
le  uom  de  républicain  et  de  nivc- 
leur,  et  qui,  selon  lui,  menaçait 
l’empire  britannique  d’une  sub- 
version totale.  Le  discours  véhé- 
ment qu’il  prononça  en  cette  oc- 
casion, fil  quelque  sensation  eu 
Angleterre,  et  lut  commenté  en 
sens  divers  par  les  journaux  de 
cette  époque.  Quelque  temps  a- 
près,  M.  Reeves,  qui  s’était  fait 
de  nombreux  ennemis , fut  pour- 
suivi juridiquement  pour  un  pam- 
phlet qu'il  avait  publié  sur  la  cons- 
titution anglaise.  Dans  son  zèle 
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monarchique,  il  avait  soutenu 
quelques  principes  auti  - consti- 
tutionnels, et  entre  autres,  que  la 
monarchie  anglaise  resterait  tou- 
jours ferme  sur  ses  hases,  quand 
même  les  deux  autres  branches  du 
pouvoir  législatif  seraient  détrui- 
tes. Des  hommes  qui  ne  voulaient 
salis  doute  pas  d’une  monarchie 
sans  chambres  des  pairs  et  des 
communes , et  par  conséquent 
sans  représentation  nationale,  trou- 
vèrent celte  thèse  très-condamna- 
ble. L’ouvrage  ayant  été  dénoncé  à 
la  chambre  des  communes.le  pro- 
cureur général  eut  ordre  de  faire 
informer  contre  rauteur,et  les  mi- 
nistres, dit  une  biographie  mo- 
derne , imprimée  à Paris , furent 
assez  faibles  pour  ne  pas  le  soutenir. 
Mais  ce  qui  se  pratique  en  d’au- 
tres pays  n’aurait  pas  réussi  à Lon- 
dres. et  les  ministres  anglais  n’o- 
scut  point , de  nos  jours  , attenter 
à l'indépendance  d’un  jury  anglais. 
Celui  devant  lequel  \l.  Reeves  fut 
traduit  n'eut  point  d'ailleurs  be- 
soin de  l'influence  de  la  couronne 
pour  être  équitable.  Il  déclara,  par 
son  verdict , « que  le  pamphlet  re- 
connu pour  être  composé  par  Jean 
Reeves,  est  un  écrit  très-inconve- 
nant , mais  qu'il  n’est  point  prou- 
vé que  les  motifs  de  l’auteur  aient 
été  ceux  que  mentionne  l'infor- 
mation dirigée  contre  lui..  En  con- 
séquence ce  jury  prononça  soit  not 
guitly.  et  lord  Keiiynn  , président 
du  tribunal,  déclara  que  l'accusé 
était  acquitté.  Au  rc-le,  pour's’ê- 
tre  trompé  dans  un  de  ses  nom- 
breux écrits,  M.  Reeves  n’en  est 
pas  moins  considéré  en  Angleter- 
re comme  un  homme  public  très- 
esliinahle,  qui,  après  avoir  con- 
sacré trente  aunées  de  sa  vie  à l’é- 
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Inde  des  lois,  emploie  les  connais- 
sances approfondies  qu’il  a acqui- 
ses au  service  de  ses  concitoyens. 
Il  a publié  les  ouvrages  suivans  : 
i*  Recherches  sur  la  nature  de  la 
propriété  et  des  biens  fonds,  sui- 
vant tes  lois  de  l’ Angleterre,  1779, 
in-S*;  a0  Charte  de  la  toi  pénale, 
une  feuille  in-fol. , 1779;  5“  His- 
toire des  lois  anglaises,  1 787.  a vol. 
in~4  » et  seconde  édition  , avec  u- 
ne  continuation  comprenant  le  rè- 
gne de  Philippe  et  de  Marie,  1787, 
4 vol.  in  8";  4*  Considérations  lé- 
gales sur  la  Régence,  en  ce  qui  con- 
cerne l’Irlande,  1789,  in-8*;  5" 
Loi  des  chargement  maritimes  et  de 
la  navigation,  179a,  in-8'.  et  se- 
conde édition,  1807  ; 6*  Histoire 
du  gouvernement  de  Terre-Neuve, 
175) 3,  in-8*;  y"  le  Mécontent,  ou  Rel- 
ire à François  Plowden,  1 794»  in- 
8*  ; 8°  Motifs  des  pétitions  pour  la 
paix  des  Aldcnncn  fVilkes  et  Boy- 
delt , examinés  et  réfutés  , 1 790 , 
in-8*;  g*  Pc  usées  sur  le  gouverne- 
ment anglais , de  1 79a  à 1 799,  iu- 
8°;  io*  Considérations  sur  le  ser- 
ment du  couronnement,  1 800,  in-8*, 
et  seconde  édition,  1801;  1 i*  Col- 
lection des  textes  grecs  et  hébreux 
des  Psaumes,  1800,  in-8";  ta" 
te  Livre  des  prières  ordinaires 
(comment  prayers) , avec  une  pré- 
face et  des  notes,  1801.  in-8*;  t3* 
La  Sainte- Bible , imprimée  dune 
manière  nouvelle, avec  des  notes, 
1803,  10  vol.  in-8”;  i4*  le  Livre 
des  prières  ordinaires , avec  des  ob- 
servations sur  le  service  religieux , 
etc.,  1801,  in-8*;  i5*  Nouveau- 
Testament  grec , i8o3,  in-12;  16* 
Psalterium  crclesiœ  nnglicanas  he- 
braicum,  1804,  in-12;  17*  Propo- 
sition pour  une  société  biblique  sur 
un  nouveau  plan,  i8oô.  in-8*;  18* 

T.  XVII. 
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Obstrvalions  sur  ce  qu’on  appelle 
le  bilt  des  catholiques , 1807,  in-8'. 

REGENBOGEN  (Jeax-Hibki)  , 
naquit  à Schullorp,  dans  le  com- 
té de  Benlhciin.  Il  devint  succes- 
sivement professeur  d’histoire  ec- 
clésiastique et  d’exégèse  (explica- 
tion ) biblique  à l’académie  de 
Franequer,  professeur  de  théo- 
logie, et  en  181  a,  professeur 
d'histoire  à l’université  de  Leyde, 
où  il  mourut  le  32  février  181.4. 
On  a de  lui  : 1*  Oratio  de  théolo- 
go pcrfcclo',  a”  Mémoire  tendant  à 
prouver  qu'il  existe  dans  tes  lieres 
du  vieux  Testament  des  prophéties 
directes  relatives  au  Messie,  cou- 
ronné par  la  société  établit  à Lu 
Haye,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1797;  3’  Abra- 
ham proposé  comme  modèle  d'un 
père  de  famille,  mémoire  proposé 
par  la  même  société,  1798  ; 4*  Mé- 
moire tendant  à prouver  l'inutilité 
de  tout  changement  quant  aux  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  chré- 
tienne , couronné  par  la  société 
déjà  nommée,  1801;  5”  Concor- 
dance de  ta  doctrine  des  apôtres  a- 
vec  celle  de  leur  maître,  insérée 
dans  les  œuvres  de  la  même  socié- 
té ; ô“  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne contre  ses  adversaires  mo- 
dernes, Amsterdam,  1802  , a vol.  ; 

Commentatio  de  frnrtibus  bel- 
li  sacri , Amsterdam,  1809;  8' 
Théologie  chrétienne  d'après  les  be- 
soins de  l’époque  actuelle,  Wor- 
kum,  181 1,  1 vol.  in-8*; 9' Mélan- 
ges divers,  Franeker,  181  a;  10* 
Sermons  posthumes  , Dordrecht, 
■ 8i5. 

REGGIO  (Faxaçois),  célèbre 
astronome,  naquit  à Gênes  en  1743. 
Engagé  dans  l’institut  de  Loyola, 
il  n’aurait  été  qu’un  mauvais  er~ 
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gnleiir  fi,  heureusement  pour  le? 
sciences,  il  n’eût  profilé  de  la  sup- 
pression de  son  ordre  pour  s’adon- 
ner à l’étude  des  mathématiques  et 
Je  l’astronomie.  Sesprogrés  furent 
rapides  , et  le  mirent  bientôt  en 
état  de  partager  les  travaux  de 
Oriaui  et  de  CesarisA  l’observatoire 
de  Brera.  En  177(1,  Keggio  futchar- 
gé  de  déterminer  la  latitude  et  la 
longitude  de  Pavie  et  de  Crémo- 
ne, et  d’établir  la  différence  du  mé- 
ridien de  ces  deux  villes  avec  ce- 
lui de  Milan.  Il  exécuta,  de  con- 
cert avec  scs  deux  collègues,  la 
grande  triangulation  dans  la  llau- 
tc-Italie,  terminée  en  <79  î,  et  que 
les  astronomes  italiens  se  propo- 
saient de  joindre  à celle  du  Pié- 
mont et  de  la  France.  Aussi  infa- 
tigable dans  son  cabinet  qu’il  était 
exact  dans  scs  observations,  Keg- 
gio a laissé  un  grand  nombre  de 
-mémoires,  remplis  d’aperçus  lumi- 
neux et  profonds , sur  la  science 
qu'il  professait.  La  plupart  de  ses 
écrits  oqt  été  insérés  dans  les  E- 
pltéméricles  astronomiques  de.  Milan, 
cl  c’est  à ce  recueil  que  nous  ren- 
voyons ceux  qui  seraient  intéres- 
sés à connaître  les  travaux  de  ce 
savant,  il  mourut  à Milan,  le  10  oc- 
tobre 1 80  j . 

REC.ISMANSEr  (Biwoir),  co- 
lonel, ollicier  de  la  légion-d’lion- 
ncur,  naquit  à Carcassonne  , dé- 
partement de  l’Aude;  il  entra  au  *er- 
viceen  1786,  et  devint  sergent-ma- 
jor, en  1791,  à l’armée  des  Alpes; 
il  fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à la 
jambe  gauche,  à l’affaire  de  Huons, 
le  ta  juin  1793.  Adjoint  ù l’état- 
major  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales^  oû  il  venait  d’arriver 
avec  son  régiment , le  7 ventôse 
an  2,  il  devint  adjudant -major  , et 


le  ta  termidor  suivant,  chef  de 
bataillon.  I.e  ta  floréal  un  3,  a la 
tète  des  grenadiers  des  Hautes- 
Alpes  , il  s'empara  de  la  redoute 
du  Plat-d’OIrey,  où  le*  Espagnols 
s'étaient  fortifiés;  le  5o  du  mê- 
me mois,  ayant  rencontré  l’en- 
nemi dans  une  découverte,  il  lui 
livra  un  combat  long  et  meurtrier. 
En  récompense , le  grade  de  chef 
de  brigade  de  la  cinquième  légè- 
re lui  fut  conféré  sur  le  champ 
de  bataille;  il  fil, en  cette  qualité, 
la  campagne  de  l’an  4-  Il  faisait 
partie  de  l’armée  commandée  par 
le  général  en  chef  Bonaparte,  lors- 
qu’il se  trouva,  quelques  jours  a- 
prés  la  bataille  d’Arcole,  un  com- 
bat terrible  de  Bevilagnu.  L’enne- 
mi défendait  le  pont  de  ce  village; 
malgré  le  feu  le  mieux  nourri, 
Uegismnnsct  s’en  rend  maître,  et 
facilite  le  passage  des  troupes  fran- 
çaises. En  l’an  fi,  il  fut  successi- 
vement employé  aux  urinées  d’An- 
gleterre, de  Mayence  et  d’Helvè- 
tie.  En  l’an  7,  étant  revenu  en  I- 
talie  arec  un  bataillon  de  grena- 
diers et  de  carabiniers,  il  saura 
la  division  Montrichard,  mise  en 
déroute  par  l'ennemi,  qui,  avec 
des  forces  doubles  , venait  encore 
de  prendre  en  fiant;  celle  du  géné- 
ral Olivier,  et  dont  il  arrêta  les 
succès.  Le  5 messidor  (an  7), 
il  arrêta,  avec  le  même  batail- 
lon, huit  mille  alliés,  et  sou- 
tint , au  milieu  d’une  grêle  de  bal- 
les, la  retraite  de  l'année  fran- 
çaise pendant  la  journée  entière. 
A la  bataille  de  ÎSovi,  n’ayant  sous 
ses  ordres  que  cinq  compagnies  de 
son  bataillon  , il  se  précipita,  sous 
les  yeux  mêmes  du  general  Mo- 
reau, sur  les  Autrichiens  . qui  a- 
vaienl  percé  la  ligne  française  et 
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culbuté  les  5'  légère,  5 j*  et  80'  Je 
ligne  , les  força  à une  retraite  pré- 
cipitée, leur  üt  800  prisonniers, 
reprit  5 pièces  de  canon  , et  con- 
courut ainsi  au  ralliementdes  trou- 
pes dispersées.  Il  contribua,  sous 
les  ordres  du  général  Masséna,  è la 
belle  défense  de  Cènes,  et  se  dis- 
tingua d’une  manière  si  particu- 
lière dans  la  sortie  qu'effectua  la 
garnison  le  13  floréal  au  8,  qu’il 
reçut,  en  présence  de  l'armée,  les 
éloges  des  généraux  Masséna,  Ga- 
zan  et  Cassogno;  il  continua  de 
combattre,  quoiqu’il  eût  reçu  un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine,  dont 
ta  balle  lui  est  restée  dans  le  bas- 
ventre.  E11  l’an  8 , il  servait  eu 
Italie,  sous  le  premier  consul 
Bonaparte  , qui  , pour  récom- 
penser ses  nombreux  services,  le 
nomma  colonel  du  19’  régiment 
de  ligne,  infanterie,  à la  tête  du- 
quel il  fit  la  campagne  de  l’an  9. 
Rentré  en  France  avec  son  régi- 
ment, il  alla  occuper  la  garnison 
d’Ainbleteuse  ( camp  du  Saint- 
Oiner)  en  i8o5.  Il  reçut  la  dé- 
coration d’nlficier  de  la  légion- 
d’honneur.  et  mourut  en  1807. 

REGNAUD  (Gaspabd),  né  dans 
l’arrondissement  de  Mout-Luçon, 
département  de  l'Ailier,  était  a- 
vant  la  révolution  procureur  du 
roi  en  la  châtellenie  de  Mont-Lu- 
çon.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les 
partisans  modérés  des  nouveaux 
principes. et  fut  nommé,  en  1789, 
député  suppléant  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Bourbonnais 
aux  états  - généraux.  M.  Dubuis- 
son, député,  aya.it  donné  sa  dé- 
mission, il  fut  remplacé  à l'assem- 
blée constituante  par  M.  Regnard, 
qui  parut  rarement  à la  tribune. 
II  retourna  dans  ses  foyers  après 
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la  session , où  il  resta  inaperçu- 
Eu  1800,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  civil  à Mont-Luçoo,  et 
en  1S07.  président  du  tribunal  de 
1"  instance  de  la  même  ville;  il 
a rempli  cette  place  sans  interrup- 
tion jusqu’aujourd’hui  (1834).  lia 
reçu  du  roi  la  décoration  de  la 
légiou-d’honneur. 

R RG  N AUD  DE  SAINT-JEAN- 
D’ANGEI.Y  ( Michel  - Locis  - É- 
tiesne,  comte),  est  né  en  1760, 
à Saint- Fargeau,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  pré- 
sident du  tribunal  et  celles  de 
subdélégué  de  l’intendance.  Ce 
magistrat  fut  le  premier  insti- 
tuteur de  son  fils.  En  1771, 
le  président  de  Saint- Fargeau 
ayant  été  exilé  dans  sa  terre,  y 
amena,  avec  sesenfans,  un  pré- 
cepteur habile,  et  rendit  commu- 
nes au  jeune  Regnaud  les  leçons 
données  à son  fils  aîné,  Michel 
Lepelle.tier,  mort  depuis  victime 
d’un  assassinat.  C’est  û l’universi- 
té de  Paris  que  M.  Regnaud  ter- 
mina ses  études.  Son  père,  sur  le 
refus  d'enregistrer  à son  bailliage 
l’édit  de  17*1,  avait  été  mandé 
par  le  chancelier;  le  jeune  Re- 
gnaud fut  du  voyage,  et  obtint, 
par  la  voie  du  concours,  une 
place  gratuite  an  collège  du  Ples- 
sis. Sorti  du  collège  en  1777.  il 
fil  son  cours  de  droit,  et  suivit  le 
palais;  il  se  destinait  à la  profes- 
sion d’avocat,  et  comptait  l’exer- 
cer à Paris.  I.es  soins  que  récla- 
maient ses  parons  le  forcèrent  ù 
changer  de  projet.  Son  père,  affli- 
gé d’une  cécité  absolue  , avait  été 
obligé  de  renoncera  ses  fonctions. 
Retiré  à Suint-Jcan-d’Angély , il 
y vivait  dans  ses  propriétés.  M. 
Regnaud,  après  avoir  prêté  son 


serment  au  parlement,  se  rendit 
auprès  de  sa  famille.  Un  de  ses 
ondes  était  lieutenant-criminel  à 
Uoehefort,  et  prévôt-général  de 
lu  marine  de  ce  département.  La 
place  de  lieutenant  de  celte  pré- 
vôté vint  à vaquer;  on  l'obtint, 
en  1782,  pour  M.  Regnaud,  qur, 
avec  les  appointemeus  de  cet- 
te place  et  le  produit  de  son 
cabinet  , conservait  à ses  pa- 
rons une  aisance  que  les  infirmi- 
té» leur  auraient  enlevée.  En 
178»,  lors  du  refus  d’enregistre- 
ment des  édits  rendus  sous  le  mi- 
nistère de  l’archevêque  de  Sens, 
les  symptômes  d’une  révolution 
prochaine  se  manifestèrent  sur 
tous  les  points  du  la  France.  Eu 
Saintnnge  comme  dans  les  autres 
provinces,  les  trois  états  se  réu- 
nirent : des  commissaires  furent 
chargés  de  rédiger  et  de  porter  au 
Commandant  de  la  province  le 
vœu  général;  M.  Regnaud  fut  nom- 
mé membre  de  ces  commissions  et 
rédacteur  des  pétitions.  Peu  a- 
près,  on  convoqua  les  étals-géné- 
raux. Membre  du  collège  électo- 
' rai  de  la  sénéchaussée  de  Saint- 
Jean -d’Angel),  M.  Regnaud  avait 
été  chargé  de  la  rédaction  des 
cahiers  du  tiers-état.  Lors  de  l’é- 
lection des  députés,  il  fut  choisi, 
presque  unanimement , au  pre- 
mier tourdescrutin.  Les  principes 
qu’il  avait  professé»  jusqu’alors,  et 
qui  lui  avaient  mérité  la  confian- 
ce de  ses  cmninettans,  sont  ceux 
qu’il  n’acessé  de  soutenir  pendant 
la  durée  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Les  journaux  du  temps 
fout  foi  de  la  modération  de  ces  o- 
pinions.  qui,  loin  de  menacer  la 
monarchie,  ne  tendaient  qu’à  la 
raffermir,  à l’asseoir  sur  des  bases 


plus  solides.  M.  Regnaud  n’a  ap- 
partenu à aucune  faction.  Jamais 
il  n’a  paru  à la  société  des  jaco- 
bins. Lié  par  une  conformité  d’in- 
tentions et  d’efforts  avec  les  hom- 
mes sages  et  modérés  de  l’assem- 
blée, il  se  prononça  et  parla  tou- 
jours avec  énergie  en  faveur 
des  droits  justement  balancés  du 
peuple  et  du  trône.  La  seule  réu- 
nion dont  il  ait  été  membre,  est 
celle  qoi  avait  lieu  chez  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  à laquelle  as- 
sistaient habituellement  M.\l.  de 
la  Fayette,  Bailly,  de  Liancourt, 
del'racy,  de  Caste  liane,  le  vicom- 
te de  Mouilles,  Mathieu  de  Mont- 
morency, Dandréet  autres  mem- 
bres de  l’assemblée  constituante, 
tous  également  connus  alors  par 
leur  amour  de  la  liberté  fondée 
sur  le  respect  des  lois.  Envoyé, 
en  juin  1791  , dans  les  départe- 
mens  du  Jura,  de  l’Ain  et  du 
Doubs,  il  y comprima  des  mou- 
vemens  séditieux  près  d’éclater. 
Pendant  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  a travaillé,  do  con- 
cert avec  M.  Dtiquesuoi,  Chéroti, 
André  Chénier,  à un  journal,  tout 
à la  fois  libéral  et  monarchique, 
intitulé:  l’ Ami  des  Patriotes.  Après 
l’assemblée  constituante,  devenu 
libre  par  la  mort  de  ses  païens, 
M.  Regnaud  se  fixa  à Paris.  Il  réu- 
nit à l’exercice  de  sa  profession 
d’avocat  plusieurs  occupations  ho- 
norables et  utiles.  Il  avait  été 
nommé  membre  du  conseil  des 
finances  avec  MM.  Blondel  et 
Martineau,  et  chef  du  conseil  du 
contentieux  de  l’ordre  de  Malte. 
Cette  fortune  fut  renversée  par  la 
journée  du  10  août  1792.  Fidèle  à 
la  constitution,  M.  Regnaud  n’avait 
pas  appris  avec  iudifference  les 
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«langer-  qui  menaçaient  le  trône; 
il  s’était  rendu  aux  Tuileries,  dé- 
terminé à détendre,  avec  sou  épée, 
la  monarchie  qu’il  avait  courageu- 
sement servie  avec  sa  plume.  On 
l’avait  prévu  , désigné  d’avance 
aux  assassins,  qui  crurent  l’égor- 
ger dans  la  personne  du  malheu- 
reux Suleau  ; c’est  A cette  erreur 
seule  qu’il  dut  la  vie.  Les  forcenés 
de  la  section,  instruits  bientôt  de 
la  méprisé,  ordonnèrent  son  ar- 
restation. On  mil  les  scellés  chez 
lui,  on  enleva  son  mobilier.  Grà- 
ce  aux  soins  d’amis  fidèles  et  gé- 
néreux, il  échappa  cependant  aux 
recherches  rigoureuses  et  multi- 
pliées dont  il  fut  l’objet.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  celle  du  9 
thermidor,  ce  n’est  qu’en  se  con- 
damnant à une  réclusion  volon- 
taire. qu’il  évita  le  Sort  de  tous  les 
membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante : le  sort  de  fiarnave , de 
Thourct,  de  Bailly,  au  nom  des- 
quels son  nom  était  associé  par 
l’ordre  qui  les  jeta  dans  les  pri- 
sons, d’où  ils  ne  sortirent  que 
pour  aller  à l’échafaud.  Rendu  à la 
liberté  parlegraud  évènement  qui 
la  rendit  à la  France,  M.  Rcgnaud 
retourna  à Saint- Jean-d’Angély. 
Résolu  de  ne  pas  rentrer  dans  les 
fonctions  publiques , il  chercha  à 
réparer,  par  des  spéculations  com- 
-merciales,  les  pertes  que  sa  fortu- 
ne avait  éprouvées.  Conjointe- 
ment avec  des  négociant  de  Saint- 
Jean -d’Àngély,  de  Bordeaux,  de 
La  Rochelle  et  de  Paris,  il  fit  des 
opérations  dont  les  résultats  fu- 
rent avantageux.  C’est  alors  que 
les  circonstances  les  plus  heureu- 
*ses  lui  firent  connaître  la  famille 
dans  laquelle  il  devait  trouver  sa 
noble  et  courageuse  épouse,  fille 
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de  M.  de  Bonuruil,  qui,  lors 
du  départ  de  Louis  XVI  (nuit 
du  an  au  21  juin  içgi),  avait  été 
jeté  en  prison  par  suite  de  son  dé- 
vouement pour  Monsieur,  depuis 
Louis  XVI11,  et  nièce  de  àl.  et  de 
M“*  d’Espréinenil,  morts  tous  deux 
sur  l’échafaud  , victimes  de  leur 
attachement  aux  Bourbons.  Le 
bonheur  de  Regnaud  fut  bientôt 
troublé  par  le  i3  vendémiaire;  il 
était  président  de  sa  section,  se- 
crétaire de  l’assemblée  électorale 
et  capitaine  des  grenadiers  natio- 
naux. Il  fut  nommé  pour  rédiger 
et  porter  à la  convention  une  a- 
dressc  contre  les  décrets  des  5 et 
l3 fructidor.  A l’erreur  qui  l’avait 
porté  à embrasser  la  cause  des 
factieux,  il  joignit  celle,  beaucoup 
plus  grave,  de  se  placer  dans  leurs 
rangs,  et  de  marcher  à la  tête  de  sa 
compagnie  contre  la  convention, 
seule  autorité  alors  légitime  dans 
l’étal,  lies  circonstances  réveillè- 
rent des  animosités  mal  éteintes, 
et  sans  un  avis  que  àl.  J.  Ché- 
nier fit  donner  à Regnaud,  il  eût 
été  arrêté  chez  lui,  où  les  scellés 
furent  apposés  de  nouveau.  Une 
amnistie  générale  lui  rendit  peu 
après  la  liberté.  Cependant  le  gé- 
néral Bonaparte  avait  rétabli  l’hon- 
neur des  armes  françaises.  Char- 
gé d’un  service  dans  l’armée,  Re- 
gnaud passa  en  Italie,  et  se  rendit 
à Milan  en  qualité  d’adininistra- 
tcur-général  des  hôpitaux.  Là, 
commencèrent  ses  rapports  avec 
le  vainqueur  de  Rivoli  et  le  pa- 
cificateur de  Rastadt.  Bientôt  se 
prépara  l’expédition  d’Égypte.  Le 
général  proposa  à M.  Regnaud 
de  l’accompagner.  La  flotte  entra 
à Malte,  prit  possession  de  la  vil- 
le, et  poursuivit  bientôt  sa  route. 
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M.  Regnaud  fut  laissé  dans  l'Jlc  en 
qualité  de  commis-aire  du  gou- 
vernement pour  l'administra  lion 
civile,  fonctions  qu'il  exerça  pen- 
dant huit  mois.  Malle , Moquée 
par  les  escadres  réunies  d’Angle- 
terre et  de  Russie,  avait  besoin  de 
secours.  M.  Regnatid  partit  pour 
les  aller  solliciter  du  gouverne- 
ment français  : les  instances  fu- 
rent inutiles.  L'inconcevable  in- 
curie du  directoire  abandonna 
Malte  aux  Anglais.  Réuni  a sa  fa- 
mille, M.  Rrgnaud  s'occupait  u- 
niqucrnenl  de  ses  intérêts  prives, 
quand  le  général  Bonaparte,  rap- 
pelé d’Égypte  par  le  direeloire, 
débarqua  inopinément  en  France. 
M.  Regnaud  fut  du  petit  nombre 
des  hommes  entre  lesquels  a été 
concertée  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8.  Cette  révolution  lia 
plus  fortement  encore  sa  fortune 
à celle  du  général  qui,  dès-lors, 
gouverha  mouarchiqui  ment  la 
France.  Le  système  du  gouverne- 
ment qui  venait  d’être  établi  ex- 
plique le  dévouement  avec  lequel 
91.  Regnaud  l’a  servi  jusqu’au 
dernier  moment.  Après  avoir  tra- 
vaillé à la  rédaction  de  la  consti'- 
tution  de  l’an  8,  il  fut  nommé 
conseiller-d’état , puis  suctessive- 
inent  président  d’une  section  du 
conseil,  secrétaire-d’étal  de  la  fa- 
mille impériale,  et  grand-procu- 
reur près  la  haute-cour,  et  re- 
çut le  titre  de  comte.  Cette  cu- 
mulation de  charges,  mi  l’on 
voyait  une  cumulation  défaveurs, 
excita  beaucoup  d’envieux  : peut- 
être  devait-elle  inspirer  un  senti- 
ment tout  opposé,  car  il  est  jus- 
te de  dire  qu’aucun  de  ces  em- 
plois n’était  une  sinicurr.  Napo- 
léon qui,  de  .tous  les  chefs  de  gou- 


vernement, est  celui  qui  a su  le 
mieux  mettre  à profit  les  aptitu- 
des des  hommes  qu’il  s’attachait , 
et  le  mieux  s’attacher  les  hommes 
qui  réunissaient  le  plus  d'aptitu- 
des : Napoléon  avait  jugé  le  com- 
te Regnaud,  et  il  l’em|sloyait  sans 
ménager  ses  forces,  en  raison  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  ses  facultés.  Il  l'appelait  à 
presque  tou-  ses  conseils  il  le 
chargeait  de  porter  la  parole  dans 
presque  toutes  les  circonstances. 
Kn  résulterait-il,  comme  Font 
prétendu  quelques  juges  sévères  , 
que  les  reproches  provoqués  par 
Certaines  opérations,  qui  peut-ê- 
tre ont  préparé  la  chute  de  Na- 
poléon, doivent  tomber  aussi  sur 
le  comte  Regnaud  ? nous  ne  le 
pensons  pas;  une  telle  conséquen- 
ce ne  saurait  être  juste  aux  yeux 
de  quiconque  a connu  J'hoinme 
qui,  pendant  quinze  ans,  a fait  les 
destinées  de  l’Kurüpe.  Un  mol  ex- 
pliquera tout  : ce  n’était  pas  sur 
ses  projets,  mais  seulement  sur 
les  moyens  d’exécuter  ces  projets 
que  l'cmpcrcur  demandait  des 
conseils.  Le  comte  Regnaud  sui- 
vit l’impératrice  à Blois  lors  de 
la  premièreenlrée  des  alliés.  Char- 
gé par  elle  d’une  mission  près  de 
l’empereur  François,  qui  moutrait 
peu  d’empressement  pour  se  reu- 
dre  dans  une  capitale  où  tout  de- 
vait lui  rappeler  les  hautes  infor- 
tuurs  de  sa  fille  cl  de  son  petit- 
fils,  M.  Regnaud  ne  revint  A Pa- 
ris qu’uprès  le  retour  de  Louis 
XVIII.  Depuis  les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie , le  comte 
Regnaud  avait  été  sollicité  fré- 
quemment de  se  détacher  d’une 
cause  abandonnée  par  la  fortune. 
Par  ses  refus,  il  a mérité  Fhono- 
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rallie  inactivité  dans  laquelle  il  a 
vécu  pendant  la  durée  de  la  pre- 
mière restauration.  Cette  inacti- 
vité» quant  à ce  qui  concerne  les 
affaires  publiques,  fut  absolue. 
Retiré  dans  sa  terre,  concentré 
dans  sa  famille,  il  11e  venait  pas 
même  assister  aux  séances  de  I ins- 
titut, que,  malgré  la  multiplici- 
té de  ses  occupations,  il  avait  jus- 
qu’alors exactement  suivies.  Nul 
ne  lut  plus  surpris  que  lui  d’ap- 
prendre le  débarquement  de  Na- 
puléon  ù Cannes;  il  11’cii  fut  pas 
moins  désigné,  dès-lors,  comme 
complice  d'uneconspiration  qu’on 
a punie  en  attendant  qu'elle  fftt 
prouvée.  Ce  n’est  qu’après  le  dé- 
part de  Louis  XY'III  pour  Lille  , 
que  le  comte  Regnaud  vint  à Ca- 
ris : l'empereur  lui  rendit  ses  an- 
ciennes fonctions.  Nommé  pur 
deux  assemblées  au  corps-législa- 
tif, il  fit,  jusqu’au  retourdes  alliés 
dans  la  capitale,  ce  qu’il  crut  être 
son  devoir,  et  l’on  sait  que,  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
nous  sommes  constamment  atta- 
chés à respecter  les  secrets  de  la 
conscience.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  il\  juillet,  il  partit 
pour  l’Amérique,  avant  même 
qu'une  décision  des  chambres  eftl 
donné  un?  furme  légale  à cette 
mesure  extra  -constitutionnelle. 
Les  ntenaces  qui  se  renouvelaient 
saris  cesse  contre  sa  liberté,  con- 
tre sa  sûreté  même,  le  déterminè- 
rent à prévenir  l’effet  d’une  loi 
qui,  dans  l’élut  011  sc  trouvaient 
alors  les  esprits,  ne  pouvait 
manquer  d’être  admise.  Le  com- 
te Regnaud  passa  deux  années  en 
Amérique;  mais  nu  mois  de  mai 
1817,  se  trouvant  attaqué  d’une 
maladie  iuffatnin  itoire;  et  d’après 


l’avis  des  médecins  qui  ne  jugè- 
rent la  guérison  possible  qu’en 
Europe,  il  quitta  le  sol  hospitalier 
des  Etnts-Lnis,  pour  venir  débar- 
quer en  Belgique,  où  l'attendaient 
«les  persécutions  qui  empoisonnè- 
rent et  abrégèrent  ses  jours.  Pour- 
suivi mourant  d'asile  en  asile , lu 
maladie  qui  l’avait  forcé  à reve- 
nir d Amérique  prit  un  caractère 
alarmant.  Le  gouvernement  fran- 
çais eu  fut  instruit , le  rappel  du 
comte  Regnaud  fut  signé;  mais  on 
semblait  avoir  calculé  avec  une 
horrible  précision  la  masse,  des 
maux  qu'il  pouvait  supporter.  Il 
arriva  à Paris,  le  10  mars  1819,  à 
sept  heures  «lu  soir  : à deux  heu- 
res du  malin  il  n’était  plus.  Ainsi 
mourut  victime  des  persécutions 
de  l’exil,  un  homme  dont  le  nom 
se  rattache  à tout  ce  qu’on  a fait 
d’utile  eu  France  pendant  20 ans; 
un  homme  qui , bon  ami , hoir 
Français,  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable par  les  qualités  gé- 
néreuses de  sou  fltne  que  par 
les  qualités  brillantes  de  son  es- 
prit ; un  huinme  enfin  qui , a- 
près  avoir  joué  un  rôle  si  impor- 
tant, ue  demandait  pins  qu'une 
vie  paisible  et  une  retraite  obscu- 
re au  milieu  d'une  famille  à qui 
sa  perte  a laissé  do  vifs  regrets. 
I.c  service  funèbre  du  comte  Re  - 
gnaud du  tse  faire  précipitamment, 
ce  qui  n’empêcha  pas  un  grand 
nombre  «Faillis  d’y  assister.  Par- 
mi la  foule  qui  suivait  le  char,  011 
distinguait  des  hommes  du  peuple 
qui  manifestaient  la  douleur  la 
plus  profonde;  ils  pleuraient  un 
bienfaiteur!  Les  restes  du  comte 
de  Regnaud  furent  déposés  au  ci- 
metière du  père  Lnchaisc  entre 
ceux  de  Parny,  Dclillc  et  Four- 
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croy.  M Jnuy , uc  l'académie- 
française,  prononça  hit  sa  tombe 
feè  dernières  paroles  de  l'amitié; 
et  sa  femme,  qui  venait  de  parta- 
ger avec  tant  de  courage  son  exil 
et  scs  malheurs,  lui  fit  élever  nu 
monument  où  sont  gravés  les 
vers  suivons,  qui  rappellent  en 
peu  de  mots  quelle  lut  la  fin  dé- 
plorable d’une  vie  tour-ù-tour  si 
brillante  et  si  orageuse  : 

Français,  de  >on  dernier  toupir 

Il  a i.uut?  la  pairie! 

Un  m^rae  jour  a vu  finir 

Se»  ruaus , son  exil  et  »a  vie. 

Le  comte  Rcgnaud  était  membre 
de  l’institut  de  France.  En  talent 
supérieur  dans  l’art,  oratoire  lui 
avait  ouvert  l'accès  de  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise? ; il  obtint  encore  de  grands 
-uccès  à la  tribune  académique. 
Porté  souvent  à la  présidence, 
petit  être  en  considération  de  son 
rang,  il  justifia  toujours  celte  fa- 
veur par  des  succès.  Lé  discours 
qu’il  prononça,  en  1814,  à l’oc- 
casion de  la  réception  de  .11.  de 
Campcnon,  qui  succédait  à l’abbé 
Oelille,  lui  concilia  tous  les  suf- 
frages à celle  époque  où  tous  les 
partis  n’étaient  pas  disposés  à le 
favoriser.  I.c  comte  Rcgnaud  était 
grand -aigle  île  la  légion- d’hon- 
neur, grand-cordon  de  l’ordre  de 
Wirtcmberg  et  de  plusieurs  autres 
ordres  des  souverains  de  l’Europe. 

REGNAULT  (Wilfmd),  né  à 
Amlreville-  lii-Campiigne,  dépar- 
tement de  l’Eure,  11’est  connu  que 
par  sa  condamnation  ù mort,  à lav 
suite  d’une  accusation  d'assassi- 
nat, et  par  le  procès  en  calomnie 
qu’il  intenta,  du  fond  de  sa  prison, 
au  marquis  de  Rlosseville,  dépu- 
té de  lu  chambre  de  18 15,  qui 


l'avait  accusé  d’être  un  des  égor- 
gcurs  de  septembre.  Régnault 
perdit  son  procès  capital  , mais 
gagpa  en  première  instance  celui 
contre  le  marquis  et  contre  un  abbé 
nommé  Mutin,  rédacteur  du  Jour- 
nal des  Débuts , qui  avait  inséré 
dans  cette  feuille  l’accusation  ju- 
gée calomnieuse.  Le  tribunal  con- 
damna le  marquis  de  Blosseville, 
comme,  coupable  de  calomnie,  à 
10  francs  d’amende  et  & 25  francs 
de  dommages-intérêt?.  M.  Mu- 
tin et  les  propriétaires  du  Jour- 
nal des  Débats  furent  aussi  con- 
damnés à 5 francs  d’amende.  Mal- 
gré ce  premier  succès , une  sen- 
tence de  mort  pesait  toujours  sur 
la  tête  du  malheureux  Régnault, 
et  le  tribunal  de  cassation  venait 
de  rejeter  son  pourvoi.  Le  crima 
horrible  dont  il  était  accusé  ne 
paraissait  cependant  nullement 
prouvé.  Les  éloquens  plaidoyers 
de  ses  défenseurs  devant  les  tri- 
bunaux. M11.  Gailiard-la-Ferrière 
et  Odillnn  Barrot , les  lettres  que 
M.  Benjamin  Constant,  avec  son 
talent  connu  et  un  zèle  animé 
par  l’espoir  de  sauver  un  inno- 
cent, venait  de  publier  en  faveur 
de  Régnault , avaient  vivement 
intéressé  et  ému  le  public.  La  clé- 
mence royale  de  S.  M.  Louis 
XVIII  intervint  enfin  dans  cette 
affaire.  La  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  celle  d’une  réclusion  de 
20  ans,  que  llegnault  subit  en- 
core. 11.  le  marquis  de  Blossevil- 
le interjeta  aussi  appel  de  la  sen- 
tence qui  l’avait  condamné  com- 
me calomniateur,  et  attendu  que 
la  note  qu’il  avait  envoyée  à Pa- 
ris, et  dont  l’abbé  Mutin  avait  fait 
usage,  ne  se  retrouva  point,  et 
qu’il  ne  put  par  conséquent  être 
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prouvé  que  l’article  du  Journal 
de»  Débat»  lût  conforme  à cette 
note,  N.  de  Blo»scvil!e  fut  ren- 
voyé de  toute  prévention  pur  la 
cour  royale,  et  le  malheureux  Ré- 
gnault fut  encore  condamné  aux 
dépens.  Son  avocat  devant  la  cour 
de  cassation,  M.  Mauguin,  avait, 
ainsi  que  ses  de  vu  liciers,  embras- 
sé , avec  le  plus  louable  désinté- 
ressement et  une  vive  couleur,  la 
cause  de  l’homme  malheureux 
dont  l’innocence  leur  paraissait 
évidente.  Dm»  son  dernier  plai- 
doyer, modèle  d'éloquence  et  de 
logique,  M.  Mauguin  apporta  de 
nouvelles  preuves  de  la  non  cul- 
pabilité, et  sut  bientôt  réduire  à 
sa  juste  valeur  le  système  de  dé- 
fense de  l’avocat  de  son  adverse 
partie,  qui  soutenait  qu’il  y avait 
une  ligue  formée  contre  le  marquis 
de  Blo-seville.  et  que  tous  les 
moyens  employés  pour  sauver 
Wilfrid  Régnault  étaient  mis  en 
œuvre  par  l’esprit  de  parti,  bien 
plus  que  par  un  sincère  amour  de 
la  justice  et  de  l'humanité. 

REGNA  U LT-DE-BEAUC  ARON 
( J.-Ed.  ),  juge  au  tribunal  du 
district  d’Ervy  en  1790,  fut  élu, 
l'année  suivante,  par  le  départe- 
ment de  l’Aube,  membre  de  l’as- 
semblée législative;  il  y signala,  au 
mois  de  juin  1792,  M.  le  duc  de 
Penthièvre  comme  réfractaire  aux 
lois  nouvelles,  eo  continuant  de 
percevoir  le  droit  de  pêche  sur  la 
rivière  de  l’Eure,  et  le  8 août  sui- 
vant, il  défendit  M.  la  Fayette, 
qu’un  certain  parti  voulait  faire 
décréter  d’arrestation.  Son  zèle 
•lans  cette  circonstance  faillit  lui 
devenir  funeste.  Assailli  au  sortir 
de  la  séance  par  une  troupe  de 
forcenés,  il  fut  terrassé, foulé  aux 
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pieds,  et  allait  être  suspendu  au 
fatal  réverbère  dont  la  cordc  était 
déjà  préparée , lorsqu’il  fut  heu- 
reusement délivré  par  un  grenu- 
dier  qui  le  conduisit  nu  corps-dc- 
garde  du  Palais-Royal.  Le  danger 
attaché  à la  liberté  des  opinions 
ne  l’empêcha  pas  de  reparaître  à 
la  tribune  le  aôdn  même  mois,  et 
de  s’opposer  au  décret  de  dépor- 
tation proposé  contre  les  prêtres 
insermentés.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  session , il  remplit  des 
fonctions  judiciaires.  Magistrat  de. 
sûreté  près  le  tribunal  de  première 
instance  de  l’arrondissement  du 
ÎSogenl-sur-Seine  en  1800  , il  en 
devint  président  à la  recomposi- 
tion des  tribunaux  en  1811.  Une 
nouvelle  nomination . en  181G,  ie 
maintint  dans  cette  place,  et  il  n’a 
cesséde  l’occuper  que  depuis  1819. 

REGNAULT  - DELALAN DK 
( Fluscnis  - 1. éssdbe ) . nè  à Pa- 
ris en  1762  , s’est  fait  connaître 
pur  le  nombre  prodigieux  de  cata- 
logues de  ventes  de  tableaux  et 
d’estampes  qu’il  a publiés,  et  que 
l’on  porte  à plus  de  5oo.  Ces  ca- 
talogues, faits  avec  un  soin  parti- 
culier et  une  exoctitude  peu  com- 
mune, attestent  d’ailleurs  les  con- 
naissances de  l’auteur  dans  l’art 
du  graveur  et  du  peintre  : tous 
méritent  l’attention  des  amateurs; 
néanmoins  ou  distingue  ceux  du 
cabinet  de  MM.  Basai),  Saint-Y- 
ves, Valois,  Prévost,  Sylvestre  , 
du  comte  Rigal , etc.  Ces  catalo- 
gues ne  sont  pas  une  simple  no- 
menclature ; on  y trouve  des  re- 
marques sur  les  tableaux  et  sur 
les  estampes,  sur  les  maîtres  aux- 
quels on  les  attribue,  sortes  épo- 
ques où  ils  ont  été  exécutés , et 
enûu  la  plupart  sont  accompagné* 


gitized  by  Google 


REG 


3.4 

d’uno  notice  sur  chacun  des  pos- 
sesseurs de  ces  divers  cabinets. 
On  voitque  M.  Régnault- Délai, m- 
dc  s’est  eflorcé  de  donner  à te 
genre  de  travail  un  intérêt  dont  il 
paraissait  peu  susceptible  avant  lui. 

REGNAULT- WARIN  (Jeas- 

BAPTtSTE-JoSEPH-lKNOCENT-l’HlLA- 

delphe),  littérateur,  est  né  à Bar- 
le-Duc,  département  de  la  Meuse, 
le  2Ô  décembre  i ?"5.  Très- jeune, 
A l’époque  de  la  révolution,  et 
ayant  déjà  composé  quelques  pe- 
tites pièces  dramatiques,  oubliées 
depuis  long-temps,  il  adopta,  n- 
vec  toute  l’irréllexion  de  son  âge 
et  avec  toute  la  chaleur  d’une  tête 
exaltée,  les  nouveaux  principes 
politiques,  et  paya  son  tribut  aux 
circonstances  par  différens  écrits 
en  vers  et  en  prose.  Quelques-uns 
le  firent  signaler  par  les  autorités 
de  >on  département  au  ministre  de 
la  justice,  qui  cependant  ne  donna 
aucune  snitc  à ces  dénonciations. 
Connu  de  quelques  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  entre  autres  de 
Vergniaux,  Brissot,  etc.,  et  atta- 
ché à la  rédaction  de  la  bouche  de 
Fer , feuille  politique,  il  parut 
bientfit  vouloir  suivre  la  carrière 
de  l'administration  militaire,  et 
devint  successivement  secrétaire- 
militaire  de  la  place  de  Verdun, 
employé  A l’étal-lnajor  de  l'armée 
des  Ardennes  , et  adjoint  à un  ad- 
judant-général. Dans  ce  dernier 
emploi,  il  parait  qu'il  rendit  quel- 
ques services  A des  proscrits,  scs 
compatriotes  : conduite  honora- 
ble qui  le  lit  dénoncer  A Robes- 
pierre. Il  s’en  suivit  pour  M.  Re- 
gnaull-Warin  une  détention  qui 
cessa  après  la  chute  du  tyran. 
Néanmoins , craignant  de  nou- 
velles persécutions , il  s’expatria, 
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et  fut.  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés. De  retour  dans  sa  patrie  A u- 
ne  époque  [dus  heureuse,  il  obtint 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés, 
et  se  livra  A la  littérature.  Un  ro- 
man senti -historique,  intitulé  : 
le  Cimetière  de  lu  Madeleine , fixa 
de  nouveau  l’attention  sur  lui,  et 
le  fit  arrêter.  L’épouse  du  premier 
consul  Bonaparte,  depuis  impéra- 
trice (roy.  Joséphine), s’intéressa  en 
sa  faveur,  et  il  recouvra  la  liberté. 
M.  Rcgnault-Wurin  rentra  dans  la 
carrière  littéraire , et  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  prirent  do 
teinte  politique  qu’en  i 806,  et  après 
la  restauration  du  gouvernement 
royal  en  i8i4-  On  cite  parmi  les 
principales  productions  de  M.  Re- 
gnault-Warin  les  suivantes:  F- 

lémens  de  politique  , 1790,  in-8“; 
i°  la  Constitution  française  mise  <t 
la  portée  de  tout  le  monde , 1791  , 
in -8*  ; 3*  bibliothèque  du  citoyen, 

1 79 1 ; 4 'Éloge  de  Mirabeau,  1791, 
in-83;  5*  Siècle  de  Louis  XFI, 
1791,  iii-8”;  G-  Révision  de  la  cons- 
titution française , 1792,  itt-8*; 
7*  Conseils  au  peuple  sur  son  sa- 
lut, ou  Opinion  sur  le  danger  de  la 
pairie,  1792,  in-8";  8“  Cours  d’é- 
tudes encyclopédiques , 1797,  in- 
8“,  eu  société  avec  JIM.  J.isot  et 
Lombard  ; 9"  la  Caverne  de  Strozzi, 
1798,  in-8";  io"  Roméo  et  Juliet- 
te , roman  historique,  1799,  a vol. 
in-ia;  1 1”  te  Cimetière  de  la  Ma- 
deleine , 1800,  4 vol.  in  - 1 2 ; 1 Soi , 
4 vol.,  souvent  réimprimé  ; 12"  la 
Jeunesse  de  Figaro,  1801,  1 vol. 
in- 1:1  ; là'  le  Tonneau  de  Diogè- 
ne, ouvrage  imité  de  l’allemand, 
de  Wieland,  par  Frcnais,  avec  des 
remarques  et  additions,  180a,  a 
vol.  in-ia  ; i'4*  la*  Prisonniers  du 
Temple,  suite  du  Cimetière  delà 
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Madeleine,  180a,  3 vol.  iii-ia.  Il 
pat  ai  trait  que  les  deux  premiers  vo- 
lumes el  ies  Go  premières  pages 
du  troisième  sont  seuls  de  Al.  llc- 
gnault-Wnrin.  i5*  le  Paquebot  de 
Calais  à Douvres,  roman  politique 
et  moral,  trouvé  sur  une  échoppe 
de  bouquiniste  du  quai  des  Ormes, 
1802,  in-ia;  16*  Spinalbn , ou  les 
Révélations  iis  la  Rosi  croix,  i8o5, 
4 vol.  in- 1 -a  ; t;*  Lille  ancienne  et 
moderne,  i8o3,  in-12;  18“  l’Hom- 
me au  masque  de  fer,  1804,  4 vol. 
in-12;  4’  édit.,  1816,  4 vol.  in- 
12.  if)”  la  Diligence  de  Bordeaux, 
ou  le  Mariage  en  poste , 1804  , 2 
vol.  in-19;  20“  Loisirs  littéraires, 
1804,  in-12  ; 21”  Madame  de  Main- 
tenon , 1806,  4 vol.  in-12  ; 22’ 
Napoléonide  sur  la  campagne  de 
deux  mois,  1806,  in-8''  ; 2 3"  la 
Nouvelle  France,  ou  les  Hommes  et 
les  choses  au  19*  siècle,  1 8 1 5,  in- 
8'.  un  seul  cahier;  24“  Réfutation 
du  rapport  sur  l’état  de  la  France, 
fait  au  roi  dans  son  conseil,  par  le 
vicomte  de  Chàteauhriand , i8i5, 
in-8*,  deux  éditions  : 2.5*  Pour  et 
Contre,  ou  Embrassons-nous,  mé- 
moire adressé  au  roi,  i8.5,in-8"; 
lü’Cinq  Mois  de  l’histoire  de  Fran- 
ce, ou  Fin  de  la  vie  politique  de  Na- 
poléon, 18 1 5 . in-8”;  27*  l’Ange 
des  prisons  (Louis  XVII),  élégie, 
1 816,  in- 12;  28”  le  Mal  et  te  Remède 
des  cours,  où  l’on  cherche  à prou- 
ver contre  M.  de  Chàteauhriand, 
l*  que  les  élections  de  181G  ont 
été  libres;  2“  que  les  députés  sont 
élus  légalement  ; 3"  que  la  repré- 
sentation nationale  est  légitime, 
1 8 i6,io-8.  29”  Henri,  duc  deMont- 
morcnr.i,  maréchal  de  France,  ro- 
man historique,  1 8 1 7,  in-8";  3o  °Es- 
prit  de  de  Staël,  1818,  2 v.iu-8*. 
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REGNÉE  (N.),  président  de 
l'administration  .départementale 
du  Calvados  , au  comhicncenvint 
de  lu  révolution  , fut  nommé  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents  en 
179'J.  Après  la  révolution  du  18 
!>■ mnairean  8, à laquelle  il  sc  mun- 
ira favorable,  il  tut  nommé  par 
les  consuls,  en  1800,  juge  au 
tribunal  d’appel  du  déparlement 
du  Calvados.  A la  restauration  du 
gouvernement  royal  , en  1814.  M. 
Regnée  devint  conseiller  de  la 
cour  royale  de  Caen;  en  1820,  il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d’honnettr,  et  fut  nommé  prési- 
dent de  chambre  à la  même  cour, 
poste  qu’il  occupe  encore  aujour- 
d'hui (1824). 

REGNIER  ( Ci-acdï-Antoine  ) , 
duc  de  Massa,  ministre  de  la  justi- 
ce sous  le  gouvernement  impé- 
rial, naquit  à Blumont,  dans  la  ci- 
devant  province  de  Lorraine,  le 
G avril  1746-  Entré  de  lionne  heu- 
re dans  la  carrière  judiciaire,  il  é- 
tnit  à l’époque  de  la  révolution  un 
des  avocats  les  plus  distingués  du 
parlement  de  Nanci.  Le  bailliage 
de  celte  ville  le  nomma,  en  1789, 
député  du  tiers-étal  aux  élats-gé- 
ncraux,  où  il  sc  prononça  cons- 
tamment, quoique  sans  véhémen- 
ce nu  exagération  quelconque; 
pour  la  cause  populaire.  Il  fut 
employé  pendant  tout  le  cours  des 
sessions  de  l'assemblée  constituan- 
te dans  les  divers  comités  chargés 
de  l’organisation  administrative  et 
judiciaire,  cl  ne  parut  que  rare- 
ment à la  tribune  nationale.  Après 
l’insurrection  du  régiment  suisse 
de  Châteauvieux,  et  de  quelques» 
autres  troupes  de  la  garnison  de 
Nanci  égarées  parles  anarchistes, 
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le  député  Regnierprit  vivement  le 
parti  de  la  municipalité  de  cette 
ville,  et  le  parti  du  marquis  de 
Boitillé,  qui  venait  d'étouffer  l’in- 
surrection. Il  nvifit  peu  de  temps 
auparavant  demandé  la  mise  en 
accusation  du  vicomte  de  Mira- 
beau, alors  colonel  du  régiment 
de  Touraine,  qui  s’était  enfui  de 
Perpignan,  et  avait  enlevé  les  cra- 
vates des  drapeaux  de  son  corps. 
Il  s'opposa  aussi  à l’institution  du 
jury  rn  matière  civile.  Lors  du  dé- 
part du  roi  pour  Varcnncs,  le  20 
juin  1791,  Regnier  fut  envoyé  par 
l’assemblée  dans  les  départemens 
du  Rhin  et  des  Vosges,  pour  cal- 
mer l’effervescencequ’on  craignait 
que  cet  événement  y causât.  Après 
la  clôture  des  sessions  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  il  se 
relira  à la  campagne  dans  son  dé- 
partement, ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  et  eut  le 
rare  bonheur  d’échapperaox  pour- 
suites dirigées  pendant  le  règne 
de  la  terreur  contre  presque  tous 
les  députes  patriotes  de  l’assem- 
blée constituante.  En  1795.  il  fut 
élu  parle  département  delà  Meur- 
the  membre  du  conseil  des  an- 
ciens. Il  y professa  les  mêmes 
principes  qu’à  sou  début  dans  la 
carrière  législative,  s’opposa  aux 
projets  du  parti  ultra-républicain  , 
comme  à ceux  du  parti  de  Ctichy , 
et  défendit  enedre  avec  zèle  la 
cause  d’une  sage  liberté.  Élu  pré- 
sident du  conseil  le  1"  prairial  an 
6 (ao  mai  1798),  il  en  fut  nommé 
membre,  par  le  département  de  la 
Meurlhe,  lors  des  réélections  de 
l’année  suivante.  Au  retour  de 
Bonaparte  d’Égypte,  Regnier  s’at- 
tacha à la  fortune  de  ce  général, 
entra  bientôt  dans  toutes  ses  vues. 
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et  coopéra  à la  révolution  du  18 
brumaire.  II  fut  un  des  membres 
du  conseil  des  anciens  qui  se  réu- 
nirent, dans  la  matinée  du  7 no- 
vembre, chez  le  président  de  ce 
conseil,  Letnercier,  pour  y arrêter 
les  mesures  définitives  et  les  di- 
vers moyens  d’assurer  le  succès 
du  mouvement  militaire  qui  eut 
lieu  le  lendemain.  Il  présenta  le 
projet  qui  transférait  les  deux 
conseils  à Saint-Cloud,  et  fut,  a- 
près  le  succès  de  l’entreprise,  nom- 
mé président  de  la  commission 
intermédiaire,  composée  des  m mi- 
bres  choisis  par  le  vainqueur.  Dès 
l’établissement  du  nouveau  gou- 
vernement , il  fut  appelé  nu  con- 
seil-d’état,  attaché  à la  section  des 
finances,  et  le  l5  septembre  1802, 
il  réunit,  sous  la  dénomination  du 
grand-juge,  les  deux  ministères  de 
la  justice  et  de  la  police-générale. 
Après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Georges  Cadoudal  et 
l’arrestation  du  général  Pichegru  , 
le  premier  consul  Bonaparte  jugea 
nécessaire  de  rendre  le  ministère 
de  la  police  à Fouché;  mais  Regnier 
conserva  le  litre  de  grand-juge  et 
le  portefeuille  du  ministère  de  la 
justice.  Il  fut  créé  quelque  temps 
après  duc  de  Massa.  Sou  dé- 
vouement à l’empereur  fut  com- 
plet. Vers  la  fin  de  l’année  i8i3, 
quand  Napoléon  crut  avoir  besoin 
de  faire  un  nouveau  choix  pour 
présider  le  corps-législatif,  il  nom- 
ma le  duc  de  Massa  ministre-d’é- 
(at,  et  lui  confia,  dans  les  circons- 
tances qui  devenaient  de  plus  en 
plus  graves,  la  présidence  de  ce 
conseil  si  long-temps  approbateur 
ou  muet.  Le  poste  était  difficile, 
et  malgré  tout  le  zèle  du  nouveau 
président,  il  ne  put  imposer  silence 
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à l'opposition,  qui  éclata  pour  la 
première  fois  dans  le  corps-légis- 
latif. Une  commission  y avait  été 
nommée  pour  recevoir  les  com- 
munications du  gouvernement  ; 
elle  fut  composée  des  députés 
Laine,  Haynouard,  Gallois,  Flau- 
gergues  et  Maine  de  Biran.  Dans 
la  séance  du  a#  décembre,  elle  fit 
son  rapport,  et  M.  Haynouard, 
qui  avait  été  chargé  de  le  pré- 
senter, exprimant  avec  une  gran- 
de énergie  des  opinions  qui  ne 
pouvaient  alors  plaire  è l’autorité 
souveraine,  fut  soudain  interrom- 
pu par  le  président.!  Orateur,  s'é- 
crie le  duc  de  Massa  , ce  que  vous 
dites  ici  est  inconstitutionnel. — Il 
n'y  a ici  d’ inconstitutionnel  que  vo- 
tre présence,  répliqua  M.  Ray- 
noüurd,  et  continua  son  discours. 
L’iinpressiou  en  fut  votée , ainsi 
qu’une  adresse  à l'empereur,  ba- 
sée sur  le  rapport  de  la  commis- 
sion , le  tout  malgré  les  efforts  du 
président,  et  i la  grande  majorité 
de  a3>  voix  contre  3i.  Le  3o  dé- 
cembre. l’épreuve  de  l’imprimeur 
fut  saisie  et  la  planche  détruite, 
les  portes  du  palais  du  corps-lé- 
gislatiffurcnt  fermées,  et  le  lende- 
main 3i,  la  législature  fut  dissoute. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  le 
duc  de  Massa  écrivit,  le  8 avril 
1814,  au  gouvernement  provisoire, 
pour  demander  des  instructions 
nouvelles,  et  s’il  devait  sc  con- 
sidérer encore  comme  président 
du  corps  - législatif.  Ou  ignore 
quelle  fut  la  réponse  de  ce  gou- 
vernement temporaire,  ou  môme 
s’il  en  fit  une.  Le  duc  de  Massa  ne 
survécut  que  peu  de  temps  aux  é- 
vénemens  de  cette  époque;  il  n’oc- 
cupa aucun  emploi  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  mourut  à Pa- 
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ris,  le  ?4  juin  1814,  A l’âge  de  68 
nus. 

HEGNIBR  (Svlvkstxe,  doc  i>b 
Massa),  pair  de  France,  fils  du 
précèdent,  entra  très-jeune  dans 
la  carrière  des  emplois  publics,  et 
fut  nommé  successivement,  sous 
le  gouvernement  impérial,  audi- 
teur au  conseil -d’état,  sous-préfet  à 
Château-Salins,  secrétaire-général 
du  eonseil  du  sceau  des  titres,  eten 
dernier  lieu  préfet  du  département 
de  l’Oise.  Il  occupait  ce  poste  lors 
de  la  première  inva-ion  des  étran- 
ge rs.  et  y liit  maintenu  après  la  ren- 
tréedu  roien  1 H 1 4 ; mais  il  en  cessa 
les  fonctions  au  retour  de  Napo- 
léon de  l'ile  d'LIbe;  refusa  de  les 
reprendre  quoiqu'il  y lût  invité; 
donna  sa  démission,  et  à l’exem- 
ple du  maréchal  Macdonald,  dont 
il  avait  épousé  la  fille  ainéc,  per- 
sista à ne  point  accepter  de  place 
pendant  les  cent  jours,  en  1 8 1 5. 
Nommé  préfet  du  département  du 
Cher  après  le  second  rclnurduroi, 
il  donna  de  nouveau  sa  démission 
en  1816,  et  n’u  plus  rempli  depuis 
de  fonctions  publiques.  Par  or- 
donnance du  18  juillet  de  la  même 
année,  il  a été  élevé  à la  pairie, 
avec  le  titre  de  duc  de  Massa,  que 
portait  son  père 

REGNIER  (Edmb),  ingénieur- 
mécanicien,  chevalier  de  la  lègion- 
d’honneur , ancien  conservateur 
du  musée  d'artillerie,  qu’il  a créé, 
membre  honoraire  du  comité  con- 
sultatif des  arts  et  manufactures, 
membre  de  la  société  pour  l’en- 
couragement de  l’industrie  natio- 
nale, et  de  la  société  royale  aca- 
démique des  sciences  de  Paris, 
auteur  d’un  grand  nombre  d’in- 
ventions utiles  aux  arts  et  à l’agri- 
culture. est  ué  à Semur  eu  iy5i. 
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Scs  parens,  remarquant  en  lui  îles 
dispositions  pour  les  arts  in- 
dustriels . l’envoyèrent  à Dijon 
pour  apprendre  la  profession  d’ar- 
quebusier. En  se  perfectionnant 
dans  son  art,  il  suivit  les  cours  de 
dessin  de  31.  Devosges,  cl  à l'âge 
de  17  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  sculpture  d’après  la  bosse, 
d.écerné  par  l'académie  de  Dijon. 
A son  rctourà  Seinur,  SI.  Régnier 
se  lia  d’amitié  avec  Gueneau-de- 
ülniilbeillard , arec  lequel  il  fit  a 
Monlbard,  chez  SI.  de  Bullon,  des 
expériences  sur  l’éleetrieilé  natu 
relie.  Uicnlôt  après,  SI.  Reguier  é- 
tablità  Senior  et  dans  les  environs 
six  paratonnerres  : alors  il  n’y  en 
avait  aucun  à Paris.  Eu  1777,  la 
société  libre,  d'émulation  proposa 
un  prix  pour  la  meilleure  serrure 
à combinaison,  et  SI.  Reguier,  qui 
n'avait  jamais  vu  d’ouvrages  de  ce 
genre,  envoya unmémoire,  où  l’on 
remarquait  des  idées  neuves,  qui 
lui  méritèrent  le  premier  prix  d’en- 
eouragcnicnt.  Celte  serrure  fut  dé- 
crire aussitôt  dans  V Encyclopédie 
méthodique , à l’article  de  l’art  du 
serrurier;  mais  depuis  celte  épo- 
que H.  Reguier,  l’a  bien  perfec- 
tionnée, ainsi  que  les  cadenas  à 
combinaison  , qui  sont  maintenant 
d’un  usage  presque  général.  En 
1 778,  M.  Reguier  vint  à Paris  pour 
la  première  fois,  et  apporta  avec 
lui  des  échantillons  de  conduc- 
teurs de  paratonnerres,  que  Fran- 
klin vit  avec  beaucoup  d'intérêt; 
il  loi  en,  demanda  trois  pour  être 
envoyés  à Philadelphie.  Quelque 
temps  après,  à Dijon,  M.  Reguier 
présenta  i M.  le  prince  de  Condè 
divers  objets  de  sou  invention.  Eu 
récompense,  le  prince  le  lit  nom- 
mer mécanicien  des  états  de  Bour- 
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gogne.  En  1783,  M.  Reguier  fut  ad- 
mis à offrir  à Louis  XVI  un  petit  mé- 
ridien sonnant,  dans  le  genre  de 
celui  qu’il  avait  étubli  eu  grand 
pour  l’usage  public  de  la  ville  de 
Scmur.  Le  roi  vil  avec  intérêt  ce 
nouveau  méridien,  et  récompensa 
généreusement  son  auteur.  Pen- 
dant la  révolution,  M.  Régnier  fut 
appelé  à Paris,  comme  membre 
de  l'administration  des  armes  por- 
tatives, et  profita  de  cette  occasion 
pour  reeueilliravec  soin  les  ancien- 
nes armures  de  nos  rois,  qui  é- 
taient  éparses  en  France.  Eu  clas- 
sant par  ordre  chronologique  les 
anciennes  armures  de  guerre,  il 
créa  ainsi  le  musée  de  l’artillerie  : 
pendant  ce  temps,  il  composa  l’é- 
chelle â incendie  qui  fut  couron- 
née au  concours  de  l'institut.  En 
1816,  31.  le  duc  d’Angotilême , 
visitant  le  musée  d’artillerie,  vit 
avec  surprise  une  collection  aussi 
précieuse,  et  dés  le  lendemain,  M. 
Régnier,  qui  en  était  le  conserva- 
teur, fut  nommé  par  le  roi  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneor.  A la 
même  époque.  M.  Reguier  put 
sauver  3, 000  fusils  pour  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  allaient  être 
livrés  uux  troupes  dos  puissan- 
ces étrangères.  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles  X),  informé  du  zè- 
le que  M.  Régnier  avait  mis  en 
celle  occasion,  le  nomma  contrô- 
leur en  chef  des  armes  de  la  garde 
nationale.  Quelque  temps  après, 
M.  Regnier  obtint  retraite  avec 
une  pension  du  gouvernement; 
mais  le  ministre  de  l'intérieur  le 
nomma  membre  honoraire  du  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manu- 
factures. Quoique  d’un  âge  avan- 
cé, U.  Regnier  se.plait  encore  à 
prodiguer  les  conseils  de  son  ex- 
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périence  oui  homme»  habiles  qui 
se  livrent  A la  pratique  des  arts  in- 
dustriels. Dans  une  notice  impri- 
mée chez  M**  llutard  .on  compte 
de  M.  Regnier  70  machines  ditl’é- 
rentes , approuvées  par  les  socié- 
tés savantes. 

REGNIS  ( Cbxm.es- Louis),  élu 
en  septembre  179a,  par  le  dépar- 
teinent  des  Bas-es-AI|»es  , député 
à la  convention  nationale  , il  vota 
dans  le  procès  du  roi  la  détention 
et  le  bannissement  à la  paix.  Sur 
la  question  de  l'appel  au  peuple,  il 
motiva  son  opinion  en  ces  termes: 
« Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux 

• quicnlnmnient  le  peuple  français; 
«en  conséquence,  comme  le  décret 
«que  nous  avons  A rendre  inlé- 
» cesse  essentiellement  le  peuple 
» français,  et  qu'il  doit  être  ex- 

• pressétnent  le  voeu  général,  je  dis 
«oui.  « Il  fut  l'un  des  vingt  et  un 
commissaircschargés,en  mai  179.*), 
d’examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  devint  membre  du 
conseil  des  anciens,  où  il  resta 
jusqu’en  1797.  Réélu,  en  mars 
1799,  par  son  département,  il  pas- 
sa, après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  au  corps-législatif,  d'où 
il  sortit  eu  1800.  Il  fut  nommé, 
en  1804,  directeur  des  droits  réu- 
nis du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  et  conserva  cette  place 
jusqu’A  la  secundo  restauration. 
En  i8iâ,  le  département  des 
Basses -Alpes  l’avait  député  à la 
chambre  des  représentons  pen- 
dant le*e«n/  jours-,  il  a cessé  depuis 
d’ètre  en  évidence. 

RKGNOCF  DE  VAINS  (N.), 
fut  nui  mué.  par  le  département 
de  la  Manche,  député  à la  cham- 
bre de  181 5;  il  montra  des  con- 
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naissances  dans  les  matières  de 
finances,  et  se  fil  remarquer  daqs 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  budget.  Dès  le  21  décembre 
181 5,  M.  Regnou!' avait  fait  une 
proposition  tendant  A ce  que  les 
receveurs -généraux  et  particu- 
liers, et  les  percepteurs,  fissent  le 
recouvrement  des  taxes  extraordi- 
naires sans  qu’il  leur  fût  alloué 
aucune  remise  sur  ces  contribu- 
tions; il  développa  les  motifs  de  sa 
proposition  dans  un  discours  éten- 
du, où,  après  avoir  attaqué  l’arti- 
cle i5  de  l'ordonnance  du  roi,  du 
i(i  août  i8i5,  qui  autorisait  ces 
employés  A prélever  cette  taxe,  il 
ajouta  :«  Quoi!  ce  peuple  qui  sup- 
» porte  avec  calme  et  résignation 

• les  malheurs  de  sa  patrie...,  ce 

I peuple  A qui  tout  deviendra  pos- 

• sible  pour  sauver  la  France  et  af- 

• fermir  le  trône  de  scs  rois!... 

• sera-t-il  donc  toujours  obligé  de 
«fournir,  dans  sa  misère,  A la 
» somptuosité  scandaleuse  des  re- 
ceveurs qui,  faisant  partie  des 

• comités des  répartitions  pouri’im- 

• pût  des  100  millions,  n’ont  pas 

• rougi  pour  la  plupart  de  s’impo- 

• ser  A des  sommes  très-modiques, 

• même  en  comparaison  des  autres 

• citoyens,  tandis  qu’ils  devaient 

• toucher  des  sommes  doubles  ou 

• triples  par  les  taxations  qui  leur 

• sont  accordées.  » La  proposition 
de  M.  Regnouf  fut  imprimée  et 
di.-tribuée  à la  chambre.  Il  parla 
ensuite  contre  les  congés  que  la 
chambre  accorde  trop  facilement. 

II  'lit,  quant  aux  douanes,  qu’il  ne 
eoaddère  pas  si  l’impôt  sur  le  sel 
est  juste;  mais  s’il  e«t  nécessaire, 
il  vote  pour  qu’il  soit  diminué  en 
1817,  et  propose  d’établir  un  im- 
pôt sur  le  luxe.  Enfin,  dans  la  dis- 
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cussiou  du  budget,  il  appuie  le  pro- 
jet de  la  commission  . et  propose 
des  Tues  nou relies  d'économie 
sur  le  mode  de  perception  des  im- 
pôts indirects.  Cette  opinion,  pro- 
noncée le  18  murs  1816,  fut  éga- 
lement imprimée  et  distribuée  à la 
chambre.  AI.  Regnouf  n’a  pu  être 
réélu  à la  chambre  de  1817,8011 
département  n'y  ayant  point  été 
représenté.  Nommé  de  nouveuu 
en  1819,  il  subit  la  dissolution  to- 
tale en  1823,  et  reparut  à la 
chambre  de  1824.  H est  sous-pré- 
fet d'Avranches,  et  chevalier  de  la 
légiou  - d’honneur. 

REIBELL  (N.), administrateur 
des  vivres  sous  le  gouvernement 
impérial.  Il  fut  nommé  dans  les 
cent  jours,  en  18 15,  pur  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  membre  de 
la  chambre  des  représentai!:»;  réé- 
lu, en  1816,  à la  chambre  des  dé- 
putés, il  fut  le  rapporteur  de  plu- 
sieurs pétitions. et  se  montra  le  dé- 
fenseur constant  des  libertés  na- 
tionales. En  1818,  il  appuya  le 
renvoi,  au  bureau  des  renseigne- 
■nens,  de  la  pétition  de  M.  Blan- 
ehaiigy.  manufacturier  ù Thanne 
(Haut- Rhin),  qui  demandait  la 
suppression  du  droit,  que  Earrété 
du  5 nivôse  an  8 donnait  é l’au- 
torité administrative,  d’élever  des 
conflits  d’attribution  dans  les  cau- 
ses soumises  à lu  décision  des  tri- 
bunaux. Eu  1819,  il  s’inscrivit  et 
parla  contre  la  résolution  tir.  la 
chambre  tirs  pairs  contre  les  élec- 
tions. Il  combattit  eu  1820, dans  un 
discours  trés-étendu , les  motifs 
allégués  par  la  régie  eu  faveur  du 
monopole , et  en  vota  la  suppres- 
sion le  5i  décembre  i8ai.  Dans 
la  discussion  relative  au  transit 
4’ Alsace,  il  avait  fait  valoir  les 
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avantages  qui  en  résulteraient 
pour  le  département  en  particu- 
lier et  pour  la  France  en  général, 
et  avait  voté  pour  l’affirmative.  Il 
a cessé  ses  fonctions  cette  même 
année,  cl  n’a  pas  été  réélu  depui-. 

REICH  A (Antoine),  né  à Pra- 
gue, étudia  dans  les  universités 
d’Allemagne  les  plus  célèbre',  y 
obtint  des  succès  distingués,  et 
s’étant  exclusivement  livré  à In 
musique,  il  intéressa,  par  ses  la- 
lens,  Haydn  et  Mozart,  qui  le  for- 
mèrent à l’art  de  la  composition. 
Sa  réputation  ayant  pénétré  eu 
France,  il  y fut  appelé,  et  rem- 
plaça Méhul  dans  les  fonclious  de 
professeur  de  composition  au  con- 
servatoire. Déjé  ù celle  époque  il 
était  connu  par  83  œuvre»  de  mu- 
sique instrumentale  et  vocale.  M. 
Reicha  est  auteur  d’un  Traité  de 
mélodie,  ouvrage  estimé,  renfer- 
mant nue  théorie  complète  du 
véritable  rythme  musical,  qu’on 
a long-temps  confondu  avec  le 
rythme  des  anciens.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
à Paris,  où  il  »’esl  fixé  il  y a en- 
viron 57  ans.  Il  est  encore  aujour- 
d’hui (i8a4)  professeur  de  con- 
tre point  et  de  fugue  :l  l’école 
royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion. . 

REICIl  ARDT  (Jein-F»édk*ic), 
musicien  allemand,  uè,  le  36  no- 
vembre içôu,  à Kœnisberg,  futé- 
lève  de  M.  Richter,  de  l’école  de 
Bach,  pour  le  piano,  et  de  M. 
Veiehtner,  de  l'école  de  Bnnden  , 
pour  le  violon;  il  étudia  S l’univer- 
sité de  Kœnisberg.sous  le  célébré 
philosophe  Kant,  dans  les  années 
1769  et  1770.  Appelé  à Berlin,  à 
la  fin  de  177S.  par  Frédéric-le- 
Graud,  comme  maître  de  chapelle, 
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il  y établit  un  concert  spirituel, 
pour  y faire  exécuter  les  composi- 
tions de  Léo,  Mnjo,  Jomelli,  Sac- 
chini , Picciui,  qu'on  ne  connais- 
sait pas  encore  à Berlin.  Reichardt 
se  rendit,  en  1782,  en  Italie;  en 
1785,  à Londres,  où  il  reçut  un 
accueil  distingué,  et  fit  exécuter  ù 
la  cour  et  sur  le  théâtre  italien  , 
sa  composition  de  la  passion  de 
Métastase,  des  psaumes  en  choeur, 
et  des  scènes  italiennes.  De  Lon- 
dres, il  vint  à Paris,  où  les  mêmes 
compositions  lui  firent  confier, 
par  l'académie  royale  de  musique, 
deux  opéras  : Tamerlan  et  Penlhée, 
qH’il  emporta  ù Berlin,  et  qui  l’oc- 
cupèrent  une  année  entière.  Il  re- 
vint à Paris,  avec  Tamerlan  entiè- 
rement fini,  et  Penlkée  terminé  à 
moitié  ; mais  au  moment  des  ré- 
pétitions, Frédéric-le-Grand  étant 
mort,  Reichardt  fut  obligé  de  se 
rendre  au  plus  tôt  à la  cour  de  Prus- 
se, pour  composer  une  grande 
cantate  funèbre,  qui  fut  exécutée 
aux  funérailles  du  roi,  à Potsdam. 
Tamerlan,  représenté  plus  tard, 
eut  quelque  succès  dans  sa  nou- 
veauté, mais  il  a été  peu  suivi  ù 
sa  reprise.  L’avéncmenf  de  Frédé- 
ric-Guillaume II  au  trône  de  Prus- 
se ouvrit  dans  ce  pays  une  ère  nou- 
velle et  brillante  pour  la  musique. 
Passionné  pour  cet  art,  ce  prince 
réunit  l’orchestre  du  roi  à celui  du 
prince  de  Prusse,  et  Reichardt  fut 
chargé  de  sa  direction;  il  attira  à 
Berlin  les  virtuoses  les  plus  re- 
nommés dans  les  differens  théâ- 
tres de  l’Allemagne,  et  composa  un 
grand  nombre  d’œuvres  musica- 
les, entre  autres  plusieurs  opéras 
dans  le  genre  italien.  On  cite  par- 
ticulièrement A ndromeda , Prole- 
titns , Brenno  et  l'Olimpiade,  dans 
t «»n. 


un  style  nouveau  , où  il  tâchait  de 
réunir  l’effet  de  la  scène  et  la  vé- 
riléde  la  déclamation,  avec  la  beau- 
té et  la  richesse  des  chants  italiens. 
Il  eut  aussi  l’heureuse  idée  de 
joindre  à ses  opéras  des  ballets  qui 
formaient  de  grands  concerts,  pro- 
pres à faire  briller  les  lulens  de  tous 
les  virtuoses  dont  il  avait  rempli 
l’orchestre.  Quelques  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées  le  portè- 
rent ù demander  son  congé;  le  roi, 
en  le  lui  refusant,  lui  permit  d’al- 
ler passer  trois  ans  à lu  campagne 
qu’il  possédait  à Halle,  sur  les  fron- 
tières de  la  Saxe,  en  lui  laissant  ses 
appoinlemens  pendant  toute  la  du- 
ree de  cette  absence  ; mais  il  le 
rappela  presque  aussitôt  à Berlin, 
pour  y donner  son  opéra  , Olim- 
piade,  aux  fêtes  qui  devaient  avoir 
lieu  pour  les  mariages  de«  deux 
princesses  ses  filles  avec  le  duc 
d’York  et  le  prince  d’Orangc.  Il 
se  retira  ensuite  ù sa  campagne, 
pour  y jouir  de  son  congé,  se  re- 
fu-ant  à toutes  les  instances  qui 
lui  furent  laites  pour  composer 
un  nouvel  opéra  italien  , dont  on 
voulait  embellir  le  carnaval  sui- 
«nnt.  En  1792,  il  vint  â Paris  pour 
la  troisième  fois;  c’est  â son  retour 
qu’il  composa  ses  premières  let- 
tres confidentielles,  qui  le  firent 
soupçonner  de  partager  les  princi- 
pes de  la  révolutiou  française  , ce 
qui  lui  valut  sa  démission  ù la  lin 
de  ses  trois  ans  de  congé.  En 
1794"  >1  sc  retira  ù Hambourg,  y 
commença  le  journal  (Frankreich) 
la  France,  qui  se  maintint  dix  ans 
avec  beaucoup  de  succès,  et  ache- 
ta une  terre  dans  le  Holsicin;  mais 
une  année  était  ù peine  écoulée 
qu’il  fut  reconnu  innocent,  rappe- 
lé à Berlin  , et  dédommagé  par  la 
>1 


Digitized  by  Googl 


REl 


322  REÏ 

pince  de  directeur  des  salines  â 
ilnllc.  Frédéric  - Guillaume  1 1 i 
ayant  succédé,  en  1797.  à Frédé- 
ric-Guillaume II.  Kciclinrdt  fut 
non-seulement  maintenu  dans  sa 
place , mais  occupé  de  nouveau 
pour  le  tliéiître  de  l’opéra  italien 
du  roi,  et  pour  le  théâtre  national. 
Le  jour  du  couronnement,  il  don- 
na l’opéra  allemand,  l’Ilc  de s Es- 
pritde  Gottcr,  d’après  la  Tem- 
pête de  Shakespeare,  et  l’année 
suivante,  l’opéra  italien  Rosamon- 
da,  dont  le  roi  fut  si  satisfait,  qu'il 
lui  fit  présent  d’une  somme  de 
6,000  francs,  et  qu’il  augmenta  ses 
nppointemens  de  2,200  francs.  De- 
puis celte  époque  jusqrt’cii  i8o3, 
Rcichurdt  ne  cessa  de  produire  de 
nouveaux  chefs-d’œuvre.  Il  Ot  cet- 
te année  un  quatrième  voyage  à 
l’uris,  fut  présenté  au  premier  con- 
sul Bonaparte  par  le  marquis  de 
l.ucchesini,  et  nommé  correspon- 
dant de  l’institut.  Il  publia,  à son 
retour,  trois  volumes  de  lettres 
confidentielles  sur  Paris,  qui  ne  le 
brouillèrent  pas  cette  fois  avec  son 
gouvernement,  mais  donnèrent  n- 
nc  idée  peu  favorable  de  sa  per- 
sonne à ceux  qui  l’avaient  reçu  I# 
mieux,  et  qu’il  affecta  de  traiter  le 
plus  mal.  E11  1 806,  il  quitta  Halle, 
occupé  parles  Français,  et  passa 
une  année  entière  à Dantzick,  Kœ- 
nisberg  et  Memel,  jusqu’à  la  paix 
de  Tilsitt,  qui  donna  un  roi  à la 
Wcstph  .die.  Ce nouveausouverain 
ayant  rappelé  tons  ses  sujets  pos- 
sessionnés,  sous  peine  de  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  Rcichardt 
se  vit  forcé  de  quitter  la  cour  de 
Prusse,  après  33  ans  de  service 
sous  trois  rois,  et  d’aller  résider  à 
Halle,  où  il  trouva  sa  place  de  di- 
recteur des  salines  supprimée; 


mais  ayant  reçu  l’ordre  de  se  ren- 
dre à Cassel,  il  y fut  nommé  direc- 
teur des  théâtres  français  et  alle- 
mand, aux  appointemens  de  9.000 
francs.  A la  fin  de  180H,  s’étant 
rendu  à Vienne,  afin  d’y  chercher 
ues  chanteurs,  pour  un  opéra  Litf- 
fa  qu’on  voulait  réunir  à l’opéra 
allemand,  il  profila  de  son  séjour 
dans  celte  ville  pour  composer  un 
opéra  ( Rradamcnte ) sur  les  paro- 
les du  célèbre  Collin.  Son  opéra 
était  achevé,  etavait  été  joué  avec 
succès  dans  le  palais  du  prince 
Lnbkowilz;  mais  avant  qu’il  HH 
mis  en  scène,  la  guerre  éclata  en- 
tre lu  France  et  l'Autriche.  Rci- 
chardt se  retira  à sa  campagne  de 
Halle , où  il  s’est  depuis  occupé  à 
composer  les  mémoires  de  sa  vie. 
Nous  avons  parlé  des  principales 
œuvres  musicales  de  Reiehardt  ; 
nous  indiquerons  quelques-unes 
de  ses  compositions  littéraires.  Ce 
sont  : j*  Lettres  d’un  Voyageur  at- 
tentif concernant  la  musique,  1775- 
1776,  5 vol.;  2 ‘Sur  TOpcracomi- 
que  et  la  poésie  musicale,  Ham- 
bourg, 1775;  5*  Sur  les  Devoirs 
d'un  musicien  d'orchestre , 1776; 
4°  Lettre  au  romte  de  Mirabeau  sur 
Lavatcr , i 786;  5°  La  France,  jour- 
nal politique,  1 79  j- 1 8o3  ; 6°  l’Al- 
lemagne, journal  littéraire;  7*  Let- 
tres confidentielles  écrites  dans  un 
voyage  en  France,  i8o3-i8o4-  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  du 
consulat  de  Bonaparte , 1804,  vol. 
in-8°,  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne,  et  qui  fut  traduite 
«fn  anglais,  etc.,  etc. 

REIDT  (Thomas),  célèbre  mé- 
taphysicien anglais,  naquit  en  1711. 
Des  productions  marquées  au  coin 
du  talent  et  de  la  science  le  firent 
connaître  du  boni)*  heure  et  nom- 
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mer  professeur  de  philosophie  mo- 
rale  dans  l'université  deGlaseow, 
en  Ecosse;  il  publia  des  Recherches 
turf  esprit  humain  il’ apres  les  prin- 
cipes du  sens  commun,  ouvrage  en- 
trepris pour  réfuter  quelques  prin- 
cipes de  Hume  et  de  l’évêque  de 
Berkeley  (sur  l’entendement  hu- 
main), tendant  au  scepticisme.  Ce 
livre,  qui  eut  la  plus  graude  vo- 
gue, n'était  que  te  prélude  de  deux 
autres  plus  considérables  : V Essai 
sur  les  forces  intellectuelles  de 
l' homme,  et  Y Essai  sur  les  forces 
aelices.  lleidt  y rapporte  les  pre- 
mières à l’entendement,  et  les  se- 
condes à la  volonté.  Depuis  ce 
moment,  il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  grands  métaphysiciens 
d’Angleterre.  Il  mourut  au  mois 
d’octobre  1 796,  à l’âge  de  85  ans. 

REIL  (jEAU-CiiaÉTiEx),  méde- 
cin allemand , conseiller  et  cheva- 
lier de  l’aigle  Itougc  île  Prusse  , 
etc. , naquit  à Rhanden  dans  l’OsW 
Frise,  le  u8  février  1759.  Fils  du 
pasteur  de  Rhanden,  et  destiné 
pur  sa  famille  à l’état  ecclésiasti- 
que, il  commença  des  études  ana- 
logues à une  profession  pour  la- 
quelle il  11c  se  sentait  aucun  gn&i. 
Il  lui  fut  enfin  permis  de  parcou- 
rir la  carrière  de  la  médecine,  et 
après  avoirsuivi  les  cours  des  uni- 
versitésde  Goëttiogue  et  de  Halle, 
il  fut  reçu  docteur  en  1782.  line 
pratique  de  cinq  années  lui  va- 
lut, en  1787,  la  place  de  profes- 
seur en  chef  de  clinique  à l'u- 
niversité de  Halle,  et  le  titre 
de  médecin  des  pauvres  , avec 
l'inspection  du  service  des  épidé- 
mies et  police  médicale.  Il  exerça 
ces  différentes  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès  ; fut  ap- 
pelé par  le  roi  à Berlin  , en  1810 , 
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et  nommé,  en  i8j3,  directeur  des 
hôpitaux  militaires  , dont  les  suites 
de  la  bataille  de  Léipsiçk  avaient 
nécessité  la  création.  Le  titre  do 
conseiller  et  la  décoration  de  l’ai- 
gle Rouge  de  Prusse  furent  les 
justes  récompenses  des  services 
qu’il  rendit  A son  pays.  Reil  mou- 
rut en  i8i5.  On  cite  parmi  ses 
principaux  ouvrages  ; i*  Trarta- 
tus  de  Polycholit,  et  fragmenta, 
metachematismi  pofyeholite , deux 
parties,  in-8".  Halle,  1783;  a”, 
en  allemand.  Histoire  de  la  mala- 
die du  professeur  Gotdhagen,  Halle, 
1788;  3A  Memnrahilium  ctinicorurn 
rnedico  - practicorum  , 3 parties  , 
1790-1793  : une  seconde  édition 
parut  eu  1798;  4*  en  allemand, 
Archives  de  Physiologie , 1795- 

181 5,  12  vol.  : cet  ouvrage  a été 
continué,  après  la  mort  de  Reil, 
par  plusieurs  médecins  distingués; 
5”  Exereitationum  anatomicarum 
fasciculus  primas,  de  slru  turd  ncr- 
vorum  , in-folio  , avec  planches, 
1796.  « L’auteur,  dit  SI.  Fried- 
landcr  . a eu  l'ingénieuse  idée 
d’employer  des  agens  chimiques 
pour  distinguer  les  divers  élémens 
dont  se  composent  les  nerfs  ; il  a, 
par  ce  moyen  , présenté  les  nerfs 
comme  des  tubes  analogues  aux 
autres  organisations  vasculaires, 
et  il  les  regarde  comme  les  con- 
ducteurs d’un  fluide  particulier. 
Ces  expériences , asseï  difficiles, 
ont  cependant  réussi  à beaucoup 
de  professeurs , entre  autres  à M. 
Chuussier. »6“,  En  allemand.  Pen- 
sées détachées  sur  t’ explication  de 
In  méthode  psycologique  au  traite- 
ment des  aliénés,  dédiées  an  pro- 
fesseur Wagniti,  Halle,  i8o3;  7% 
en  allemand  , Pépinière  pour  l’ins- 
truction et  la  formation  des  rouli- 


Digitized  by  Google 


J24  REI 

niera  en  médecine,  comme  betoin  de 
t'etat  dans  sa  position  actuelle , 
Halle  , i Ho  r Ici  l’aulenr,  dit 
M.  Friedlander  , croit  que  l'élude 
de  la  médecine  devient  si  vaste  , 
qu’il  faudrait  séparer  ceux  qui 
sont  destinés  A l’avancement  de  la 
science  de  ceux  qui , par  leur  eu- 
pacité  et  leur  position  , ne  peu- 
vent exercer  que  la  pratique  ordi- 
naire. Cette  idée,  qui  a été  sou- 
vent discutée  et  débattue  , a été 
exécutée  en  France  par  la  loi  qui 
a créé  les  officiers  de  santé  , loi 
dont  on  ressent  tuus  les  jours  l’in- 
convénient. 8*  Les  diffère  os  Mé- 
moires de  Reil  ont  été  réunis  en 
deux  volumes , et  publiés  à Vienne 
en  181 1.  Ils  ont  été  réimprimés  A 
Halle  en  1817,  mais  en  un  seul 
volume.  Ou  trouve  au  48*  vol.  de 
lu  bibliothèque  universelle  alle- 
mande , le  portraif  de  Reil.  En 
■ 81 5,  M.  Steflens  uvait  donné  une 
Notice  biographique  sur  ce  savant 
médecin. 

REILLE  (le  conte  llot»o*é- 
Ch/Ules-Michel-Joseui) , lieute- 
nant-général, pair  de  France,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
grand-officier  de  la  légiou-d'hon- 
neur,  etc.,  est  né  A Antibes,  le  1" 
septembre  1775.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  sous  la  direction 
d’un  instituteur,  il  entra,  en  179a, 
comme  sous-lieutenant  au  94"’ 
régiment  d’infanterie.  La  Belgi- 
que fut  le  premier  théâtre  ouvert 
A sou  courage.  Le  combat  de  Ro- 
coux, celui  de  Liège,  la  bataille  de 
Nervinde,  eu  Belgique,  enfin  les 
combats  livrés  en  1 790  dans  les 
environs  de  Bellefontaine,  furent 
les  premières  actions  de  guerre 
auxquelles  il  prit  part.  Fait  lieu- 
tenant par  suite  du  courage  qu’il 
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montra  dans  ces  diverses  journées* 
il  rejoignit  le  général  Massénacoin* 
me  l’un  de  ses  aides-de-camp,  et 
se  trouva  avec  lui  aux  combats 
qui  décidèrent  la  prise  des  forts 
et  la  reddition  de  Toulon.  Il  sui- 
vit ce  général  en  Italie,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  aussi  nom- 
breux qu’acharnés,  dont  la  prise 
de  Saorgio,  premier  trophée  de  la 
gloire  de  Ma<séna,  fut  la  consé- 
quence. La  bataille  du  a frimaire , 
livrée  par  le  général  en  chef  Sché- 
rer,  fournit  au  lieutenant  Reille 
l’occasion  d’une  charge,  qu’il  exé- 
cuta de  la  manière  la  plus  brillan- 
te. A Montcnotte,  aux  deux  com- 
bats de  Ltégo,  A Lndi,  A la  première 
bataille  de  Rivoli  où,  enveloppé 
par  l’ennemi-,  eu  reconnaissant  le 
cours  de  l’Adige,  et  se  faisant  jour 
avec  la  plus  grande  intrépidité,  il 
continua  à se  distinguer.  A Bassano, 
A Saint-Georges,  le  jour  où  Wurin- 
s»r  fut  enfermé  dans  Manloue, 
sur  la  Breuta  (où  Reille  fut  blessé  ), 
A Caldeiro,  A Arcole,  A la  prise  de 
la  Corona,  A la  a*  bataille  de  Ri- 
voli. à la  Favorite,  ilfjouta encore 
A scs  titres  ; enfin  A Belluue,  A 
Frcymare  ctATarvis,  où,  char- 
geant sur  la  glace  un  régiment  de 
cavalerie,  presquetnus  les  chevaux 
s’abattirent  à la  fois,  et  où  le  com- 
bat, qui  continua  A pied,  ne  se  ter- 
mina que  par  la  prise  ou  la  mort 
de  tous  ceux  qui  composaient  ce 
corpsd’Aulricbiens.ilsignala  de  mê- 
me ses  talens  comme  sa  bravou- 
re. Dans  le  cours  de  ces  aclious 
mémorables,  il  fut  fait  capitaine, 
et  chef  d’escadron  sur  le  champ 
de  bataille  ; il  mérita  d’être  fré- 
quemment cité  daus  les  bulletin» 
de  l’armée,  et  justifia  de  plus  eu 
plus  la  confiance  et  l’amitié  du 
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Relierai  Massénn,  et  fixa  sur  lui 
l’attention  du  chef  de  cette  armée. 
Cependant  la  guerre,  interrompue 
par  li»  paix  de  Campn-Formio,  re- 
commence. Le  général  Masséna 
reçoit  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Helvétic,  et  Reille,  fait  ad- 
judant-général au  moment  de  la 
reprise  des  hostilités,  est  chargé 
par  lui  de  reconnaître  tous  les 
passages  du  Rhin,  depuis  les  Gri- 
sous jusqu’au  lac  de  Constance , 
ainsi  que  les  positions  de  l'enne- 
mi sur  1 1 même  ligne,  et  c’est  sur 
sou  rapport  que  le  général  en  Chef 
arrête  le  plan  de  ses  opérations. 
Il  prend  une  part  active  aux  atta- 
ques de  Coire  , de  Feldkirrhen  et 
de  Luciensieig,  débourhé  indis- 
pensable à l’armée , position  forte 
par  elle-inême,  retranchée  et  r^- 
cupèe  par  un  eorps  nombreux. 
Il  se  distingue  dans  les  combats 
livrés,  près  de  Zurich,  au  prince 
Charles,  été  Schwitz.  Au  moment 
où  le  général  Oudioot  est  blessé,  il 
reçoit  le  commandement  de  ses 
troupes,  malgré  la  présence  d'un 
officier  d’on  grade  supérieur  au 
sien.  Au  passage  de  la  Limât,  il 
traverse  un  des  premiers  celte  ri- 
vière, entre  dans  Zurich  avec  le 
général  Masséua,  et  commande  le 
corps  de  troupes  chargé  de  pour- 
suivre l’enneini,  auquel  il  fait  des 
prisonniers.  Enfin  dans  les  atta- 
ques dirigées  dans  le  Muttenthal, 
contre  Suwarovr,  il  couvre  le  mou- 
vement rétrograde  auquel  notre 
armée  est  forcée  le  premier  jour 
de  celte  lutte  contre  l’armée  rus- 
se, qui  nous  avait  forcés  d’évacuer 
Naples  et  l’état  romain,  et  nous  a- 
vait  enlevé  tout  le  territoire  de 
la  république  lombarde  et  le  Pié- 
mont , et  prend  une  part  glorieu- 
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se  à la  bataille  qui  compléta  la  dé- 
faite du  prince  italinsky,  et  sauva 
la  France.  En  se  rendant  à Gênes, 
comme  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie,  AI  asséna  donne  à 
l’adjudant  Reille  l’ordre  de  recon- 
naître les  positions  de  nos  trou- 
pes depuis  Nice  jusqu’au  Mont- 
Cenis  : cet  officier  fait  cette  re- 
connaissance avec  tonte  l’habi- 
leté qu’il  a montrée  dans  la  re- 
connaissance de  la  Suisse.  En- 
voyé prés  du  premier  consul  Bona- 
parte ponrun  rapport  important,  il 
sert  quelque  temps  auprès  de  sa 
personne,  et  reçoit  la  mission  de 
porter  au  général  Massénn  le  plan 
des  opérations  de  la  campagne. 
Gênes  se  trouvait  alors  bloquée  de 
très-péès  par  la  flotte  anglaise;  l’ad- 
judaut-  général  Reille  passe  de 
nuit  au  milieu  d'elle,  est  poursui- 
vi par  un  grand  nombre  de  chalou- 
pes, et  malgré  leurs  efforts  pour  le 
joindre,  mj'gré  le  feu  très -vif  de 
mousqueterie  dirigé  sur  sa  barque, 
et  qui  ne  cessa  que  lorsqu’il  fut  ar- 
rivé sous  la  batterie  de  la  Lanter- 
ne, il  entra  A Gènes  le  ■ a floréal. 
A l'affaire  du  ai  , il  commande  la 
colonne  du  centre  des  troupes  aux 
ordres  du  général  Miollis,  en  avant 
du  mont  Faccio,  et  combat  de  ma- 
nière A étonner  les  plus  braves.  A 
l’affaire  du  aô,  sur  le  mont  Greto, 
il  remplace  le  général  Spital,  au 
moment  où  ce  dernier  est  blessé, 
et  partage  de  cette  sorte  les  dan- 
gers et  la  gloire  de  ce  mémorable 
blocus.  Rentré  en  France  avec  le 
général  Masséna,  en  août  1800,  il 
retourna  en  Italie,  avec  un  corps 
d’élite  commandé  par  le  général 
M urat , et  fut  successivement  com- 
mandant à Florence,  chef  d’état- 
major  d’une  armée  d’observation, 
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et  sous-ehcf  d’étal-major-géné- 
ral  îles  armées  française»  en  Italie. 
En  1800,  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  et  employé  à l’état-ma- 
jor-général  des  camps  de  Boulo- 
gne, etc.  l’eu  après,  le  général  ücil- 
le  fut  chargé  par  le  premier  con- 
sul Bonaparte  de  se  rendre  en  Ba- 
vière et  en  Autriche,  afin  «le  vé- 
rifier de  quelle  nature  étaient  le» 
mouvemen»  militaires  qui  s’cû'ec- 
tuaient  dans  ces  deux  états  : cette 
mission  remplie,  il  se  rendit  éga- 
lement, cl  pour  des  objets  spé- 
ciaux, à Vérone  et  à Milan.  Reve- 
nu à Paris,  il  fut  nommé  inspecteur 
de  l’organisation  des  troupes  reve- 
nant de  Saint-Domingue,  mission 
pour  laquelle  il  reçut  de»  pouvoirs 
très-étendus,  et  «pii  le  conduisit 
successivement  à Nantes. à La  Ro- 
chelle, aux  sables  d’OIonne,  à 
Bordeaux,  à Rayonne  et  à Pau. 
A la  suite  de  ces  missions , il 
eut  , sous  le  général  Louris- 
ton , le  commandement  en  se- 
cond des  troupes  embarquées  à 
Toulon , sur  la  flotte  de  l’amiral 
Villeneuve.  Dans  cette  campagne, 
il  se  trouva  au  combat  du  Finis- 
tère , et  au  retour  de  la  flotte  à 
Cadix,  il  reçut  ordre  de  In  quitter, 
et  de  rejoindre  la  glande  - armée 
pour  la  campagne  d’Austerlitz.  Il 
commanda  , durant  cette  campa- 
gne, la  haute  Autriche,  ayant 
sous  ses  ordres  le  ao*  régiment  de 
dragonsctlecorpswurteinhergeois, 
avec  lesquels  il  flanqua  l’armée. 
En  1806,  il  passa  au  commande- 
ment d’une  brigade  du  5'  corps, 
qui  marcha  en  première  ligne  au 
combat  de  Salfeld  et  h la  bataille 
de  Jéna.  A celle  de  Pultusck,  sa 
brigade  enfonça  le  centre  des  Rus- 
ses, et  rendit  de  si  notables  servi- 
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ces.  qu’il  fut  nommé  général  de 
division.  Le  général  Gudin  ayant 
été  blessé,  le  général  Reille  prit  le 
commandement  de  sa  division. 
Quelques  jours  après,  le  maréchal 
bannes  le  choisit  pour  son  che’f- 
d’élat-major.  Se  trouvant  en  posi- 
tion à la  gauche  d’Ostndenka,  au 
moment  otï  les  Russes  attaquèrent 
celte  ville,  le  général  Reille,  in- 
quiet de  la  vive  canonnade  qu’il 
entendait,  s’y  porta,  et  trouva  les 
brigades  Rufliu  et  Campana  sou- 
tenant une  lutte  diflicile  contre 
toute  l’armée  russe  d’Essen;  il 
prit  le  commandement  de  ces  bri- 
gades , avec  lesquelles  il  conserva 
cette  ville  malgré  les  vives  atta- 
ques des  Ru-ses,  qui  combattaient 
avec  de»  forces  quadruples,  et  avec 
pièces  d’artillerie  vonlre  G. 
Deux  fois  néanmoins  les  Russes 
pénétrèrent  dansOstrolenka;  mais 
chaque  fois  ils  y forent  écrasés,  et 
y laissèrent  plus  de  4°°  morts , 
700  blessés  et  3«>o  prisonniers. 
Cette  journée,  qui  coûta  la  vie 
au  général  Campana,  officier 
d’une  haute  distinction,  et  dans 
laquelle  le  général  Reille  sut 
allier  la  prudence  à l’intrépidi- 
té , lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur , et  décida  l’empereur  à le 
prendre  pour  aide-de  camp;  il 
fit  en  celte  qualité  la  campagne 
de  Friedland.  On  sait  que  pour 
activer  le  zèle  de  ses  liuutenans , 
et  être  plus  exactement  informé 
des  moindres  détails,  l’empereur 
avait  l'habitude  d’envoyer  un  de 
ses  aidcs-de-camp  auprès  des  gé- 
néraux chargés  d’opérations  im- 
portantes, et  c’est  ainsi  que  le  gé- 
néral Reille  fut  chargé  d’assister 
au  siège  de  Straisund.  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  coin- 
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mi-saire  extraordinaire  en  Tos- 
cane, d’où  il  so  rendit  en  Catalo- 
gne, marquant  son  arrivée  par  la 
levée  du  siège  de  Figuiércs , et  le 
siégeainsi  quela  prise  de  Roses.  Le 
général  Saint-Cyr ayant  pénétré  en 
Catalogne  avec  un  corps  d’année, 
le  général  Reille  re-ta  sur  la  fron- 
tière avec  su  division,  formant  la 
garnison  de  ces  deux  places.  Dans 
cette  situation,  le  marquis  de  Lus- 
sence  marcha  sur  nos  frontières  a- 
vec  10,000  hommes  de  troupes  de 
ligue;  nussitôt  le  général  Reille,  ne 
laissant  que  des  postes,  i Roses  et  à 
Figuiércs,  réunit  5 bataillons,  et 
se  porlcsur  ce  corps  espagnol.  Es- 
pérant peu  d'une  attaque  de  vive 
force,  il  tourne  ses  flancs,  le  har- 
cèle, menace  ses  derrières,  et  par 
les  manoeuvre*  les  plus  habiles,  le 
force  à battre  en  retraite  et  à ren- 
trer dans  Cironne.  Appelé  è lagran- 
de-armèe,  legénéral  Reilley  arrive 
pour  le  passage  du  Danube  et  la  ba- 
taille de  Wagram  :dans  cet  te  mémo- 
rable journée,  il  commande  la  di- 
vision de  la  garde,  chargée  de  sou- 
tenir la  batterie  de  100  pièces  de 
canon  du  général  Lauriston.  In- 
formé du  débarquement  des  An- 
glais en  /.élande  , l’empereur  or- 
ganise en  trois  corps  l’armée  du 
maréchal  Bernadolte,  un  corps  de 
Hollandais,  commandé  par  Du- 
inunceau.  un  corps  de  gardes  na- 
tionaux, commandé  par  le  géné- 
rnl  Rampon,  et  un  corps  formé 
des  troupes  de  ligne,  dont  le  com- 
mandement est  confié  au  général 
Reille.  De  la  Zélande,  il  rentra  en 
Ëspagne  comme  gouverneur  .de 
la  Navarre,  où  il  battit  Mina  au 
Carascal  et  à Lcrin,  action  dans 
laquelle  il  anéantit,  avec  a compa- 
gnies de  hussards,  trois  bataillons 
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espagnols, auxquels  il  tuaSoohoni- 
mes,  et  fit  300  prisonniers.  Le 
maréchal  Suchct  manquant  de 
forces  pour  le  siège  de  Valence,  le 
général  Rrille  quitta  Pampelune, 
cl  se  porta  sur  cette  première  pla- 
ce avec  les  deux  divisions  à scs 
ordres.  Indivision  française,  qui 
portait  son  nom , et  la  division 
italienne  du  général  Severoli,  et 
contribua  à la  prise  de  cette  pla- 
ce importante.  Valence  rendue, 
l’empereur  ordonna  la  formation 
de  Formée  de  l’Lbre,  sous  le  com- 
mandement en  chef  du  général 
Reille;  ce  général  néanmoins,  con- 
sidérant que  ce. te  création  présa- 
geait d'autant  moins  d’avantages, 
quelle  réduisait  le  commandement 
du  maréchal  Sucliet  A celui  du 
royaume  de  Valence,  réclama  con- 
tre elle,  et  obtint  qu’elle  fût  ajour- 
née,ou  plutôt  abandonnée. Envoyé 
en  Arragon,  il  commanda  ce  royau- 
me jusque  vers  la  fin  de  1813, 
époque  é laquelle  il  reçut  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Portu- 
gal, composée  alors  de  six  divi- 
sions d'infanterie  et  de  deux  divi- 
sions de  cavalerie  , fortes  en  tout 
de  ôo.ooo  hommes,  et  occupaut 
Salamanque,  Toro,  Léon  et  Valla- 
dolid,  où  était  le  quartier-général. 
Le  roi  Joseph  (»oy.  Bonaparte) 
ayant  résolu  de  rassembler  toutes 
ses  forces  en  avant  de  l’Ebre,  le 
général  Reille  reçut  l’ordre  d’é- 
vacuer les  provinces  qu’il  occu- 
pait , et  de  se  porter  sur  les 
hauteurs  de  Pancorbo.  En  exé- 
cutant ce  mouvement,  il  soutint, 
avec  deux  divisions  d’infantc- 
ric  et  sa  cavalerie,  le  choc  de  l’ar- 
mée anglaise  à Eslepar,  en  avant 
de  Burgos,  et  conserva  contre  elle 
ses  positions  autant  que  cela  put 
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Cire  utile  ù l’ordre  de  sa  marche. 
Au  moment  où  les  armées  de  Por- 
tugal et  du  centre  se  rejoignirent 
à Pancorbo,  un  conseil  de  guerre 
y fut  tenu  pour  décider  quelle  po- 
sition l’armée  devait  prendre.  Le 
général  Reille  fit  lu  proposition  de 
réunir  toutes  les  troupes  disponi- 
Dles, montant  encoreà  -n, 000  hom- 
mes, et  de  prendre  la  ligne  d’opé- 
ration par  Logrogno  et  la  Navar- 
re. Celte  idée  offrait  l’avantage 
d’avoir  des  vivres  quinze  jours 
plus  tôt  que  dans  la  Biscaye,  de 
pouvoir  manœuvrer  autour  d’u- 
ne place  de  guerre,  et  de  se  trou- 
ver sur  les  flancs  de  l’armée,  qui 
s’engagerait  dans  la  Biscaye.  Par 
un  premier  malheur,  on  trouva 
qu’il  était  trop  chanceux  de  quit- 
ter la  roule  de  France  et  de  dé- 
couvrir noire  frontière,  et  on  ré- 
solut de  se  réunir  autour  de 
Vittoria.  Par  un  second  mal- 
heur, le  duc  de  Wellington  prévint 
le  rassemblement  de  uosforces , et 
manœuvrant  avec  90,000  hom- 
mes, nous  attaqua  lorsque  nous 
en  avions  à peine  35,nooà  lui  op- 
poser; nous  fûmes  donc  battus; 
mais  dans  cetle  lutte  trop  inégale, 
le  général  Reille  se  couvrit  de 
gloire.  N’ayant  plus  avec  lui  que 
deux  divisions  d’infanterie,  fortes 
de  ç,ooo  hommes,  et  quelques 
hommes  de  cavalerie,  il  soutint 
les  efforts  de  toute  la  gauche  de 
l’armée  combinée  , composée  de 
îG.ooo  hommes  de  troupes  an- 
glo-portugaises, de  3.5oo  hom- 
mes foi  niant  le  corps  espagnol  de 
Longa  et  de  l’armée  de  tîallice,  et 
ne  fut  forcé  sur  aucun  point  de  sa 
ligne;  il  ne  se  retira  que  par  ordre, 
et  alors  que  l’ennemi,  déjà  maître 
de  Vittoria,  débouchait  sur  ses 


derrières  : le  général  Reille  culbuta 
tout  ce  qui  s’opposait  à son  passage. 
Dans  le  cours  des  dernières  opé- 
rations contre  les  forcescombiuées 
de  l’Angleterre,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  il  commanda  l’aile  droi- 
te de  l’armée  française,  et  com- 
battit arec  elle  sur  la  Bidassoa,  en 
Navarre  , à ürlliès  et  à Toulouse. 
A la  paix,  il  épousa  la  fille  du  ma- 
réchal Masséna,  dont  il  avait  été 
le  pins  ancien  et  le  premier  nide- 
de-camp,  et  qui  depuis  long-temps 
l’avait  choisi  pour  sou  gendre. 
Après  la  restauration  , en  18 14»  il 
fut  nommé  inspecteur  - général 
d’infanterie  des  i^’el  iô*  divisions 
militaires.  Aprèsleao  mars  1 8 1 5, 
ayant  repu  l’ordre  de  se  rendre  de 
Rouen  à Paris,  il  fut  envoyé  à Va- 
lenciennes, pour  y prendre  le  com- 
mandement du  2'  corps  d’armée, 
fort  de  5 divisions,  à la  tête  des- 
quelles il  combattit  «Valenciennes, 
uux  Quatre-Bras  et  à Waterloo,  où 
il  eut  deux  chevaux  blessés  sous 
lui.  Le  lieutenant -général  comte 
Reille  est  grandYroix  de  la  lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  de  l’ordre  des  Séraphins 
de  Sué.de,  de  la  couronnne  de  Fer, 
de  Saint-Henri  de  Saxe,  et  com- 
tiiandeurdel’ordre  militaire  de  Ba- 
vière. Leroi  l’a  élevé  ù la  pairie  en 
1 8 19,  et  l’a  nommé, en  1 820, l’un  de 
ses  gentilshommes  de  la  chambre. 

HEINA  { Fftss çois) , avocat  mi- 
lanais , est  né  à Malgrale,  dans  le 
pays  de  Dôme,  vers  l’année  1760. 
Il  a eu  le  bonheur  de  compter  par- 
mi ses  inailres  trois  hommes  célè- 
bres : Parini  pour  les  belles-let- 
tres, Spallanzani  et  Fontana  pour 
les  sciences  physiques  et  naturel- 
les. Ce  fut  à l’université  de  Pavie 
qu’il  étudia  le  droit,  et  prit  les 
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degrés  de  docleur.  Les  événcinens 
arrivés  en  Italie , en  1-96,  éloi- 
gnèrent M.  Reina  du  barreau  pour 
le  jeter  duns  lu  politique.  Nommé 
membre  du  grand-conseil- législa- 
tif de  la  république  cisalpine  , il 
s’opposa  avec  force  aux  projets  de 
Haller,  qui  tendaient  à ruiner  les 
finances  de  l'état.  U.  Reina,  par 
sa  fermeté,  entraîna  ses  collègues 
à voter  contre  le  bail  à ferme, 
et  à ordonner  en  même  temps 
l'extinction  du  papier-monnaie  , 
qui  avait  miné  le  crédit  public. 
L’ambassadeur  français  M. Trouvé, 
qui  rencontrait  en  M.  Reina  un 
obstacle  à ses  mesures  arbitraires, 
abusant  du  pouvoir  que  le  direc- 
toire-exécutif lui  avait  abandonné, 
l’expulsa  illégalement  du  conseil 
législatif,  mi  le  général  Brune  le 
rappeln  ensuite:  mais  M.  Reina, 
qui  ne  partageait  pas  les  opinions 
de  la  majorité , ne  crut  pas  le  mo- 
ment favorable  pour  reparaître 
dans  l’assemblée.  Quoique  loin 
des  affaires,  il  n'échappa  pus  à lu 
persécution  exercée  par  les  Aus- 
tro-Russes contre  les  partisans  du 
gouvernement  républicain. Tombé 
dans  leurs  mains,  il  fut  déporté  dV 
bord  aux  Bouches-de-Callaro  , et 
envoyé  ensuite  en  Hongrie.  Reve- 
nu de  cette  captivité  après  la  vic- 
toire de  Marengo,  il  fut  nommé 
consultetir- législatif  de  la  nou- 
velle république,  et  le  premier  u- 
sage  qu’il  fit  de  son  pouvoir  fut  de 
proposer  une  loi  d'amnistie  géné- 
rale : c’était  noblement  se  venger 
de  ses  persécuteurs.  En  1801,  il 

{>arut  aux  comices  italiens  assem- 
dés  à Lyon,  et  fit  partie  du  co- 
mité qui  y avait  été  formé  pour 
accepter  la  constitution  projetée 
par  le  premier  consul.  Quand  .\1. 
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Reina  rentra  dans  sa  patrie,  il  y 
reçut  sa  nomination  de  membre 
du  nouveau  corps-législatif  et  de 
membre  du  collège  électoral  des 
possidenti  ; on  le  mil  ensuite  au 
nombre  des  orateurs  du  gouver- 
nement , emploi  qu’il  garda  jus- 
qu’à l'abolition  de  ce  corps.  H 
continua  à faire  partie  du  con- 
seil-législatif, qui,  s’étant  op- 
posé à une  loi  de  l’empereur  Na- 
poléon. devenu  roi  d’Italie,  en 
excita  le  courroux,  et  ne  fut  plus 
convoqué.  M.  Reina  rentra  duns 
lu  vie  privée,  où  il  se  dédomma- 
gea de  la  perte  de  ses  places  pur 
l’étude  et  par  l'augmentation  de 
sa  bibliothèque  , l’une  des  plus 
considérables  de  l’Italie.  Voulant 
témoigner  sa  reconnaissance  a Bu- 

rini , il  en  publia,  en  1801,  les 
œuvres,  et  n'osant  pus  être  sé- 
vère envers  son  maître,  il  mécon- 
tenta ses  lecteurs,  qui  auraient 
désiré  qu’il  eftt  montré  plu*  “e 
goût  dan«  son  choix  ; en  effet,  on 
doit  regretter  que  cet  éditeur,  qui 
a si  bien  relevé  le  mérite  de  Part- 
ni,  par  le  beau  portrait  qu’il  en  a 
tracé  dans  V Éloge,  se  soit  cru  obli- 
gé de  ramasser  avec  un  soin  minu- 
tieux tout  ce  qui  était  sorti  de  la 
plume  de  l’élégant  chantre  du  Jour. 

REINALD-LASCOUIIS  (J.  A. 
J.),  fut  nommé,  en  1795,  par  le 
département  du  Gard,  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  siégea 
pendant  4 ans.  Il  se  montra  favo- 
rable à la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8 , et  lut  porté , eu  dé- 
cembre de  la  même  année  , au 
corps  législatif.  M.  Reioaud-La«- 
cours,  occupé  du  travail  des  comi- 
tés , aborda  rarement  la  tribune. 
Le  4 janvier  1796  , il  s’était  dé- 
claré en  faveur  de  J.  J.  Aymé,  et 
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avuit  voté  pour  son  admission  nu 
corps-législatif;  le  a juin  de  l’an- 
née suivante)  U combattit  U'  projet 
de  Baraillon,  qui  demandait  l’ex- 
rlusinn  de  tout  militaire  des  fonc- 
tions à la  nomination  du  peuple, 
et  soutint  que  cette  proposition  é- 
ti.it  contraire  à la  constitution  ; il 
présenta  ensuite  un  projet  con- 
forme à l’opinion  qu’il  venait  d’é- 
inetlrc.  En  septembre  i8o5,  il  fut 
élu  candidat  au  sénat-conservateur 
par  le  collège  électoral  de  son  dé- 
partement, mais  n'y  fut  point  ad- 
mis; le  a5  novembre  suivant,  il 
reçut  la  décoration  de  la  légiou- 
d’honneor,  et  a cessé,  en  1807,  de 
figurer  dans  les  fonctions  publi- 
ques. 

RE1NEGGS  (Jacques  ) , voya- 
geur allemand  , espèce  de  (iilbhu, 
naquit,  en  1744»  à Eisleben,  eu 
Saxe,  et  avant  de  mériter  d’être 
distingué  par  un  mérite  réel , eut 
une  vie  extrêmement  aventureu- 
se. Fils  de  barbier  et  d'abord  gar- 
çon barbier,  il  quitta  le  nom  de 
Eôiuch  , que  portait  son  père, pour 
prendre  celui  de  Keimeccs,  puis 
s’étant  rendu  à Léipsick , il  y étu- 
dia la  médecine  e(  la  chimie.  Le 
goût  des  plaisirs  lui  lit  négliger  à 
la  fois  ses  pratiques  et  ses  études 
dans  les  sciences*  et  le  mit  bien- 
tôt dans  la  nécessité  de  sc  sous- 
traire à ses  créanciers  par  une 
fuite  précipitée.  Son  absence  du- 
ra peu  de  temps,  et  il  reparut 
bien  couvert  et  jouissant  d’une 
as«ei  grande  aisance.  Satisfait 
d’avoir  ébloui,  et  sans  doute  payé 
«es  créanciers,  il  quitta  Léipsick, 
et  se  rendit  à Vienne,  où  il  joua 
la  comédie.  Parmi  ses  camarades 
de  théâtre  sc  trouvait  uu  jeune 
médecin,  qui,  comme  lui,  avait 
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déserté  les  bancs  de  l'école  pour 
se  vouer  au  culte  de  Thalie.  Lue 
dame  riche . informée  de  l’étour- 
derie du  jeune  médecin,  offrit  de 
payer  les  frais  d'étude  s’il  consen- 
tait à reprendre  scs  cours  de  mé- 
decine. L’intermédiaire  que  cette 
dame  employa  , s’étant  adressé 
par  erreur  à Iteincggs»  celui-ci 
prolita  de  1 1 méprise,  se  présenta 
à la  place  du  jeune  médecin  , in- 
téressa la  dame  généreuse  , reçut 
les  secours  en  argent  qu’elle  lui  re- 
mit , et  termina  ses  études  médi- 
cales en  Hongrie  ,où  il  prit  le  gra- 
de de  docteur.  Il  retourna  à Vien- 
ne, et  s’y  établit  comme  praticien. 
Sa  clientclle  se  formant  avec  trop 
de  lenteur,  il  abandonna  la  méde- 
ciucei  sollicita  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration des  mines  â Si  hetu- 
nilx.  Séduit  par  les  charmes  du 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  , il 
s’y  livra  avec  passion,  et  y acquit 
des  connaissances  très-étendues  ; 
mais  ces  heureuses  dispositions  ne 
purent  tenir  long -temps  contre 
la  médiocrité  de  sa  fortune  , et  il 
voulut  courir  les  chances  d’une 
prospérité  plus  prompte  et  plus 
éclatante.  Il  apprit  les  langues 
orientales,  redevint  médecin,  cl  se 
rendit  A Smyrnc.  Après  avoir  erré 
enTurquie,  il  se  présenta  en  Géor- 
gie, à la  cour  d’Héruclius.  à qui  il 
plut , et  qui  le  fit  à la  fois  son  mé- 
decin et  son  favori.  Ueinegg.s  avait 
acquis  de  l’expérience  , et  scs  bon- 
nes résolutions  s’étant  fortifiées,  il 
devint  le  bienfaiteur  du  pays  où. 
il  avait  un  si  honorable  asile  , en 
le  dotant  des  sciences  de  l’Europe. 
Les  Géorgiens  lui  durent  le  per- 
fectionnement de  la  poudre  et  la 
fonte  des  canons,  et  la  création 
d’une  imprimerie  , où  il  fit  impri- 
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mer  les  Principes  /l’économie  poli- 
tique de  son  compatriote  Sonneti- 
felds,  qu'il  traduisit  en  persan, 
et  que  le  prince  Héraclius  trans- 
porta dans  la  langue  géorgienne. 
De  grandes  récompenses  lui  furent 
prodiguées,  tant  en  riches  pré- 
sens qu’en  marques  d'honneur. 
Son  mrtii  fut  inscrit  en  lettres  d'or 
sur  la  fonderie  de  Tiflts , et  il  lut 
élevé  par  Héraclius  ou  rang  de 
bey.  Reiueggs  n’était  pas  né  pour 
soutenir  un  si  lieati  rôle.  Chargé, 
en  1780,  par  le  prince  son  bien- 
faiteur, d’une  mission  en  Russie  , 
il  céda  aux  pièges  du  cabinet  de 
Suint  - Pélersboui  g.  Le  négocia- 
teur géorgien  se  lit  l’agent  des 
Russes,  et  la  Géorgie,  perdant  son 
indépendance  par  Reflet  des  in- 
trigues de  Rcincggs,  devint  , en 
1785,  une  province  du  vaste  em- 
pire de  Catherine  II.  C’est  à celte 
trahison  que  le  fils  du  barbier  al- 
lemand dut  sa  nomination,  en  qua- 
lité de  conseiller  du  college  impé- 
rial, de  directeur  de  l'institution 
des  élèves  en  chirurgie,  et  de  secré- 
taire perpétuel  du  collège  impérial 
de  médecine.  Fixé  dès-lors  à Saint- 
Pétersbourg,  il  y mourut  en  1790. 
Reiueggs  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge. En  1 782  , lors  de  sa  première 
mission  à Saint  - Pètersbourg  , il 
remit  au  célèbre  voyageur  Pallis 
( voy.  ce  nom  ) une  Histoire  ma- 
nuscrite de  la  Géorgie  , que  celui- 
ci  lit  imprimer  dans  le  tome  II  de 
ses  Nordische  Beytrage.  Lue  Des- 
cription historique  et  topographi- 
que du  Caucase,  trouvée  à sa 
mort  dans  ses  papiers,  fut  mise 
au  jour  (en  179G,  2 vol.  iu-8*. 
Gotha)  par  Schræder,  qui  n’était 
point  assez  instruit  de  l’histoire 
des  peuples  dont  il  se  rendait  l’è- 
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diteur,  pour  y faire  les  correc- 
tions et  les  chaiigcnieris  nécessai- 
res. C’est  ce  qu'a  déclaré,  eu  1807, 
M.  Klaproth , qui  avait  été  envoyé 
sur  les  lieux  pour  vérifier  l'exac- 
titude du  travail  île  Reiueggs. Cette 
histoire  néanmoins-  est  curieuse  : 
il  faut  seulement  la  lire  avec  cir- 
conspection. 

Kl'JXlIAftD  ( Fr.Attçnis-VoLK- 
mvr)  , célèbre  prédicateur  protes- 
tant. naquit  vers  iyfiô, dans  h;  du- 
•clié  de  Sulzbach.  Son  père  , mi- 
nistre du  saint  évangile  au  bourg 
de  Vohciislr.ioss,  dirigea  ses  pre- 
mières études , et  à iü  ans,  il  n’a- 
vait pas  encore  eu  d’autre  institu- 
teur. L’âge  déjà  avancé  de  cet  ho- 
norable pasteur,  et  une  santé  qui 
déclinait  de  jour  en  jour,  le  déter- 
minèrent à envoyer  je  jeune  Rein- 
hard au  gymnase  de  Rnlisbonne.où 
il  étudia  d'abord  la  philosophie,  la 
philologie,  l'histoire,  la  poésie,  u- 
vec  plus  d’ardeur  que  la  théolo- 
gie. La  Messiade  de  hloffstock  fit 
sur  son  imagination  une  impres- 
sion profonde.  Cependant  5 an- 
nées dcludcs donnèrent  à son  es- 
prit une  maturité  qui  le  fit  sérieu- 
sement s’occuper  de  l’état  auquel 
son  père  l’avait  destiné.  Eu  «775» 
il  passa  à l’université  de  Wittem- 
borg.  Il  s’essaya  dans  l’éloquence 
de  la  chaire,  et  y ayant  obtenu  du 
succès,  il  perfectionna  ses  connais- 
sances lheologiques,  cl  devint,  en 
1782,  professeur  de  théologie, 
fonctions  qu’il  exerça  en  1784»  con- 
curremment avec  celles  de  prédi- 
cateur de  l’église  universitaire  et 
d'assesseur  du  consistoire.  Il  avait 
formé  une  société  dite  homiléti± 
que,  destinée  à exercer  de  jeunes 
prédicateurs;  il  présida  leurs  exer- 
cices , et  dirigea  leurs  discussions 
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en  langue  latine.  Plusieurs  hom- 
mes île  mérite  sortirent  de  celte 
association,  et  l’un  d’eux  , G.  E. 
Schulte,  lui  dédia  son  Esquisse 
des  sciences  philosophiques.  Rein- 
hard, habitué  A parler  en  présence 
de  personnes  instruites,  préparait 
à l’avance  ses  discours,  qui  étaient 
recueillis,  ainsi  que  le  turent  plus 
tard  ses  sermons,  par  des  tachy- 
graphes. « L’habitude  de  la  mé- 
thode, dit-il  dans  ses  l.ettres  sur  la 
carrière  de  prédicateur,  traduites 
de  l'allemand  par  M.  J.  Monod 
(roy.  ce  nom),  que  j'avais  contrac- 
tée comme  professeur,  m’accom- 
pagna dans  la  chaire.  Je  définis- 
sais , divisais,  argumentais  dans 
mes  sermons  comme  dans  mes 
leçons  , et  j’oflrais  à la  piété  de 
mes  auditeurs,  dans  l’église,  des 
discussions  en  forme  , comme  A 
l'attention  des  étudian*  dans  l’au- 
ditoire théologique.  Je  prêchais 
dans  l'église  de  l’université,  et  un 
grand  nombre  de  mesauditeurs  é- 
taient  des  savons,  des  hommes  ca- 
pables de  saisir  l’ensemble  d’un 
discours  et  île  suivre  l'enchaîne- 
ment des  idées.  L’expérience  m’a 
convaincu  que  cette  manière  de 
prêcher  était  fort  utile  aussi  pour 
le  commun  des  auditeurs;  il  est 
vrai  qu’il  fallait  renoncer  pour  ce- 
la A bien  des  beautés  oratoires; 
mais  je  n’ai  cessé  d’envisager  le 
ministère  de  l’évangile  bien  plus 
en  docteur  qu’en  orateur  , et  j’ai 
toujours  été  de  plus  en  plus  con- 
vaincu par  un  long  exercice,  qu'un 
discours  ainsi  composé  n’en  est 
pas  moins  susceptible  de  recevoir 
de  la  vie  et  des  formes  agréables.  » 
Reinhard  devint,  en  1793,  pre- 
mier prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe,  conseiller  ecclésiastique,  et 
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membre  du  conseil  suprême.  Pen- 
dant ao  ans  , il  remplit  ces  diffe- 
rentes fonctions,  auxquelles  il  fut 
enlevé,  ayant  A peine  atteint  sa 
5j)*  année,  le  G septembre  1812. 

» C’est  A Dresde,  dit  M.  Stapfer, 
auteur  d'une  excellente  notice 
biographique  sur  ce  célèbre  pré- 
dicateur protestant , que  du  haut 
de  la  chaire  évangélique,  et  dans 
des  inoinens  difficiles  , il  adressa 
aux  états  de  son  pays,  à l’ouver- 
ture de  leurs  sessions  périodiques, 
ces  discours  si  pleins  de  hautes 
vues  et  de  nobles  mouvemens , 
qui,  plus  d’une  fois,  relevèrent  le 
courage  abattu  des  représentons 
de  la  nation,  prévinrent  des  dis- 
sensions prêles  A s’élever,  étouf- 
fèrent des  germes  de  mécontente- 
ment et  de  discorde  , rapprochè- 
rent les  e-prits  , concilièrent  des 
intérêts  divisés.  A sa  voix,  le  cal- 
me et  la  confiance  rentraient  dans 
les  Ames;  le  feu  sacré  de  l’amour 
de  la  patrie,  allumé  au  flambeau 
de  l’évangile,  pénétrait  les  coeurs, 
et  les  disposait  A une  généreuse 
lutte  de  sacrifices.  Depuis  1795, 
il  publia  chaque  année  le  recueil 
îles  discours  qu’il  avait  prononcés 
l’année  précédente;  il  en  est  réè 
suite  une  collection  fo/t  étendue, 
composée  de  plus  de  Goo  ser- 
inons, espece  d’encyclopédie  mo- 
rale et  religieuse,  également  utile 
au  prédicateur  et  au  simple  laïc.  » 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : i° 
Système  de  la  morale  chrétienne  : 
les  deux  premiers  volumes  paru- 
rent en  1788  et  1789,  le  3‘,  en 
1804,  le  4'  en  1810,  et  le  5*  en 
i8i5,  3 années  après  sa  mort  : les 
premiers  volumes  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Dans  cet  ouvra- 
ge , l'auteur  voulant  prouver  que 
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la  morale  de  l’évangile  est  supé- 
rieure à celle  Vies  sages  de  l'anti- 
quité et  à la  philusnphie  moderne, 
trace  le  portrait  du  chrétien  ac- 
compli, qu'il  guide  dans  toutes  les 
relations  où  il  peut  être  lié  nu 
Créateur  et  â ses  semhtubles.  « L’i- 
déal de  perfection  qu'il  propose 
à notre  imitation,  dit  M.  Staplèr, 
est  un  guide  moius  sûr  que  les 
préce  p le*  duSauveur,  et  n’a  qu'une 
fécondité  apparente.  » a " Essai  sur 
le  plan  formé  par  le  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  (1781-1798,  4 édi- 
tions); l’idée  fondamentale  de  cet 
ouvrage  se  trouve  peut-être  plus 
clairement  exprimée  dans  le  litre 
de  sa  dissertation  latine  : Consi- 
lium  bene  merendi  de  universo  gé- 
néré humano  ingenii  suprà  homi- 
nem  etali  documentum , 1780,  in- 
4".  Ici,  nous  citerons  encore  51. 
Stapl'cr,  qui  juge  avec  .beaucoup 
de  sens  et  de  goût  les  diG’érens 
genres  de  mérite  de  son  célèbre 
compatriote.  « Reinhard  , dit-il , 
examine  les  travuux  et  l'inlluence 
des  sages  et  des  législateurs  qui, 
avant  Jésus-Christ,  ont  tâché  de 
répandre  des  idées  saines  sur  la 
Divinité.  Après  avoir  démontré 
que  leurs  projets  de  réforme 
n'embrassèrent  jamais  l’universa- 
lité du  genre  humain,  qu'ils  n'eu- 
rent même  pas  l’idée  de  leur  don- 
ner cette  étendue  , il  prouve  que 
l’auteur  du  christianisme , dans 
di  s circonstances  plus  que  décou- 
rageantes , et  avec  des  moyens 
d’exécution,  selon  l’apparence  hu- 
maine. très-inférieurs  à ceux  dont 
disposèrent  ses  devanciers  dans  In 
carrière  d’une  réforme  religieuse, 
s’est  (le  premier  entre  les  hom- 
mes ) élevé  à la  sublime  concep- 


tion d’un  plan  d’association  frater- 
nelle, s’étendant  sur  le  genre  hu- 
main tout  entier  dans  scs  généra- 
tions contemporaine-  et  futures  , 
et  formée  sous  les  auspices  d’un 
père  commun,  inaitre  de  l'univers 
et  arbitre  de  nos  destinées.  En- 
suite il  fait  voir  que  cette  con- 
ception , lors  même  qu'elle  n’eût 
pas  été  réalisée  , assignerait  à Jé- 
sus-Christ le  premier  rang  entre 
les  hommes  et  entre  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ; et  il  déve- 
loppe les  conséquence»  que  nous 
sommes  en  droit  de  tirer  de  son 
exécution  inattendue,  rapprochée 
des  diflicultés  inouïes  qu’elle  eut 
â surmonter,  et  des  qualités  qu’el- 
le suppose  dans  l’Être  surprenant 
qui  l’entreprit,  et  qui  y persévéra 
avec  le  plus  de  conGance  au  mo- 
ment même  où  ses  espérances  pa- 
raissaient devoir  s’ensevelir  dans 
la  tombe  qui  allait  le  recevoir. 
Cette  apologie  neuve,  intéressante 
et  ingénieuse,  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  sou  auteur  (trjduite 
en  français  par  M.  J.  L.  A.  Du- 
mas, pasteur  à Presdc,  en  1799), 
a fait  époque  en  Allemagne  dans 
l’importante  branche  des  sciences 
thèologiques . à laquelle  l’ouvrage 
de  Reinhard  appartient.  On  lui  a 
savamment  et  subtilement  con- 
testé la  vérité  du  fait,  qui  lui  sert 
de  point  de  départ;  ou  a nié  que 
Jésus-Christ  eût  dans  sa  pensée 
embrassé  la  race  humaine  tout 
entière , et  formé  le  projet  de  la 
régénérer  par  les  moyens  qu’il  mit 
en  oeuvre,  subjuguant  par  leur  ac- 
tion , et  convertissant  en  instru- 
mens  subordonnés  à son  plan  su- 
blime tous  les  évènemens  de  l’his- 
toire et  toutes  les  conquêtes  de  1,t 
civilisation.  Mais  une  discussion 
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profonde  et  lumineuse,  à luqiielle 
les  premiers  théologiens  de  l’Al- 
lemagne, it  dcrnicretnenl  eueore 
le  docteur  G.  J.  l’Ianrk.  ont  pris 
une  vive  part,  a confirmé  la  jus- 
tesse de  l’exégèse  de  Reinhard,  et 
répandu  le  plus  beau  jour  sur  les 
immenses  résultats  qui  en  décou- 
lent, pçur  l’appréciation  des  rap- 
ports du  fils  de  Marie  avec  le  reste 
des  humains  , alors  même  que  , 
pour  un  moment,  on  se  condam- 
nerait à ne  l’envisager  que  comme 
un  simple  mortel.  » ô"  Sermons , 
5g  vol.  in-8\  1786-181J.  C’est  la 
collection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  complète  de  ce  genre.  4” 
Lettres  de  F.  V . Reinhard  sur  ses 
études  et  sur  sa  carrière  de  prédi- 
cateur : elles  ont  été  traduites  par 
SI.  J.  Monod,  1 vol.  in-8“,  181  G; 
5*  Opuscula  acariemicq,  l.éipsiek» 
1808-1 80g,  2 vol.  in-8°;  6*  Essai 
philosophique  sur  te  merveilleux  , 
1782,  iil-8*;  70  de  l’Importance 
des  petites  choses  en  morale. , Ber- 
lin, 1798;  a'  édition,  avec  des  dé- 
veloppemens,  1802.  6’ Sur  l’ Es- 
prit de  minutie  dans  la  morale ; g* 
de  Preeslanlid  religionis  christiancc 
in  consolandis  miseris , Irad.  en 
allemand  par  J.  S.  Fcst  ; 2*  édi- 
tion, 1798.  10"  Lepons  de  théolo- 
gie dogmatique,  recueillies  par  J. 
G.  Fin.  Berger.  4 éditions  de  1801 
à 1818;  u*  Traduction  des  Psau- 
mes, publiée  en  i8i5,  une  année 
après  la  mort  de  Rrinhart. 

REIN HARD(le  comte  Charles), 
ministre  plénipotentiaire,  grnnd- 
ollicier  de  la  légion  - d'honneur  , 
etc.  , né  en  1762,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg  , d'une  famille 
protestante  , établie  à Ralingue  , 
quitta  l’Allemagne  en  1787,  et,  fixé 
à Bordeaux,  y fut  instituteur.  A 
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l’époque  de  la  révolution  , dont  il 
adopta  les  principes,  il  vint  à 
Paris,  fut  successivement  secré- 
taire d’ambassade'"  en  Angleterre 
en  1792,  è Naples  en  1790,  chef 
de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieurs  en  1794?  et  en- 
fin, en  1793,  ministre  de  France 
pré-  les  villes  Anséaiiques  ; fonc- 
tions qu’il  remplit  jusqu’en  1797. 
Rappelé  alors  pour  aller  occuper 
la  place  de  ministre  près  la  cour 
de  Toscane,  il  la  quitta  l’année 
suivante,  pour  passer  en  Suisse 
avec  le  même  titre.  L’abbé  Sieyès, 
entré  au  directoire  - exécutif  en 
1799,  fit  nommer  M.  Reinhard 
ministre  des  affaires  étrangères  ; 
mais  celui  - ci  ne  conserva  cette 
place  que  jusqu’au  5 frimaire  un  8 
( 24  novembre  1799)  , l’ayant  cé- 
dée à cette  époque  à M.  dc  Talley- 
rand  [poy.  ce  nom  ),qui  avait  pris 
la  part  la  plus  active  aux  événe- 
inens  du  18  brumaire.  Il  en  fut 
dédommagé  par  la  place  île  minis- 
tre plénipotentiaire  de  la  républi- 
que helvétique , d’oû  il  fut  envoyé 
eu  1802,  en  la  même  qualité,  au- 
près du  cercle  de  Basse-Saxe  ; dès  le 
mois  de  décembre  de  celte,  année, 
il  signifia  au  roi  de  Danemark, 
comme  duc  de  ilolslein , qo’aprés 
avoir  consulté  tous  les  traités  sub- 
sistais. il  paraissait  que  «l'Elbe 
était  une  rivière  franche,  et  qu’en 
conséquence  le  pavillon  danois 
n’avait  aucun  droit  à exiger  des 
autres  nations  le  salut  qu’il  pré- 
tendait lui  être  dû  ; que  les  vais- 
seaux français  remonteraient  et 
redescendraient  désormais  l’Elbe 
sans  saluer,  et  que  le  Daucmark 
ne  pourrait  exiger  le  salut,  même 
de  plus  petits  états  de  l’Europe, 
alliés  de  la  nation  française.  «U 
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resla  dans  celle  résidence  jusqu’au 
mois  de  septembre  i8o5;  à la  re- 
prise des  lioslililés  à celle  époque, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à Jassy, 
en  qualité  de  consul-général;  il  y 
était  encore  en  1807,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Ru  ssie.  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  ,•  un  ordre  émané 
du  prince  Dolgoruuki  le  fit  enle- 
ver et  transporter  au  milieu  d’une 
escorte  de  Cosaques  ; on  le  con- 
duisait en  Russie,  lorsqu’il  fut  re- 
lâché prés  do  Pullnva  , par  suite 
d’un  ordre  expédié  de  Saint  - Pé- 
tersbonrg.  Il  revint  en  France,  et 
partit  aussitôt  pour  la  Weslphulie, 
afin  d’y  remplir  auprès  du  roi  les 
fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire; il  y résida  jusqu’en  1814. 
Revenu  îi  Paris,  après  l’invasion 
du  royaume  de  NVestphalio  par  les 
puissances  alliées,  il  fut  nommé, 
après  la  première  restauration,  di- 
recteur-général des  chancelleries 
du  ministère  des  «flaires  étrangè- 
res. Il  se  tint  à l’écart  pendant  les 
cent  jours  en  )8i5,  et  ne  reparut 
qu’après  la  seconde  restauration. 
A la  fin  de  l’année,  il  partit  pour 
Francfort,  en  qualité  de  ministre 
tlit  roi  de  France.  Il  est  aujour- 
d’hui ( 182.4)  conseiller-d’état  en 
service  extraordinaire,  et  continue 
de  remplir  les  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire  à Francfort. 

RKINHARD  (N.  de  ),  premier 
bourgmestre  de  /.itrich,  était  pré- 
sident de  la  diète  générale  des  can- 
tons à la  fin  de  181 3,  lorsque  les 
armées  étrangères  marchaient  sur 
la  France.  M.  de  Reinhard  écrivit 
dans  cette  circonstance  à l’cjnpe- 
reur  Napoléon  , en  l'assurant  que 
la  Suisse  désirait  rester  neutre 
dans  cette  grande  lutte,  et  que  les 
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coalisés  n’ohtiemlraient  pas  sur  le 
territoire  de  la  république  le  pas- 
sage qu’ils  demandaient.  A l’appui 
de  cette  promesse  formelle,  un 
cordon  de  troupes  des  cantons  gar- 
nissait les  frontières  pour  les  faire 
respecter;  ee  qui  n 'empêcha  pas 
les  Autrichiens,  commandés  par 
le  prince  de  Schw.irlienberg,  de 
forcer  le  pont  de  Bâle,  et  de  péné- 
treren  Suisse,  Cette  infraction  des 
traités,  si  fatale  à la  France  à 
cette  époque,  fut  le  sujet  de  plain- 
tes vives  que  .U.  de  Caulaiucourt, 
ministre  des  relations  extérieures, 
adressa  à lu  diète  , mais  que  l’iin- 
possihlité  de  les  appuyer  par  la  for- 
ce rendit  inutiles.  M . Reinhard  con- 
tinua scs  fonctions  ; il  présidait 
encore  la  diète  générale  en  1816, 
et  présenta  à cette  assemblée  un 
tableau  politique  de  la  situation  de 
la  Suisse  è l’égard  des  puissances 
étrangères  ; situation  des  plus  sa- 
tisfaisantes. 

KKINIFR  (l'archiduc  d'Au- 
triche Josefu-Jean-  Michel-Fraé- 
çois-JÉrôms),  cinquième  frère  de 
l’empereur  François  II,  ué.le3o 
septembre  iç83,  sc  livra  è l’étude 
de  la  politique  et  de  l’administra- 
tion, et  acquit  dans  cesdeux  scien- 
ces des  connaissances  très-éten- 
dues. On  le  vit  dans  plusieurs'fcir- 
conslauces  critique»  remplacer  le 
monarque  son  frère,  forcé  de  s’é- 
loigner momentanément  de  sa 
capitale,  et  tenir  d’une  main  fer- 
me les  rênes  du  gouvernement.  . 
Fendant  la  guerre  qui  s’alluma 
entre  la  France  et  l’Autriche,  en 
1809,  on  put  remarquer  dans  le» 
bulletins  de  la  grande-armée  l’é- 
nergie de  quelques-unes  de  ses 
proclamations,  il  fit  en  1816  un 
voyage  en  Italie.  En  1817,  lors- 
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que  cette  contrée  fut  rentrée  sous 
la  domination  autrichienne,  l’ar- 
chiduc Reinier  y fut  envoyé  pour 
l’organiser  à l’allemande,  et  y 
préparer  les  b ises  d’une  nouvelle 
administration.  L’état  de  Venise, 
le»  provinces  Illyrienncs,  et  plu- 
sieurs autres  petites  provinces, 
composèrent  ce  nouvel  état,  au- 
quel on  imposa  le  nom  de  royau- 
me lomhardo  - vénitien  , et  que 
l’on  confia  à ce  prince,  avec  le  ti- 
tre de  vice-roi.  Il  fut  question, 
vers  celte  époque,  d'un  mariage 
qu’il  devait  contracter  avec  une 
des  princesses,  filles  du  grand-duc 
de  Toscane;  mais  ce  projet  n’eut 
pas  de  suite,  et  il  épousa,  le  38 
mai  i8ao.  Marie-Élisabeth- Fran- 
çoise, princesse  de  Savoie-Cari- 
gnan , dont  il  a eu  trois  enfans, 
deux  princesses,  et  un  prince  né 
le  6 juin  1823. 

R.EMER- (Jean -Accoste),  his- 
torien allemand,  naquit  A Bruns- 
wick vers  1737;  il  termina  ses 
études  à l’université  de  Goëtlin- 
gue,el  professa  successivement 
l’histoire  au  collège  Carolin  de 
Brunswick  et  à l’université  de 
Heiinstredt,  oû  it  avait  commen- 
cé à étudier,  et  oû  il  remplit  la 
chaire  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort  , arrivée  le  26  août  t8o3. 
Les  principaux  ouvrages  de  Re- 
mer jouissent,  en  Allemagne,  de 
beaucoup  d’estime,  comme  livres 
élémentaires.  Si  les  vues  de  cet 
écrivain  n’ont  pas  de  profondeur, 
si  son  style  manque  d’énergie, 
ces  défauts  sont  rachetés  par  des 
qualités  essentielles:  les  matériaux 
sont  choisis  avec  goût  et  employés 
avec  méthode,  les  sources  bonnes 
ci  indiquées  avec  exactitude,  en- 
fin il  se  moutre  toujours  sage  et 
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judicieux.  On  lui  doit:  l 'Manuel 
de  f histoire  universelle , Bruns- 
wick , 3 vol.  in-8*,  1783-1784; 
le  premier  traite  de  l’histoire  an- 
cienne, le  second  de  l’histoire  du 
moyen  Age,  le  troisième  de  l'his- 
toire moderne.  L’auteur  en  donna 
plusieurs  éditions  : la  4*  est  de 
1801  - 1 8o3.  3“  Livfc  d’enseigne- 
ment de  l'histoire  universelle,  des- 
tiné aux  académies  et  gymnases. 
Halle,  1801.  Voigtel  a continué 
cet  ouvrage  jusqu’en  1810.  5*  A- 
perçu  de  la  vie  sociale  en  Europe, 
jusqu'au  commencement  du  16'  siè- 
cle, Brunswick,  1792;  c’est  une 
esquisse  destinée  à pressentir  la 
goût  du- public. sur  une  traduc- 
tion libre  de  l’histoire  de  Charles- 
Qiiint,  par  Robertson,  que  Re- 
nier se  proposait  de  publier.  4’ 
Archives  américaines,  2 vol.  in-8”, 
Brunswick;  5"  Petite  Chroniquedu 
royaume  de  T atoiaha,  1 777,  in-8% 
Francfort  et  Léipsick;  6°  Manuel 
de  la  politique  des  principaux  états 
de  l’Europe  , Brunswick,  1786. 
7*  Il  a composé  et  publié  les  6*  et 
7'  vol.,  1802,  de  l’ouvrage  que 
Krause  avait  mis  au  jour,  Halle, 
1789-! 798,  5 vol.  in-8  ",  sous  le 
titre  de  : Histoire  des  principaux 
ecénemens  de  l’histoire  moderne, 
8*  Enfin  Berner  a traduit  difTérens 
ouvrages  d’histoire, degéographie, 
français  et  anglais,  et  a concouru 
à la  rédaction  de  plusieurs  ouvra- 
ges périodiques  allemands. 

RÉMOND  (le  sabon  Victob), 
muréchal-de-carnp , commandeur 
de  la  légion-d’honneur.  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc-,  a partagé  sa 
carrière  entre  la  tactique,  la  stra- 
tégie, la  fortification,  la  topogra- 
phie, et  la  vie  de  partisan.  Ses 
faits  se  montrent  quelque  temps 
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dans  oc  demi-jour,  où  l’officier  sans 
troupes  parait  oriliuai  renient  éclip- 
sé parceux  qui  les  commandent; 
nous  n’en  citerons  que  quelques- 
uns.  Blessé  àl’afTairedelIeiligfberg, 
deux  jours  après,  il  fit  prendre  aux 
portes  de  Krenigsberg  un  bataillon 
qu’il  reconnut  être  aventuré.  Frap- 
pé delà  faute  qu’avaient  faite  lcsAu- 
glais A une  lieue  en  avant  delà  Co- 
logne, en  approchant  l’aile  droite 
de  leur  ligne  des  hauteur»  qu’ils 
nous  avaient  laissé  occuper,  il  déter- 
mina l’établissement  de  celte  bat- 
terie, qui  dégarnit  cette  aile;  tua 
John-Moore  (voy.  Moore',,  et  don- 
na lieu  à l’affaire  qui  faillit  cnlrai- 
ner  la  perte  de  l'armée  anglaise. 
Le  maréchal  Soult  lui  fit  quitter  le 
corps  du  génie,  où  il  était  officier 
supérieur,  pour  lui  confier  des  dé- 
tachetnens,  à la  tête  desquels  il  eut 
nombre  de  succès,  notamment 
dans  le  comté  de  Niéblu,où  il 
prit  d’assaut  un  fort  et  100  hom- 
mes; au  déblncus  de  Ronda,  près 
Haëza,  où  l'avant-garde  qu'il  com- 
mandait prit  fioo  hommes;  au  pic 
de  Pinos-del-Rey,  près  Grenade, 
où  sa  petite  colonne  défit  la  divi- 
sion du  comte  de  Montij»,  forte 
de  a,5oo  hommes.  Lorsque  notre 
armée  échoua  dans  la  tentative  du 
déblocus  île  Painpelune,il  repous- 
sa victorieusement,  au  col  d’Araïx, 
une  partie  de  l'armée  anglaise  qui 
nous  serrait  de  très-près  : la  veille, 
il  avait  culbuté  une  brigade  an- 
glaise. Un  mois  après,  lorsque  l’ai- 
le gauche  de  notre  armée  fut  at- 
taquée près  le  col  de  Maya,  quoi- 
que blessé  grièvement  de  bonne 
heure,  il  ne  quitta  le  commande- 
ment qu’après  avoir  repoussé  tou- 
tes les  attaques  de  l’ennemi.  Nom- 
mé membre  de  la  chambre  des  re- 
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présentons  dans  les  cent  jours , en 
181 5,  il  quitta  peu  après  la  cham- 
bre pourallerpayerde  sa  personne 
à Waterloo;  il  rallia  à Laon  la  di- 
vision Gérard.  Depuis  il  n'a  cessé 
d'étre  candidat  constitutionnel  à 
toute»  les  élections  de  l'Orne,  dé- 
partement où  il  est  né.  Le  baron 
Rémond  est  aujourd'hui  (1824) 
au  nombre  des  maréchaux-de- 
camp  en  disponibilité. 

REMUSAT  ( Pierre-Fbsrçois 
de),  membre  du  çnnseil  des  an- 
ciens, naquit  en  i;55,  dans  la  ci- 
devant  Provence,  d’une  famille 
uobie.  Pour  se  soustraire  aux  o- 
rages  de  la  révolution,  dès  179a, 
il  se  rendit  A Stnyrne,  où  il  resta 
jusqu’en  179.1.  A cette  époque,  il 
revint  dans  sa  patrie.  En  l’an  5 
(■797),  le  département  de»  Bou- 
ches-du-Rhône l’élut  au  conseil 
des  anciens,  où  il  siégea  un  peu 
moins  de  quatre  mois,  du  1"  prai- 
rial au  17  fructidor  (1797).  Par 
suite  de  la  révolution  du  lende- 
main , sop  élection  fut  annulée, 
et  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
fonctionnaires  publics  qui  de- 
vaient être  déportés;  mais  sur  les 
réclamations  deBontoux,  son  nom 
fut  effacé  de  la  liste.  L’année  sui- 
vante (an  G),  le  10  octobre  1797, 
on  l’arrêta  à Paris,  comme  accu-  x 
sé  d’avoir  émigré  et  servi  dans 
l’armée  du  prince  de  Coudé.  Il 
fut  détenu  pendant  22  mois  au 
Temple.  De  retour  à Marseille,  il 
y mourut  le  7 février  i8o5.  On  a 
fait  paraître  en  1817,  et  la  Quo- 
tidienne du  14  octobre  de  la  mê- 
me année  en  a rendu  compte,  un 
ouvrage  de  M.  de  Remusul, ayant 
pour  titre  : Poésies  diverses,  sui- 
vies du  Comte  de  Sanfrein,  ou 
l’Homme  pervers,  comédie  en  3 
is 
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actcsel  en  ver.-, et  d’unil/emorrrsur 
ta  détention;!  la  prison  duTciiiple. 

REMUSA  r (le  comte  Acccste- 
Làuhcnt  de  ),  cx-ctiambellan  «Je 
l’empereur  Napoléon,  préfet  sous 
le  gouvernement  royal,  est  né  le 
28  avril  1762,  «lans  le  départe- 
ment «les  Bonehes-du- Rhône.  Il 
suivit  «l’abord  la  «arriére  de  la 
magistrature,  et  à l'époque  de  la 
révolution,  il  était  avocat-géné- 
ral à la  cour  «les  comptes  d’Aix, 
en  Provence.  M.  «le  Rcmusat  eut 
l’art  de  11e  point  fixer  sur  ses  opi- 
nions politiques  l’attention  des 
prescripteurs  en  1795,  et  il  attei- 
gnit heureusement  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  11e  craignit 
plus  dés  celle  époque  de  se  met- 
tre en  évidence,  et  on  le  compta 
au  nombre  des  courtisans  du  chef 
de  l’état , puisqu’il  accepta  les 
fonctions  de  son  premier  cham- 
bellan et  celles  de  surintendant 
des  spectacles,  la  décoration  de  la 
lcgion-d’honneur,-enfiii,  eu  1806, 
la  nomination  de  président  du 
collège  électoral  «lu  département 
de  la  Haute-Saône.  Le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal,  en 
18  > 4 s Cl  perdre  à M.  «le  Reinn- 
sat  ses  diflerens  emplois  ; la  se- 
conde restauration  loi  fut  plus 
favorable,  et  il  alla  au  mois  d’aoOt 
181 5 occuper  la  préfecture  de  la 
Ilaute-Caronne , où  dans  la  mê- 
<ne  année  il  félicita,  dans  une  tir- 
cnlaire  administrative  , la  cham- 
bre «L^s  députés  sur  la  loi  il’ am- 
nistie qu’elle  avait  adoptée.  H dit: 

« Combien  sont  dignes  de  notre 
reconnaissance  et  de  nos  éloges 
« es  fidèles  députés  qui , organes 
des  sentimens  et  des  voeux  de  la 
nation  française  . ont  détourné 
P effet  de  la  clémence  royale  «le 
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sur  ces  êtres  endurcis,  qu’un  pre- 
mier pardon  n’avait  fait  qu’enhar- 
dir à de  nouveaux  forfaits!  Le 
peuple  indigné  les  repousse  à ja- 
mais. ces  barbares  dont  les  mains, 
teintes  du  sang  p-ccieux  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI,  ont  osé  si- 
gner la  proscription  de  son  au- 
guste dynastie,  et  ont  cher«  hé  à 
soutenir  sur  son  trône  éphémère 
l’usurpateur  qui,  pendant  quinze 
nus,  avait  bouleversé  la  France  et 
ravagé  l’Europe.  Qu’ils  aillent 
porter  dans  des  diserts  lointains 
1a  honte  imprimée  sur  leur  front 
criminel,  et  qoe,  livrés  ù leurs  re- 
mords et  à l’exécration  du  genre 
humain,  ils  y attendent  le  mo- 
ment terrible  où  ils  auront  & ré- 
pondre devant  un  Dieu  vengeur 
do  sang  innocent  qu’ils  versèrent, 
et  des  innombrables  attentats  dont 
ils  forent  les  aitisnnsnti  les  com- 
plices. » Ce  langage  de  la  part 
d’un  ancien  fonctionnaire  du  gou- 
vernement impérial  surprit  assez 
généralement.  On  pensait  que 
peut-être  il  y avait  «le  la  conve- 
nance à se  taire,  lorsque  des  me- 
sures sévères,  quelque  méritées 
qu’elles  fussent,  venaient  attein- 
dre des  hommes  dont  le  tort,  aux 
yeux  de  M.  de  lîemusat,  ne  de- 
vait être  que  d’avoir  clé  moins 
prompts  à se  repentir  , et  qui 
d’ailleurs  n’échappaient  point  à 
l’impunité.  M.  de  Remusat  passa, 
en  1817,  ù la  préfecture  du  Nord. 
Quelques  années  après,  il  fut  ren- 
du à la  vie  privée. 

REMUSAT  (jEA!»-PlERRE-A»Et 
ns),  orientaliste,  membre  de  l’ins- 
titut , professeur  de  langue  chi- 
noise et  de  langue  tartan*  au  col- 
lège de  France,  etc.,  est  né  à Pa- 
ris, le  5 septembre  1788.  Sa  fa- 
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mille,  originaire  de  Marseille,  dé- 
sira lui  voir  prendre  la  carrière 
médicale.  Il  fit  eu  effet  scs  cours 
pour  être  reçu  médecin  ; mais  en 
même  temps  il  se  livrait  à l’étude 
des  langues  orientales.  Ses  pro- 
grès lurent  également  remarqua- 
bles dans  ces  deux  genres  de  tra- 
vaux. Eu  1 8 1 ■ , il  donna  un  Essai 
sur  la  tangue  et  ta  littérature  chi- 
noises, qui  lixa  sur  lui  l’attention, 
et  lui  valut  son  admission  en  qua- 
lité de  correspondant  des  acadé- 
mies de  Grenoble  et  de  Besançon. 
En  i8i3,  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  l’aris. 
Il  justifia,  dit-on,  ce  titre  hono- 
rable en  prodiguant  scs  soins  aux 
soldats  blessés  réunis  dans  les  a- 
batloirs  de  Paris,  que  l’on  avait 
transformés  en  hôpitaux  en  18 14. 
On  prétend  cependant  que  iU. 
Abel  de  Remusat  conteste  lui- 
même  ce  fait;  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Dans  ces  temps  déplo- 
rables, un  Français,  un  médecin, 
ne  devait  distinguer  ni  amis  ni 
ennemis  dans  les  infortunés  qui 
réclamaient  ses  secours,  et  il  ne 
peut  être  qu’honoralde  pour  lui 
de  les  leur  avoir  prodigues.  Après 
le  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon , une  chaire  de  langue 
chinoise  avant  été  créée  au  col- 
lège royal  de  France,  M.  .Abel  de 
Hemnsut  en  fut  pourvu.  Il  devint, 
en  181O,  membre  de  l'institut 
( académie  des  inscriptions  ),  et 
en  1818,  il  succéda  à M.  Viscunti 
dans  la  rédaction  du  Journal  des 
Satans , qui  lui  devait  déjà  plu- 
sieurs articles  remarquables.  Il 
vient  (i8a4)  de  remplacer  M.  Lan- 
glès  dans  la  place  de  conserva- 
teur des  manuscrits  orientaux  à la 
bibliothèque  du  roi.  On  a gènéra- 


RK.U  35<) 

Iciuent  puru  étonné  que  le  choix 
du  gouvernement  n’ait  point  été 
dirigé  sur  .M.  de  Cheiy,  depuis  a5 
ans  l’ami  et  l'adjoint  de  ce  célèbre 
professeur-  M.  Abel  de  Remusat 
est  un  des  jeunes  sa  Vans  les  plus 
favorablement  traités;  le  cumul 
de  quatre  emplois  Ini  suflit  pour 
1111  revenu  annuel  de  16,800  fr., 
savoir  : 9,  joo  comme  membre  de 
l’académie  des  inscriptions,  2,400 
comme  rédacteur  du  Journal  des 
Sarnns, 6,000  comme  professeur 
au  collège  de . France , et  6,oon 
comme  conservateur  des  manus- 
crits orientaux.  M.  Abel  de  Re- 
musat a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : t*  Essai  sur  la  langue  et  la 
littérature  chinoises,  Paris,  1811, 
in-8",  avi  c 5 planches  ; a°  de  t' É- 
tude  des  tangues  étrangère»  chez 
tes  Chinois,  in-8*,  1811;  3“  Ex- 
plication d'une,  inscription  en  chi- 
nois et  en  mandchou , gravée  sur 
une  plaque  de  jade  du  cabinet  des 
antiques  de  Grenoble  ( dans  le 
Journal  du  département  de  l'Isère, 
1812,  imprimé  séparément , in- 
8“  );  4*  Notice  d’une  version  chi- 
noise de  l'évangile  de  saint  Marc, 
publiée  par  les  missionnaires  an- 
glais du  Bengale  ( dans  le  Moni- 
teur du  y novembre  1812,  aussi 
imprimée  séparément,  in-8*);  5” 
Uissertatio  de  Glossoseme.iotice  site 
de  signis  morborum  qui r é linguâ 
sumuntur,  prœsertim  apud  Sinen- 
ses , i8i3,  in- 4*,  thèse  d’admis- 
sion de  VI.  Abel  de  Remusat  au  doc- 
torat; 6“  Considérations  sur  ta  na- 
ture monosyllabique  attribuée  com- 
munément à la  langue  chinoise,  in- 
8*,  imprimées  cil  latin,  dans  les 
Mines  de  t' Orient,  loin.  I il,  avec 
une  planche  gravée,  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  traduction 
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française  de  Al.  Bnurgeat.  On  re- 
marque que  celle-ci  comprend  le 
Paler  en  chinois,  qui  n'est  pas 
dans  l’original  latin,  et  les  exem- 
ples de  chinois  ne  sont  pas  les 
mêmes.  7*  Recherches  histori- 
ques sur  la  méilecine  des  Chinois, 
etc.  ( dans  le  Moniteur  du  ai  oc- 
tobre i8i5,  et  imprimées  à part, 
in-8"  );  8*  The  IV orks  of  Confu- 
cius, etc.  (dans  le  Moniteur  du  5 
févrieri8i4«  et  tiré  à part,  in-8  ); 
9°  Plan  d’un  dictionnaire  chinois, 
avec  des  notices  de  plusieurs  dic- 
tionnaires chinois  manuscrits , et 
des  réflexions  sur  les  travaux  exé- 
cutés jusqu’à  ce  jour  par  les  Eu- 
ropéens, pour  faciliter  l’étude  de 
la  langue  chinoise,  1814»  in-8°. 
10°  M.  de  Hemusat  a concouru  à 
In  publication  du  tome  XVI  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois, 
et  au  Traité  de  la  Chronologie 
chinoise,  par  le  I*.  Caubil,  qui  en 
fait  la  suite,  publié,  en  18 14,  par 
M.  Silvestre  de  Sacy,  in-4°  ; 11* 
Programme  du  cours  de  langue  et 
de  littérature  chinoises , et  de  tar- 
tare-mandchou  , précédé  du  Dis- 
cours prononcé  à la  première 
séance  de  ce  cours,  au  collège  de 
France,  le  16  janvier  i8i5,  in- 
8’;  ta0  Fo-thou-tchhing , in- 18; 
i3"  Livre  de-  récompenses  et  des 
peines , traduit  du  chinois,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissemens, 

1816,  in-8*;  14°  Lithographie 
( dans  le  Moniteur  du  7 avril 

1817,  et  tirée  à part,  in-8");  t5* 
l’invariable  Milieu,  ouvrage  mo- 
ral de  Tsèu-ssi , en  chinois  et  en 
mandchou  , avec  une  version  lit- 
térale latine,  une  traduction  fran- 
çaise, et  des  notes,  précédé  d’une 
notice  sur  les  quatre  livres  mo- 
raux, communément  attribué*' à 
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Confucius,  1817,  in-4*;  16'  Mé- 
moire sur  les  livres  chinois  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  sur  lu  plan 
du  nouveau  Catalogue,  dont  la 
composition  a été  ordonnée  par 
le  ministre  de  l’intérieur  (dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1817, 
et  publié  à part,  1818,  in-8*).  En- 
fin M.  Abel  de  Rcmosat  a encore 
publié  une  Grammaire  chinoise, 
in-8*,  Recherches  sur  les  tangues 
tar  tares,  in-4%  etc.  Il  a contribué 
à la  création  de  la  société  asiati- 
que de  Paris,  dont  il  a été  secré- 
taire, et  il  a été  admis  par  (es  so- 
ciétés asiatiques  de  Londres  et  de  ( 
Calcutta , au  nombre  de  leurs 
membres  correspondons. 

RENARD  (Jexk-Acccstir),  ar- 
chitecte, membre  de  l’ancienne  a- 
cadémic  d’architecture,  etc.,  na- 
quit à Paris,  le  a8  août  1744-  H 
étudia  d’abord  la  peinture  sous 
ll.-illé,  et  ensuite  l’architecture  sous 
Leroy.  Ses  progrès  dans  ce  der- 
nier art  furent  si  rapides,  qu’eu 
1773  il  remporta  le  grand  prix 
d’architecture  ; il  partit  pour  Ro- 
me comme  pensionnaire  de  l’éco- 
le de  France,  et  mérita  bientôt, 
par  son  assiduité  et  ses  succès 
dans  l’étude  des  inonumens  et  an- 
tiquités de  celte  contrée  classique, 
d’être  attaché  à l’abbé  de  Saint- 
Non,  occupé  alors  de  la  composi- 
tion de  son  V oyage  pittoresque  d’I  • 
laite.  Renard  a fourni  les  dessins 
d’un  grand  nombre  de  gravures 
de  ce  célèbre  ouvrage.  Dés  son 
retour  à Paris,  en  1784,  il  devint 
inspecteur  des  bâtimeus  du  roi,  et 
en  1785,  adjoint  à son  beau-pè- 
re , M.  Guillaumot,  inspecteur- 
général  des  carrières;  en  179a,  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie 
d’archi tec t u re.  Renard  s’é tant  mon- 
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tré  partisan  de  la  révol'.ition , il 
fut  pourvu  de  lu  place  d'architec- 
te du  département  de  la  Sei- 
ne. L’un  des  trois  inspecteurs  de 
la  grande  voirie,  et  membre  du 
comité  de  consultation  des  b3li— 
meus  de  la  couronne,  il  sut  cons- 
tamment justifier  la  confiance  de 
l'administration.  Il  mourut  le  24 
janvier  1807.  On  cite  parmi  ses 
travaux  les  deux  grandes  écu- 
ries de  Sèvres  et  de  Saint-Ger- 
main-en- Laye , construites  par 
ordre  de  Louis  XVI  ; lu.  comble 
vitré  du  salon  d'exposition  du 
Louvre,  «qui, dit  Ji.  Ponce,  auteur 
d’une  Notice  sur  Kenard,  est  un 
chef-d’œuvre  dans  son  genre;»  la 
décoration  des  appartemens  de 
l’hôtel  d’Orsay,  rue  de  Varenne  ; 
les  appartemens  du  prince  de  Bé- 
névent,  rue  d’Anjou;  le»  emhellis- 
semeus  et  l’accroissemeut  du  châ- 
teau de  Valeoçay,  etc. 

RENAUD  (jEAK-BArTiSTE-SrL- 
ficien),  colonel  d’artillerie,  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  entra 
au  service,  à sa  sortie  de  l’école 
Polytechnique,  le  a mai  1797. 
Nommé  d’abord  lieutenant,  et 
bientôt  capitaine  au  choix,  il 
devint  ensuite  aide-dc-camp  du 
comte  Songis,  inspecteur-général 
de  l’artillerie , et  fit  avec  une 
grande  distinction  les  campagnes 
de  Pologne  et  l’Allemagne,  des 
années  1807  et  suivantes.  Il  fut 
blessé  à la  bataille  de  Friedland  le 
14  juin  1807,  nommé  chef  de  ba- 
taillon le  23  janvier  1811,  et  colo- 
nel le  12  mars  1814.  Il  a publié 
un  ouvrage,  intitulé  : Instruction 
sur  V art  de  fabriquer  la  poudre,  qui 
a obtenu  l'approbation  des  hom- 
mes instruits  en  celte  matière. 


RENAUD  (le  baron  Antoine- 
François),  maréchal  de- camp, 
officier  de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  6 
février  1770,  embrassa  dès  sa 
jeunesse  l'état  militaire,  se  dis- 
tingua pendant  tes  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  , et  fut 
long-temps  attaché , en  qualité 
d’aide-de-camp,  avec  le  grade  de 
colonel,  au  maréchal  Lefebvre, 
duc  de  Dantxick.  Il  fut  nommé, 
en  1814,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  l'année  suivante,  officier- 
général,  et  est  encore  aujourd'hui 
(1824)  en  activité  de  service. 

KENAUD(Jean-Jacqves), mem- 
bre de  la  légion-d'hnnneur,  né 
dans  le  département  du  Jura,  par- 
tit pour  l’armée,  comme  simple 
soldat , au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution,  et  a ob- 
tenu tous  ses  grades,  depuis  celui 
de  caporal  jusqu’à  celui  d'officier 
supérieur,  A la  suite  dequelque  ac- 
tion d’éclat.  Pendant  les  premiè- 
res campagnes  d’Italie,  alors  sim- 
ple soldat,  il  se  trouvacerné  avec 
20  de  ses  camarades  au  pos- 
te d’Erpalo  ; l’officier  qui  com- 
mandait avait  été  tué,  Renaud 
prend  sa  place , fond  sur  l’onne- 
mi,  dont  il  parvient  à percer  les 
rangs,  et  ramène  sa  troupe  A l’ar- 
mée française.  Le  12  avril  1800, 
sur  les  hauteurs  de  Savonne,  il 
se  précipita  dans  les  rangs  enne- 
mi», et  enleva  un  drapeau,  action 
qui  lui  valut  un  fusil  d’honneur. 
Il  se  distingua  aux  batailles  de 
Friedland,  de  Wagram,  et  aux 
combats  de  Gaittaria  et  de  Villa- 
Franca,  en  Espagne. 

RENAUD  (Jean),  sergent  d’ar- 
tillerie , membre  de  la  légion- 
d’honneur,  né  A Selongey,  dépar- 
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tement  de  la  Côte-d'Or,  mérite  d’ê  - 
tre cité,  ayant  été  le  |iretnier  des 
braves  à qui  le  général  en  chef  Bo- 
naparte décerna  «ur  le  champ  de 
bataille  la  première  grenade  d'hon- 
neur. Il  avait  déjà  mérité  de  fixer 
l’attention  du  général  en  chef,  au 
passage  du  Siinpluii,  par  des  ac- 
tions du  courage  et  d’adresse  ex- 
traordinaires. Il  lut  choisi  pour  dé- 
monti  r l’artillerie  du  fort  du  ltard, 
et  y réussit.  A Marengo,  «'étant 
couché  sous  sa  pièce  de  canon, 
chargée  à mitraille,  il  y mil  le  feu 
au  moment  où  un  corps  autri- 
chien venaits’en  emparer,  et  le  mit 
dans  une  déroule  complète.  Le  gé- 
néral fit  appeler  Heitnnd  dans  la 
même  journée,  et  s’eu  sert  il  pour 
démonter  une  batterie  autrichien- 
ne ; il  lui  remit  ensuite  sur  le 
champ  de  bataille  la  grenade 
d’honneur.  Ce  brave  périt, quelque 
temps  après,  dans  un  incendie,  à 
Neulioff,  où  il  s'élaii  précipité  au 
milieu  des  flammes  pour  sauter 
un  de  ses  amis. 

RENAL DI N (N.),  contre-ami- 
ral, commandait,  en  mars  179a, 
l’expédition  qui  sortit  de  Brest,  et 
fut  mis,  en  juin  suivant,  à la  tête 
de  l’armée  navale  du  Toulon.  Il 
remplaçu , en  janvier  1799,  le 
eontre-amiral  Lclarge,  à Brest,  et 
l ut  chargé,  en  février,  d’aller  rem- 
plir à Naples  le  poste  de  com- 
mandant d'armes.  Il  a cessé,  en 
i8o5,  de  compter  parmi  les  offi- 
ciers-généraux de  ia  marine  en 
activité. 

RENAUDIN  (L.),  né  versiySo, 
à Saint- Rémi , département  des 
Vosges,  remplit  les  fonctions  de 
jugé  au  tribunal  révolutionnaire 
d-;  Paris , sous  la  direction  de 
Fouquicr-Thin ville.  Après  la  ré- 
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vnlution  du  9 thermidor,  il  com- 
parut devant  ce  même  tribunal 
où  jl  avait  prononcé  tant  d’arrêts 
de  mort  et  fut  condamné,  le  18 
floréal  an  0(17  mai  1795),  com- 
me complice  de  l’ancien  accusa- 
teur- public. Il  était  âgé  de  ans. 

On  l'accusa  surtout  d’avoir,  dans 
le  procès  d’une  jeune  fille  de  17 
ans,  nommée  Bois- Marie,  quitté 
son  siège  de  juge  pour  aller  dé- 
poser contre  elle  çtt  qualité  de 
témoin,  et  d'avoir  ensuite  opiné 
à la  mort  comme  juré."  Il  était, 

• dit  Prudhominc,  l'ami  intime  de 
» Robespierre;  ii  le  suivait  partout, 

• et  lorsqu'il  le  voyait  en  danger,  il 
»v«  illait  à sa  conservation , armé 
»dc  pistolets  et  de  poignards  ; il 

• était  aussi  du  nombre  duces  ju- 
»rés  qu’on  appelait  solides.  » 

RENAL  LDI  N ( Léopold  - Jo- 
seph) , docteur  en  mçdcciue  de 
la  Faculté  de  Paris,  est  né  à Nan- 
ci,  département  de  la  Meurllie,  le 
■37  juin  1775.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  tenu  par  les  chanoi- 
nes réguliers  , il  y suivit  la  car- 
rière médicale  , et  fut  employé, 
en  179Â,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  Nanti , en  qualité  de  chi- 
rurgien sous-aide-inajor.  L’année 
suivante,  envoyé  à l’armée  de  la 
Moselle,  il  faillit  succomber  à la 
maladie  épidémique  (typhus),  qui 
moissonnait  alors  un  grand  nom- 
bre do  nos  soldais.  Après  avoir 
passé  devant  Mayence  le  rude  hi- 
ver de  179a,  durant  lequel  il  ob- 
serva tous  les  accidcns  de  la  con- 
gélation humaine , qui  devaient 
se  reproduire  encore  plus  terri- 
bles dans  la  campagne  de  Moskou, 
il  l'iit-oppelé,  en  1796,  à l'hôpital 
militaire  d’instruction  du  Val-dc- 
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Grâce,  à Paris.  Les  quatre  années 
qn'il  y resta  lurent  consacrées  à 
s’instruire  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  science  médicale  , et  son 
application  lui  valut  un  des  prix 
qui  furent  distribués  pour  entre- 
tenir l’éinulation  des  jeunes  gens. 
I.ors  delà  journée  du  18  fructi- 
dor an  5 (4  septembre  1797),  M. 
Renauldin  fut  envoyé  à l'état-ma- 
jor de  lu  place,  avec  ordre  d’y 
rester  en  permanence,  pour  prê- 
ter les  secours  de  son  art  en  cas 
qu’ils  devinssent  nécessaires.  En 
1 799.il  partit  avec  le  grade  d’aide- 
major  pour  l’armée  du  llliin,  qui 
prit  bientôt  le  nom  d’armée  du 
Danube, commandée  par  M oreau, 
et  il  y resta  jusqu’à  la  paix  de  Lu- 
néville (1 801  ),  par  suite  de  la- 
quelle il  fut  licencié.  Il  revint  a- 
lors  à Paris,  se  présenta  à l’Ecole 
de  Médecine  pour  subir  scs  exa- 
mens, et  fut  reçu  docteur  au  com- 
mencement de  1802.  Pour  se  per- 
fectionner dans  la  pratique,  M. 
Renauldin  suivit  pendant  quel- 
que temps  l’excellente  clinique  de 
Corvisart  (roy.  cc  nom)  ; ce  qui 
ne  l’empêchait  point  de  s’occuper 
de  la  partie  littéraire  de  la  mé- 
decine, soit  en  écrivant  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  consacrés 
à cette  science,  suit  en  traduisant 
de  l’allemand  l’ouvrage  de  Dreys- 
sig,  sur  le  Diagnostic  médical; 
mais  trop  jeune  encore  pour  se 
former  une  clientelle  , et  entraî- 
né d’ailleurs  par  son  goût  pour 
les  voyages  , il  obtint  un  brevet 
de  médecin  militaire  de  première 
classe,  et  se  rendit  à l’armée  de 
Pologne  au  commencement  de 
1807.  Après  la  paix  de  Tilsitt , il 
accompagna  à Berlin  le  médecin 
en  chef  M.  Desgenettes  (rqj.  ce 
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nom),  qui  loi  donna  lu  direction 
do  grand  hôpital  de  cette  ville,  et 
l'inspection  des  prisons  militaires. 
Il  devint  aus‘i  membre  d'un  co- 
mité chargé  de  la  réforme  de  tous 
les  soldats  invalides  de  la  grande- 
année  ; il  eu  visita  plus  -le  trois 
mille,  et  rédigea  tous  leurs  cer- 
tificats. Il  lit  également  partie 
d'une  commission  qui  avait  pour 
objet  de  constater  l’état  des  fa- 
rines qui,  dans  plusieurs  maga- 
sins, avaient  paru  avariées,  après 
plus  d’une  année  de  séjour  dans 
la  capitale  de  la  Prusse.  M.  Re- 
nauldin partit  pour  l’urinée  d’Es- 
pagne, oû  il  échappa  plusieurs 
fois  comme  par  miracle  aux  nom- 
breuses guérillas  qui  rendaient  les 
routes  si  dangereuses.  Il  se  trou- 
vait à Madrid  lorsqu'il  apprit  sa 
nomination  de  médecin  titulaire 
des  dispensaires  de  Paris , place 
dont  il  vint  prendre,  possession 
vers  la  fin  de  18m).  Peu  de  temps 
après,  il  fut  Dominé  médecin  as- 
sermenté près  la  cour  impériale. 
Lorsqu’il  lutqnestinn  de  publier  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médica- 
les, >1.  Renauldin  lut  choisi  par  ses 
collaborateurs  pourcomposer  l’în- 
troiluclitn  de  ce  grand  ouvrage, 
auquel  il  a fourni  en  outre  de 
nombreux  articles  de  pathologie 
interiie.il  a été  nommé,  en  1816, 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  Beatl- 
jon . puis,  à la  création  de  l’Aca- 
rflèmie  royale  de  médecine,  mem- 
bre titulaire  de  cette  compagnie. 
Il  a publié  : i*  Dissertation  (inau- 
gurale) sur  P Erysipèle  , Paris, 
1802,  in  8*  ; 2'  Traité  du  Diag- 
nostic médical , traduit  de  l’alle- 
mand, du  docteur  Ureyssig,  avec 
un  Discours  préliminaire , des  no- 
tes et  des  additions  du  traducteur, 
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Paris,  1X04,  in-8";  3*  Mémoire 
sur  te  Diagnostic  de  quelques  ma- 
ladies organiques  du  cœur  , inséré 
clans  le  Journal  de  Médecine,  de 
Corvisart , cahier  de  janvier  1806; 
4*  Esquisse  de  l’histoire  de  la  mé- 
decine, depuis  son  origine  jusqu’en 
•d  l’année  181a,  Paris,  181a,  in-8*. 
('.et  ouvrage,  qui  forme  l’ intro- 
duction du  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales , en  60  volumes  , ob- 
tint l’approbation  de  tous  ses.  con- 
frères. L’auteur,  M.  Rcnatildin  , 
est  collaborateur  de  plusieurs 
journaux  de  médecine,  ainsi  que 
de  la  Biographie  universelle  ; il  a 
fourni  à ce  dernier  recueil  plus 
de  quarante  articles,  parmi  les- 
quels on  distingue  ceux  d’Érasis- 
trate  , Esculape  , Kernel,  Foès  , 
Fracastor.  Gallien  , Hyppocratc, 
Morgagni,  Paracelse  , etc. 

RENAULT  (Aimée- Cécile),  fil- 
le d’un  maître  papetier  de  Paris, 
n’était  Sgée  que  de  vingt  ans  lors- 
qu’elle fut  condamnée  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  cet- 
te ville,  le  af)  prairial  an  2(17  juin 
x— iirêvenucd'avoir  T°ti- 
lu  attentera  la  vie  de  Robespierre. 
Son  imagination  exaltée  par  les  as- 
sassinats juridiques  qui  se  oniumet- 
taient  tous  les  jours  dans  la  capi- 
tale, la  porta  à se  rendre  cher 
l'homme  qui  passait  pour  eu  être 
le  principal  auteur,  son  inexpérien- 
ce lui  laissant  croire  qu’une  dé- 
marche inoffensive  pourrait  arrê- 
ter l’effusion  du  sang;  car  on  n’a 
jamais  cru  qu’elle  eût  réellement 
le  dessein  qu’on  lui  prêta.  Le  a5 
mai  1794*  elle  se  présenta  chez 
Robespierre,  et  insista  fortement 
pour  le  voir.  On  lui  répondit  qu’il 
était  sorti.  «Il  est  fonctionnaire 
public,  dit-elle,  et  doit  en  cette 


REV 

qualité  rép  mdre  à tous  ceux  qui  se 
présentent.  Quand  nous  n’avions 
qu’un  roi,  on  entrait  tout  de  suite 
chez  lui,  et  je  verserais  tout  mon 
sang  pour  en  avoir  encore  un.* 
Elle  fut  emmenée  au  comité,  où  on 
l’interrogea.  Après  plusieurs  ques- 
tions, auxquelles  elle  répondit  avec 
beaucoup  de  présence  d’esprit,  on 
lui  demanda  : Avez-vous  dit  que 
vous  désiriez  un  roi? — Oui,  car 
vous  êtes  cinq  cents  tyrans,  et  j’é- 
tais venue,  chez  Robespierre  pour 
voir  comment  est  fait  un  tyran 
(roy.  Admirai..)  Pourquoi,  ajouta- 
t-on,  portez-vous  avec  vous  ce  pa- 
quet? (elle  avait  sous  son  bras  du 
linge  dans  un  mouchoir). — M’at- 
tendant à aller  où  vous  allez  me 
conduire,  j’ai  été  bien  aise  d’avoir 
du  linge  pour  changer. — Qu’en- 
tendez-vous par-là? — En  prison, 
et  ensuite  à la  guillotine.»  En  la 
fouillant,  on  trouva  dans  ses  po- 
ches deux  petits  couteaux,  que  l'on 
transforma  en  armes  pour  assas- 
sinat, tandis  qu’il  fut  constant  que 
jamais  ils  n'auraient  pu  servir  a 
cet  usage.  Traduite  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, on  la  plaça  à côte 
de  l’Admiral,  dont  on  voulut  la  ren- 
dre complice,  parce  que  celui-ci 
avait  attenté  à la  vie  de  Collol- 
d’Herbois  le  jour  même  où  Cécile 
Renaud  s’était  introduite  chez  Ro- 
bespierre. Sa  condamnation  n’était 
pas  douteuse;  mais  son  père,  ses 
parens,  ses  amis,  ses  connaissan- 
ces et  plus  de  soixante  personnes 
qu’elle  ne  connaissait  pas,  et  de 
qui  elle  n’était  pas  connue,  subi- 
rent le  même  sort.  Ses  frères,  qui 
étaient  alors  aux  années,  allaient 
être  arrêtes  par  ordre  du  comité  de 
salut-public  ; mais  leurs  camara- 
des, convaincus  qu’ils  (Tétaient 
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pas  complices  d’on  crime  imagi- 
naire, leur  donnèrent  les  moyens 
de  s'échapper. 

RENAULT  ( Alexavdke  - Jac- 
Qi'ESJ.  ayant  embrassé  la  cause  de 
la  révolution,  fut  nommé  en  sep- 
tembre 1 79a,  par  le  département 
de  l’Orne,  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Le  1"  janvier  1796, 
il  y ût  un  discours  pour  le  main- 
tien de  la  loi  du  3 brumaire, 
concernant  les  émigrés,  dans  le- 
quel il  s’efforça  de  prouver  que 
c’était  aux  administrations  centra- 
les qu’il  appartenait  de  prononcer 
sur  leurradiation,  sauf  le  droit  ré- 
servé au  directoire  de  rendre  la 
décision  définitive.  Le  14  novem- 
bre, il  fit  une  motion  d’ordre  con- 
tre le  divorce  pourcausc  d’incom- 
patibilité d’humeur;  le  aa  novem- 
bre 1797,  il  combattit  le  projet  re- 
latif à la  durée  des  fonctions  des 
présidens  et  accusateurs-publics 
des  tribunaux  criminels.  En  1799, 
son  département  le  réélut  au  mô- 
me conseil,  oit  il  se  montra  parti- 
san de  la  liberté  de  la  presse.  S’é- 
tant prononcé  en  faveur  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  entra 
au  corps-législatif,  d’où  il  sortit 
en  i8o3.  On  ne  l’a  plus  revu  de- 
puis cette  époque  dans  les  fonc- 
tions publiques. 

RENAULT  (N.),  était  curé  de 
Preux-au-Bois  lorsque  le  clergé 
du  bailliage  du  Quesnoy  (dépar- 
tement du  Nord  ) le  nomma  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789. 
M.  Renault  fut  un  des  premiers 
de  son  ordre  qui  se  réunirent  à la 
chambre  des  communes’,  et  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  membres 
de  l’assemblée  constituante  qui 
manifestèrent  des  opinions  libéra- 
les. Il  était  du  nombre  des  cin- 
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quante-huit  ecclésiastiques,  mem- 
bres de  l’assemblée  , qui , ayant  é 
leur  tête  M.  Grégoire  , alors  curé 
et  depuis  évôque  de  Blois,  prêtè- 
rent, dans  la  séance  du  37  décem- 
bre 179b,  le  serment  voulu  par  la 
constitution  civile  du  clergé,  dé- 
crétée le  1 a juillet  précédent.  Il  pro- 
testa personnellement , dans  cette 
même  séance,  de  son  attachement 
à la  nouvelleconstitution.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te , M.  Renault  retourna  dans  ses 
foyers,  et  y reprit,  pour  ne  plus 
les  quitter,  les  fonctions  de  sou 
ministère. 

RENAZZI  (Pi»i.ippe-Mame), 
naquit  A Rome  eni747. Ses  païens, 
dont  les  vœux  se  bornaient  à en  faire 
uri  procureur,  furent très-étounés 
de  le  voir  s’élever  au  rang  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  l’I- 
talie. Les  écrits  qui  contribuèrent 
le  plus  A fonder  sa  réputation  fu- 
rent ceux  qui  concernent  la  iuris- 
prudence  criminelle,  science  qu’il 
professa  , pendant  trente-quatre 
ans,  dans  i’arehi-gymnase  de  la 
Sapience,  avec  un  succès  toujours 
croissant,  et  nu  milieu  de  l’étn  • 
pressement  général  d’un  grand 
nombre  d’élèves  de  tout  3ge, 
avides  d’écouter  ses  leçons.  Ses 
Elémens  de  droit  criminel,  publiés 
à Home  en  1773,  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois  en  Italie  , 
traduits  et  commentés  dans  les 
langues  étrangères  , et  adoptés 
à l’université  de  Pise.  L’auteur 
en  préparait  A Rome  une  nouvelle 
édition,  qui  devait  faire  partie  de 
celle  de  tous  ses  ouvrages.  Il  se 
proposait  d'y  joindre  des  addi  • 
lions  importantes  sur  les  sourds- 
muets  de  naissance,  sur  la  peine 
de  mort,  sur  les  nouveaux  codes 
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criminels,  publiés  en  France  et  dans 
quelques  antres  états.  Celle  collec- 
tion devait  former  i3  vol.  in-8*; 
mais  surpris  par  la  mort , il  ne  put 
pas  s'acquit  1er  de  ces  travaux.  Par- 
mi ses  ouvrages  inédits,  un  citait 
des  poésies  lutines  et  italiennes, des 
di-cours  académiques,  une  réfu- 
tation du  contrat  social , des  nou- 
velles recherches  sur  les  mariages 
des  anciens,  et  sur  l'indissolubilité 
de  ceux  que  contractaient  les  Ro- 
mains, la  vie  de  Zahaglia,  machi- 
niste de  la  fabrique  de  Saint-Pier- 
re, etc.  Renazri  appartenait  à plu- 
sieurs académies  ; il  était  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vons nationaux  et  étrangers.  Le  car- 
dinal llcrzan,  ambassadeur  de  la 
cour  de  Vienne  à Rome  . avait  été 
chargé,  par  son  empereur,  de  lui 
offrir  la  première  chaire  de  juris- 
prudence à l’université  de  Pavie. 
Catherine  II  l’avait  appelé  h Pé- 
tersbourg.pourbi  rédaction  de  son 
Code  criminel.  Napoléon  l’avait 
nommé,  en  i8i>3,  professeur  de 
droit  criminel  à l’université  de 
Bologne  ; mais  Renazii,  toujours 
attaché  à la  ville  qui  l’avait  vu 
naitre,  refusa  constamment  toutes 
les  places  qui  lui  furent  offertes 
hors  de  sa  patrie.  Le  pape  voulut 
récompenser  ce  vertueux  dévoue- 
ment en  lui  accordant  des  lettres 
de  noblesse.  Le  diplôme  qui  lui 
fut  expédié  , et  qu’on  trouve  inséré 
dans  le  second  volume  de  son 
II  iitoire  rie  l’ Université  romaine, 
est  conçu  dans  les  mêmes  termes 
que  ceux  adressés,  dans  des  siè- 
cles plus  reculés,  à Pétrarque,  à 
Muret,  à Mercurialis, etc.  Keuazzi 
mourut  à Rome,  le  29  juin  i8u8. 
Ses  ouvrages  sont  : r Index  con- 
elusionurn  qua  contincntur  in  deci- 
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sionihuM  S.  Rotât , etc.,  Rome, 
1767,  iu-8“:  s ° Pitonii  additiones 
ad  diseeplaliones  errte.siaslirn. s , 
ihid.  , 1767,  in-8"  ; 5*  Elrmenta 
juris  rriminalis , ihid.,  1 7ç3- 1781, 
3 vol.  in-8- ; 4°  De  Online , seu 
formâ  judieiorum  crintinalium  , 
ibid.,  1777,  iu-8*;  5°  De  Shtdiis 
litterarum  . etc.,  ibid.  , 1781, 
in-8'‘  ; 6"  Nfltizie  storiche  degli 
anlirhi  vice-domini , e de’  moderni 
prefrtli  , ,ifiid.  , 1793,  in-8*;  7’ 
Slalo  delta  fabbrica  di  San  Pielro, 
dall’  anno  iç85  al  1792,  ibid., 
>•93,  in-8";  8*  De  Sortilegio  et 
Magiâ,  Venise,  1792,  in-8°;  9* 
De  Laudibus  Leonis  X , Rome  , 
1793.  in-8*;  10*  Tevrica  e pralica 
per  uso  de'  commissarj  delta  fabbri- 
ca  di  San  Pielro,  ibid.,  1793; 
11“  De  Optimo  scientiarum  fine 
adsequendo , ibid.,  179b,  in-8*; 
>2*  Suif  Infiurnza  délia  poesia 
nella  morale,  ibid.,  1797,  in  8*; 
1 3*  Storia  deir  université  di  Roma, 
ton  un  saggio  slorico  délia  letlcra- 
turaromana  dat  principio  de!  .if co- 
ta XIII , sino  alla  fine  del  XP III, 
ibid..  i8o3-i8o(i,  4 vol.  in-j“; 
■ 4*  I llustrazione  delt'  inlaglio  d’un 
niccolo  anlico , ibid. , i8o5.  in-8"; 
i5°  Ricerchr  salle  varie  manière  di 
conlrar  noue  presso  i Romani , 
Sienne,  1807,  in-8'. 

RENDU  (le  baros  Atüasase  ), 
maître  des  requêtes,  procureur- 
général  à la  cour  des  comptes, 
officier  de  la  légion-d’honneur, 
était  notaire  à Paris,  rt  se  défît , 
dit-on,  de  sa  charge  A la  rentrée 
de  Napoléon  , eu  i8i5,  pour  ne 
pas  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
M.  le  baron  Rendu  a commencé 
l’exercice  des  fonctions  publiques 
par  la  place  d’adjoint  au  maire  du 
premier  arrondissement,  et  est 
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devenu  successivement  secrétaire- 
génèra!  de  la  préfecture  du  dépar- 
teinent  de  la  Seine,  in. dire  des  re- 
qnêtes,  baron,  et  enfla  procureur- 
gènéral  du  roi  prés  la  cour  de» 
comptes,  fondions  qu’il  exerce 
encore  aujiiuni’litii  (i8u'|). 

RENDE  (Ambroise),  l’un  des 
conscilleis  de  l’université  et  l’un 
des  substituts  du  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  royale  de  Paris, 
membre  de  la  légion-d  honneur, 
frère  cadet  du  précédent,  et  com- 
me lui  fils  de  notaire,  fut  reçu 
avocat  à la  cour  d’appel  de  Paris, 
et  nommé,  en  180G,  inspecteur- 
général  de  l’université  impériale. 
M.  Rendu  adhéra,  en  18 tj . à la 
déchéance  de  l’empereur  et  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal.  Lors  du  débarquement  de 
Napoléon,  en  1 8 1 5 , il  refusa  de 
venir  prendre  séance  au  conseil 
de  l’université  , dont  il  avait  fait 
partie  jusqu’alors,  et  de  prêter  le 
serment  qui  lui  en  aurait  ouvert 
l’accès.  Se  croyant  compromis  par 
une  déclaration  virulente , qu’à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon il  avait  fait  insérer  dans  les 
journaux,  M.  Rendu  prit  même  la 
fuite  ; tuais  il  reparut  après  le  se- 
cond retour  du  roi , rentra  è l’uni- 
versité comme  inspecteur-général: 
il  en  est  devenu  l’un  de-  conscil- 
lers,  et  en  même  temps  substitut 
du  procureur-général  près  la  cour 
royale.  M.  Rendu  a public  : \° Ré- 
flexions sur  quelques  parties  de  no- 
tre législation  civile,  envisagée  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la 
morale,  1814.  in -8*;  2"  Observa- 
tions sur  les  dévcloppetnens  pré- 
sentés à la  chambre  des  députés, 
par  M.  de  Murard  de  Saint-Ro- 
main, sur  l’instruction  publique 
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et  l’éducation  , deux  éditions  ; la 
seconde  avec  un  supplément  , 

1 8 1 (J  : un  deuxième  supplément 
parut  sous  le  titre  de  Système  de 
l’ université  de  France,  1816;  enfin, 
au  rapport  de  AJ.  Barbier.  AI.  Ren- 
du aurait  donné  un  troisième  sup- 
plément en  1816,  sous  le  titre  de 
Quelques  Réflexions  sur  lu  rétri- 
bution universitaire  établie  par  dé- 
cret, maintenue  paruneofdonnan-  , 
ce  royale  et  confirmée  par  une  loi. 
(Voirie  budget  de  i8i(i.)  Le  même 
lui  attribue  encore  : 3“  Excerpta, 
ou  Morceaux  choisis  de  Tacite, 
i8o5,  in-ia;  4"  ^ d’Agrieola. 
nouvelle  traduction , 1806,  in- 1 8 ; 

3*  Considérations  sur  le  prêt  <t  in- 
tééèt , 1806,  in -4”. 

RENÉ  (J.  G.  I’.),  général  de 
brigade,  et  oflîcier  de  la  légion- 
d'honneur,  né  è Alontpellier  le  20 
juin  1769,  était  lieutenant  à l’ar-  i 
niée  des  Alpes  en  1792,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Tou- 
lon. Il  passa  ensuite  en  Italie,  et 
y fit  les  campagnes  de  1792  à 
175)6.  Il  se  distingua,  par  sa  pré- 
sence d’esprit  et  par  son  audace, 
le  i5  février  1797  ^ Garda.  Se 
trouvant  à la  tête  de  cinquante 
hommes,  il  aperçut,  au  moment 
où  il  visitait  son  petit  poste,  sept 
Autrichiens  qui  venaient  à lui  ; il 
donna  ordre  ù quelques  - uns  des 
siens  de  les  faire  prisonniers,  tan- 
dis qu’il  irait  rassembler  le  reste 
de  son  momie;  on  les  lui  amena 
à l’instant  même , mais  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  le  lieu 
qu’il  occupait,  il  sortit  du  village 
avec  son  détachement  pour  pren- 
dre une  position  avantageuse;  il  a- 
vait  à peine  fait  quelques  pas,  qu’il 
se  vit  en  présence  d’une  colonne 
autrichienne,  dont  le  commandant 
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lui  signifia  l'ordre  de  sc  rendre  ; 
René  lui  répliqua  qu'il  était  si 
peu  disposé  â le  faire,  que  toute 
sa  troupe  allait  être  passée  au  fil 
de  l’épée,  si  lui-même  ne  mettait 
bas  les  armes.  Cette  menace  in- 
timida l’officier  autrichien,  qui, 
persuadé,  après  quelques  pourpar- 
lers, qu’il  avait  affaire  à un  corps 
nombreux,  consentit  à se  rendre 
prisonnier;  mais  le  capitaine  René, 
craignant  de  trahir  la  faiblesse  de 
sa  troupe,  fit  défiler  tous  les  enne- 
mis devant  lui,  les  obligeant  à je- 
ter les  armes  à mesure  qu’ils  pas- 
saient; ils  sc  trouvèrent  au  nom- 
bre de  1,800  hommes.  Il  leur  or- 
donna en  même  temps  d'aller  se 
loger  dans  le  village,  dont  il  eut 
soin  d’occuper  toutes  les  issues, 
et  fit  savoir  à sés  chefs  la  captu- 
re qu’il  venait  de  faire.  Ce  ne  fut 
qu’a  près  s’être  distingué  dans  beau- 
coup d’autres  circonstances  qu’il 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
18  juillet  1801.  Après  la  bataille 
de  Rivoli,  où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure,  il  reçut 
du  premier  consul  Bonaparte  des 
, armes  et  un  brevet  d’honneur.  Il 
continua  de  sc  distinguer  dans  la 
glorieuse  campagne  d’Austerliti, 
et  passa  ensuite  en  Espagne,  où  il 
déploya  plus  que  jamais  sa  valeur 
et  son  habileté.  Après  avoir  con- 
tribué dans  une  foule  d’occasions 
aux  succès  de  nos  armes,  il  fut 
assassiné  par  les  guérillas  dans  la 
campagne  de  1808. 

RENNEL  (James),  ancien  ma- 
jor au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises  , un  des  plus 
savans  géographes  de  l’époque  ac- 
tuelle, naquit  à Chudleigh  , dans 
le  Devonshire,  en  iç43-  II  des- 
cend d’une  ancienne  famille  fran- 
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çaise,dont  un  des  chefs  accom- 
pagna Guillaume-  le-Conquéraut 
en  Angleterre,  et  son  père,  hom- 
me instruit,  jouissant  d'une  for- 
tune indépendante,  était  très-esli- 
mé  dans  sa  province.  Le  jeune 
Rennel  s’embarqua,  dès  l’âge  de 
i5  ans,  sur  un  des  vaisseaux  de 
la  marine  royale  , devint  bientôt 
midshipman , se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions  pendant  la  guer- 
re de  sept-ans,  et  particulière- 
ment au  siège  de  Pondichéry. 
Doué  d’un  esprit  pénétrant  et  ob- 
servateur, il  poursuivit  avec  ar- 
deur scs  études  pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière  militaire,  et 
acquit  des  connaissances  très-éten- 
dues en  divers  genres.  Il  quitta 
en  iç6fi  le  service  de  la  marine 
royale  , d’après  l'avis  d’un  ami  de 
sa  famille,  l’un  des  principaux 
intéressés  dans  les  affaires  de  l’In- 
de , et  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie anglaise,  qui  exploitait 
cette  riche  contrée.  Employé  d'a- 
bord comme  ofiieier  du  génie  , ses 
services  le  firent  bientôt  nommer 
major.  Il  ne  larda  pas  à se  faire 
connaître  aussi  dans  le  monde  sa- 
vant comme  auteur,  et  son  excel- 
lente carte  du  banc  et  du  courant 
du  cnp  Lagutlas  lui  valut  la  place 
de  surreyor-general,  ou  chef  du 
cadastre  du  Bengale.  Il  publia  , 
quelque  temps  après,  un  Atlas  du 
Bengale,  suivi  d’une  carte  des  ri- 
vières duGangeel  duBurrcmpoote.r, 
et  d'une  notice  savante , insérée 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , ouvrages  qui  étendirent  au 
loin  la  réputation  de  l'auteur.  It 
fut  élu  , à l’unanimité  des  suffra- 
ges, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  lorsque  depuis  la 
société  asiatique  sc  forma  à Cal- 
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cutta,  sous  les  auspices  Je  son 
mni  iulime,  le  savant  William 
Jones  , le  major  Rcnncl  en  devint 
un  des  plus  zélés  et  des  plus  la- 
borieux collaborateurs.  Un  grand 
nombre  des  meilleurs  articles  des 
Recherches  asiatiques  luisontdus. 
Il  se  maria  dans  l’Inde  avec  la  fille 
•lu  savant  docteur  Tackeray , et 
revint  en  Angleterre  en  178a,  où 
il  publia  son  admirable  Carte  de 
t’/ndostan , accompagnée  d’une 
description  historique,  et  précé- 
dée d'une  introduction  contenant 
un  tableau  tracé  de  main  de  maî- 
tre des  diiïérentes  révolutions  que 
cette  vaste  contrée  a éprouvées. 
Grâce  aux  travaux  du  major  Rcn- 
nel  . « les  Anglais,  ainsi  qu’il  le 

• dit  lui-même,  connaissent  mieux 

• aujourd’hui  le  Bengale  que  leurs 

• propres  eûtes.  Croirait-on,  a- 

• joute-t-il,  que  nous  n’avons  pas 

• une  carte  passablement  bonne 

• du canal  Saint-Georges?»  Mem- 
bre de  l’association  africaine , il 
s'occupa  aussi  arec  succès  de  cor- 
riger la  géographie  de  cette  gran- 
de partie  du  globe  encore  si  peu 
connue,  et  aida,  en  1798,  le  cé- 
lèbre et  malheureux  voyageur 
Mungo-Park  dans  ses  préparatifs 
pour  son  dernier  voyage  d’Afri- 
que. Le  docteur  Vincent,  qui  a 
publié  un  grand  ouvrage  sur  l’ex- 
pédition de  Néaruue , ordonnée 
par  Alexandre-le-Grand , a sou-' 
vent  été  guidé  par  le  major  Ren- 
ne! dans  sgs  recherches , et  les 
notes  que  ce  savant  géographe  a 
ajoutées  aux  dernières  éditions 
en  ont  considérablement  aug- 
menté le  prix.  Eu  1800,  il  publia 
enfin  son  Système  géographique 
d'Hérodote, ouvrage  qui,  ùlui  seul, 
aurait  suffi  pour  placer  son  auteur 
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au  rang  des  premiers  géographes 
de  nos  temps.  Tous  les  raisonne- 
incns  y sont  appuyés  d’observa- 
tions faites  avec  la  plus  grande 
exactitude  , et  de  faits  constatés 
jusqu’à  l’évidence.  L’ouvrage  est 
écrit  avec  cette  clarté  et  cel  inté- 
rêt de  style  qui  répandent  de  l’a- 
grément sur  les  matières  les  plus 
sèches.  En  relation  avec  les  prin- 
cipaux savaus  de  l'Europe , le  ma- 
jor Rcnncl  a depuis  long-temps 
entretenu  des  correspondances  sui- 
vies avec  la  plupart  d'entre  eux. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque 
sont  enrichis  des  preuves  de  leur 
vénération  pour  lui.  Jusque  dans 
un  âge  Iris-avancé  il  a conservé 
une  santé  robuste,  et  sa  conver- 
sation vive  et  spirituelle  faisait  le 
charme  de  la  société.  Aucun  ou- 
vrage important  sur  l’histoire  ou 
la  géographie  ne  paraissait  en  An- 
gleterre sans  être  soumis  à ses  ju- 
dicieuses critiques  et  à sa  révi- 
sion. Mais  il  était  devenu  le  fléau 
de  ces  auteurs  qui,  saus  sortir  de 
leurs  cabinets,  font  des  récits  ima- 
ginaires de  leurs  intéressons  voya- 
ges, et  spéculent  avec  leurs  librai- 
res sur  la  crédulité  du  public.  11 
aperçut  le  premier  la  fraude  im- 
pudente do  prétendu  V oyage  de 
Damberger  dans  l'intérieur  de  l’A  - 
frique,  et  la  signala  de  la  manière 
suivante  au  public  : < M.  üamber- 
»ger  arrive  à Kaboratho , et  là,  il 

• voit  un  canal  qui  vient  de  la  ri- 

• vière  de  Gambie.  Or,  Kabora- 
»tho  se  trouve  placé  au  aa'  degré 
«de  longitude  et  Gambie  au  l\i’. 

» La  longueur  de  ce  canal  serait 
«donc  de  vingt  degrés  ou  dequa- 
otorze  cent  milles.  Très-bien,  dit 

• mon  ami.  » Les  ouvrages  du  ma- 
jor Renne!  sont  : 1°  Carte  du  banc 
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et  du  courant  du  cap  Lagullas  , 
1778;  2 ' Atlas  du  Bengale , 1781, 
in-folio  ; 5*  Carte  de  l’ludostan, 
ou  de  l’empire  Mogol , arec  une 
description  historique.  1 78*,  in-4 
seconde  édition  en  1788,  avec  un 
nouveau  Mémoire,  et  troisième 
édition,  1793,  in-4°.  MM.  Bou- 
ehrseiehe  et  Castera  ont  donné 
une  traduction  française  de  cct 
ouvrage  sur  la  septième  édition, 
et  «mm  le  titre  de  Description  his- 
torique et  géographique  de  l’in- 
dostan,  en  8 (1800),  5 vol.  in-8", 
avec  allas  in-4’  *,  4’  Mémoire  sur  la 
géographie  de  C A frique,  avec  gran- 
de carte  in-4” , 1 790;  5"  Sur  ta  Ma- 
nière de  rav  ager  avec  des  chameaux, 
et  te  prix  de  ces  voyages,  et  son 
application  par  une  échelle  suivant 
les  règles  de  la  géométrie,  1791  ; 
ti*  Marche  des  armées  anglaises 
pendant  tes  campagnes  de  l'Inde , 
de  1 790  à 1791,  éclaircies  et  expli- 
quées par  cartes,  de.  ,in-8',  1792  ; 
7*  Mémoire  sur  la  Péninsule  de 
l’Inde,  avec  une  carte  in- folio  et 
in- 4“ , 1793  ; 8“  Eclaircissemens 
sur  la  géographie  de  l’Afrique, 
in-4*.  *795;  9“  Nouvelle.  Carte 
corrigée  de  la  péninsule  de  l’Inde, 
du  pays  de  Mysore,  et  des  ces- 
sions de  1798,  1799.  1800;  10* 
Second  et  troisième  Mémoire  sur 
la  géographie  de  l’ A frique , in-4‘ , 
1798;  11”  Système  géographique 
d’ Hérodote , in-4”,  18110;  ia* 
Quatrième  Mémoire  sur  la  géogra- 
phie de  l’Afrique,  et  Carte  des 
l’oyages  de  M-  Il orneman , pour 
l’association  africaine,  in— 4*  » *5“ 
Observations  sur  la  topographie  ele 
la  plaine  deTioie,  in-4*.  1814. 

RÜNNEL  (Thomas)  . poète  et 
pciulie  anglais  , né  à Chudlcig, 
dans  le  Devunshiie,  en  1718,  de 
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la  même  famille  que  le  précédent, 
étudia  à Londres  la  peinture  en 
miniature,  y fit  des  progrès  re- 
marquables, et  revint  ensuite  s’é- 
tablir dans  sa  province,  oà  son  ta- 
lent ln,i  obtint  bientôt  des  succès 
mérités.  Les  contrées  pittoresques 
qu’il  habitait  lui  inspirèrent  l’idée 
de  s’essayer  aussi  dans  le  paysage, 
et  il  y réussit  également;  enfin  il 
consacra  quelques  momens  à la 
poésie.  I.cs  pièces  de  vers  qu’il  fit 
imprimer  curent  du  succès.  Tho- 
mas Rennel  mourut  à Dartmoulh 
en  1790. 

RENNEVILLE  (madame  de). 
Cette  dame  , née  Sophie  De-erre- 
terre  , naquit  vers  1772,  cl  mou- 
rut à Paris  le  i5  octobre  1822, 
dans  la  5o*  année  de  son  âge  , des 
suites  de  la  petite-vérole.  Amie  de 
la  jeunesse,  elle  lui  a consacré  ses 
veilles,  et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges sont  dignes  de  l’honorable 
mission  qu’elie  s’était  volontaire- 
ment imposée.  Quelques-unes  de 
ses  autres  productions  ne  sont  pas 
moins  dignes,  sous  le  rapport  lit- 
téraire, du  suffrage  des  geusde  let- 
tres et  de  l’estime  du  public:  pres- 
que lousont  eu  tes  honneursde  plu- 
sieurs éditions.  Elle  a concouru 
avec  M*”  de  Beaufort  d’Haulpout, 
Dulresnoy  , etc. , au  Recueil  inti- 
tulé : Athénée  des  Dames,  et  a éga- 
lement pris  pari  auxAinusemrnsde 
l’ adolescence.  M“'  de  Renneville  a 
publié  : i*  Lettres  d’Orlacie,  jeune 
pensionnaire  de  lu  maison  Saint- 
Clair,  i8o6,in-!2,  nouvelle  édi- 
tion,corrigée  et  augmentée,  Paris, 
1818,  in- 12;  2*  Stanislas  , roi  de 
Pologne , roman  historique  , suivi 
d ’ un  Abrégé  de  l’ Histoire  de  Polo- 
gne et  de  Lorraine , 1807,  5 vol. 
in- 12, 3 éditions,  1808  et  1812, 
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3 vol.  in* la  ; 5°  Galerie  îles  fem- 
mes vertueuses,  ou  I.eçons'ilr  morale 
à l’usage  des  jeunes  demoiselles , 

■ 8i>8,  in-12,  3*  édition  , Paris. 
1817,  in-ia  ; 4"  Lucile , ou  ta  Bon- 
ne fille,  1808,  a vol.  in-ia  : 5e  de 
l’ Influence  du  climat  sur  l’homme, 

1808,  2 vol.  in-ia.  Le  même  ou- 
vrage a aussi  paru  sous  le  titre  de 
V Héroïsme  de  l’Amour.  G"  Vie.  de 
Sainte  Clotilde,  reine  de  Fronce, 

1809,  in-ia;  7"  le  petit  Charbon- 
nier de  la  Forél-N oire,  ou  le  1/  iroir 
magique,  1810,  in- 18;  8°  Contes 
à ma  petite  fille  et  d mon  petit  gar- 
çon , pour  les  amuser,  leur  former 
un  bon  coeur  et  les  corriger  des  pe- 
tits défauts  /le  leur  âge,  181  1.  in- 
12.  La  4'  édition  est  de  18 1-,  in-u. 
t)“  La  Mère  goarrmunte,  ou  Prin- 
cipes de  politesse  fondés  sur  les 
qualités  du  cœur,  1 8 1 a , in  - 12:2* 
édition,  iHij,  in- 12.  quoique  le 
titre  gravé  porte  la  date  de  1812. 
lu"  le  Retour  des  vendanges , con- 
tes moraux  et  instructifs,  à la  portée 
des  en  fans  de  différais  âges,  181a  , 

4 vol.  in  - 12;  a*  édition  revue  et 
corrigée.  Paris,  1820,  4 vol.  in- 
18.  1 1 * Elémens  de  lecture  a l’u- 
sage des  en  fans  , 1812,10-12;  12* 
les  Deux  Educutioni  , ou  te  Pou- 
voir de  l’ exemple  , 1 81 3 , in  - 1 2 ; 
|3*  Conversation  d’une  petite  fille 
avec  sa  poupée,  suivie  de  l’Ilis- 
toire  de  la  poupée,  Paris.  t8i3. 
Une  4*  édition  parut  en  1 817,  in-iS. 
1 4*  Zélie,  ou  la  Bonne  Fille,  i8t3, 
in-18,  Paris,  t8ao,in-i8;  i5 ‘la 
Fée  Gracieuse , ou  la  bonne  amie 
des  enfant , i8t5,  in- 18;  2*  édi- 
tion, revue  et  corrigée.  Pari-,  1817, 
in- 1 8 ; iü°  la  Fée  bienfaisante , ou 
la  Mère  ingénieuse,  1814,  in- 18  ; 
nouvelle  édition,  Paris  , 1817,  in- 
i8;t7*  la  Fille  de  Louis  XV [ , ou 
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Précis  des  événement  les  plus  remar- 
quables qui  ont  eu  quelque  influence 
sur  la  fille  île  nos  rois,  1814,  in-ia; 
18  "le  Petit  Saeinien , ou  Histoire 
d'un  jeune  orphelin  , 1 8 1 4 , io-t  8 ; 
nouvelle  édition,  Paris,  1820,  in- 
t8.  19*  les  Récréations  d' Eugénie, 
contes,  1814.  in-18  ; an*  l’Ecole 
chrétienne,  1816,  in  - 18;  21*  te 
Conteur  moraliste , ou  le  Bonheur 
par  la  vertu , contes,  1816,  in-12; 
2*  édition,  1820,  Paris,  in  - 12  ; 
22*  les  Secrets  du  cœur,  ou  te  Cercle 
du  château  d'Eglanline  : romans- 
nouve/lrs , i8t6,  3 vol.  in-12  ; 23* 
t lits  Lovely  de  Macclesfield  , ou  le 
Domino  noir,  1817,  3 vol.  in-12; 
24*  Correspondance  de  deux  petites 
filles,  1817;  25*  les  Bons  Petits 
Enfant-,  Portraits  de  mon  fils  et  de 
ma  fille.  Contes  et  Dialogues  à hl 
portée  du  jeune  âge,  Paris,  1817; 
nouvelle  édition,  1821,2  vol.  in- 
18  avec  figures.  2ti”  Le  Précepteur 
des  en  fans , ou  le  f.icre  du  2'  âge, 
7* édition,  entièrement  refondue, 
Paris , 18 18  . in  - 1 2;  27*  les  A r an- 
turcs  deTélamon,  ou  Us  Athéniens 
sous  la  monarchie,  Paris  . 1819, 
3 vol.  in- 12  :a8*  Lettres  sur  l’Amé- 
rique septentrionale , Paris,  1819, 
3 vol.  in-12;  29"  Coutumes  gauloi- 
ses , ou  Origines  curieuses  et  peu 
connues  de  la  plupart  de  nos  usages, 
Paris,  1819,  in  - ia;3o"  Galerie 
des  jeunes  vierges , on  Modèles  des 
reclus  qui  assurent  le  lionheur  des 
femmes  , Paris  ,1819,  in-  12  . lig.  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Pa- 
ris, 1822.  in-12.  5i*  Contes  pour 
les  enfans  de  5 « G ans,  Paris, 
1820 , in-  |S  . figures  ; 3*  édition  , 
1823.  3a*  Les  jeunes  Personnes, 
Nouvelles  , Paris,  1820, 2 vol.  in- 
12,  fig.;  nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée,  Paris,  1822,2  vol. 
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in- 1 a.  33*  Beautés  (U  l ' Histoire  du 
jeune  âge , contenant , etc.  , Paris, 
i8so  , in-ia,  fig.  ; 34°  Nouvelle 
Mythologie  des  demoiselles,  Paris, 

1 8a  i , a vol.  in- 1 8 ; 35*  Charles  et 
Eugénie  , ou  la  Bénédiction  pater- 
nelle, Paris,  >8ai,  a vol.  in  - 1 8 ; 
3t>°  Palmyrc , ou  l’ Education  de 
l' expérience  , a vol.  in-ia,  Paris, 
i8aa;  5ç’  enfin  le  Petit  Philippe, 
ou  l' Emulation  excitée  par  l’amour 
filial,  conte  moral,  orné  de  4 gra- 
vures en  taille-douce,  Paris,  i8aa, 
in-  18  : c’est  le  dernier  ouvrage  de 
l’auteur,  lin  roman  de  M*'  de  Ren- 
neville, la  Dot , a été  traduit  en 
russe  par  Martmof.  Cette  dame 
a laissé  en  manuscrit  ‘.Les  Femmes 
illustres  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

RENNIE  (John),  célèbre  ingé- 
nieur et  mécanicien  anglais,  na- 
quit en  Écosse,  au  comté  de  Lo- 
thiau  , le  7 juin  tytii,  et  ne  reçut 
d’abord  d’autre  éducation  que  celle 
donnée  par  l'école  primaire  du 
bourg  de  Preston  - kirch  , habité 
par  sa  Camille.  Voici,  au  rapport 
- de  Si.  de  Prony,  comment  fut  ex- 
cité son  goût  pour  la  mécanique, 
t line  circonstance  peu  digne  de 
remarque  -,  si  on  l’isole  de  l’in- 
lluence  qu’elle  a eue  sur  sa  desti- 
née, détermina  ou  développa  le 
goût,  la  passion  pour  les  arts, 
qu’il  a cultivés  ensuite  avec  tant 
de  succès.  La  maison  de  son  père 
était  séparée  de  l’école  où  il  ap- 
prenait à lire,  par  mi  ruisseau 
qu’on  traversait,  dans  les  temps 
ordinaires,  sur  un  petit  pont  rus- 
tique; mais  dans  la  saison  des  ora- 
ges et  des  crues,  il  fallait  aller  par 
un  détour  jusqu’à  la  manufacture 
d’un  M.  Andrew-Meiklc,  connu 
en  Écosse  comme  inventeur  de  la 
machine  à battre  le  bled  , où  l’on 


trouvait  un  bateau  pour  passer 
le  torrent.  Les  fréquentes  occa- 
sions qu’eut  Rennie  de  parcourir 
et  d’examiner  les  ateliers  de  cette 
manufacture  ne  furent  pas  per- 
dues pour  son  géuie  naissant.  Les 
divers  travaux  qu'il  y vit  exécuter 
fixèrent  fortement  son  attention  ; 
il  eut  le  bonheur  d’iuspirer  quel- 
que intérêt  aux  chefs  des  ateliers, 
qui  lui  donnèrent  des  instructions 
et  lui  prêtèrent  des  outils.  A l'âge 
de  dix  ans,  il  avait  déjà  construit 
des  modèles  de  moulin  à vent,  de 
machines  à battre  les  pieux  , et  de 
machines  à vapeur,  dont  une  par- 
tie, conservée  dans  sa  famille,  est 
remarquable  par  la  perfection  de 
la  main-d’œuvre.  Ainsi  un  des 
plus  grands  ingénieurs  dont  l’An- 
gleterre ait  à s’honorer  n’aurait 
peut-être  été  qu’un  homme  ordi- 
naire, un  simple  fermier,  si,  dans 
son  enfance  , il  eût  pu  se  rendre 
sans  bateau  chez  le  pédagogue  de 
son  village.  » A l’âge  de  14  ans, 
Rennie  alla  à Duohar  ctudier  les 
mathématiques  et  la  physique  sous 
le  professeur  Gibsou,  qui  le  prit 
en  amitié,  et  quelques  années  a- 
près  le  demanda  pour  successeur. 
Reunie  préféra  se  rendre  à Edim- 
bourg, pour  s’y  perfectionner 
dans  les  sciences  physiques.  Il  y 
suivit  1rs  cours  de  Robison  et 
Black,  et  dut  à son  intimité  avec 
le  premier  la  connaissance  de  M VI. 
Watt  et  Bolton  de  Snho , près 
Birmingham  , qui  l’employèrent 
pendant  un  un  à la  construction 
de  différentes  machines.  Rennie 
se  rendit  à Londres,  où  le*  mêmes 
le  chargèrent  de  la  construction 
des  machines  de  l’établissement 
connu  sous  le  nom  de  Albion- 
Mills,  situé  près  du  pout  de  Black 
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Friars,  où  M.  Walt,  en  1783,  es- 
saya le  premier  à incltre  en  oeu- 
vre la  vapeur  comme  moteur. 

• Walt,  dit  M.  de  l’rony,  a rendu 
les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques à l'habileté  de  Remue.  Des 
pièces  de  mécanisme , jusqu’alors 
exécutées  en  bois,  le  furent  en 
fer  fondu,  et  de  ce  changement 
résultèrent  d'importantes  amélio- 
rations dans  les  machines  : celles 
de  Remue , calculateur  et  prati- 
cien , étaient  remarquables  par 
une  précision  de  mouvement,  une 
iroportion,  une  harmonie,  entre 
eurs  diverses  parties,  qui  les  fai- 
saient généralement  regarder  com- 
me des  modèles,  et  à ces  qualités 
sc  réunissait  la  qualité,  plus  es- 
sentielle encore,  d’employer  la 
force  motrice  avec  un  grand  avan- 
tage. Les  moulins  d’Albion  sont 
sujets  à l'action  des  marées  , et 
c’est  vraisemblablement  en  s’en 
occupant  que  Rennie  Cl  de  gran- 
des constructions  hydrauliques, 
l’objet  de  ses  méditations  particu- 
lières. Il  Tut  d’abord  dirigé  dans 
cette  haute  partie  de  la  science  de 
l’ingénieur  par  les  conseils  et  les 
exemples  du  célèbre  Sinealon  : 
bientôt  il  devint  l’émule  de  son 
inaitre,  et  aucun  ingénieur  n’était 
capable  d’Otre  le  sien,  lorsque 
Sinealon  fut  enlevé  aux  sciences 
et  aux  arts.  » L’inventeur  d’un 
moteur  nouveau  pour  les  machi- 
nes chargea  Rennie  de  faire  valoir 
son  invention,  pour  laquelle  il 
avait  pris  une  patente.  Dès  ce  mo- 
ment ( 1 7<>4  ) » cet  ingénieur  se 
trouva  à la  tête  des  ingénieurs 
anglais,  et  fut  attaché  à presque 
toutes  les  grandes  entreprises  pu- 
bliques ou  particulières  : canaux, 
ponts,  havres,  bassins,  etc.,  firent 
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à la  fois  sa  réputation  et  sa  fortu- 
ne. Nul  homme  n’élait  plus  opi- 
niâtre au  travail,  et  ne  mettait 
plus  d'activité  et  de  surveillance 
dans  ses  opérations;  il  était  probe, 
et  lorsque  ses  devis  étaient  trop 
modérés,  ce  qui  arrivait  presque 
toujours,  il  sacrifiait  volontiers  ses 
intérêts  pécuniaires  à l'honneur 
de  faire  des  constructions  solides. 
L'n  voyage  de  quelques  mois,  qu’il 
fit  en  France  en  1H16,  était,  di- 
sait-il , « la  première  relêche  qu’il 
s'accordait  depuis  trente  années.  • 
Rennie  mourut  à Londres,  le  2 
octobre  1822,  généralement  re- 
gretté. Il  laisse  plusieurs  enfans , 
dont  deux  suivent  déjà  avec  dis- 
tinction la  carrière  où  il  s’est  illus- 
tré. Nous  emprunterons  ù 51. 
Charles  Dupin  ( voyez  ce  nom), 
d’après  ses  Annales  maritimes  et 
cotoniutes  (1821,  2'  parlie),  un  a- 
perçu  des  importuns  travaux  exé- 
cutés par  le  célèbre  ingénieur  an- 
glais. « Ce  ne  peut  être  l’objet  de 
cette  courte  notice,  dit  M.  Charles 
Dupin,  d’énumérer  tous  les  ou- 
vrages d’utilité  publique,  exécu- 
tés d’après  les  plans  et  sous  la 
direction  de  M.  J.  Rennie.  La 
plus  grande  partie  d’un  volume 
de  mes  V oyaqcs  pourra  suffire  à 
peine  pour  en  développer  l’ensem- 
ble et  tous  les  genres  de  mérite.  Je 
me  bornerai  donc  à rappeler  en 
peu  de  mots,  ce  qui  caractérise  la 
supériorité  de  quelques- uus  des 
monuinens  qui  feront  vivre  sa 
mémoire.  On  lui  doit  l’exccution 
des  docks  (bassins)  des  Indes- 
Occidentales  et  du  dock  de  la  vil- 
le de  Londres,  également  remar- 
quables par  lu  grandeur  de  l’en- 
semble, l’intelligence  de  la  distri- 
bution des  parties  et  la  beauté  de 
»3 
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l'exécution.  La  construction  des 
docks  des  Indes  - Occidentales, 
confite  d’abord  à M.  Jessop,  fut, 
après  la  mort  de  cet  habile  ingé- 
nieur, confiée  à M.  J.  Hennit.  Je 
citerai  comme  des  chefs-d’œuvre 
de  simplicité,  d’élégance  et  de  so- 
lidité, les  hangars  qu’il  a bâtis 
sur  les  quais  du  dock  des  impor- 
tations, pour  recevoir  les  produits 
des  Indes -Occidentales  aussitôt 
après  leur  débarquement.  Au  mo- 
ment même  oit  la  mort  allait  le  frap- 
per, il  achevait  une  construction 
nouvelle  , également  ingénieuse 
par  son  architecture  et  par  son 
mécanisme.  Des  toits  vastes  et 
supportés  par  de  hautes  colonnes 
en  fer  coulé  présentent,  au  milieu 
de  leurs  charpentes,  des  routes 
aériennes,  où  des  chariots  en  fer 
sont  employés  à suspendre,  û mon- 
ter. à descendre  et  à transporter 
d’énormes  pièces  d’acajou,  tenues 
en  réserve  dans  ces  beaux  maga- 
sins. Au  moyen  de  ce  système, 
quelques  manoeuvres  fout  à pré- 
sent, en  peu  de  minutes,  des  mon- 
veuieiir.  et  des  transports  qui  de- 
mandaient auparavant  des  heures 
entières.  Les  ports-docks  de  Li- 
verpoul,  de  Bull,  de  Ramsgate,  de 
Lcilh.de  Dundee, de  Dublin, dello- 
lyliead.  et  vingt  autres,  offrent  des 
exemples  variés  des  ressources  du 
génie  mécanique  et  du  talent  de  M. 
J.  Hennie comme  ingénieur...  Par- 
mi les  travaux  les  plus  remarqua- 
bles, il  faut  compter  ceux  que  M. 
J.  Hennie  a dirigés  dans  les  arse- 
naux île  la  marine  royale.  On  lui 
doit  les  nouvelles  formes  de  cons- 
tructions de  Cbalham  , de  Ports- 
moulh  et  de  Plymouth  , le 
beau  quai  de  ht  Tamise , de- 
vant les  établissemcus  publics 
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de  Woolwich , les  constructions 
hydrauliques  modernes  de  l’arse- 
nal de  Miifort;  enfin  les  travaux 
de  Sheerness  et  la  jetée  de  Ply- 
mouth. Dans  la  construction  hy- 
draulique de  Sheerness , on  voit 
l’art  luttant  contre  les  difficultés 
•le  la  nature,  et  triomphant  de  ces 
difficultés.  L’arsenal  entier  est  é- 
tabli  sur  un  sol  artificiel;  les  édi- 
fices qu’on  y bâtit  sont  fondés  sur 
des  carcasses  de  vaisseaux  ense- 
velies dans  les  alluvions  qui  for- 
ment Hic  de  Sheppey.  Pour  met- 
tre les  bassins  qui  contiendront 
les  vaisseaux  à l’abri  des  filtra- 
tions qui  les  atteindraient  lors  des 
basses  marées,  il  a fallu  les  exca- 
ver bien  au -delà  de  leur  profon- 
deur ordinaire,  et  les  remplir 
ensuite  dans  toute  leur  surface 
par  une  couche  de  terre  glaise , 
dont  l’épaisseur  surpasse  la  hau- 
teur de  deux  hommes  d’une  tail- 
le élevée;  des  contreforts  ellipti- 
ques, biitis  en  briques  et  remplis 
de  pierres  calcaires  cimentées  a- 
vec  la  pouzzolane,  servent  sou- 
tenir les  murailles  de  granit, 
dont  les  blocs,  rejoints  avec  un 
soin  extrême,  sont,  par  leur  mas- 
se et  leur  nature,  également  à l’é- 
preuve des  outrages  du  temps  et 
de  la  main  des  hommes.  On  croit 
roirun  ouvrage  des  Romains  dans 
les  beaux  siècles  de  leur  puissance. 
La  jetée  de  Plymouth  présente  un 
autre  spectacle;  c’est  au  milieu 
d'une  mer  orageuse  que  s’élève, 
cette  barrière  hardie.  Ici.  le  mar- 
bre remplace  le  granit;  les  formes 
irrégulières  des  matériaux  sont 
substituées  au  parfait  éearissage  : 
mais  un  enchâssement  méthodi- 
que offre  tous  les  avantages  de 
force  cl  de  durée  qui  semhlenl  le 
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caractère  de  ce9  constructions 
cyelopécnnes , intactes  encore  a- 
près  ving-cinq  siècles,  et  qu’on 
retrouve  comme  les  soubasse- 
inens  inaltérables  des  inonuuicns 
déjà  détruits,  quoique  élevés, 
long-temps  après,  par  les  peuples 
de  l’Etrurie,  du  Sainniuni  et  de 
la  Grèce.  Celte  inaltérable  solidi- 
té assuré^,  la  sagesse  des  formes 
et  la  prudence  des  dimensions, 
nous  semble  être  le  caractère  es- 
sentiel et  distinctif  des  grands  tra- 
vaux de  M.  i.  Réunie;  elle  est 
surtout  remarquable  dans  les 
deux  ponts  qui  décorent  la  mé- 
tropole de  l'empire  britannique. 
Le  pont  de  Southwark  e-t  le  pre- 
mier où  l'on  ait  conçu  l idée  har- 
die d'employer  le  1er  coulé  par 
musses  compactes,  d’une  éten- 
due qui  surpasse  celle  des  mas- 
sifs de  pierre  les  plus  considéra- 
bles. Les  arches  de  ce  pont  sont 
formées  par  des  voussoirs  pleins, 
qui  ne  pouvaient  être  coulés  que 
dans  une  contrée  où  la  métallur- 
gie fut  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  M.  Rennie  a tiré 
de  cet  étal  de  l’art  tout  l’avanta- 
ge que  son  talent  pouvait  en  ob- 
tenir. Lorsque  l'on  considère  et 
l’étendue  et  l’élévation  des  arches 
de  ce  pont,  et  l’énormité  des  élé- 
■nens  qui  1e  composent,  on  ac- 
quiert une  idée  plus  grande  de  la 
force  de  l'homme  , et  l'on  s’écrie 
involontairement,  en  jugeant  ce 
chef-d’œuvre  :«  C’est  le  pont  des 
géans!  • Arrêtons-nous  enfin  au 
dernier  pont  en  pietre  que  M.  J. 
Réunie  ait  l-Sti.  Le  pont  du  Slrand 
(ou  de  Waterloo)  e-t  dans  son 
genre  le  plus  grand,  le  plus  régu- 
lier, le  plus  hardi  de  tous  ceux 
qu’on  admire  dans  les  royaumes 


britanniques.  Naguère  encore  les 
Anglais  citaient  comme  des  mo- 
dèles les  ponts  de  Bluekfriarset  de 
Westminster;  mais  depuis  que  le 
nouveau  pont  est  jeté  sur  le 
bassin  qui  les  sépare,  ils  semblent 
avoir  perdu  leur  étendue , leur 
élévation,  leur  régularité.  Les 
ponts  de  Blackfriars,dn  Weslmiu»- 
leret  de  Londres  ( London-bridge ), 
étant  construits  eu  pierre  tendre 
et  susceptible  de  se  décompo- 
ser A l’air,  ont  déjà  prodigieuse- 
ment souffert  des  ravages  du 
temps.  Il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  édifices  publics  de  la 
métropole...  • 

RKNOl)  (Antoine)  , peintre  et 
littérateur  , secrétaire  - perpétuel 
de  l’ancienne  académie  royale  de 
peinture,  naquit  à Paris  en  iç3i. 
De  très-bonnes  études  qu’il  fit  à 
l’université  de  cette  ville,  le  lais- 
sèrent quelque  temps  indécis  sur 
la  carrière  qu'il  devait  parcourir; 
enfin , celle  des  arts  détermina 
son  choix.  Il  étudia  sous  Pierre 
et  Vieil,  peintres  distingués,  et 
dont  le  dernier  commença  la  res- 
tauration de  l’école  française,  puis 
concourut  pour  un  grand  prix  ; 
mais,  dans  cette  première  tenta- 
tive , il  n'obtint  que  la  seconde 
palme.  Il  se  préparait  A courir  les 
chances  d’une  nouvelle  lutte  lors- 
que , eu  r^tio , le  roi  Stanislas 
l’appela  A sa  cour,  et  l’y  fixa  en  le 
nommant  son  peintre.  Ce  temps 
fut  des  plus  heureux  pour  Itenou. 
Aimé  du  roi , hieh  vu  de  toutes 
les  personnes  de  mérite  qui  en- 
touraient S.  M.,  Itenou  peignait, 
faisait  des  vers,  et  jouait  la  comé- 
die. Stanislas  mourut.  Reuou  re- 
vint A Pnri«,  et  composa,  en  iç<3G, 
un  tableau  représentant  Jtsus 
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parmi  les  docteurs,  pour  son  agré- 
galion  à l'académie  de  peinture. 
Le  Pt.ifomt  de  la  galerie  d’Apol- 
lon. dont  le  sujet  est  V Aurore,  fut 
lu  composition  qui  le  fit  admettre, 
«ri  1781  , comme  membre  de  ce 
corps,  dont  il  devint  plus  tard  se- 
crétaire-perpétuel. Pendant  les 
premières  années  de  la  révolution, 
qui  détruisit  momentanément 
tous  les  eorps  académiques.  Kenoit 
fit  partie  des  écoles  spéciales  de 
peinture  comme  secrétaire  et 
comme  surveillant  des  études.  Sa 
vue  s’étant  insensiblement  affai- 
blie , il  renonça  à son  art  , et  se 
livra  exclusivement  A la  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1806  , laissant 
une  veuve  et  deux  en  fan  s dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  Com- 
me peintre  , outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjA  cités,  il  a lait 
les  suivons  : 1 “ Agrippine,  débar- 
quant à Brinde  avec  l’urne  renfer- 
mant les  cendres  de  Gcrmanicus;  3* 
une  Annonciation  qui  fut  placée 
dans  une  église  <Tu  religieuses  A 
Saint-Gcrmain-en-Layc  ; 3°  un 
Plafond  de  l'hôtel  des  .Monnaies 
de  Pari»;  4“  un  autre  Plafond  pour 
le  théâtre  Favart  , plafond  qui 
n’existe  plus.  Dans  une  Notice 
que  M.  Ponce  (eoy.  ce  nom)  a 
insérée  an  Moniteur  (juillet  1801)), 
il  y juge  avec  beaucoup  de  saga- 
cité le  talent  de  ce  peintre,  dont 
il  reconnaît  que  les  compositions 
sont  d’une  belle  ordonnance,  plei- 
nes d’érudition  , et  marquées  au 
coin  d’un  génie  éclairé;  mais  il  ne 
dissimule  pas  qu'on  s'aperçoit,  en 
les  admirant . que  ce  peintre  dis- 
tingué n’avait  pas  vu  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’Italie.  Comine  litté- 
rateur.-nn  doit  à lleiiou  une  tragé- 
die de  Terec  et  Philomêle , repré- 


sentée sur  le  Théâtre -Français  en 
1773,  et  imprimée.  Voici  à quelle 
occasion  l’artiste  devint  auteur 
tragique.  • Renou  venait  , dit  M. 
Pouce,  d’arriver  de  Lunéville,  et 
jusque-lA  il  n’avait  regardé  la  poé- 
sie que  comme  un  amusement , 
lorsqu’un  jour  , se  trouvant  en 
société  avec  des  hommes  de  let- 
tres connus  , la  discussmn  s’éta- 
blit sur  le®  difficultés  de  la  poésie 
et  celles  de  la  peinture.  Letnierre 
(d’anecdotique  mémoire),  présent 
A cette  dispute  , prend  chaude- 
ment la  défense  de  la  poésie  , et 
soutient  sa  suprématie.  Rcnou  , 
poussé'A  bout,  défie  Lemierre  de 
faire  un  tableau  , et  « engage  A 
composer  une  tragédie.  La  tragé- 
die fut  faite  : c’est  celle  de  Térée 
et  Philomêle.  » Renou  , qui  avait 
reçu  une  éducation  trés-si, ignée, 
pouvait  tenter  celle  entreprise  un 
peu  hardie;  mais  il  n’y  a pas  d’é- 
ducation, quelque  profonde  qu’el- 
le soit,  qui  permette  de  faire  un 
tableau  si  on  n’a  pas  étudié  le 
matériel  de  l’art  et  si  on  n’a  pas 
pratiqué  ensuite.  L’entreprise  de 
Renou  n’a  pas  décidé  la  question, 
et  son  œuvre  tragique  fut  oubliée 
presque  en  naissant.  Renou  , cé- 
dant avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur A son  goût  pour  les  lettres  , 
n’en  mérite  pas  moins  noire  esti- 
me. Après  sa  tragédie,  il  traduisit 
le  poëme  latin  de  Dufresnoy  sur 
la  peinture.  Sa  version  est  bonne, 
et  ses  notes  sont  remarquables. 
Le  chef-d’œuvre  du  Tasse  enflam- 
ma son  imagination,  et  il  tradui- 
sit en  vers  les  4 premiers  chants, 
dont  il  perdit  le  manuscrit.  11  ne 
sc  découragea  pas.  et  recommen- 
ça sun  travail,  qu'il  conduisît  jus- 
qu’à la  Ou;  on  y trouve  des  mor- 
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reaux  dignes  d’élre  loués.  Lors 
des  expositions  du  Louvre  « il  lit 
paraître  la  critique  des  princijta- 
los  productions;  il  jugeait  ex-pro- 
fesso , et  l’on  se  souvient  encore 
de  sa  Lettre  du  marin  et  de  lu 
Lettre  de  il.  lion  nard,  marchand 
bonnetier.  Sa  polémique  lut  jugée 
utile  aux  artistes  sans  être  décou- 
rageante , et  agréable  au  public, 
qu’elle  amusait  en  l'instruisant. 

RENOVALÈS  (Maeuko), 
chef  de  partisans  espagnols,  né 
dans  la  vallée  du  Roncal  en  Na- 
varre, se  livrait  aux  opérations 
commerciales  en  Amérique,  lors- 
que des  événemens  inattendus 
l’arrachèrent  à ses  occupations,  et 
le  jetèrent  dans  une  autre  carriè- 
re. En  1806.  les  Anglais  vinrent 
attaquer  Buéuos  - Ayres  , qu’ils 
croyaient  sans  défense;  mais  tous 
les  hommes  en  étal  de  porter  les 
armes  s’étant  joints  à la  faible 
garnison  de  cette  place  , ils  forcè- 
rent l’ennemi  à la  retraite.  Reno- 
valès, obligé  de  seprésentercouime 
les  autres  , déploya  tout-ù-coup 
une  valeur  si  extraordinaire , et 
rendit  des  services  si  importuns, 
que  sans  passer  parles  grades  in- 
ferieurs, il  fut, après  l’action,  nom- 
mé lieutenant-colonel  : sa  vocation 
fut  dès-lors  décidée,  il  resta  mi- 
litaire. De  retour  en  Europe,  au 
moment  où  les  troubles  de  la  pé- 
ninsule éclatèrent,  Renovalès  cou- 
rut à la  défense  de  l’indépendance 
nationale  que  menaçait  l'empe- 
reur Napoléon  , et  s’enfermant 
dans  Sarragosse,  il  prit  une  part 
brillante  à la  vigoureuse  résis- 
tance de  cette  place.  Lors  de  sa 
reddition,  llenovalès  s’échappa, 
alla  former  une  troupe  de  partisans 
dans  la  vallée  de  Roncal,  et  se  livra 
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A un  genre  de  guerre  dont  le  succès 
ne  justifia  pas  toujours  la  hardies- 
se. Elevé  au  grade  de  marichal- 
de-eamp,  il  fulchargé  île  différen- 
tes missions  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  et  ne  se  tirasouventdrs 
dangers  où  il  se  trouva  engagé  qu’A 
force  d’adresse  et  de  bravoure. 
Son  audace  lui  fut  fatale;  ayant 
attaqué  avec  des  forces  à peu 
près  égales  un  détachement  fran- 
çais, il  fut  blessé,  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France.  Il  parvint 
cependant  è s’échapper,  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  recommen- 
ça son  genre  habituel  de  guerre 
jusqu’à  l’abdication  de  l'empereur 
Napoléon.Tantdc'services  rendus  à 
son  pays  ne  l'empêchèrent  pas  de 
devenir  l’objeldes  soupçons,  puis 
des  rigueurs  de  l’autoiilé.  Il  par- 
tagea le  sort  de  tous  ceux  A qui  le 
renversement  de  la  constitution, 
la  détresse  de  l’année,  et  les  per- 
sécutions dirigées  contre  lesliom- 
mes  qui  s’étaient  montres  les  plus 
dévoués  A leur  prince  , causèrent 
une  indignation  qu’ils  ne  dissimu- 
lèrent pas  avec  assez  de  soin. 
Peut-être  aussi  Renovalès  fit-il 
ombrageait  gouvernement,  et  fut- 
il  surveillé  d’une  manière  plus 
particulière  , parce  que  l’on  con- 
naissait son  audace  et  son  intelli- 
gence. Quoi  qu’il  en  soit,  il  11e  prit 
aucune  précaution  poursa  sûreté; 
mais  la  police  ayant  découvert,  en 
mars  i8t(>,  une  conspiration  tra- 
mée , A ce  qu’on  prétendit  alors  , 
contre  la  vie  de  Ferdinand  Vil, 
Renovalès  s’y  trouva  impliqué;  il 
en  fut  instruit  assez  A temps  pour 
quitterl’Espagne,  et  se  réfugier  eu 
France.  La  vie  inactive  d’un  exi- 
lé l’ennuya  bientôt;  il  retourna  se- 
crètement à Yicaja  , où,  soit  in- 
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quiétude  de  caractère,  soit  mécon- 
tentement des  mesures  accrues , 
dont  les  amis  de  la  constitution  é- 
taient  l’objet,  il  prit  une  part  réel- 
le à une  nouvelle  conspiration  ; la 
police  éventa  bientôt  cette  autre 
tentative,  et  Renovnlèseut  à peine 
le  temps  de  se  dérober  aux  recher- 
ches et  de  fuir  en  Angleterre.  Il  y 
rencontra  des  militaires  réfugié» 
pour  la  même  cause,  avec  lesquels 
il  s'occupa  de  la  formation  d’un 
corps  destiné  à seconder  les  efforts 
des  iudépcndans  de  l'Amérique. 
Ils  avaient  à Londres  un  agent, 
qui  prit  avec  des  armateurs  an- 
glais les  arrangemcus  nécessaires 
pour  l'équipement,  l'approvision- 
nement et  le  transport  de  cette 
troupe;  elle  mil  promptement  à 
la  voile,  et  arriva  sans  accident  à 
sa  destination,  sur  les  côtes  de 
Venezuela.  Tous  les  amis  de  la  li- 
berté attendaient  les  résultats  de 
cette  expédition,  lorsqu’ils  appri- 
rent que  Renovalès,  ayant  truité 
pour  lui  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons  avec  le  gouverne- 
ment espagnol,  avait  livré  les  ellels 
d’équipement  et  d’armement  mis 
à sa  disposition,  et  que,  pour  prix 
de  celte  perfidie,  il  avait  obtenu 
la  faculté  de  rentrer  en  Espagne. 
Il  publia  on  manifeste , dans  le- 
quel il  voulut,  sinon  justifier,  au 
moins  expliquer  cet  acte  de  trahi- 
son ; c’était,  à l’entendre,  le  pro- 
fond égoïsme  des  chefs  insurgés , 
les  vices  odieux  de  leur  gouver- 
nement, et  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  ils  avaient  manqué  à leurs 
ciigugemcns,  qui  avaient  été  les 
motifs  de  sa  conduite.  Cette  ex- 
plication n’a  convaincu  personne, 
et  l'opinion  publique  l'a  constam- 
ment accusé  d'avoir  déshonoré, 
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par  cette  conduite  déloyale,  la 
gloire  qu’il  s’était  précédemment 
acquise.  Depuis  le  5i  mars  1819, 
époque  où  fut  signée  celte  conven- 
tion , Renovalès  est  demeuré  tran- 
quilledanslr  lieu  où  il  a été  relégué. 

REPELAER  VAN  DRIEL  (Ox- 
keh).  ministre  d’état  du  royaume 
des  Pays-Ras,  commandeur  de 
I Ordre  du  Lion-Belgique,  né  à 
Dordrecht  en  1 7 5g , d’une  an- 
cienne famille  patricienne,  fui 
nommé  en  179),  commissaire- 
général  de  l'administration  des  vi- 
vres de  l'armée  hollandaise.  lient 
l'année  suivante  à rendre  scs 
comptes  au  nouveau  gouverne- 
neuient  établi  après  la  révolution 
qui  venait  d’avoirlieu.  Le  dévoue- 
ment de  M.  Repelaer  au  stadhou- 
derélait  connu. ainsiqnc-on  oppo- 
sition au  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  la  probité  avec  laquelle  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  sa  place  lot 
également  reconnue  : une  indem- 
nité assez  considérable  lui  fut  mê- 
me accordée  pour  les  sommes  que 
l’état  lui  redevail.  Cependant  peu 
de  temps  après,  prévenu  de  cor- 
respondance à l'étranger  avec  les 
partisans  de  la  maison  d’Or.inge 
et  les  princes  de  cette  famille,  il 
fut  arrêté  à La  Haye,  vers  la  fin 
de  1 yyS,  et  mis  en  jugement,  l.e 
ministre  actuel  de  S.  M.  le  roi 
des  Pays-Bas  au  département  de 
la  justice,  Hl.  Van  Maanen  . a- 
lors  ardent  ami  de  la  révolution, 
et  depuis  zélé  procureur  impé- 
rial de  Napoléon,  requit,  en  sa 
qualité  de  fiscal  du  gouverne- 
ment. la  peine  de  mort  contre  M. 
Repelaer.  Le  tribunal,  un  peu 
moins  sévère,  le  condamna  à cinq 
années  de  détention.  Il  subit  cet- 
te peine,  et  rendu  enfiu  à la  liber- 
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té,  il  n'occupa  de  fonction.1-  publi- 
ques qu 'après  la  paix  d'Amiens, 
en  iHoa.  Ses  concitoyens  l’élu- 
rent alors  député  au  corps-légis- 
latif. Pendant  le  règne  momentané 
du  roi  LouisNapoléon.  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil-d'état , et 
c’est  en  cette  qualitéqu’il  fut  char- 
gé de  présenter  au  corps- législa- 
tif les  projets  des  nouveaux  codes. 

Il  s’acquitta  avec  talent  de  cette 
mission,  et  les  discours  qu’il  pro- 
nonça méritèrent,  par  la  sagesse  et 
l'étendue  des  vues , l’approba- 
tion générale.  Pendant  la  réunion 
de  la  Hollande  à l'empire  français, 
M.  Repelaer  resta  éloigné  des  af- 
faires; mais  en  i8i5,  dès  qu'il  vit 
jour  nu  rétablissement  de  la  mai- 
son d’Orange,  il  employa  avec  un 
nouveau  zèle  tous  ses  moyens 
pour  accélérer  celte  révolution. 
Après  la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas,  le  nouveau  souverain 
lui  eu  marqua  sa  reconnaissance, 
et  le  nomma  successivement  à 
îles  places  importantes.  D’abord 
directeur-général  du  IVaterslaat 
(administration  des  digues,  ponls- 
et  chaussées), ensuite  commissaire 
général  pour  l’instruction  publi- 
que, les  arts  et  les  sciences;  il  fut  en 
outre  chargé  de  la  direction  des  af- 
faires du  culte  évangélique.  Les  u- 
niversités  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  furent  créées  ou 
réorganisées  et  pourvues  de  profes- 
seurs habiles,  sous  le  ministère  de 
M.  Repelaer.  il  céda  cette  place, 
en  1817,  à M.  de  Falek,  et  fut 
nommé  ininistre-d’état,  avec  une 
pension  de  10.000  florins,  anobli 
avec  le  titre  de  jonkheeret  décoré 
du  grand -cordon  de  l’ordre  du 
Liou -Belgique.  Quelque  temps  a- 
près,  il  fut  nommé  membre  de  la 
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commission  secrète  d’état,  place 
qu’il  occupe  encore  aujourd'hui 
(1824)-  On  a remarqué  que  de- 
puis 181 5,  il  a souvent  siégé  à 
côté  de  Al.  Vau  Maanen,  jadis 
son  ardent  adversaire,  et  dont  le 
réquisitoire,  comme  fiscal,  avait 
failli  le  faire  périr  sur  l’échafaud. 
M.  Repelaer  Van  Driel  a laissé 
d’honorables  souvenirs  dans  les 
places  qu'il  a remplies,  et  jouit  de 
la  réputation  d'un  homme  modéré 
cl  intègre. 

REPMN  ( Nicolas  Wasilik- 
wiTscii,pnixcB),lidd- maréchal  rus- 
se , naquit  vers  iç34;  il  était  fils 
du  prince  Rcpnin  qui,  sous  Pierre- 
lc-Graud  , commanda  un  corps 
d’armée  contre  Charles  MI.  Le 
jeune  Rcpnin  ayant  embrassé  la 
profession  desartncs.se  distingua 
dans  la  guerre  dite  de  sepl-ans , 
qu’il  fit  en  grande  partie  avec  les 
Français  ; il  passa  ses  quartiers 
d’hiver  à Paris.  « Là,  dit  Rulhiè- 
re  , dans  la  liberté  des  conversa- 
tions françaises,  où  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  et  les  événe- 
uiens  d’une  guerre  malheureuse 
étaient  représentés  comme  le  der- 
nier période  de  la  décadence  de. 
la  nation  , où  tout  ce  qui  était  é- 
Iranger  était  loué  par  une  opposi- 
tion satirique  à tout  ce  qui  se  fai- 
sait dans  le  pays,  Repmn,  quand 
le  gouvernement  français  com- 
mençait déjà  à tomber  dan»  le 
mépris , n'avait  pas  conçu  une 
grande  opinion  de  la  puissance 
française.  Envoyé  ensuite  par 
Pierre  III  à la  cour  de  Berlin  , 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Prusse 
cherchait  à disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  Russie  , il  s’était  vu 
l’objet  des  attentions  séduisantes 
de  ce  héros.  » Le  prince  Repnin 
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avail3oans  lorsqu’il  futclioisi  pour 
seconder  Kayserling.  ambassadeur 
de  Russie, dans  l’élection  de  Stanis- 
las Poniatowski,  que  la  politique 
de  Catherine  II  voulait  mettre 
sur  le  trône  de  Pologne.  Le  comte 
Panin  , son  oncle  , principal  mi- 
nistre de  Catherine  , ne  lui  laissa 
pas  ignorer  les  vues  secrétes  de  la 
Russie,  et  lui  donna  des  instruc- 
tions qu’il  ne  suivit  que  trop  bien 
pour  le  malheur  de  la  Pologne. 
L’élection  du  nouveau  roi  fut  en- 
levée, ù force  d’adresse,  le  7 sep- 
tembre i'04,  et  Stanislas  Ponia- 
towski, qui  prit  le  nom  de  Stanislas 
Auguste  (uqy.  Stanislas  Auguste), 
était  é peine  couronné  que  l’am- 
bassadeur mourut.  Le  prince  Rep- 
nin  lui  succéda  malgré  l’opposi- 
tion des  Czartorinski  ou  Czartoris- 
, ki  (r oy.  ce  dernier  notn),  dont  lefr 
plaintes,  directement  portées  ê 
l'impératrice,  ne  furent  point  ac- 
cueillies. Catherine,  quoique  as- 
surée d’un  grand  nombre  de  par- 
tisans , entretenait  avec  soin  les 
célèbres  et  funestes  querelles  des 
protestans  désignés  sous  le  nom 
de  disaidens,  afin  de  rendre  son 
intervention  constamment  néces- 
saire pour  apaiser  ces  troubles 
de  religion.  L’ambassadeur  re- 
mit, le  14  septembre  1764,  une 
note  où  il  demandait  que  les  dis- 
aidens fussent  libres  dans  l’exer- 
cice de  leur  religion  , et  fussent 
admissibles  aux  charges  et  digni- 
tés à l’égal  des  catholiques.  Lu 
dicte  de  1 -65  se  refusa  aux  con- 
cessionsqn’on  lui  proposait,  parce 
qu'elles  blessaient  les  intérêts  politi- 
ques et  religieux  de  ses  principaux 
membres.  Le  prince  llepnin  s’op- 
posa alors  aux  divers  régleuicns 
que  les  Czartorinski  et  le  grand- 
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chancelier  voulaient  introduire 
dans  la  constitution,  pour  rétablir 
l’ordre  dans  l'administration  sans 
restreindre  le  pouvoir  monarchi- 
que , et  notamment  ù la  funeste 
disposition  qui  exigeait  l’unani- 
mité des  votes  pour  tu  formation 
de  la  loi  , disposition  qui  était  la 
source  de  tous  les  abus  qui  avaient 
perdu  la  république.  « Les  intri- 
gues du  prince  Rcpnin  brouillè- 
rent le  roi  avec  ses  deux  oncles  , 
et  firent  naître  quelques  démêlés 
particuliers,  que  le  comte  Paniu 
feignit  de  chercher  ù apaiser.  Une 
nouvelle  dièle  allait  s'ouvrir.  Le 
priuce  Repoin  voulant  intimider 
Sohik,  évêque  de  Cracovic,  qu’il 
savait  fortement  opposé  aux  inté- 
rêts de  la  Russie  , et  dont  il  re- 
doutait l’influence  dans  cette  as- 
semblée, le  menaça  de  faire  rava- 
ger ses  terres  , de  séquestrer  les 
revenus  de  son  évêché,  et  d’éten- 
dre jusque  sur  sa  personne  et  sur 
sa  famille  le  mécontentement  de 
l’impératrice.  Ce  prélat  brava  ces 
menaces,  et  se  plaignit  à Stanislas 
Auguste  de  l’audace  du  ministre 
étranger.  La  plupart  des  autres  é- 
vêques,  également  menacés,  mon- 
trèrent le  même  courage.  Le  prin- 
ce Rcpnin  , quoique  naturelle- 
ment altier  et  bouillant,  parut  hé- 
siter sur  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dre; mais,  rassuré  par  la  préseuce 
de  40.000  Russes  prêts  à péné- 
trer en  Pologne  , et  d’environ 
ïO,ouo  dispersés  dans  différentes 
parties  du  territoire  polonais,  ren- 
dit publique  une  déclaration  en 
faveur  des  dissideus  grecs,  luthé- 
riens, calvinistes,  etc. , ajoutant 
que  la  czarincempioyerait  la  force 
contre  les  opposans.  L'ambassa- 
deur de  Pologne,  et  un  agent  des 
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dissidens  , réclamèrent  à Saint- 
Pétersbourg  même;  mais  l'impé- 
ratrice, sans  examiner  les  raisons 
sur  lesquelles  les  représentations 
étaient  fondées,  répondit  pur  une 
note,  a que  si  on  ne  lui  accordait 
pas  ce  qu'elle  demandait,  scs  nou- 
velles demandes  n'auraient  plus 
de  bornes.  » La  résistance  des  é- 
vêques  et  des  députés  donnèrent 
à Stanislas  Auguste  un  moment 
d’énergie,  et  il  promit  de  secon- 
der à la  diète  les  réclamations  des 
opposons;  il  annonça  même  sa  ré- 
solution dans  une  audience  pu- 
blique oti  se  trouvait  le  prince 
Repnin.  Celui-ci  excita  le  zèle  de 
ses  partisans  et  des  ennemis  de  la 
cour , fit  avancer  6,000  Ru»ses 
jusqu’auprès  de  Varsovie  , et  bt 
ravager  par  eux,  dans  ces  contrées, 
les  terres  des  députes  patriotes  : 
bon  nombre  de  ces  troupes  allè- 
rent même  vivre  à discrétion  dons 
les  châteaux  et  domaines  de  la 
couronne.  De  son  côté,  la  czarine 
accpsa  le  roi  • de  faire  une  alfuirc 
de  religion  de  ce  qui , suivant 
elle,  n’était  qu’une  affaire  de  po- 
litique. » Elle  promit  d’appuyer 
d'une  armée  les  efforts  des  dissi- 
dens,  s’ils  seennfédéraient,  « pour 
obtenir  par  la  force  ce  que  la  ré- 
publique leur  refusait,  » et  donua 
ordre  au  prince  Repnin  de  ne 
plus  apporter  de  modifications  à 
ses  demandes;  en  effet,  le  mé- 
moire que  Repnin  présenta  à la 
diète  renfermait  les  demandes  les 
plus  exagérées.  Stanislas.  Auguste, 
craignant  d’attirer  de  plus  grands 
malheurs  sur  scs  sujets,  s’il  conti- 
nuait à résister  à la  Russie,  pré- 
texta une  indisposition  pour  évi- 
ter de  paraitre  à la  diète.  Kepniti, 
de  sa  tribune,  placée  au-dessus  du 
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trône  , observait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l’assemblée.  Informé 
du  prétexte  que  le  roi  employait  1 
pour  s’absenter,  il  se  rendit  jx  èf  de 
ce  prince,  et  le  détermina  à-la- 
fois  , par  les  promesses  et  par  les 
menaces,  à assister  à la  séance,  t 
« Le  monarque,  dit  l’auteur  d’une 
très-bonne  notice  sur  le  prince 
Repnin  , expose  les  demandes  de 
la  cour  de  Russie,  et  conclut  A ce 
que  l’augmentation  de  l’année  ni 
aucune  imposition  ne  pussent  a- 
voir  lieu  à la  pluralité  des  voix. 

Il  lit  ensuite  décréter  que  l’oppo- 
sition d’un  seul  nonce  suni.-ait 
pour  rendre  nulle  toute  délibéra- 
tion relativu  aux  affaires  d’état. 

Le  lendemain,  l’évêque  de  Craco- 
vie  fil  passer,  par  forme  de  con- 
cession , quelques  dispositions  fa- 
vorables aux  dissidens  sur  la  base 
des  modifications  proposées  anté- 
rieurement par  Repnin;  mais  les 
temps  étaient  changés.  Os  con- 
cessions, qui  terminèrent  les  tra- 
vaux de  Ij  diète,  11e  satisfirent  ni 
les  dissideus , ni  Repnin , mécon- 
tent de  ce  que  l’alliance  offensive 
et  la  nouvelle  démarcation  des  li- 
mites n’avuient  pas  seulement  été 
proposées.  L’orage  qui  grondait 
sur  la  Pologne  ne  fut  donc  point 
détourné.  » Catherine  , toujours 
dans  l’intérêt  de  sa  politique,  in- 
sista pour  qnc  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidens  fût  accor- 
dée, et  elle  lit  pénétrer  en  Polo- 
gne 40,000  hommes,  afin  de  sou- 
tenir leur  confédération,  qui  eut 
lieu,  le  au  mars  1767,  à Thorn  et 
à Slouck,  en  Lithuanie.  Le  roi, 
subjugué  par  les  chefs  du  parti  ca- 
tholique, parti  envieux,  avide  et 
exclusif.ne  voulut  pas  reconnaître 
aux  membres  dissidens  de  la  uo- 
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bles.se  le  droit  de  se  cou  fédérer;  il 
refusa  audience  à la  députation. 
Alors  nouvelles  menaces  de  Rep- 
nin  de  commencer  sur-le-champ 
les  hostilités;  ces  menaces  étaient 
cependant  déguisées  sons  le  nom 
de  représentations  amicales.  L’am- 
bassadeur jugeant  que  les  dissi- 
dens  confédérés  n’utteindraicut 
point  leur  but  si  les  Polonais  refu- 
saient de  se  ra-sembler  pour  exa- 
miner leurs  plaintes  , averti  du 
mécontentement  d’une  partie  de 
la  nation  contre  le  roi,  toujours 
irrésidu, et  contre  lesCzartorinski, 
• dont  les  constitutions  avaient 
détruit  plusieurs  prérogatives  de 
la  noblesse,  » conçut  le  projet  de 
réunir  les  deux  ligues  . et  de  les 
placer  sous  la  médiation  russe  ; 

I une  était  composée  des  nobles! 
et  l'autre  se  composait  des  dissi- 
dens.  Catherine  adopta  ce  moyen, 
et  chargea  llcpuiu  de  promettre 
protection  aux  inécontens,  en  fei- 
gnant de  les  engager  A la  paix; 
néanmoins  elle  invitait  à for- 
mer une  Confédération  extraor- 
dinaire. Frédéric  11  , guidé  par 
les  mêmes  vues,  fil  remettre  par 
son  ambassadeur  une  note  sem- 
blable à celle  de  Catherine.  La 
noblesse, en  grande  partie,  cédant 
. à divers  senlimens  peu  honora- 
bles , ou  trompée  par  les  offres 
astucieuses  des  deux  puissances  . 
les  plus  cruelles  ennemies  de  la 
Pologne  , entra  dans  la  nouvelle 
confédération.  « Il  fut  décidé  que, 
le  a.)  mai  1767,  tontes  les  confé- 
dérations éclateraient  à In  fois,  et 
se  réuniraient  à Radoin,  à 8 lieues 
de  Varsovie,  pour  y signer  la  li- 
gue générale.  » La  session  devait 
commencer  le  5 octobre  de  la  mê- 
me année.  Dans  l'espace  de  8 
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jours,  60,000  gentilshommes  ac- 
cédèrent à la  confédération.  Muni 
des  listes  qui  renfermaient  ces  ad- 
hésions , Repnin  osa  dire  au  roi  : 

• Vous  voyez  que  je  suis  votre  mai- 
»tre  , et  votre  couronne  ne  tient 
»plus  qu’à  votre  soumission.  « 
L’enthousiasme  des  imprudens 
confédérés  cessa  à la  simple  lec- 
ture du  manifeste  par  lequel  la 
confédération  était  censée  deman- 
der à l’impératrice  de  « garantir 
1rs  lois  à faire,  • et  il  fut  presque 
unanimement  rejeté.  En  vain  l 'am- 
bassadeur employa  la  ruse  et  la 
menace  pour  conserver  ses  parti- 
sans nu  intimider  les  esprits  fai- 
bles : le  grand  général  Brauicki 
évita  tous  les  pièges  que  l’ambas- 
sadeur lui  lendit  , et  il  s’arrêta 
prudemment  .1  quelques  lieues  de. 
Varsovie.  Le  commandant  des 
troupes  russes  les  fit  approcher  de 
Jtudom,  et  fil  signer  par  force  un 
acte  mi  toutes  les  dispositions  du 
manifeste  , généralement  rejeté  . 
étaient  adoptées.  Le  roi , de  suit 
côté,  se  soumit  aux  volontés  de 
l’ambassadeur.  Dès  le  premier 
jour  de  l’ouverture  de.  la  diète  , 
Soltik,  évêque  de  Crecovie  , que 
Repnin  avait  précédemment  me- 
nacé, et  le  palatin  de  Cracovie,  le 
comte  Rzcwski . se  prononcèrent 
fortement  contre  les  projets  de  la 
Russie.  Les  menaces  de  Repnin 
se  réalisèrent  après  cette  séance: 
les  terres  de  ces  deux  courageux 
patriotes  furent  abandonnées  aux 
soldats  de  Catherine,  qui  y portè- 
rent la  violence  et  le  ravage.  L’é- 
vêque de  kinvie,  Zaluski  , et  le 
uonre  de  Padolie,  Rzcwski,  imi- 
tèrent, dans  la  seconde  séance,  la 
conduite  de  l’évêque  et  du  palatin 
de  Cracovie.  krasinski , évêque 
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de  kamitiicck  , ne  s'était  poiul 
rendu  à la  diète;  il  avait  cherché 
à déterminer  la  Hurle  à déclarer 
la  guerre  à la  Russie , si  cette 
puissance  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pe» de  la  Pologne.  Des  copies 
des  lellies  et  des  mémoires  de 
Krasiuski  au  gouvernement  otto- 
man, avaient  été  remis  à l’im- 
pératrice ; mais  Rcpuin  n’osait  le 
faire  arrêter  sur  les  frontières  de 
la  Turquie  , que  sa  prudence  le 
portait  â ne  pas  quitter  avant  de 
connaître  le  résultat  de  ses  démar- 
ches. La  tyrannie  de  Rcpuin  fut 
inutilement  signalée  à l’impéra- 
trice pur  les  envoyés  ue  la  confé- 
dération : cette  princesse  fil  répon- 
dre que  son  ministre  avait  sa  con- 
fiance et  des  pleins-pouvoirs.  En- 
hardi par  cette  nouvelle  approba- 
tion, Rcpuin  déclarait  que  pour  se 
soustraire  à ses  demandes,  il  fal- 
lait « l’enterrer  lui  et  les  40,000 
Russes  qui  étaient  en  Pologne.  » 
krasiuski  uvait  quitté  les  frontiè- 
res turques,  et  s’était  rendu  secrè- 
tement à Varsovie , où  il  se  tenait 
caché  dans  un  des  fuuhuurgs  de 
cette  ville.  Il  fit  proposer  secrète- 
ment à Soliik,  évêque  de  Oiaco- 
vie,  de  former  une  conjuration  de 
la  Pologne  tout  cnlièie  contre  ses 
oppresseurs  , mais  de  n’agir  que 
do  moment  où  les  Turcs  auraient 
commencé  les  hostilités,  qu’il  re- 
gardait comme  sûres  et  prochai- 
nes. Sollik  confia  imprudemment 
ses  projets  à des  amis  qui  le  tra- 
hirent. Il  fut  arrêté  aussitôt,  lui , 
Zaluski  et  Rzcvvski,  et  tous  furent 
transférés  en  Sibérie.  La  diète  , 
privée  de  ces  organes  courageux, 
de  son  patriotisme , fut  bientôt 
subjuguée  par  Repnin.  Par  les  or- 
dres de  l’ambassadeur,  tous  les 
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emplois  publics  furent  donnés  à 
ses  créatures  ou  vendus  à vil  prix. 
L'indignité  avec  laquelle  Repnin 
traitait  Stanislas  Auguste,  inspira 
de  la  pitié  à tous  les  Polonais  pour 
ce  prince,  dont  la  pusillanimité 
les  avait  perdus;  mais  ils  ne  firent 
aucun  effort  pour  le  venger  ; ils 
étaient  convaincus  qu’il  désap- 
prouverait leurs  efforts.  Nous  ne 
citerons  qu’un  trait  d’insolence  de 
la  part  de  l’ambassadeur  ù l’égard 
de  Stanislas.  Le  monarque  était 
nu  jour  au  spectacle,  et  avait 
donné  l’ordre  de  ne  commencer 
qu’après  l’arrivée  de  Repnin. L’am- 
bassadeur se  faisant  trop  attendre, 
ou  leva  la  toile;  il  arriva  lorsque 
le  second  acte  était  commencé. 
Non-seulement  i>  interrompt  le 
spectacle , mais  encore  il  fait  re- 
commencer la  pièce.  La  session 
de  la  diète  , terminée  le  5 mars 
1768  , n’apporta  aueuu  change- 
ment notable  à la  situation  des 
affaires  de  la  Pologne.  La  confé- 
dération de  Radoni  fui  dissoute 
immédiatement  ; mais  l’odieuse 
souveraineté  exercée  par  Repnin. 
au  nom  de  l’impératrice  , avait 
porté  le  méccntemcment  general 
à son  comble , et  les  confédérés  de 
Radoin  se  rendaient  eu  hôte  à la  con- 
fédération de  Bar,  dont  la  premiè- 
re séance  commença  le  29  février 
1769.  krasinski  en  était  le  prin- 
cipal moteur.  Le  manifeste  qu  elle 
publia -attaquait  avec  violence  le 
prince  Repnin  : celui-ci  , dans  sa 
fureur,  menaça  de  faire  extermi- 
ner par  ses  troupes  les  confédé- 
rés , ou  de  les  livrer  à une  mort 
infamante.  Il  contraignit , par  les 
mêmes  menaces  , les  sénateurs 
qui  n’avaient  pu  s’échapper  de 
Varsovie  à implorer,  au  nom  du 
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U république,  l'appui  des  Russes. 
En  attendant  les  ordres  de  sa  cour, 
il  fil  marcher  l’armée  contre  les 
confédérés.  L’impératrice  , pour 
marque  de  sa  satisfaction,  envoya 
à son  ambassadeur  l’ordre  de  Saint- 
Alexandre  , le  brevet  de  lieute- 
nant-général, et  une  gratification 
de5o,ooo  roubles;  elle  lui  adressa 
aussi  une  déclaration  par  laquelle 
elle  traitait  les  confédérés  de  Bar 
Je  traîtres  à leur  patrie,  et  d’enne- 
mis de  son  empire  ; par  le  même 
acte,  elle  enjoignait  au  roi  de  réu- 
nir ses  propres  troupes  A celles 
de  Russie  : le  roi  obéit.  Les  con- 
lédérés,  qui  doutaient  d'une  pa- 
reille défection  de  la  part  de  leur 
souverain  , se  tenaient  peu  sur 
leurs  gardes,  et  furent  battus  sur 
plusieurs  points.  La  Pologne  se 
souleva  de  toutes  parts,  et  Dzirza- 
nowski  offrit  à Stanislas  Auguste 
d’enlever  l’ambassadeur  russe  ou 
de  périr.  Stanislas  Auguste  ne 
répondit  que  par  un  cri  d’effroi , 
et  la  courageuse  entreprise  de 
Dzirznnowski  échoua.  Le  prince 
Rcpnin  devint,  par  suite  de  cette 
découverte,  de  plus  en  plus  im- 
placable. La  Pologne  en  armes, 
mais  toujours  divisée,  «e  battait 
avec  son  courage  ordinaire.  La 
confédération  deCracovie,  entre 
utitres,  se  signala  par  le  plus  grand 
héroïsme.  Pendant  six  semaines  , 
elle  soutint  uri  siège  qui  est  de- 
venu célèbre,  et  la  ville  ne  se 
rendit  qu’après  avoir  été  en  partie 
détruite  parle  bombardement.  «La 
longueur  du  ee  siège  et  les  mena- 
ces de  guerre  de  la  part  de  la  Porte, 
avaient  donné  à Catherine  des  in- 
quiétudes ; et  Repnin  , chargé 
par  elle  de  tenter  toutes  les  voies 
d'accommodement,  avait  tnaudé 


les  chefs  des  dissidens  pour , en 
sauvant  la  honte  d’un  pas  rétro- 
grade, les  faire  renoncer  eux- 
mêmes  aux  prérogatives  qu’il  leur 
avait  fait  accorder.  Ou  regarda 
comme  certaine  la  disgrâce  de  Pa- 
nin,  qui  peu  auparavant  avait  pro- 
mis le  maintien  de  la  paix  avec 
la  Porte,  et  l’on  s’attendait  que 
la  chute  de  l’onde  entraînerait 
celle  du  neveu;  mais  l’impératrice, 
satisfaite  de  s’être  justifiée  aux 
yeux  de  son  peuple  par  un  mé- 
contentement ostensible , conser- 
va Panin  au  ministère.  Quant  à 
Repnin,  elle  fil  annoncer  par- 
tout que  son  ambassade  allait  finir, 
et  affecta  de  se  plaindre  d'avoir 
toujours  été  mal  informée  des  dis- 
positions des  Polonais.  » Repnin 
conçut  alors  le  projet  le  plu-  ex- 
travagant, celui  d’armer  la  Polo- 
gne contre  les  Turcs.  Il  le  fit 
agréer  A l’impératrice , et  autorisé 
p.ir  cette  princesse,  il  proposa  au 
roi  de  se  mettre  à la  tête  des  ar- 
mées. Stanislas  Auguste  ne  sc 
laissa  point  abuser  par  l’artificieux 
langage  de  l’ambassadeur;  certain 
de  l’opinion  de  ses  sujets,  il  refusa 
de  sc  prêter  à continuer  un  rê>le 
dont  il  était  fatigué,  et  préféra 
être  délaissé  par  l'impératrice.  Cet 
acte  de  courage  lui  fit  reconquérir 
en  • partie  l’estime  des  Polonais. 
Repnin  « abandonna,  à son  succes- 
seur les  affaires  qu’il  avait  ame- 
nées à la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  A l'armée.  » Il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’un 
des  corps  du  comte  Roumanzoff. 
et  sa  coopération  fut  des  plus  e Mi- 
cacés pendant  toute  la  guerre. 
Choisi  ensuite  comme  négocia- 
teur pour  la  paix  , il  signa  le  traité 
du  ai  juillet  nomme 
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ambassadeur  à Constantinople  ; 
il  parvint  dans  ce  nouvel  exercice 
diplomatique  à empêcher  une 
seconde  rupture.  Catherine,  s’é- 
tant interposée  dans  les  dift’érens 
nccasionés  par  la  succession  de 
Bavière  entre  Frédéric  II  cl  l’im- 
pératrice Mnrie-Thérése , appuya 
son  intervention  en  faveur  de  Fré- 
déric par  une  armée  de  3o,ooo 
hommes,  dont  le  prince  Repnin 
eut  le  commandement.  Le  ao  dé- 
cembre 1778,  il  était  A Brcslau 
avec  la  double  qualité  de  général 
et  d’ambassadeur.  La  France  s’é- 
tant également  rendue  médiatrice, 
Marie-Thérèse  accepta  celle  der- 
nière médiation,  et  le  prince  Rep- 
nin signa  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil , le  i3  mai  1779,  le  traité  de 
Te-chen.  Dans  la  guerre  de  la  Rus- 
sie c-mlre  la  Porte,  en  1789.  le 
prince  Repnin  prit,  après  la  dé- 
mission du  comte  de  Roumanzoff, 
le  commandement  de  l’armée  de 
l'Ukraine  ; le  20  septembre  de 
cette  année  , il  défit  l’armée  tur- 
que , qui  avait  passé  le  Danube, 
près  d'Ismaïl,  dont  il  fit  le  blocus 
en  1790.  Suwarow  s’empara  de 
cette  place  après  un  assaut  des 
plus  meurtriers  ; il  eut  seul  l'hon- 
neur d'une  conquête  dont  le  prin- 
ce Repnin  pouvait  à bon  droit  re- 
vendiquer sa  part.  L’impératrice 
les  combla  de  présens.  Le  10  juil- 
let 1791,  Repnin  mit  en  déroute 
l’armée  commandée  par  le  grand- 
vi.-ir  Youssouf,  quoiqu’il  combat- 
tit 100,000  hommes , n’en  ayant 
sous  se>  ordres  que  4°,ouo.  La 
paix  de  Jnssi  fut  le  résultat  de  ces 
brillons  succès,  et  il  en  signa  , 
nier  le  gnnd-visir , les  prélimi- 
naires a Galai-c.  b-  il  août  1791. 
Le  favori  de  Catherine , le  prince 
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Potemkin,  dont  le  prince  Repnin 
n’était  que  le  lieutenant  dans  cette 
guerre  , oubliait,  à Saint-Péters- 
bourg, auprès  de  l’impératrice, 
la  gloire  qu’il  était  appelé  â re- 
cueillir. Sa  jalousie  ne  put  par- 
donnera Repnin  le  triomphe  qu’il 
avait  obtenu  , et  il  lui  reprocha 
durement , à leur  entrevue,  d’a- 
voirenfreint  ses  ordres, qui  étaient 
de  maintenir  les  troupes  dans  les 
positions  qu’c  Iles  occupaient.  Rep- 
nin , justement  indigné  de  la  bru- 
talité du  favori , lui  répondit  avec 
une  fermeté  qu’autorisait  sa  vic- 
toire : « J’ai  servi  mon  pays;  ma 
«tête  n’est  point  en  ton  pouvoir, 

♦ et  tu  es  un  diable  que  je  ne  crïiins 

• plus.  » Potemkin  mourut  peu  de 
semaines  après  cette  altercation  , 
emportant  dans  la  tombe  la  satis- 
faction d’avoir  obtenu  la-disgrâce 
de  ce  rival.  Repnin  se  retira  à 
Moskou,  oii  il  forma  un  club  de 
Martinistcs,  illuminés  dont  il  par- 
tageait fortement  les  opinions  re- 
ligieuses, mais  qui  de  fait  n’était, 
dans  cette  occasion,  qu’une  asso- 
ciation de  mécontens.  L'impéra- 
trice , informée  qu’on  y méditait 
de  la  déposer  et  de  mettre  le 
grand-duc  Paul  à sa  place,  fil  ar- 
rêter les  membres  de  cette  asso- 
ciation, les  priva  de  leurs  digni- 
tés et  emplois,  et  les  exila,  les 
uns  dans  leurs  terres,  et  les  autres 
en  Sibérie.  Elle  manda  Repnin  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  s'attendait 
û une  disgrâce  éclatante  ; maïs 
l'impératrice,  soit  qu’elle  conser- 
vât le  souvenir  des  services  qu’il 
loi  avait  rendus,  soit  qu'elle  eût 
des  vues  sur  lui  pour  l’avenir,  soit 
enfin  qu’elle  fût  convaincue  que 
la  consjiiration  était  peu  dange- 
reuse, elle  dissimula  son  mècon- 
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lentement,  et  an  lien  de  le  pu- 
nir, le  nomma  gouverneur-géné- 
ral de  la  Livonie.  Après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne  , il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Lithuanie.  Le 
prince  Repnin  établit  le  siège  de 
son  gouvernement  à Grodno  , 
qu  habitait  Stanislas  Auguste,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  où 
ce  prince  était  relégué  : « rappro- 
chement qui,  s'il  n'était  dû  qu’au 
hasard,  peut  paraitre  un  des  jeux 
bizarres  de  la  fortune,  car  il  pla- 
çait vis-à-vis  du  monarque  déchu 
l'homme  qui,  après  avoir  été  l'un 
des  principaux  instruinens  de  son 
élévation,  avait  sapé  le  premier, 
de  iç65  à 1768,  les  fondcmens 
de  son  trOne.  » L’impératrice  mit 
enfin  un  tenue  aux  anxiétés  des 
Polonais,  en  les  sacrifiant  sans  re- 
tour à mmi  ambition.  Pour  parve- 
nir nu  dernier  démembrement  du 
royaume,  elle  le  fit  envahir  par 
ses  troupes,  et  se  servit  de  Rep- 
nin pour  diriger  ses  armées.  Trou- 
vant cependant  sa  marche  trop 
lente  au  gré  de  ses  vœux , elle  lui 
donna  pour  successeur,  dans  le 
commandement  - général , Suvva- 
row,  avec  le  litre  de  feld-maré- 
chal.  SuvVarovv,  eu  cette  qualité, 
devint  le  supérieur  de  Repnin,  qui 
l’avait  la  veille  sous  ses' ordres. 
Repnin , perdant  tout-à-coup  sa 
fierté,  servit  en  subalterne.  Ce  fut 
lui  que  Catherine  choi-it  pour  an- 
noncer au  triste  cl  malheureux 
Stanislas  Auguste  qu’il  avait  cessé 
d'être  roi.  Repnin  lui  remit  la  let- 
tre par  laquelle  l’arrogante  auto- 
crate déclarait  : « Que  l’effet  des 
aarruogciuens  pris  à l’égard  de  la 
« Pologne  étant  la  cessation  de 

■ l'autorité  royale,  ou  lui  donnait 

■ à juger  s’il  n'était  pas  convenable 


• qu’il  abdiquât  formellement.  * 
Porus  vaincu  voulait  être  traité 
en  roi.  Stanislas , que  son  peuple 
il 'avait  jamais  vu  à la  tête  de  ses 
armées  pour  défendre  sa  patrie  et 
sa  couronne , signa  , sans  murmu 
rer,  son  abdication  le  a5  novem- 
bre içyfi.  Catherine  survécut  peu 
à ce  dernier  acte  de  sa  tyrannie 
contre  les  Polonais.  Paul  1"  lui 
succéda,  et  dès  les  premiers  jours 
du  nouveau  règne  , Repnin  reçut, 
le  20  novembre  175)6,  le  brevet 
de  feld-mnréchal.  En  171)8,  il  eut 
une  mission  secrète  à Berlin,  dont 
l’ohjetétait  de  faire  entrer  la  Prusse 
dans  la  deuxième  coalition  que 
méditaient  . contre  la  république 
française  , la  Russie  , l’Angleterre 
et  l'Autriche  : le  cabinet  prussien 
voulut  garder  une  neutralité  qui 
lui  était  nécessaire.  Ayant  échoué 
dans  sa  mission,  Repnin  repartit,  le 
|5  août  1798,  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  , dès  sou  arrivée,  il  lui 
lut  signifié  de  se  retirer  à Moskou: 
cVst  dans  cette  ville  qu  il  mourut 
au  mois  de  mai  1801.  Le  prince 
Repnin  fut  un  homme  de  guerre 
distingué,  et,  comme  diplomate, 
la  négociation  de  Teschen  signala 
en  lui  un  ministre  habile,  pré- 
voyant et  ferme.  Malheureuse- 
ment sa  conduite  en  Pologne  a 
imprimé  à son  nom  une  tache 
ineffaçable  ; il  y montra  autant 
d’arrogance  que  de  duplicité,  et 
se  fit  I instrument  de  la  politique 
la  plus  odieuse.  Son  nom  et  ce- 
lui du  Catherine  sont  voués,  par 
les  Polonais,  à une  exécration  éter- 
nelle. « Ce  fut  lui,  dit  l’auteur  de 
la  notice  que  nous  avons  plusieurs 
fois  citée,  qui  fomenta  dans  ce 
malheureux  pays  l'anarchie  et  la 
guerre  civile;  ce  fut  lui  qui  pré- 
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para  ces  déchireinens  politiques 
dont  les  conséquences,  compli- 
quées avec  les  événeinens  de  la  ré- 
volution française,  uni  ensanglan- 
té l'Europe  et  ébranlé  l’édifice  de 
la  civilisation.  » Un  litière  a tracé 
avec  une  grande  sagacité  le  por- 
trait du  prince  Hepnin,  morceau 
que  nous  abrégeons'^  regret.  • Le 
prince  Repnin  , dit -il,  était  né 
dans  le  temps  de  la  dernière  élec- 
tion . celle  d’Auguste  III , au  mi- 
lieu d'une  armée  qui  ravageait  la 
Pologne.  Les  Polonais  dispersés, 
l’incendie  de  leurs  châteaux  , le 
pillage  de  leurs  terres,  furent  les 
premiers  objets  qui  frappèrent  ses 
regards.  Il  comptait  parmi  ses 
grand’nières  une  Tartare  Kal- 
muuke,  et  les  traces  de  cette  ori- 
gine se  reconnaissaient  encore 
dans  scs  mœurs  aussi  bien  que 
dans  ses  traits,  dont  la  bizarrerie 
n'était  pas  sans  agrément.  Sa  phy- 
sionomie était  vive  et  altière,  son 
esprit  intrigant  et  brouillon,  au- 
tant qu’on  peut  l’êlro  dans  une 
cour  despotique.  Parmi  les  jeunes 
Russes , aucun , à la  honte  de  cette 
cour,  n’annonçait  de  plus  heu- 
reuses dispositions Il  portait 

dans  la  société  familière  une  sorte 
de  gaité  assez  vive  et  de  plaisan- 
terie assez  spirituelle.  Il  s'aban- 
donnait quelquefois  â ces  premiers 
moiivemens  de  bonté  qui  échap- 
pent aux  plus  méchans  naturels, 
et  qui  servent  à excuser  la  bas- 
sesse de  ceux  que  l’intérêt  rappro- 
che de  pareils  hommes.  Il  n'était 
pas  entièrement  dépourvu  de  sa- 
gacité dans  les  affaires  , mais  tout 
ce  qu’il  avait  vu  jusqu'alors  avait 
plus  gâté  son  esprit  qu’ajouté  à 
son  expérience.  » La  justice  veut 
que  uotis  lassious  connaître  éga- 
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lement  l’opinion  beaucoup  plug 
favorable  du  major  Masson,  au- 
teur de  Mémoires  secrets  sur  ta 
Russie.  Au  rapport  de  M.  Masson, 
le  prince  Repnin  avait  des  talens 
militaires  et  politiques;  nu  milieu 
de  son  orgueil , il  montrait  de  la 
politesse,  de  l'humanité,  de  la 
générosité.  11  avait  de  la  noblesse 
dans  la  figure,  dans  les  manières 
et  dans  les  procédés  de  détail  ; 
enfin  la  Lithuanie  lui  aurait  eu  , 
ainsi  qu’au  prince  Gnlitzin,  l’obli- 
gation d’être  préservée  d’une  rui- 
ne totale.  • Après  le  massacre  de 
Praga,  dit  M.  Masson,  la  haine 
de  Catherine  étant  devenue  plus 
forte  contre  quelques  familles  po- 
lonaises, leurs  terres  furent  les 
premières  confisquées  : le  prince 
Repnin  les  demanda  à l’impéra- 
trice, et  les  rendit  plus  tard  aux 
anciens  propriétaires  . en  leur  di- 
sant qu'il  ne  les  avait  acceptées 
que  parce  qu'elles  auraient  été 
données  à d’autres,  et  qu’il  n’au- 
rait pu  les  leur  conserver.  » Quel- 
ques vertus  privées,  des  talens, 
n’effacent  pas  aux  yeux  de  la  pos- 
térité les  crimes  politiques  , ceux 
surtout  qui  sapent  les  trônes  et 
détruisent  les  nations  ; et  la  mé- 
moire du  prince  Repnin  restera  à 
jamais  chargée  du  long  et  irrépa- 
rable mal  qu’il  a fait  aux  Polonais, 
à si  juste  droit  surnommés  les 
Français  du  Nord. 

REPNIN  (le  prince)  , lieute- 
nant-général russe,  fils  du  prince 
Nicolas  Wasiliewitsch  Repnin, 
ambassadeur  à Varsovie,  qui  dic- 
ta , au  nom  de  la  souveraine  au- 
tocrate du  toutes  les  Russies,  des 
lois  â la  malheureuse  Pologne 
(roy.  l’article  précédent),  entra 
au  service  au  sortir  de  l'enfaute. 
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et  commandait  un  des  régimens 
de  !a  garde  impériale  russe  à la 
bataille  d’Au>terlilr.  Ce  corps  d'é- 
lite lut,  comme  on  sait.  très-mal- 
traité , et  le  prince  Kepuin,  a- 
près  avoir  vu  périr  la  plupart  des 
siens,  fut  entouré  et  fait  prison- 
nier. Rendu  à sa  patrie  après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  servit  avec  dis- 
tinction en  Allemagne  pendant 
la  campagne  de  i8iu,  fut  nom- 
mé., après  la  bataille  de  I.éipsick , 
gouverneur-général  de  celte  ville, 
et  bientôt  apres  administrateur 
de  toute  la  Saxe,  au  nom  des  puis- 
sances coalisées.  Ce  pays,  désolé 
depuis  long-temps  par  la  présen- 
ce d'innombrables  armées , tant 
amies  qu'ennemies  ■ qui  s'y  fai- 
saient une  guerre  acharnée,  et  qui 
eu  dévastaient  presque  également 
le  théâtre,  n’offrait  plus  que  l’i- 
mage de  la  ruine  et  du  malheur. 
Son  vénérable  souverain,  si  chéri 
de  ses  peuples,  venait  d’être  con- 
duit, en  une  captivité  déguisée,  à 
Derlin , et  fut  bientôt  forcé  de 
souscrire  au  morcellement  de  scs 
états  , dont  la  Crusse  convoitait 
la  totalité.  Les  troupes  saxounes 
qui,  ù la  bataille  de  Léipsick,  a- 
vaient  non-seulement  abandonné 
les  Français,  mais  qui  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  et  conlri- 
buèrentù  tes  aocabler,n’a  valent  pas 
sans  doute  pu  imaginer,  que  l'hu- 
miliation de  leur  monarque  et  le 
déchirement  de  leur  patrie  seraient 
le  premier  prix  de  leur  défection. 
Le  prince  Kcpnin  chercha  à la 
vérité,  autant  qu’il  était  possible 
en  ces  conjonctures  délicates , à 
concilier  les  devoirs  que  lui  iin- 
losaient  ses  fqnclions,  ainsi  que 
es  besoins  des  troupes  victorieu- 
ses, avec  les  ménage  meus  dus 
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aux  malheureux  habitans  de  la 
Saxe;  mai»  il  déclara,  le  aç  octo- 
bre 1 8 14.  de  Dresde,  où  il  avait  éta- 
bli le  centre descs  opérations,  qu'il 
ne  quitterait  l'administration  du 
pays  que  pour  la  remettre  aux 
agens  du  roi  de  Prusse;  et  ce  mo- 
narque ayant  exigé,  peu  de  temps 
après , que  celte  administration 
lui  fût  provisoirement  confiée,  la 
remise  eut  effectivement  lieu  le  8 
novembre  suivant.  Le  prince  ren- 
dit un  compte  exact  de  sa  gestion, 
et  prononça  en  langue  française 
son  discours  d’adieux,  dans  le  pa- 
lais du  roi  de  Saxe,  devant  une 
assemblée  composée  des  notables 
do  pays,  discours  qui  émut  vive- 
ment, dit-on,  les  auditeurs.  L’em- 
pereur Alexandre  lui  adressa  de 
Vienne  la  lettre  suivante.  < J’ni 
«des  preuves  multipliées  du  xèlc 

■ et  des  efforts  que  vous  avex  dé- 
» ployés  pour  l'administration  de  la 

• Saxe,  depuis  le  jour  que  je  vous 

• en  ai  chargé  jusqu'au  moment 
■actuel,  où  vous  la  remettrez  dans 

• les  mains  de  la  Prusse.  Le  té- 

■ inoignage  que  vous  rendent  à cet 

• égard  vos  administrés  est  \ mes 

• yeux  le  titre  le  plus  glorieux;  il 

• von»  assure  mon  estime,  et  je 

• profilerai  de  vos  talens  et  de 

• l’expérience  que  vous  nvci  ac- 

• quise  dans  ces  circonstance»  ex- 
traordinaires et  difficiles,  etc.  » 
Le  prinee  Repnin  a été  nommé  en 
1816  gouverneur-général  de  P11I- 
tnwa,  et  u’n  cessé  depuis  de  remplir 
des  fonctions  importantes  dans 
l’empire  de  Russie. 

R EPTON(Humphrey).  jardinier- 
paysagiste,  né  en  içâa.  réside  de- 
puis trente  ans  à llareslreet-Cot- 
tage , dans  le  comté  d’Essex , et 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang 
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parmi  ceux  qui  s’occuper  ’c  l’art 
des  jardins  en  Angleterre/  Il  est 
bon  praticien , et  ses  des;,  s an- 
noncent beaucoup  de  go  fit  et  de 
facilité  ; mais  on  voit  que  l'auteur 
n’a  pas  assez  étudié  les  modèles 
que  lui  offraient  dans  leurs  ta- 
bleaux les  grands  peintres  de  pay- 
sages. Il  a publié  : i*  te  Canton 
(Hundred)  de  North-Erpingham, 
dans  le  comté  de  Norfolk  , a- 
avec  préface,  etc.  , 1781,  in-8"; 
a"  Variétés,  ou  Collections  rC essais, 

1788,  in- ta  ; 3 'l’Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  laGaleriede  Shakespeare, 

1789,  in-8”;  4*  l’Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  l’exposition  des  tableaux 
de  Sommersct-House , 1789;  5* 
Esquisses  et  Observations  sur  l’art 
des  jardins,  1 -94  , in-4”  : ce  der- 
nier ouvrage  passe  pour  le  meil- 
leur qui  ait  paru  sur  cette  matiè- 
re ; il  a le  mérite  d’avoir  rectifié 
011  perfectionné  le  système  de 
Brown  , regardé  en  Angleterre 
comme  le  législateur  des  jar- 
dins ;6*  Observations  sur  les  ehan- 
gemens  survenus  dans  l’art  des 
jardins,  i8o(j,  in-8°;  y"  Fantai- 
sies bizarres  (odd  Whims)  : ce  re- 
cueil de  pièces  a été  réimprimé 
une  seconde  rois  ; il  offre  en  outre 
une  comédie  et  quelques  autres 
poèmes,  1804,  a vol.  in-8”;  8” 
sur  l'Introduction  de  l'architecture 
et  de  l’art  des  jardins  des  Indiens, 
1 808,  in-foL 

REQLENOYVIVÈS  (Viscekt), 
savant  jésuite,  naquit  en  1743.  •* 
Calatraho  dansl’Arragon,  et  entra 
«le  bonne  heure  dans  l'institut  de 
l.oyoln.  Lors  de  l.r  suppression  de 
son  ordre,  il  alla  s’établir  à Home, 
<m!  il  quitta  la  théologie  pour  les 
beaux-arts.  Il  profita  de  la  permis- 
sion accordée  aux  jésuites  espa- 
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gnnls  de  rentrer  dans  lotir  patrie, 
pour  accepter  la  place  de  conser- 
vateur de  médailles,  q :e  l’acadé- 
mie des  sciences  d’Arragon  lui  n- 
vait  fnit  offrir:  il  y renonça,  quel- 
que temps  après,  pour  sc  rendre 
à Naples,  ort  la  règle  de  Saint- 
Ignace  venait  d’être  rétablie,  lors- 
que, atteint  d’une  maladie  mor- 
telle, il  expira  A Tivoli,  lé  17  fé- 
vrier 1811.  Ses  ouvrages  sont: 
1”  Saggio  sut  ristabilimento  dell ’ 
antica  arte  de’  greci  e de’  romani 
pillori  , Venise,  1784,  in -4°; 
réimprimé  à Parme  en  1 787,  a vol. 
in-8".  2 ° Principj,  progressif  perfe- 
zione  perdita,  e ristabilimento  dell’ 
antica  arte  di  parlare  da  lungi  in 
guerra,  Turin,  1790,  in-8".  Cet 
ouvrage  contient  des  recherches 
curieuses  sur  les  signaux  des  an- 
ciens. 3"  Scopcrta  délia  ehironomia 
0 arte  di  gestire  colle  inani , Par- 
me, 1797,  in-8".  4"  Saggio  sut 
ristabilimento  dell’  arte  di  dipin- 
gerc  ail'  encausto  dtgli  antichi , 
ibid. , 1798 , a vol.  in-8",  avec  un 
appendice,  Rome  , 1806,  in-8*. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  important 
de  ce  savant  jésuite.  S’il  n’a  pas  dé- 
couvrit la  méthode  employée  par 
les  anciens  dans  leur  peinture  A 
l’encaustique,  il  a été,  sans  con- 
tredit, celui  qui  s’en  est  le  plus 
rapproché»  5"  Saggio  sul  ristabili- 
mento dell’  arts  armonica  de’  greci 
e de'  romani  cantori  , ibid. , 1798 , 
a vol.  in-8"  : ouvrage  peu  utile,  et 
ayant  pourbasc  des  principes  faux, 
(i"  Medallas  inédit  as  anliguas  exis- 
t en  tes  en  el  museo  de  la  real  socie- 
tad  aragvnesa , Sarrngoce,  1800, 
in-4";  7*  H Tamburo  slromenlo  di 
prima  nécessité  per  egolamcnto  dette 
trappe  perfezionato , Rome.  1807, 
in-8";  8°  Osserrazioni  sulla  chi - 
>4 
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quise  de  Pompadour  elle-même 
la  grâce  du  poêle  inconsidéré.  El- 
le lui  fut  accordée,  cl  pour  récom- 
pensé, le  bon  abbé  trouva  son 
itère  furieux.  En  chevalier  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  s’êlre 
déshonoré  (ce  sont  ses  propres 
expressions)  en  intercédant  une 
i'enune  pareille.  Resseguier  é- 
taut  à souper,  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1767,11 
Paris , chez  le  lieutenant-géuèral 
de  police,  avec  M.  Daisne,  maître 
des  requêtes,  la  conversation  se 
tourna  sur  la  résistance  opposée 
par  les  purlctnens  à la  volonté 
des  ministres;  M.  Daisne  blâmait 
avec  véhémence  la  conduite  des 
magistrats  : c’était  dans  l’ordre. 
Resseguier,  blessé  des  expressions 
peu  convenables  dont  il  s’était 
servi,  lui  répondit  avec  aigreur; 
on  s'échauffa,  et  le  mailre  des  re- 
quêtes crut  faire  une  excellente 
épigramme  en  disant  : u En  tout 

• cas , si  mes  discours  vous  dé- 
» plaisent,  monsieur,  ils  ne  me  fc- 

• ront  pas  mettre  à Pierre-Encise.» 
Mais  le  chevalier  de  Resseguier  lui 
répliqua  vivement  : « Vous  avez 

• raison,  ils  sont  d’un  homme  qui 
■>  n’est  digne  que  de  Bicètre.»  Plu- 
sieurs années  uprès,  en  1773,  lors- 
que les  parlemcus  étaient  détroits, 
et  remplacés  pardeshommespour 
la  plupart  indignes  de  rendre  la 
justice,  Resseguier  soupail  encore 
chez  M.  de  Sartines;  les  convives 
se  récrièrent  sur  la  beauté  du 
poisson  qui  couvrait  la  table.  «Oh! 

• dit  le  sieur  Marin  (celui  que  Beau- 
» marchais  a rendu  célèbre)  il  y en 

• avait  hier  de  bien  plus  beaux 

• chez  le  premier  président , oû 

• je  dînais.  » — Cela  u’est  pas  bien 
étonnant  , repartit  Resseguier  , 
on  ne  voit  lâ  que  des  1110ns- 
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très.  » Ce  mot,  juste  et  piquant, 
confouditla  race  génullexible  des 
flatteurs,  et  le  sieur  Marin  eût  vou- 
lu, pourbeauroup,  n'avoirpas  été 
la  cause  première  de  cette  nouvel- 
le repartie.  Resseguier  a composé 
plusieurs  ouvrages;  scs  produc- 
tions sont  peu  couuues  et  méri- 
teraient de  l'être  ; il  a fait  un 
poème  épique  sur  la  Prise  rie  file 
rie  Rhodes;  il  est  auteur  d’une 
Lettre  ù Linguet  (du  su  mai  17G6), 
au  sujet  des  injures  que  ce  der- 
nier, selon  son  usage,  avait  insé- 
rées contre  l'ordre  de  Malte,  dans 
son  oilvrage  sur  les  empereurs  ro- 
mains.  Le  bailli  de  Resseguier  vit 
la  révolution;  il  perdit  alors  ses 
commaudrrics  de  Marseille  et  de 
la  Cannevière.  Retiré  à Malte,  il 
croyait  y vivre  en  paix,  mais  loul- 
à-coup  la  cité  victorieuse  vil  flot- 
ter devant  scs  murailles  les  vais- 
seaux français.  Le  vainqueur  de 
l'Italie  fit  en  quelques  heures, 
par  lu  terreur  de  son  nom,  ce  que 
Soliman  n’avait  pu  faire  avec  tou- 
te la  puissance  de  ses  armes.  L’in- 
tincible  forteresse  de  Malte  se 
rendit,  et  l'Ordre  fut  dispersé  en 
1 797.  La  même  année,  Resseguier 
mourut,  et  fut  enseveli  dans  l’ile, 
dont  lui  et  ses  compagnons  n’é- 
taient plus  les  maîtres. 

RES  El  F DE  LA  BRETONNE 
(Nicolas-Edme),  homme  de  let- 
tres, né  à Sucy,  en  Bourgogne,  le 
23  novembre  1754»  développa  do 
bonne  heure  un  esprit  singulier, 
que  l’on  u'a  pas  balancé  à ap- 
peler génie,  et  qui,  dirigé  par  le 
goût,  eût  procuré  à celui  qui  le 
possédait  une  place  honorable 
sur  le  Parnasse  français.  Le  père 
de  Restif  était  un  riche  ménager, 
cultivant  lui-niêitie  ses  propriétés, 
et  qui  par  ses  alliances  tenait  a 
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«l'illu»tres  familles,  aux  Cœur-de- 
lloi , aux  Courtcnai,  élu.  Ses  ver- 
tus ainsi  que  celles  de  sa  seconde 
^.letnine,  Rose  Perlet,  mère  du 
jeune  Restif,  dignement  célébrées 
' dans  un  roman  de 'celui-ci,  inti- 
tulé : ta  Vie  démon  Père , lui  a- 
vaienl  acquis  une  haute  considé- 
ration dans  le  pays.  Le  jeune  Kes- 
tif,  développant  une  imagination 
prccuce  et  un  tempérament  de 
t'eu , vint  à Paris  taire  ses  pre- 
mières études,  sous  la  direction, 
de  l’abbé  Thomas  , un  de  ses  frè- 
res du  premier  lit , alors  employé 
à la  chapelle  de  Biçêtre.  Notre  au- 
teur, chassé  de  ce  lieu  par  suite 
des  querelles  du  jansénisme  , aux- 
quelles l’abbé  Thomas  prenait  une 
part  active, fntchex son  autre  frère, 
le  curé  de  Courgis,  en  Bourgogne , 
achever  de  compléter  ses  classes. 
Lorsqu’elles  furent  finies,  on  l’en- 
voya dans  la  ville  d’Auxerre,  où  il 
entra  en  qualité  d’apprenti  impri- 
meur, chez  M.  F employant 

tour-â-tour  ses  instans  aux  tra- 
vaux de  sa  profession  , à la  culture 
des  belles-lettres,  à toutes  sortes  de 
folies  et  même  de  turpitudes.  Il  s'a- 
bandonna à l’effervescence  de  ses 
passions , et  séduisit  la  femme  de 
son  maître  imprimeur.  Cette  fem- 
me, qu'il  a célébrée  dans  tant  d’ou- 
vrages , sous  le  nom  de  Colette, 
chercha  à le  ramènera  des  princi- 
pes plus  honorables:  ce  fut  en  vain. 
Restif,  après  s'être  battu  en  duel 
contre  un  de  ses  camarades  , finit 
parquitter  Auxerre,  où  il  avait  joué 
le  rôle  d’un  Lovelaee  inférieur  de 
la  Basse- Bourgogne,  et  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Il  n’y  apportait  qu’un 
grand  amour  de  la  débauche  et  l’en- 
vie de  foire  parler  de  lui. Cependant 
ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  publia, 
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(en  176#%  son  premier  ouvrage, 
le  Pied  de  Panchette , roman  ëh  3 
vol.,  in-12.  Déjà  il  s’etait  marié, 
et  déjà  il  faisait  un  mauvais  mé- 
nage avec  sa  femme.  Il  devint  pro- 
ie dans  plusieurs  imprimeries,  et 
passant  sa  vie  parmi  les  auteurs, 
il  conçut  le  désir  de  le  devenir  lui- 
même.  Ses  premières  productions 
eurent  du  succès  : nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  dans  la  liste 
que  nous  en  donnerons  à la  lin  de 
cette  notice.  Malheureux  par  son 
caractère,  par  sa  femme, parses  en- 
fans,  dont  il  ne  pouvait  supporter 
la  position  déplorable,  surtout 
celle  de  sa  fdle  aînée , mariée  en 
premières  noces  avec  un  homme 
qu’il  nous  représente  comme  un 
vrai  scélérat,  il  goûta  peu  de  tran- 
quillité. Il  fut  le  partisan  zélé  de 
la  révolution,  tant  qu’il  espéra 
qu’elle  le  placerait  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  N’ayant  pu  être 
nommé  député  , il  commença  à 
médire  du  nouveau  régime.  En 
içç)5,  la  convention  nationale  lui 
accorda  cependant  une  somme  de 
j.ooofr.,  coinmeàl'autcurde  plu- 
sieurs ouvrages  utiles.  11  ne  fut  pas 
appelé  à faire  partie  de  l’iustitut 
lors  de  In  création  de  ce  corps. 
M.  Beuchot  dit  que  la  colère  que 
lui  causa  celle  injustice  le  porta 
à faire  placarder,  en  1796,  sur  les 
murs  de  Paris,  une  affiche  ainsi 
terminée  : « Restif  a sans  doute 
«été  oublié  dans  la  première  for- 

• malion  de  l’institut  national  : ou 
«avait  oublié  l’article  Paris  dans 

• l’Encyclopédie.  • Des  banque - 
routes  le  ruinèrent  ; son  gendre  , 
mari  d’Agnès  Restif,  le  dénonça 
au  peuple,  qui  le  poursuivit,  à plu- 
sieurs reprises,  à coups  de  pierres. 
Il  divorça  , se  remaria  avec  une 
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femme  de  63  ans  , qui  arait  clé  , 
dit-on,  l'objet  de  sa  première  pas- 
sion ; obtint  un  emploi  lorsque 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  faire 
gémir  in  presse  , et  mourut  en 
1804  ou  1806,  car  on  n'est  pas 
d’accord  sur  l'époque  précise  de 
son  décès.  Restif  fut  un  fécond 
écrivain  ; deux  cents  volumes  en- 
viron sont  sortis  de  sa  plume.  Scs 
habitudes  , peu  en  harmonie  avec 
la  dignité  d’un  homme  de  lettres, 
le  retinrent  presque  toujours  dans 
une  basse  et  repoussante  société. 
Il  ne  put  jamais  acquérir  du  go(H, 
et  manqua  de  la  connaissance  du 
grand  monde  ; aussi  le  peignit-il 
mal  lorsqu’il  voulut  l’essayer  : en 
revanche,  nul  mieux  que.  lui  n’a 
fait  connaître  le  langage,  la  ma- 
nière de  sentir,  les  mouvemens 
de  l'Sinc,  les  mœurs,  les  usages 
des  dernières  classes  du  peuple  de 
Paris.  Il  y a dans  ses  tableaux  des 
choses  frappantes  de  vérité,  des 
traits  admirables , et  qui  peignent 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Il 
a pris  la  nature  sur  le  fait  ; il  la 
montre  dans  toute  sa  simplicité, 
nu  dans  son  horrible  turpitude.  Il 
décrit  les  caprices,  les  fantaisies 
du  vice  en  homme  qui  a puisé 
aux  sourçes.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der à ses  personnages  la  délica- 
tesse idéale  des  héros,  des  héroï- 
nes de  nos  romans  de  bon  ton  ; il 
ne  se  doute  pas  qu’elle  existe.  11 
rend  les  femmes  telles  qu’il  les  a 
voes  , les  hommes  tels  qu’ils  se 
sont  montrés  à son  regard  : mais 
ce  sont  eux  bien  véritablement. 
On  doit  convenir  qu’il  est  un 
peintre  exact,  s’il  n’embellit  pas 
ses  modèles.  Restif,  en  général , 
n’est  connu  dans  la  littérature  que 
d’après  scs  parties  les  moins  rc- 
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commandables.  La  platitude  ordi- 
naire de  son  style,  l'extravagance 
de  son  amour-propre,  la  vileté  des 
acteurs  qu’il  fait  mouvoir,  sa  sin- 
gulière orthographe , l’ont  rendu 
ridicule  : on  s’est  moqué  de  lui, 
et  l’on  a étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d’ailleurs  aux 
plus  simples  convenances,  n’aynnt 
nulle  retenue,  ennemi  de  toutes 
les  règles  , brille  néanmoins  par 
une  richesse  d’imagination  surpre- 
nante. Il  trace  des  caractères 
avec  habileté  ; la  fable  qu’il  in- 
vente attache  presque  toujours. 
Il  y a dans  son  dialogue  une  vé- 
rité naïve  qui  charme  ; il  écrit 
des  pages  délicieuses  de  naturel 
et  de  douce  volupté  ; il  trouve  des 
tableaux  frais  et  rians  ; il  appelle 
tour-i-tour  le  rire  de  réflexion  , 
la  pensée  profonde  , et,  presque 
toujours,  jette  dans  le  cœur  une 
^motion  extrême.  Ces  qualités 
sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage sans  pareil , par  des  infa- 
mies racontées  comme  avec  plai- 
sir , par  d'obscènes  peintures, 
qui  montrent  l’espèce  humaine 
dans  un  état  complet  de  dégra- 
dation. Ses  filles  publiques  sont 
vraies  ù faire  frémir;  ses  es- 
crocs repoussent  par  la  hideuse 
figure  qu’il  leur  donne.  Il  a de 
commun  avec  M“*  de  Genlis,  que 
tous  les  deux  ont  eu  le  désir  d'é- 
crire pour  la  vertu,  et  que  , dans 
tous  leurs  ouvrages,  le  vice  est 
ce  qu’ils  ont  le  micuxpcinl.  Restif, 
en  un  mot , n’est  pas  asseï  connu 
en  France  : tel  auteur  qui  le  mé- 
prise, ne  le  surpassera  jamais.  Scs 
ouvrages  sont  une  mine  féconde, 
dans  laquelle  il  y a de  très-bonnes 
choses  à prendre.  Nos  faiseurs  do 
comédies,  de  vaudevilles,  de  dra- 
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mes,  si  pauTics  d'inventions  , y 
rencontreraient  des  sujets  de  piè- 
ces très  -attarlians , ou  propres 
à nous  divertir.  L’originalité  de 
Kcstif  engagea  quelques  person- 
nes de  haut  rang  à le  fréquenter; 
il  n’était  pas  à son  aise  avec  elles  ; 
accoutumé  qu’il  était  1\  vivre  avec 
le  peuple,  il  ne  pouvait  plier  ses 
manières  à celles  de  la  bonne  com- 
pagnie , et  par  suite  , il  se  déplai- 
sait dans  la  société  des  gens  bien 
élevés.  Une  vanité  sans  pareille  , 
un  orgueil  excessif,  qui  éclatent 
dans  tous  scs  ouvrages,  formaient 
la  base  de  son  caractère.  Il  ne 
pouvait  supporter  la  critique;  il 
fullait  l’admirer  toujours  ou  l'a- 
voir pour  ennemi.  Il  abhorrait  le 
persifïïage,  parce  qu’il  sentait  com- 
bien ses  défauts  prêtaient  au  ridi- 
cule. Itien  n’est  plaisant  comme 
sa  fureur  naïve  contre  ceux  quiont 
osé  ne  pas  le  proclamer  le.  pre» 
ruier  génie  du  i8*  siècle.  Parmi 
un  nombre  considérable  de  pro- 
ductions. nous  désignerons  : i*  le 
Pied  de  Fanchette ou  te  Soulier 
couleur  de  rose  , 5 vol.  in- ta  , ré- 
imprimé cinq  fois  : ce  roman  a 
du  mérite;  il  intéresse  par  de  pi- 
quantes situations.  1°  L’ École  de 
la  Jeunesse,  réimprimée,  177 1.  ou- 
vrage moral,  mais  ennuyeux;  5" 
Lettres  d’une  Fille  à son  Père  , 5 
vol.  in-ia,  177a;  4*  la  Femme  dans 
les  trois  états  de  fille , d’épouse  et 
de  mire , 1773.5  vol.  in- 13;  5* 
le  Ménage  parisien , 1773.  3 vol. 
in- 13:  détestable  production,  dans 
laquelle  il  critique  la  presque  to- 
talité des  littérateurs  ne  l’époque. 
6*  Les  Nouveaux  Mémoires  d’un 
homme  de  qualité , 1 774  ; 7°  l’kcole 
des  Pères , 1 776  ; 8”  le  Paysan  et 
la  Paysanne  pervertis,  1 778,  8 vol., 
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ornés  d’un  très- grand  nombre  de 
gravures.  Ce  roman,  où  une  plu- 
me énergique  a tracé  des  tableaux 
effrayons  et  pathétiques  , où  la 
morale  sévère  est  souvent  effarée 
par  le  libertinage  le  plus  éhonté, 
où  le  crime  combat  contre  la  ver- 
tu , produisit  un  grand  effet  lors 
de  sa  publication.  Restif  lui  dut  vé- 
ritablement sa  réputation.  Il  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  et  a eu,  soit  en  France, 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre, 
une  multitude  d’éditions.  Dans  le 
principe,  le  Paysan  perverti  était 
un  ouvrage  à part  ; Restif  ensuite 
le  fondit  avec  la  Paysanne,  et  n’en 
fit  plus  qu’une  seule  production. 
Les  caractères,  les  scènes,  les  mon- 
vemens  qui  la  remplissent  sont  ef- 
frayans  de  vérité  ; tout  à la  fois 
elle  attache  et  repousse. , et  mérite 
à son  auteur  le  titre  d’homme  de 
génie.  9*  Le  Quadragénaire , ou 
l'Age  de  renoncer  aux  passions  , 

1 777  ; io*  le  Nouvel  Abélard  , ou 
Lettres  de  deux  amans  qui  ne  se 
sont  jamais  tus  , 1778.  4 vol.  io- 
1 3 . fig.  : composition  bizarre,  ex- 
cellente morale.  On  y trouve  de 
charmans  épisodes  ; il  y aurait 
peu  à faire  pour  que  cet  ouvra- 
ge devînt  un  très-bon»  roman  , 
utile  à l’instruction  des  nouveaux 
époux.  11“  La  Fie  de  mon  Père , 
1788, 3 vol.  in- 13,  fig.  : c’est  le 
chef-d'œuvre  de  l’auteur;  aucune 
tache  ne  ledépare;  la  peinture  des 
mœurs  champêtres  est  délicieuse. 
)3°  Le  Mimographr,  ou  te  Théâtre 
réformé.  Restif  voulait  être  le  ré- 
formateur de  la  scène  française  ; 
ses  intentions  étaient  bonnes,  mais 
impraticables  : les  théâtres  ne  se- 
ront jamais  réformés.  18*  Le  Par- 
tiographe , Londres,  1770,  in- 
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R*.  C’est  un  projet  de  législation 
pour  un  objet  peu  susceptible 
d’être  soumis  aux  règles;  c’est  la 
prostitution  que  Restif  voulait  é- 
riger  en  loi  de  l’état , et  soumettre 
au  régime  des  ordonnances.  Les 
filles  publiques  devaient  être  cloî- 
trées ; leur  rie , leurs  plaisirs , 
leurs  devoirs , tout  est  tracé  dans 
le  Pornographe.  Ce  singulier  ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit  ; on 
crut , et  nous  le  pensons  , que  la 
police  de  ce  temps  le  protégeait  : 
ce  n’étuit  pas  sans  doute  dans  l’in- 
tention de  corriger  les  abus  qu’il 
signalait,  car  elle  trouvait  trop 
son  compte  à leur  existence  ; mais 
enfin,  elle  avait  une  intention  se- 
crète qui  ne  nous  a pas  été  con- 
nue. Restif  prétend  que  l’ehipe- 
reur  Joseph  II  a exécuté  à Vienne 
le  projet  du  Pornographe.  l(\"  et 
i 5*  le  Gynographc  et  C Anthropo- 
graphe  , 1790,  a vol.  in-8”  , ou 
Projets  pour  l’éducation  des  fem- 
mes et  des  hommes,  productions 
écrites  dans  un  bon  esprit , ren- 
fermant d’excellentes  choses,  et 
qui  mériteraient  d’attirer  les  re- 
gards des  souverains , portés  à 
chercher  les  moyens  de  procurer 
le  bonheur  A leurs  peuples.  «6" 
Le  Thémograplie , ou  les  Lois  ré- 
formées , 1779,  1 vol.  in-8’;  17* 
la  Découverte  australe  par  uu  hom- 
me volant,  ou  le  Dédale  français  , 
1780,  4 vol.  in-ia,  fig.,  roman 
dont  l’idée  principale  est  bizarre. 
L’auteur  veut  que  l’homme  ne  soit 
que  la  perfection  de  chaque  espè- 
ce d’animaux;  que  par  suite  nos 
vertus  et  nos  vices  proviennent 
des  appétits  de  nos  pères  primi- 
tifs; ainsi,  la  colère  était  descen- 
due du  lion  ; la  férocité , du  tigre; 
la  bonté,  du  mouton;  In  faaultc  de 


ramper,  du  reptile , etc.  Restif 
pourraitavoir  plus  raison  que  nous 
ne  le  pensons  peut-être;  il  est  im- 
possible quexertainS  hommes  île 
nos  joiirs  ne  descendent  pas  en 
principe  de  quelques  méchantes 
bêtes.  11  prétendait  que  lorsque 
son  ouvrage  parut , deux  seuls 
Parisiens  le  comprirent  : nous 
sommes  très-flattés  d’augmenter  ce 
nombre.  18*  La  dernière  Aventure 
d’un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
1783;  19“  les  Contemporaines , ou 
Aventures  des  plus  jolies  femmes  de 
/’ Age  présent , immense  recueil  de 
plus  de  quatre  cents  histoires.prcs- 
que  toutes  rraics  au  fond,  et  qui 
offre  une  variété  de  sujéts  bien  re- 
marquable. La  lecture  de  ce  re- 
cueil est  en  général  très-amusante; 
tous  les  goûts  trouvent  à s’y  con- 
tenter, tous  les  genres  s’y  rencon- 
trent : le  terrible,  le  tendre,  le  ga- 
lant. le  naïf,  le  bizarre,  etc.,  etc.; 
c’est  une  immense  galerie  dans  la- 
quelle on  est  arrêté  A chaque  pu» 
par  un  objet  attachant.  Un  grand 
nombre  de  nouvelles  sont  déli- 
cieuses par  le  charme  des  détails; 
c’est  IA  que  les  classes  inférieures 
de  In  nation  sont  peintes  de  main 
de  maître.  L’auteur  excelle  dans 
celte  partie;  il  faiblit  en  revanche, 
il  est  maniéré,  révoltant,  lorsqu’il 
veut  aussi  offrir  les  mœurs  du 
grand  monde.  On  pourrait  extrai- 
re des  43  volumes  dont  nous  par- 
lons, une  demi-douzaine,  dans  la- 
quelle on  réunirait  des  anecdotes 
très-intéressantes,  et  cette  compi- 
lation aurait  beaucoup  de  succès. 
L'indécence  de  plusieurs  nouvelles 
attirèrent  A Restif  des  reproches. 
Voici  sa  réponse  : « lüntendon9- 
» nous  : si  la  science  est  respecta  - 
»ble,  la  fausse  délicatesse  ue  l’est 
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• pas.  Les  Contemporaines  sont  un 
» ouvrage  de  médecine  morale.  Si 
» les  détails  en  sont  licencieux,  les 

• principes  en  sont  honnêtes  et  le 
»but  en  est  utile.  est-ce  qu’un 

• romancier  ? le  peintre  des  mœurs; 

• les  mœurs  sont  corrompues  : de- 

• vais-je  peindre  les  mœurs  de  l'As- 
»lréc?  Réservez,  femmes  honné- 
oles,  réservez  votre  indignation 

• pour  cette  indécence  de  société, 

• qui  n’est  bonne  A rien  ; pour  ces 

• équivoques  infâmes,  pour  ces 
b manières  libres,  pour  ces  propos 

• libertins,  qu’on  se  permet  tous 
» les  jours  avec  vous  et  devant  vos 

• filles.  Mais  pour  In  prétendue  in- 

• décence,  qui  a un  but  qui  est  mu- 

• ral,  qui  sert  A instruire  et  à cor- 

• riger,  n’en  faites  pas  un  crime  à 

• l’écrivain  qui  a eu  le  courage  de 

• vous  présenter  le  miroir  du  vice 
■ pour  vous  en  faire  voir  la  diflbr- 
« mité.  » 20*  La  Malédiction  pa- 
ternttle  , 1779;  ai*  les  Parisien- 
nes ; 2a"  les  Nuits  de  Paris,  ou  le 
Spectateur  nocturne,  seize  parties 
in- 12  : ouvrage  moral  et  amusant, 
dans  le  genre  des  Mille  et  une 
Nuits  , mais  sur  un  autre  plan.  Les 
derniers  volumes  sont  moins  bons 
que  les  premiers  ; nous  plaçons  les 
Nuits  de  Paris  au  rang  de  ce  que 
Restif  a fait  de  mieux.  20“  Mon- 
sieur Nicolas , ou  le  Cœur  humain 
dévoilé,  16  vol. , renfermant  en 
outre  la  Philosophie , la  Morale  et 
la  Physique  de  Monsieur  Nicolas  : 
ce  sont  les  Mémoires  de  la  pro- 
pre vie  de  ilestif.  Il  a voulu  impru- 
demment marcher  sur  les  traces  de 
J.  J.  Rousseau  : tout  surprend  dans 
cet  ouvrage,  dégoûtant  de  cynis- 
me, d’amour-propre,  de  haineu- 
ses passions.  L’auteur  s’y  avilît 
sans  cesse;  il  flétrit  sa  famille  par 
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les  accusations  les  plus  infâmes  ; 
il  s’y  fait  jouer  le  rôle  d’un  misé- 
rable dépouillé  de  tout  noble  sen- 
timent, et  qui,  des  qualités  qui  font 
l’honnéte  homme,  ne  possède  pres- 
que que  la  probité.  Néanmoins,  à 
travers  d’obscènes  infamies  , 011 
rencontre  parfois  des  pages  agréa- 
bles à lire  ; celles  qui  traitent  de 
l’enlance  de  Monsieur  Nicolas  sont 
ravissantes.  Les  usages  delà  cam- 
pagne, ceux  d’une  ville  de  pro- 
vince , l'histoire  des  amours  de 
l’uutcur  avec  Colette,  avec  &é- 
phirc  , est  digue  d’attirer  l’atten- 
tion du  lecteur,  auquel  souvent 
elle  arrache  des  larmes.  Il  y a eu 
outre  des  anecdote-  assez  curieu- 
ses ; enfin  c’est  un  mélange  de 
bon  «t  de  mauvais , dans  lequel 
celui-ci  malheureusement  domi- 
ne. 24*  L'Année  des  Dames  na- 
tionales, imitation  décolorée  des 
Contemporaines,  et  oû,  avec  tous 
les  défauts  de  l’original,  ou  ne 
retrouve  pas  ce  qu’il  a d’agrca- 
ble,  etc.,  etc. 

RESTOl'T ( Jean  Reznxz»),  fils 
de  Jean  Restout,  directeur  de  l’a- 
cadémie de  peinture,  et  dont  le 
célèbre  LaTour,son  maître, disait, 
• il  a la  clef  de  la  peiuture,  • cul- 
tiva avec  ardeur  l’art  dans  lequel 
son  père  s’était  acquis  une  répu- 
•ation  méritée,  par  la  noblesse,  la 
hurdiesse  de  ses  compositions  , et 
dans  lesquelles  toutefois  on  trouve 
de  fréquentes  incorrections.  Res- 
tout, initié  de  bonne  heure  à tous  les 
secrets  de  la  peinture  , étudia  sur- 
tout avec  soin  la  science  si  diffi- 
cile de  la  perspective  et  de  la 
connaissance  des  effets  de  lumière 
sur  les  corps.  Pendant  son  séjour 
à Rome,  au  milieu  de  nombreux 
chefs-d’œuvre,  les  tableaux  colo- 
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tics  avec  chaleur  et  dessinés  avec 
plus  de  force,  que  de  grâce  et  de 
précision  , furent  les  seuls  qui  de- 
vinrent l’objet  de  ses  constantes 
études.  De  retour  en  France,  il 
s’efforça  de  justifier  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  son  talent. 
•Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  distingue  : 1“  J upiter  et 
Mercure  à la  table  de  Phitémon  et  de 
Baucis y 3°  la  Présentation  au  tem- 
ple. Ce  dernier  tableau,  exposé  au 
salon  de  1771,  et  placé  depuis  dans 
l’église  de  l'abbaye  de  C'.haillot , 
pour  laquelle  II  avait  été  fait , 
valut  à l’auteur  d’unanimes  suffra- 
ges. Le  prestige  de  la  perspective 
y est  porté  au  plus  haut  degré  ; le 
coloris  en  est  grave,  harmonieux  ; 
les  masses  de  lumières  et  d’oin- 
bres  sont  distribuées  de  manière 
à répandre  l’air  dans  toute  cette 
grande  composition  , et  à donner 
de  la  saillie  aux  corps.  3*  Anacréon 
la  coupe  à la  main.  Ce  sujet  plein 
de  grâce,  où  le  peintre  ft  su  réu- 
nir au  mérite  de  la  composition 
la  légèreté  et  la  richesse  des  tons , 
fut  le  morceau  de  réception  de 
Bestout  à l’académie  de  [teinture  ; 
il  a été  gravé  par  Assclin.  On  doit 
regretter  que  cet  artiste  ait  sou- 
vent quitté  la  palette  pour  pren- 
dre part  â nos  troubles  politiques. 
Il  fut  l’un  des  membres  de  la  mu- 
nicipalité qui  s’installa  le  10  août 
1793.  Le  soir  même  il  eut  mission 
d’aller  arrêter  M.  de  La  Porte,  in- 
tendant de  la  liste  civile,  et  d'ap- 
poser les  scellés  chez  lui;  il  fut 
également  chargé  de  l’arrestation 
de  Thierry,  valet-de-chambre  du 
roi.  Bestout  fut  accusé  plus  tard 
d’avoir  pris  part  aux  dilapida- 
tions qui  eurent  lieu  au  garde- 
meuble  de  la  couronne,  et  fut  dé- 


REU  577 

tenu  pendant  i5mois  à Saint-La- 
zare. Rendu  à la  liberté,  il  mou- 
rut en  1796. 

RETS-DE  ROCH EFORT (N.), 
médecin  à Arras,  correspondant 
de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  l’académie  île  Dijon  , a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : (”  Mé- 
téorologie appliquée  à la  médecine- 
ci  à l’agriculture,  Paris,  1779;  a* 
Recherches  pathologiques,  anatomi- 
ques et  judiciaires,  sur  les  signes  de 
l’empoisonnement,  178';;  3"  Let- 
tre sur  te  secret  de  Mesmer,  1783; 
4”  Mémoire  pour  servir  à l’ Histoi- 
re de  la  Jonglerie , dans  lequel  on 
démontre  les  phénomènes  du  Mes- 
mérisme, 1784;  5*  Observations 
sur  tes  maladies  épidémiques  qui 
régnent  tous  les  ans  à Rochefort , 

1 784  ; 6*  Précis  des  maladies  épi- 
démiques, qui  sont  les  sources  de 
la  mortalité  parmi  les  gens  de 
guerre,  les  gens  de  mer  et  les  ar- 
tisans, 1788;  7*  des  Maladies  de 
la  peau,  particulièrement  de  cel- 
les du  visage,  et  les  affections  mo- 
rales qui  les  accompagnent,  1789; 
9“  le  Guide  des  jeunes  gens  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  à leur  entrée 
dans  le  monde,  pour  former  le 
coeur,  le  jugement,  le  goût  et  la 
santé,  1790  ; H"  Instruction  sur  les 
maladies  les  plus  communes  parmi 
le  peuple  français , à l’usage  des 
personnes  bienfaisantes  qui  habi- 
tent les  campagnes. 

RELSS  (Henri  xv  , prince  ds), 
générai  d’artillerie  au  service  d’Au- 
triche, né  le  22  février  1781,  fut 
d’abord  employé  en  qualité  de  co- 
lonel à l’armée  du  prince  de  Co- 
bourg, et  commanda,  en  1793, 
umcorps  près  de  Bavai , avec  le- 
quel il  obtint  quelques  avantages 
sur  les  Français.  Promu  au  grade 
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de  général-major,  il  servit  en  cet- 
te qualité  à la  même  armée  , en 
>794;  se  rendit,  en  1796,  à celle 
d’Italie,  se  distingua  en  novem- 
bre  à l’affaire  du  château  de  Pié- 
tra  cl  à celle  de  Baselga;  fut  nom- 
mé, en  1797,  feld-mnréchal-lieu- 
tenant,  et  continua  à commander 
en  Italie,  où  il  eut  sous  ses  ordres, 
rn  ’rOO6*  1800,  un  corps  formant 
l'aile  gauche  du  maréchal  Kray,  a* 
vec  lequel  il  dut  entretenir,  par  le 
Tyrol  et  les  Grisons  , la  commu- 
nication entre  l’Allemagne  et  l’Ita- 
lie. Le  prince  de  Reuss  devint, 
en  180a,  directeur-général  du  re- 
crutement des  armées  impériales. 
Il  reparut  en  1813  à la  tête  d’un 
corps  d’observation  de  l’armée 
autrichienne,  et  fut  nommé,  en 
1814,  gouverneur  civil  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Venise. 

REUVENS(Jeas  Évoluait), l’un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
la  Hollande,  naquit  à Harlein  en 
1760.  Après  avoir  fuit  avec  la 
plus  grande  distinction  ses  éludes 
àl’uuiversitéde  Lcyde,etsoutcnu, 
pour  être  gradué  en  droit,  une 
dissertation  DeCautione  Muciand, 
il  s’établit,  comme  avocat,  à La 
Haye,  y obtint  une  nombreuse 
èlientelle,  et  fut  nommé,  en  1795, 
conseiller  à la  cour  de  justice  de 
laprovinrede  Hollande.  Après  la 
révolution,  qui  changea  la  forme 
du  gouvernement  de  ce  pays,  il 
fut  placé  il  la  tète  de  l’ordre  judi- 
ciaire, avec  le  titre  d'agent  de  la 
justice;  celte,  place  ayant  été  sup- 
primée en  1801,  après  un  nou- 
veau bouleversement  politique,  il 
fut  appelé  à occuper  la  charge  la 
plnsélevée  dans  la  hiérarchie  judi- 
ciaire,celledeprésident  delà  haute- 
cour  de  justice.  Il  en  remplit 


avec  xèle  et  intégrité  les  impor- 
tantes fonctions,  tant  que  les  pro- 
vinces subsistèrent  encore  comme 
république.  Lors  de  la  création  du 
royaume  de  Hollande,  en  1806, 
M.  Reuvens  fut  d’abord  nommé 
conseiller-d'étnt  en  service  extra- 
ordinaire, puis  président  de  la 
première  section , et  ensuite 
vice-président  du  conseil.  En 
1810,  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à la  France,  il  fut  nommé  un 
des  présidens  de  In  cour  d'appel 
à La  Haye;  mais  il  ne  larda  pas,  sur 
la  réputation  de  son  mérite,  d’être 
appelé  à Paris  par  l’empereur, 
qui  le  nomma  conseiller  de  la  cour 
de  cassation.  Quand  M.  Merlin, 
alors  procureur-général  près  celle 
cour,  le  présenta  il  ses  collègues, 
il  leur  dit  : « J’ai  l’honneur,  rocs- 
» sieurs,  de  vous  présenter  M. 
«Reuvens,  l’un  des  plus  grands 

• jurisconsultes  d'un  pays  qui  a 
« fourni  tant  d’hommes  distingués 

• en  celte  partie.  • Et  le  légiste 
batave  ne  tarda  pas  à justifier, 
par  un  grand  nombre  de  rapports 
lumineux,  cet  hommage  rendu 
aux  talens  par  un  homme  qui, 
mieuxque  personne,  pouvait  alors 
en  apprécier  toute  l’étendue. 
Lorsque  la  Hollande,  sa  patrie, 
recouvra  son  indépendance  en 
’i8i4,  M.  Reuvens  y retourna,  et 
fut  nommé,  par  le  nouveau  sou- 
verain, président  d’une  des  cours 
d’nppclà  La  Haye, et  commandeur 
de  l’ordre  de  l’Union.  Le  code  cri- 
minel pour  le  royaume  des  Pays- 
Bas  est  presque  entièrement  son 
ouvrage,  et  a mérité  les  suffrages 
des  plus  habiles  jurisconsultes. 
Membre  de  la  commission  chargée 
de  présenter  les  projets  pour  les 
autres  codes  du  royaume  aes  Pays- 
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fia?,  M.  Reuvens  s’était  rendu  & 
Bruxelles,  et  y périt,  «n  juillet 
1816,  victime  d’un  noir  complot, 
dont  on  ne  connaît  encore  ni  les 
auteurs,  ni  toutes  les  circons- 
tances. Le  professeur  Tewaler- 
a fait  dans  l'assemblée  de  la  so- 
ciété de  littérature  de  Leyde,  en 
181 ç, l’éloge  de cc savant  et  intègre 
magistrat,  qui  a laissé  dans  sa  pa- 
trie les  plus  honorables  souvenirs. 

REUVENS  (Gaspard-.I  acqces- 
Ch  réties),  professeur  de  I iltérature 
grecqucet  latine,  et  d’archéologie, 
A l’université  de  Leyde,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  A La  Haye  en  1793. 
Il  fit  d’abord  d’excellentes  éludes 
à Amsterdam,  sous  la  direction  de 
M.  Van-Lennep;  à Leyde,  sous  le 
professeur  Wyttonbaoh, et  A l’aris, 
sous  M.  Boissonadc.  Il  avait,  en 
1811,  accompagné  son  père  en 
cette  ville  , où  il  reçut  le  grade  de 
licencié  en  droit.  Rappelé  dans  sa 
patrie  après  les  événemeus  du 
îbl/j,  ily  fut  nommé,  l'année  sui- 
vante,  par  décret  du  roi.  du  18  oc- 
tobre i8i5,  professeur  A l'athénée 
de  Hardcrwyk,  et  après  la  sup- 
pression de  ce  collège,  A l'univer- 
sité de- Leyde.  M.  Reuvens  s’est 
fait,  quoique  jeune  encore,  une 
réputation  littéraire  distinguée.  Il 
a publié  : 1°  Oratio  de  litterariâ 
disciplina  ad  étudia  sncriora,  et 
advilatn  commtinem  prœparante, 
discours  qu'il  prononça,  en  janvier 
1 8i6,lorsqu'il  prit  possession  de  sa 
chaire  A l'athénée  de.  Hardcrwyk; 
a*  Oratio  de  laudihus  arelucologitx, 
lorsqu’il  entra  en  fonctions  à Ley- 
de. On  a encore  de  lui  : 5"  Coller- 
tanea  liltcraria,  ouvrage  qui  a été 
des  plus  favorablement  accueillis 
par  les  savans,  et  dans  lequel  il 
publie  des  conjectures  au  moins 
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ingénieuses  sur  Allius,  Diomède. 
Lucilitis,  Lydus,  Nonius,  Vnrron, 
et  quelques  autres  auteurs  peu 
connus.  Il  s’est  long-temps  occu- 
pé d’nn  grand  travail  sur  les  co- 
miques latins,  mais  qui  n’a  pn< 
encore  été  imprimé. 

REVA!  ( Jeah  - Vicron  ),  poète 
et  savant  hongrois,  naquit  en i“5t . 
et  fut  religieux  des  écoles  Pics. 
■Icune  encore,  et  riche  de  savoir, 
il  cultivait  les  lettres  avec  succès. 
Quelques  poésies  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  littérature  fort 
estimés  commencèrent  sa  répu- 
tation, et  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion et  la  bienveillance  de  son 
gonvernemenl.il  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  langue  et  île  littérature 
hongroise  A l’université  de  Pcsth. 
Rerai  était  aussi  philologue  et 
grammairien.  Travailleur  Infati- 
gable, il  venait  de  publier,  en  la- 
tin, le  1"  volume  du  Recueil  des 
antiquités  hongroises  et  sa  gram- 
maire hongroise , ou  Elaboralior 
grammatiea  hungarica  , ad  genui- 
nam  palrii  sermonis  indolent  fideli- 
ter  exaela,  ajfiniumqtu  litiguaram 
ndminiculis  loeupletiùs  illustrala  , 
Peslh,  i8o5,  a vol.  in-4*,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  scs  iinportans  travaux  , A 
Pcsth,  le  1"  avril  1807,  A l’Age  de 
5(i  ans.  Rêvai  se  proposait  de  don- 
ner une  grande  étendue  aux  anti- 
quités de  son  pays.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  deux  oraisons  funè- 
bres, que  Rêvai  avait  rendues  A 
l’ancienne  prononciation  , et  enri- 
chies de  notes  savantes.  L’est  le 
monument  le  plus  ancien  de  lu 
langue  hongroise 

RÉVEIL LÈRE-LÉPE AUX 
(roy.  L*  RÉvEiLLÈRE-LépAEx). 
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de),  comte  de  Pratolungo,  ancien 
vicc-rni  de  Sardaigne,  etc.,  est 
né  à Nice  en  1760.  Il  dut  à la 
faveur  dont  jouissait  sou  père  :i 
la  cour  de  Turin , la  rapidité  avec 
laquelle  il  s’éleva  aux  places  les 
plus  importantes  de  la  diplomatie 
picmontaise  ; mais  c’est  à l’i'm- 
mobilité  de  ses  opinions  qu’il  est 
redevable  des  honneurs  dont  on 
l'a  comblé  ensuite.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  sa  cour 
prés  de  la  république  française, 
il  s’acquitta  d’une  commission  peu 
agréable,  en  désavouant , devant 
les  membres  du  directoire,  la  con- 
duite qu’on  avait  tenue  relative- 
ment à l’arrestation  de  MM.  Ma- 
ret  et  Sémonville.  Eloigné  peu 
après  de  Paris,  à cause  de  l’im- 
prudence de  ses  discours,  il  fut 
envoyé  à Tannée  austro -russe 
en  qualité  de  commissaire-général 
sarde,  et  il  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  ville  de  Turin, 
quoique  les  coalisés  y eussent 
planté  leurs  drapeaux  , en  défen- 
dant d’y  replacer  ceux  du  roi  de 
Piémont.  Ce  triomphe  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  bataille  de 
Marengo  rétablit  les  affaires  d’Ita- 
lie , et  mil  de  nouveau  le  Pié- 
mont à la  disposition  de  la  France. 
Le  chevalier  de  Revel  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  resta  dans  l’obs- 
curité jusqu’à  l'abdication  de  l’em- 
pereur en  1814.  Cette  année,  il 
reparut  sur  la  scène  politique  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  du  quartier  - général 
des  puissances  alliées  à Paris;  il 
y remplit  même  les  fonctions  d’am- 
bassadeur jusqu’à  Tarrivéedu  mar- 
quis Alfieri  de  Sostegno.  Après  a- 
voir  complimenté  Louis  X.V4II  sur 
son  retour  en  France,  M.  Revel  alla 
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succcssi  veinent  prendre  possession 
de  la  Savoie,  de  Gênes,  et  enfin 
de  la  Sardaigne,  qu’il  gouverna 
quelque  temps  arec  le  caractère 
de  vice-roi.  Après  l'acte  d’abdica- 
tion de  Yietor-Amédée , le  nou- 
veau roi  Charles-Félix  nomma  le 
chevalier  de  Revel  son  lieutenant- 
général  du  royaume,  où  celui-ci 
s’empressnd'établir  un  z délégation 
royale , composée  de  militaires  et 
de  magistrats,  pour  connaître  et 
juger  les  délits  de  rébellion,  d’in- 
subordination , et  autres  actes  de 
ce  genre  commis  pendant  la  ré- 
volution piémontaise.  Il  prit 
aussi  différentes  autres  mesures, 
mais  aucune  ne  décelait  des  vues 
élevées  ni  des  sentimens  géné- 
reux : cette  conduite  n'a  rien 
qui  doive  étonner  : M.  Revel  a 
publié  récemment  un  ouvrage, 
dans  lequel  il  prouve  que  de  tous 
les  gourernemens  , le  plus  parfait 
est  le  piémontais  , et  celui  d'An- 
gleterre le  plus  détestable  ! ! 

REVEL  (T.-H.-F.  ),  homme 
singulier  et  avide  d’une  renom- 
mée que  peu  d’hommes  mariés 
recherchent,  a fait  connaître  au 
public  ses  infortunes  conjugales 
par  la  voie  de  l'impression  et  par 
un  procès  devant  les  tribunaux. 
En  i8i5,  un  mémoire  judiciaire, 
ou  plutôt  un  roman,  fit  connaître 
au  public  la  vie  entière  de  M.  Re- 
vel, et  les  persécutions  dont,  à 
l’entendre , il  fut  la  victime  ; il 
voulut  exciter  la  curiosité,  et  il  y 
réussit  en  donnant  à son  mémoire 
le  titre  suivant  : Bonaparte  el 
Murat , ravisseurs  d’une  jeun e 
femme,  et  quelques-uns  de  leurs 
agens  complices  de  ce  rapt,  devant 
le  tribunal  de  première  instance 
du  département  de  la  Seine,  mi- 
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moire  historique , écrit  par  le  mari 
outragé.  Ces  agens  complices  n’é- 
taient rien  moins  qu’un  procu- 
reur- général  -impérial , le  préfet 
de  police,  un  officier  de  l'état  ci- 
vil, des  avocats,  une  maîtresse  de 
pension,  M”*  Campan,  etc.  Celte 
intrigue  infernale , comme  l’ap- 
pelle M.  Aevel,  ne  peut  Cire  bien 
counue  qu’en  lisant  l’ouvrage 
même  cl  les  différeus  plaidoyers 
prononcés  devant  le  tribunal  de 
première  instance,  et  nous  y ren- 
voyons les  amateurs  de  scandale. 

RKVfiRCHON  (Jacqi  es)  , ex- 
législateur, né  à Lyon  au  mois  de 
septembre  1746,  était  propriétai- 
re et  commerçant  en  vin  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  chaleur;  fut 
nommé,  en  171)0,  administrateur 
du  département  de  Saône  et- Loi- 
re; eu  1791,  membre  de  l’assem- 
blée législative,  et  en  179a,  mem- 
bre de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota  avec 
la  majorité.  Pendant  ses  missions 
dans  les  départeinens  de  Saône-et- 
Loire,  du  Kliônc , de  l'Ain,  et  de 
l'Isère,  il  n’a  laissé  commettre  au- 
cun désordre;  aucune  condamna- 
tion à la  peine  de  mort  n’a  été 
prononcée  par  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires. C’est  lui  qui  renver- 
sa les  échafauds  à Lyon,  licencia 
l'année,  et  suspendit  le  tribunal 
révolutionnaire,  enfin  fit  cesser  la 
réaction  que  signalaient  les  excès 
les  plus  déplorables.  La  ville  de 
Mâcon,  dans  laquelle  aucune  exé- 
cution n’a  eu  lieu,  lui  doit  surtout 
d’avoir  fait  suspendre,  paria  con- 
vention nationale,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  y avait  été  éta- 
bli. M.  Heverchon,  appelé  en  qua- 
lité de  membre  au  conseil  des 


cinq-cents,  dont  il  sortit  en  1797, 
devint  à cette  époque  administra- 
teur de  son  département,  qui,  en 
mars  1798,  le  réélut  au  conseil 
des  einq-ceuts  pour  un  an , et  en 
*709  o"  conseil  des  anciens.  La 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799) , à laquelle  il 
ne  prit  aucune  part,  a été  le, terme 
de  sa  carrière  politique.  Il  a con- 
servé, mais  non  accru,  l’héritage 
de  ses  père-.  Les  nombreux  servi- 
ces qu’il  a rendus  dans  les  temps 
où  il  fut  investi  de  quelque  autori- 
té, ont  laissé  des  souvenirs  qui  le 
consolent  dans  son  exil  ; car,  at- 
teint par  la  loi  du  ta  janvier  181G, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votons , il  a été  obligé  de  s’ex- 
patrier : il  s’est  réfugié  en  Suisse. 

REVERON  Y-  DE-SAINT-  CYR 
(lïbabon  J acqces-Antoixe),  ad- 
judant -commandant  du  génie, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
légion -d’honneur,  est  né  à Lyon 
le  5 mai  1767.  Il  a servi  sous  le 
général  Berthier,  prince  de  Neu- 
châtel, en  qualité  d’aide-dc-camp, 
et  a exercé  long -temps  ô Pari* 
les  fonctions  d'officier  du  génie. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivaus 
i*  Inventions  militaires  dans  la 
guerre  défensive.,  au  7,  in- ta;  une 
première  édition  avait  paru  sous 
ce  litre  : Inventions  militaires  et 
fortifiantes , vu  Essais  sur  des 
moyens  nouveaux  offensifs  et  cachés 
dans  la  guerre  défensive,  pur  R..., 
capitaine  de  première  classe  au 
corps  du  génie,  Paris,  Dupont , 
an  3 (1793),  in— 8*  de  7a  pages, 
avec  4 planches.  M.  Barbier  lui 
attribue  : 1"  Sabina  d’IIcrfetd,  ou 
les  Dangers  de  l’ imagination,  Pa- 
ris, an  5,3  vol.  in- 18;  4*  édit., 
1814,  deux  parties  in-ia.  a ’ Pau 
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lis  La,  ou  la  Perversité  moderne, 
1798,  a vol.  in-12;  3*  Nos  Folies, 
ou  Mémoires  d’un  musulman  con- 
nu à Paris  en  1798,  2 vol.  iu-12, 

1 799  ; 4"  Fssat  sur  le  perfection- 
nement des  beaux-arts  par  les  scien- 
ces exactes,  ou  Calculs  et  hypo- 
thèses sur  la  poésie,  la  peinture  et 
lu  musique,  1804»  a vol.  iu-8"; 

Essai  sur  le  mécanisme  de  la 
guene,  1808,  in-8”;  6"  Forbin, 
ou  le  F aisseau  amiral,  opéra, 
i8o.3,  in-8*.  M.  Revcrony  pusse 
encore  pour  Cire  auteur  des  piè- 
ces de  théâtre  dont  les  litres  sui- 
vent: le  Délire,  ou  la  Suite  d’une 
Erreur  ; Elisa,  ou  le  F ayage  au 
mont  Saint- Bernard  ; lu  Rencon- 
trt  aux  bains-,  Cagtiostro,  ou  la 
Séduction ; Lina,  ou  le  Mystère ; 
Ode  à Sa  Majesté  l’empereur  A - 
lexandre,  sans  date. 

REVKttT  (le  EEROM  l’itRBE- 
Micuel),  né  le  it  uiai  177Ô,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  ar- 
mes, s’éleva  par  son  courage  et  de 
grade  en  grade  jusqu’à  celui  de 
chef  de  bataillon,  litre  qu’il  por- 
tail à la  bataille  d'Austerlitz,  où  il 
mérita  d’être  nommé  officier  de 
la  legion-d'honneur.  En  1807,  il 
fut  autorisé  à porter  la  décoration 
du  Lion  de  Bavière  cl  celle  de  NV  ur- 
lemberg.  A la  première  restaura- 
tion, en  1814,  il  devint  maréchal- 
de-eamp,  et  reçut,  le  1 1 septem- 
bre de  la  mcineaunee,  la  croix  du 
Saint-Louis.  I.e  général  llevert  fut 
envoyé  au  7“*  corps  de  l’armée 
des  Alpes  au  mois  de  juin  i8i5. 
Il  se  trouve  aujourd'hui  (1824) 
parmi  les  marécliaux-de-cauip  en 
disponibilité. 

REVILl-OM  (Claude),  docteur 
en  inçdecinc,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Dijon  , cor- 
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respondaul  de  la  société  de  mé- 
decine, est  mort  à Thionville  en 
1795.  Il  fut  employé  long- temps 
Comme  1 (licier  de  santé  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Ou  lui  doit 
un  excellent  ouvrage  publié  sous 
le  litre  de  : Recherches  sur  la  cau- 
se îles  affections  hypocondriaques, 
appelées  conynunément  vapeurs  , 
ou  Lettres  d’un  médecin  sur  ces 
affections,  Paris,  1779.  1 vol.  in- 
b“.  On  y a joint  un  journal  de  l’é- 
tat du  corps  en  raison  de  la 
transpiration  et  de  la  température 
de  l’air.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé en  178Ü,  augmenté  de  plu- 
sieurs expériences.  L’auteur  attri- 
bue l'hypocondriacisine  à la  sup- 
pression de  la  transpiration  in- 
sensible. 

REVOIL  (H.),  peintre  de  gen- 
re, est  né  à Lyon,  et  fut  profes- 
seur de  dessin  dans  cette  ville.  Il 
se  lit  connaître  à l'exposition  de 
1S10  par  une  jolie  composition, 
/' Anneau  de  Charles-Quinl  , et 
donna,  au  salon  de  1817,  la  Con- 
valescence de  Bayard,  ou  vrnge  qui, 
comme  le  premier,  réunit  tous 
lus  suffrages  : ces  deux  produc- 
tions ont  obtenu  les  honneurs  de 
la  galerie  du  Luxembourg.  A la 
lin  de  cette  même  année  1817, 
M.  Revoit  fut  nommé  peintre  de 
tableaux  de  genre  de  Madame,  du- 
chesse d’Angotilêmc,  depuis  ma- 
dame la  dauphine.  On  doit  en- 
core à VL  Revoil  plusieurs  autres 
tableaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : le  Tournois  , exposé  eu 
1812,  et  Henri  IF  et  ses  en  fans, 
qui  n p.tru  à l’exposition  de  1817, 
et  qui  depuis  a passé  dans  la  ga- 
lerie de  Vi.  le  due  de  Berri.  Il 
vicul  d'exposer  (1824)  François 
l",  faisant  chevalier  son  petit-fils 
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François  II.  Ce  tableau  , com- 
muiulé  par  Monsieur  (aujourd'hui 
S.  M.  Charles  X),  n’a  pas  été  é- 
galement  bien  traité  par  les  jour- 
naux. 

R 10WBELL  (Jean),  ancien  di- 
recteur de  la  rèpubliquefrauçaise, 
né  à Colmar  en  1746»  était  bâ- 
tonnier de  l’ordre  des  avocats  au 
conseil  souverain  d’Alsace  en  178g, 
et  jouissait  dans  sa  province  de 
In  réputation  d’un  jurisconsulte 
habile,  intègre,  et  dévoué  aux  in- 
térêts populaires.  Lors  de  la  con- 
vocation des  états-généraux,  il  y 
fut  député  par  les  bailliages  de 
Colmar  et  de  Scbelestadt.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  sessions 
de  l’assemblée  constituante,  il  prit 
une  part  active  aux  plus  impor- 
tantes discussions,  et  se  prononça 
avec  force  pour  la  régénération  de 
l’ordre  social.  li  adhéra,  au  nom 
de  scs  commettons  de  la  province 
d’Alsace,  aux  décrets  tendus  dans 
la  nuit  du  4 août,  portant  suppres- 
sion des  droits  féodaux;  combattit 
Mirai)  eau, qui  demandait  l’ajourne- 
ment de  la  déclaration  des  droits; 
fit  passer  outre  sur  les  réclama- 
tions des  princes  étrangers  pos- 
sessionnésen  Alsace,  en  faveur  de 
la  féodalité;  lourin;  en  ridicu- 
le la  demande  de  M.  Malouct, 
qui  voulait  qu'on  supprimât  tous 
les  journaux,  et  autres  écrits  od 
les  membres  île  l’assemblée  se 
trouveraient  attaqués,  et  proposa 
ironiquement  de  supprimer  aussi 
toutes  les  feuilles  étrangères;  de-’ 
manda  que  les  représentons  du  peu- 
ple fussent  à l’avenir  choisis  dans 
tout  le  royaume  comme  repré- 
sentons de  la  nation  entière  et  non 
comme  députés  d’un  département; 
s’opposa  à l'admission  des  juifs 


aux  droits  de  citoyens  ; demanda 
l'ajournement  de  toute  discussion 
relative  Jfleur  éligibilité,  vu  les  vi- 
ces de  leur  éducation,  leur  peu  de 
lumières,  et  vu  même  les  préju- 
gés populaires  dont  ils  étaient  enco- 
re l’objet;  proposa  un  des  premiers 
des  lois  contre  l’émigration  ; sou- 
tint enfin  dans  les  discussions  ani- 
mées du  mois  de  mai  1790,  relati- 
ves au  droit  depaix  et  de  guerre,  que 
U nation  ne  devait  déléguer  ce 
droit  qu’aux  seuls  representans 
qu’elle  évait  nommés.  Le  a 5 avril 
1791,  il  fut  élu  président  de  l’as- 
semblée nationale  ; il  fit  le  mois 
suivant  de  constans  mais  inutiles 
elî'orts,  pour  obtenir  que  les  mem- 
bres de  la  première  assemblée  na- 
tionale fussent  déclarés  éligibles  à 
celle  qui  allait  lui  succéder.  Lu 
sentiment  exalté  de  générosité  fit 
rejelcrcette  mesure  salutaire,  qui, 
si  elle  eût  été  adoptée,  aurait  peut- 
être  à elle  seule  pu  sullirc  pour 
prévenir  les  troubles  qui  écla- 
tèrent vers  la  fin  des  séances 
de  l’assemblée  législative,  et 
pour  sauver  la  monarchie  cons- 
titutionnelle. Lorsque  le  roi  fut 
ramené  de  Vurenne»,  Rewbelt 
combattit  la  proposition  de  sus- 
peudre  les  fonctions  royales  jus- 
qu'après 1’uchèvement  et  l’accep- 
tation de  ta  constitution  nouvelle, 
et  ue,  voulait  pas  que  cdltesuspen- 
sion  préjugeât  la  question  de  la 
déchéance  ; il  s'opposa  aussi  à lu 
formation  d'un  tribunal  extraor- 
dinaire pour  juger  les  individus 
arrêtés,  le  17  juillet  1791,  au 
Champ-de-Mars , oü  ils  s’étaient 
tumultueusement  réunis  pour  pro- 
voquer le  décret  de  déchéance  du 
roi.  11  se  prononça  avec  chaleur, 
peu  de  jours  après , contre  le 


bigitized  by  Google 


584  REW 

renouvellement  des  capitulations 
avee  les  troupes  suisses;  s’élc- 
va  le  i3  août  contre  la  proposi- 
tion de  donner  aux  frères  du  mo- 
narque le  litre  de  princes  fran- 
çais , et  de  faire  commander  les 
armées  nationales  par  ecs  princes. 
Rcwhell  fut  du  petit  nombre  des 
députés  de  l’assemblée  consti- 
tuante qui  conçurent  et  laissè- 
rent parfois  entrevoir  le  projet 
d'établir  en  France  un  gouverne- 
ment républicain,  projet  regardé 
par  la  grande  majorité  de  ses  col- 
lègues comme  également  im  politi- 
que et  impraticable;  mais  dont  ils 
facilitèrent  l'exécution  en  se  décla- 
rant inéligibles,  et  en  abandon- 
nant à leurs  fougueux  successeurs 
l'oeuvre  constitutionnel,  à l'instant 
même  où  il  sortait  des  mains  qui 
l'avaient  ébauché.  Après  la  disso- 
lution de  cette  première  assem- 
blée , llewbell  devint  procureur- 
gènèral-syndic  du  département 
du  Haut-Rhin,  et  en  exerça  les  fonc- 
tions pendant  toute  la  durée  des 
sessions  de  l’assemblée  législative. 
Nommé  par  son  département  dé- 
puté A la  convention  en  septem- 
teinbrc  tçga,  il  vota  le  ao  du  mê- 
me mois  l'établissement  de  la  ré- 
publique, pressa  vivement  la  mi- 
se en  cause  de  Louis  XVI,  mais 
ne  vola  point  dans  le  procès , 
ayant*  été  envoyé  en  mission  A 
Mayence,  peu  avant  l’époque  du 
jugement.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  et  après  la  reddition  de 
la  place,  lien  bel!  avait  été  en  but- 
te A des  inculpations  graves  au 
sein  de  la  convention  même;  mais 
Asonrelotir.il  parvint  aisément  Asc 
justifier.  Le  comité  de  salul-public 
déclara  qtie  ce  député  n'avuit  ces- 
sé de  bien  mériter  de  lu  patrie  , et 
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le  renvoya  un  mission  auprès  de 
la  même  armée  de  Mayence, 
dirigée  Alors  contie  les  Ven- 
déens. Pendant  l’exécrable  rè- 
gne de  la  terreur,  il  fut  pres- 
que toujours  employé  près  des  ar- 
mées, ne  fil  point  partie  des  comi- 
tés qui  opprimaient  et  ensanglan- 
taient la  Fiance,  et  n’eut  person- 
nellement aucune  part  active  aux 
horreurs  de  cette  époque  funes- 
te. Rcwhrll  ne  fut  point  non  plus 
au  uombre  des  députés  courageux 
qui  attaquèrent  de  front  Robes- 
pierre et  ses  acolytes  A l’époque 
dug  thermidor;  mais  il  se  joignit 
aux  vainqueurs  après  cette  jour- 
née, et  se  prononça  dès-lors  for- 
tement contre  les  terroristes.  Le 
■ 4 vendémiaire  an  3 (6  octobre 
tç94),  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sùrclé-igcnérule  , et  le 
16  frimaire  suivant  ((>  décembre), 
il  fut  élu  président  de  la  conven- 
tion. En  cette  dernière  qualité,  il 
prononça  le  décret  porté  par  la 
grande  majorité  de  rassemblée, 
rappelant  dans  son  sein  les  7 3 dé- 
putés qui  avaient  protesté  contre 
les  journées  du  5i  mai,  r*  et  a 
juin  1Ç93,  et  qui  avaient  été  in- 
carcérés comme  Girondins  par  le 
parti  de  la  Montagne.  Le  mémo 
décret  excluait  à lu  vérité  les  dé- 
putés qui  avaient  été  frappés,  pour 
la  infimecau.se,  d’un  arrêt  de  mise 
hors  la  loi,  et  qui  vcnaîentd’échap- 
per  A une  longue  proscription  ; 
mais  les  efforts  de  leurs  amis  et 
le  poids  qu'apportaient  dans  la  ba- 
lance les  votes  des  ç3  dépotés 
rentrés,  firent  bientôt  changer  de 
mesures.  Les  proscrits  vinrent  tous 
successivement  siéger  dans  une  as- 
semblée dont  ils  avaient  été  outra- 
geusement bannis,  et  où  ils  retrou- 
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vèrent  encore  d'ancien»  prescrip- 
teurs. I,e  a5  ventôse  an  3 (5  mars 
1795),  Rewbell  entra  au  comité 
de  salut-puklic , et  parut  s’occu- 
per presque  exclusivement,  jus- 
qu'à la  C11  de  la  session  conven- 
tionnelle, des  relations  extérieu- 
res de  la  république.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  nouvelle 
constitution  dite  de  l’an  3,  il  fut 
d’abord  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  se  vil,  dans  la  séance 
du  to  brumaire  (i*r  novembre) , 
porté  par  la  grande  majorité  de  ses 
collègues  à la  plus  haute  magistra  - 
ture  de  l’état.  Nommé  le  premier 
un  descinq  directeurs  de  la  républi- 
que, il  fut  appelé  aussitôt  à la  pré- 
sidence du  gouvernement.  Pen- 
dant les  quatre  orageuses  années 
qu’il  exerça  les  fonctions  de  direc- 
teur, la  roideur  extrême  de  son 
caractère  et  l’opiniâtreté  avec  la- 
quelle il  tenait  à scs  opinions,  sou- 
vent erronées,  se  signalèrent  dans 
toutes  les  circonstances  imporlan- 
lantes.  Ses  ennemis,  dont  le  nom- 
bre s’accrut  de  jour  en  jour,  l’ac- 
cusèrent d'une  morgue  et  d une 
hauteur  excessives.  Les  minis- 
tres étrangers  s’étonnaient  d’ê- 
tre traités  avec  tant  d'orgueil 
par  un  magistrat  républicain,  et 
Je*  anciens  amis  ou  promoteurs  de 
la  fortune  de  l’avoeat  de  Colmar, 
se  plaignaient  amèrement  des  for- 
mes repoussantes  du  directeur. 
Ilscréunit,  à l’époque  du  18  fruc- 
tidor an  5 (:j  septembre  1797)  , 
à ses  deux  collègues  Barras  et  l.a 
Réveillère-Lépcaux,  contre  Car- 
nut  et  Burthélemi , et  forma 
ainsi  cette  majorité  directoriale 
qui,  soutenuepar  la  majorité  des 
deux  conseils,  triompha  d’un  par- 
ti puissant.  Les  excessives  rigueurs 
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dont  le  directoire  usa  envers  ses 
adversaires  abattus  excitèrent 
l'indignation,  et  fit  à ce  gouverne- 
ment des  ennemis  irréconcilia- 
bles. Rewbell  ayant  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  directeur 
par  Sieyès,  le  57  floréal  an  7 
(16 mars  1799),  eut  encore  lecré- 
dit  de  se  faire  nommer,  dans  sou 
département,  membre  du  conseil 
desanciens;  mais  là,  ainsi  que  dans 
le  conseil  des  cinq-cents,  il  devint 
l’objet  de  dénonciations  réitérées, 
et  des  plus  violentes  attaques.  On 
l’accusait  surtout  de  s’être  enri- 
chi outre  mesure  lui  et  les  siens, 
aux  dépens  de  l’état,  d’avoir  pris 
part  aux  malversations  du  minis- 
tre Schérer  et  aux  concussions  du 
commissaire  Rapinat  (voyez  ce 
nom).  Dans  la  séançe  du  7 prai- 
rial (*6  mai) , Rewbell  prit  la  pa- 
role pour  repousxer  toutes  les  ac- 
cusations dont  on  cherchait  à l’ac- 
cabler, cl  il  défendit  sa  cause  a- 
vec  éloqucnceet  dignité;  mais  les 
députés  Duhois-Duhais,  Montpe- 
licr.  Ruelle  et  Bertrand  du  Calva- 
dos,ayant  renouvelé  leursattaques, 
le  conseil  des  cinq-cents  se  formaen 
comité  général,  dans  lequel  la  ma- 
jorité décida  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  à ajourner  la  mise  en  accusa- 
tion de  l’ex-directeiir.  Cependant 
dans  un  nouveau  comité  secret,  les 
dénonciations  portées  contre  lui  ne 
lurent  point  admise  s.  Le  retourd’E- 
gyptedn  général  en  chef  Bonaparte 
et  In  révolution  du  18  brumaire, 
terminèrent  ces  débats.Rewbell  ne 
devint  point  membre  du  sénat- 
con.-ervalcur,  et  11e  fut  appelé  par 
le  nouveau  gouvernement  à au- 
cune fonction  publique.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  retira 
dans  le  département  du  Haut- 
>S 
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Rhin,  où  il  mourut  en  1810.  La 
fortune  qu’il  laissa  ù sa  veuve  et 
ù ses  enfans  fut  bien  loin  d’être 
aussi  considérable  qu’on  s’était 
plu  ù l’évaluer,  *-t  prouva  qu'il  y 
avait  eu  au  moins  une  grande 
exagération  dans  les  imputations 
de  ses  ennemis. 

RE\VBELL(N.), général  de  bri- 
gade, officier  de  la  légion  -d'hon- 
neur, né  à Colmar  vers  1770,  fils 
du  précédent,  entra  jeune  encore 
au  service  de  la  république  françai- 
se, et  obtint  bientôt  un  avance- 
ment rapide.  En  1 - g5,  il  fut  nom- 
mé adjudunt-géuéral , fit  depuis 
toutes  les  campagnes  d'Allema- 
gne et  de  Pologne,  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  par  su  bra- 
voure, particuliérement  au  com- 
bat d’Oslrolouku,  le  7 mars  1807, 
fut  noumié  général  de  biigade  par 
l’empereur,  et  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  son  frère  Jérôme,  roi  de 
Westphalie.  Le  général  Rewbell 
suivit  jusqu’à  la  fin  la  fortune  de  ce 
priuce,qui  le  nomma  général  de  di- 
vision et  graud-cordnn  de  son  or- 
dre. Il  commanda  plusieurs  corps 
détachés  de  l’armée  westphalien- 
ne,  poursuivit  vivement  le  duc  de 
Brunswick  Gels,  qui  faisait  une 
guerre  de  partisans  au  nord  de 
l’Allemagne,  et  manqua  prendre 
ce  prince,  qui  n'eut  que  le  temps 
de  s’embarquer  pour  l’Angleterre, 
avec  les  débrisde  son  régiment  de 
hussards  noirs.  Depuis  la  restau- 
ration, eu  1814,  le  général  Rcw- 
bell  n'a  point  occupé  en  France 
de  fonctions  publiques. 

REW  1C/.K.Y  ( i.e  comte  Chas- 
les EmEIIANGÜ  DE  iUviSsINYE  DE), 
homme  d’étal  et  bibliophile  alle- 
mand , naquit  ie  4 novembre 
1737  en  Hnngiie.  Il  fit  de  bril- 


lantes éludes  à Vienne,  et  parcou- 
rut l’Europe  en  observateur  ins- 
truit , visitant  les  principales  bi- 
bliothèques, et  fréquentant  les  sa- 
vait? dont  il  était  fait  pour  appré- 
cier les  travaux  par  sun  érudition 
et  son  -zèle  pour  la  propagation 
des  lumières.  Outre  les  langues 
mortes,  le  comte  de  Rewiczky  pos- 
sédait parfaitement  sa  langue  ma- 
ternelle , le  français , l’italien  , 
l’anglais  , l’espagnol , etc.  , qu’il 
écrivait  et  parlait  avec  une  gran- 
de pureté.  Comme  homme  d'é- 
tat , il  fut  envoyé  par  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  à Varsovie  , 
en  qualité  d’ambassadeur,  et  plus 
tard,  en  la  même  qualité,  à Ber- 
lin,par  l'empereur  Joseph  11.  A l’é- 
poque de  cette  seconde  ambassa- 
de , les  ministres  autrichiens  a- 
vaient  peu  de  crédit  auprès  île  la 
cour  de  Prusse.  Le  comte  de  Re- 
vviczkv  sut  , par  la  noblesse  de 
son  caractère  et  la  dignité  de  ses 
relations  diplomatiques,  donner 
une  haute  importance  à sa  mis- 
sion. Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre , revêtu  des  mêmes  titres  ; 
mais,  en  1790,  il  quitta  la  carrière 
diplomatique  , dont  l’éloignait  la 
faiblesse  de  sa  santé,  pour  sc  con- 
sacrer exclusivement  aux  scien- 
ces : il  mourut  3 an?  après  , en 
171)3.  Le  cuinle  de  Rewiczky  avait 
formé  l’une  des  plus  précieuses 
bibliothèque?  de  l’Allemagne,  par 
le  nombre  et  le  choix  des  livres; 
elle  était  ouverte  aux  savons,  et 
il  se  plaisait  à aider  de  sa  fortune 
et  de  son  crédit  tous  les  hommes 
de  mérite  qui  réclamaient  ses  se- 
cours ou  son  appui.  Le  catalogue 
qu’il  dressa  lui-même  de  cette  bi- 
bliothèque a rendu  son  nom  célè- 
bre; il  parut  sous  le  titre  de  : Bi- 
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hliotheca  grœcn  et  tatina,  comptée- 
tons  auctores  fere.  omnes  græciœ  et 
tatii  te  torts,  cum  detectu  editionum 
tdm  primariarum  et  rarissimarum 
i/uam  eliam  splendidissimarum  at- 
que  nitidissimarum,  ([uns  us tu  meo 
paravi  Periergus  Drttophilus,  Ber- 
lin , 1784  , in  8".  Ce  curieux  re- 
cueil fut  tiré  ù un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaire»,  dont  Tailleur 
fil  préseul,  et  il  est  très-recherche 
des  hihlioinancs,  qui  le  préfèrent 
à la  réimpression  qui  en  fut  faite 
à Berlin,  en  179^,  après  la  mort  de 
l’auteur,  et  auquel  on  ajouta  tous 
les  litres  des  livres  qu’il  avait  ac- 
quis dans  l'espace  de  10  ans.  M. 
Peignot  a parlé  de  la  première  c- 
diliou  aven  beaucoup  de  détails 
dans  son  Répertoire  bibliographi- 
que universel  (pag.  t;)3).  La  riche 
bibliothèque  dont  ce  catalogue 
offre  la  nomenclature  avait  été 
vendue  à lord  Spencer,moyennant 
une  pension  viagère  qu’il  fit  au 
comte  de  Rewiczky.  Ce  savant 
donna,  jeune  encore,  une  traduc- 
tion, en  vers  latins,  d’un  poème 
persan  (consulter  la  Prusse  litté- 
raire, loin.  III);  en  1769,  in- ta, 
Vienne  , une  traduction  du  turc 
en  français,  du  Traité  de  lactique 
d’Ibrahim-Effcndi;  enfin,  en  1784, 
ii»-8“,  une  édition  de  Pétrone,  qui 
signala,  dit-on,  d’une  manière 
très-remarquable  , les  progrès  de 
l’art  typographique  en  Prusse. 

REY  (te  aiios  Astoixh-Ga- 
ubiel-Vbnakce),  lieu  tenant -géné- 
ral,etc. , né  le  as  septembre  17(18,  à 
Milhau,  en  Roucrgue.  servait  dans 
le  régiment  de  royal-cavalerie.  Il 
se  fit  remarquer  dans  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution, 
et  fut  é levé,  en  179a,  an  grade  Je 
général  de  brigade;  en  1790,  il  fut 
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envoyé  dans  la  Vendée,  et  y rem- 
porta plusieurs  avantages,  qui  le 
firent  nnmmergéiiéral  de  division; 
en  1795,  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  battit  les  Chouans, 
et  fit  arrêter  un  de  leur-  chefs, 
nommé  Connut  in.  Passé,  en  1796, 
à l’armée  d’ilalie.  ildéployalu plus 
grande  bravoure  dans  la  guerrede 
Naples.  Il  occupait  Rome,  lors- 
qu'il  «ii  refusa  le  passage  au  comte 
Roger- de- Damas,  porteur  d'une 
capitulation  conclue  avec  le  géné- 
ral en  chef.  Traduit  à un  conseil 
de  guerre  avec  Championne!,  il 
fut  acquitté.  Après  le  18  brumaire, 
il  resta  dans  une  espèce  dedisgrfi- 
ce,  quitta  l’armée,  et  remplit  une 
place  de  consul  de  France  aux 
Etats-Unis  d’Amérique.  Du  retour 
en  France,  quelques  années  après, 
il  rentra  dunslu  carrière  militaire, 
fut  envoyé  en  Espagne  ù l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  1808,  et 
s’y  distingua  particulièrement  aux 
sièges  de  Barcelone  et  de  Tarra- 
gonu.  Il  engagea,  le  5 juillet  1810, 
une  affaire  avec  un  corps  d’insur- 
gés  lions  les  montagne»  de  la  Ron- 
da,  le  battit, et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  leorschcfs;  il  battit  éga- 
lement le  général  Blake,  à Rio- 
Almanzara , et  força  Ballesleros 
ù lever  le  siège  de  Carbnnara.  Il 
commandait,  en  i8i3,  l’impor- 
tante place  de  Saint-Sébastien,  et 
la  défenditcontre  plusieurs  assauts 
des  Anglais.  Malgré  les  uombrenx 
bombardemens  qu’elles  éprouvè- 
rent , cette  ville  et  Pampelune 
rentrèrent  les  dernières  sous  la 
domination  espagnole.  Après  la 
première  restauration,  en  1814, 
le  général  Rey  resta  quelque  temps 
sans  fonctions;  le  gouvernement 
du  roi  le  chargea  ensuite  du  coai- 
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mandement  du  département  de  la 
Haute-Loire.  En  i8i5,  au  uu>- 
inetit  où  le  territoire  était  menacé 
par  la  coalition  européenne,  il  vo- 
la à la  défense  des  frontières,  et 
fut  chargé  du  commandement  de 
Valenciennes;  il  la  défendit  avec 
une  rare  intrépidité,  et  ne  répon- 
dit à la  soniiiiatioraqni  lui  fut  faite 
île  la  rendre,  le  i"  juillet,  qu’en 
faisant  sortir  de  la  place  5oo  fem- 
mes et  enfans  : elle  avait  été  bom- 
hardée  nuit  et  jour,  et  un  de  ses 
faubourgs  avait  été  brûlé  lors- 
qu'il consentit  à en  sortir.  Le  gé- 
néral Rev  lut  promu,  en  181O.au 
cuinmandemeiit  de  la  19”  divi- 
sion militaire  à Lille,  dans  lequel 
il  a été  remplacé  depuis  par  le 
marquis  de  .luinilhac.  Il  passa  en- 
suite à celui  de  la  '.11“'  division,  à 
la  résidence  de  Rourgcs,  qu’il  <1 
cessé  d’occuper  depuis  t8u3.  Le 
Juron  Rey,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  la  lé- 
giou-d  honneur,  e-l  aujourd’hui 
(iSa'jj  parmi  les  lioulenans-géné- 
raux  en  disponih’lilé. 

REY  ((.ashiel).  né  en  1782  à 
Moul-Aiinou,  en  Savoie,  s’est  fixé 
en  France  depuis  plus  de  3o  ans; 
il  a publié  d’abord  une  Prosodie 
I, Unie  , imprimée  pour  la  3*  lois 
eu  181 8.  et  qui  a été  adoptée  pour 
les  collèges  par  l’université  ; il  a 
donne  ensuite  des  Remarques  sur  la 
grammaire  française  de  Lhomond. 
il  a composé  colin  , pour  l ins- 
troction élémentaire, un  Licralirc , 
procédé  qui  , en  réformant  l’or- 
thographe actuelle,  simplifie  ex- 
trêmement renseignement  de  la 
lecture  et  de  l'écriture.  Au  moyen 
de  3i  caractères  nouveaux  de  son 
invention,  mais  dont  la  forme  se 
rapproche  assez  de-  caractères  o- 


ïuels  pour  en  conserver  l’analo- 
gie, l'auteur  prétend  peindre  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les 
12  voyelles  et  les  19  consonnes  . 
qu’il  regarde  comme  les  seuls  élc- 
■uens  indécomposables  de  notre 
langue  parlée. 

IVE Y (Jean-Baptiste),  musi- 
cien et  chef  d’orchestre  de  l’Opéra, 
naquit  à Laugerle  le  1 8 décembre 
1 704-  Fixé  à Toulouse  dès  son  en- 
fance, il  fut  attaché  comme  enfant 
de,  cliceur  à l’abbaye  de  Sninl-Sor- 
riin.  Ses  heureuses  dispositions 
pour  l'art  musical  lui  firent  faire, 
eu  peu  de  temps , des  progès  si 
lapides  , qu’il  remporta  dans  un 
coucou  1 s la  place  de  la  maîtrise  à 
la  cathédrale  d’Auch,  n’ayant  pas 
encore  atteint  sa  17*  année.  Après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant 
l'espace  de  3 ans,  Rey  fut  rappe- 
lé à Toulouse,  et  nommé  chef 
d’orchestre  du  théâtre  de  cette 
ville  : c'était,  heureusement  pour 
les  arts,  passer  du  sacré  au  pro- 
fane, car  c’est  de  ce  moment  que 
date  sa  réputation.  Il  continua 
d’exercer  avec  succès  son  art 
dans  différentes  villes,  notamment 
à Montpellier,  à Marseille,  à Bor- 
deaux et  à Nantes  , jusqu’à  l’3ge 
de  40  ans.  Rey  s’était  appliqué  à 
lu  composition,  et  il  avait  fait  exé- 
cuter à Paris,  plusieurs  de  ses  mo- 
tets, qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement. Il  sc  trouvait  à Nan- 
tes lorsqu’il  reçut,  eu  1776,  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  du  sc  ren- 
dre à Paris  pour  être  attaché  à 
l'Académie  royale  de  musique,  en 
qualité  de  maître  d’orchestre.  Fin 
1777,  Louis  XVI  lui  fit  expédier 
un  brevet  de  maître  de  musique 
île  sa  chambre,  avec  une  pension 
de  2,000  francs,  et  la  promesse  de 
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lui  donner  lo  surintendance.  de  sa 
musique,  et  de  le  décorer  du  cor- 
don noir,  avantage?  qui  lui  lurent 
enlevés  par  la  révolution,  l’en  — 
dnnt  35  ans  que  Rey  a conduit 
l’orchestre  de  l’Opéra,  il  n’a  cessé 
de  contribuer  à la  gloire  de  ce 
magnifique  établissement  ; il  a 
i onipo-é  et  restauré  plusieurs  ou- 
vrages restés  au  théâtre.  Il  a ache- 
vé l’opéra  d ' Areire  et  Etèlina,  de 
.Sacchiui.son  ami.  qui  lui  eu  avait 
coudé  le  soin.  Ses  taleus  lui  ont 
toujours  incrité  l'estime  et  ratta- 
chement des  plus  célèbres  com- 
positeurs. L’empereur  Napoléon, 
appréciant  l'habileté  de  Rey,  l’a- 
vait nommé  chef  d’orchestre  de 
sa  chapelle.  Rey  mourut  en  1810. 

R F.  Y SAINT-GERY  (E.  S.  À. 
de),  né  à Toulouse  en  i-3o,  fut 
destiné  par  ses  pareils  à la  magis- 
trature, et  pourvu,  en  1 "4*li  d’u- 
ne charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  sa  ville  natale.  Cet  alnis 
de  la  vénalité  des  charges  11e  pa- 
rut cependant  pas  avec  éclat  en 
cette  occasionne  mérite  de  Rey  de 
Saint-Gery  lui  lit  bientôt  acquérir 
l’expérience  qui  lui  manquait.  Il 
se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  la  sagesse  de  ses  opi- 
nions : habile  magistrat , il  cou- 
ronna de  beaux  talens  par  de 
grandes  vertus.  Rey  de  Saint-Gery 
fut  opposé  aux  volontés  du  chan- 
celier Maupeon  (wy.  ce  nom) . qui 
cherchait  des  esclaves  dans  les 
parleinens,  et  non  d’honorables 
magistrats.  Il  partagea,  en  1771, 
l’exil  de  ses  collègues;  il  rentra 
arec  eux,  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli,  en  177^,  les  cours  qui 
étaient  les  conservatrices  de  la 
monarchie,  en  même  temps  qu’el- 
les tempéraient  le  pouvoir  mi- 
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nislériel.  Cet  honorable  citoyen 
fut  une  des  vie  limes  de  la  révolu- 
tion. Traduit  a 11  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  i!  lut  condam- 
né à mort,  le  6 juillet  1 pQ-'t,  com- 
me ayant  pris  part  à la  coalition 
des  parlemens,  < t notamment  aux 
arrêtés  et  délibérations  du  parle- 
ment de  Toulopsc  des  a 5 et  37 
septembre  1790.  Son  fils(w>y.  Snvi- 
Gerv)  siège  au  côté  droit  de  la 
chambre  des  députes. 

REYB.4Z,  ( En  en  se- S a 1.0  mon  ), 
ministre  de  la  religion  réformée, 
en  Suisse,  naquit  à Yevni , sur  les 
bords  du  lac  Léman,  vers  1709. 
Il  lit  ses  études  à Genève  , et  y fut 
consacré  au  ministère  évangéli- 
que dans  sa  s6'  année.  Ses  Ser- 
mons eurent  beaucoup  île  succès; 
il  en  publia  les  principaux  avec 
des  Hymnes  analogues  à chaque 
sermon , et  une  Lettre  sur  la  pré- 
dication . Paris . 180 1 , a vol.  iu-8". 
La  Lettre,  etc.  , offre  des  idées 
très-justes,  rendues  avec  talent, 
sur  l’art  oratoire  et  sur  l’impor- 
tance de  l'éloquence  extérieure. 
Rcybaz,  après  les  troubles  politi- 
ques de  sa  patrie,  en  1783,  vint 
à Pari»  , s'y  fixa  et  y résida  pres- 
que toujours  ; il  y mourut  le  aô 
nofit  iSo).  Il  passe  pour  avoir  été, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  un  des  collabora- 
teurs de  Mirabeau.  Lors  de  l’or- 
ganisation du  culte  protestant  en 
France  eu  1803,  il  fut  appelé  è 
concourir  , par  scs  conseils  et  ses 
lumières,  à la  préparation  des  ar- 
ticles organiques  qui  furent  con- 
sacrés par  la  loi  du  13  germinal 
an  10(3  avril  1802  ) : il  avait  été 
nntécédeinmciit  représentant  de  la 
république  de  Genève  près  de  la 
république  française.  Outre  l’ou- 
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vrage  doit!  nom  avons  parlé  ci- 
dessus,  on  trouve  dan.,  l’Année 
littéraire  ( 1777 , n"  ai  et  aa  ) . 
une  Lettre  sur  la  déclamation  théâ- 
trale ; fl  a encore  mi»  au  jour. 
Ode  à M.  Nrcker,  in-4*.  1 788,  et 
Epitre  à J.  liatmat . où  il  reven- 
dique en  faveur  du  villageois  Bal- 
mat  contre  Saussure  , l’honneur 
d’avoir  atteint  le  premier  le  som- 
met du  Mont-Blanc.  Baluiat  avait 
effectué  son  ascension  . le  8 août 
1 78G , une  année  avant  que  Saus- 
sure entreprit  de  parvenir  au  som- 
met de  ce  mont.  Rayhux  a encore 
composé,  mais  n’a  point  publié, 
un  Poème  sur  l’art  de  prêcher,  et 
des  Stances  sur  la  mort  de  J . J. 
Rousseau , dont  il  avait  fait  de 
nombreuses  lectures  dans  les  sot 
ciétés.  M.  Ba  ggesen.  célèbre  poète 
danois,  a épousé  la  fille  unique 
de  Reybax. 

REYDELET  (.Iesn-Ji  les-Mvxi- 
me-Besoît),  capitaine  de  fréga- 
te, officier  de  la  légion -d’honneur, 
né  A Dominer,  département  de 
l’Ain,  en  1 75o,  avait  dirigé  ses  étu 
des  vers  la  marine  militaire,  et  en 
possédait  la  théorie,  lorsqu’il  entra 
dan»  cette  carrière  en  1768.  Alors 
des  voyages  multipliés  -ur  toutes 
les  mers  ajoutèrent  bientôt  la  pra- 
tique >1  ses  connaissances,  et  four- 
nirent à son  bouillant  courage  de 
s nombreuses  occasions  de  soutenir 
l'honneur  du  pavillon  français.  Il 
était  sur  la  Belle-Poule , lorsque 
cette  frégate,  de  5a  canons,  sou- 
tint un  combat  de  plusieurs  heu- 
res contre  le  \onsuek,  vaisseau 
anglais  de  7a  canons.  Blessé  au 
commencement  de  l’action,  Rey- 
delet  ne  cessa  de  combattre  que 
lorsque  la  frégate,  près  de  couler 
bas,  fut  obligée  d'amener  pavil- 
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Ion.  Conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre, il  fut  bientôt  échangé,  et  se 
trouvait,  en  179a,  lieutenant  de 
vaisseau  sur  le  Patriote,  faisant 
partie  de  l’armée  navale  aux  ordres 
de  l’amiral  Trugnet,  qui  l’envuva 
en  parlementaire  pour  sommer 
le  commandant  sarde  d'évacuer  la 
presqu'île  de  Sunt-Anliogo.  Celui- 
ci  accepte  la  proposition,  et  ne  de- 
mande que  deux  heures  et  une  ca- 
pitulation honorable.  Revdelet  re- 
tourne auprès  de  l'amiral  Truguet, 
qui  le  lenvoie  muni  de  pleins-pou- 
voirs;  mais  A peine  a-t-il  mis  pied 
;V  terre  qu’il  est  arrêté  avec  son  or- 
donnance et  son  tambour.  L’ami- 
ral, indigné  de  cette  violutinn  du 
droit  sucré  des  nations,  se  présen- 
te devant  la  place  , et  redemande 
Reydelet  du  Ionie  plus  énergique. 
Le  vice-roi  le  fait  amarrer  à fa 
bouche  d’un  canon,  prêt  à envoyer 
ses  débris  vers  la  flotte  à la  première 
hostilité.  Les  notables  de  Caglia- 
ri,  craignant  le  châtiment  auquel 
les  exposerait  une  pareille  atroci- 
té, s’y  opposèrent  avec  vigueur;on 
se  contenta  alors  d’exposer  le  par- 
lementaire français  nu  feu  de  l’artil- 
lerie des  vaisseaux  et  aux  outrages 
d'une  popidaee  féroce.  Oit  t’atta- 
cha ensuite  sur  un  cheval;  ou  le 
promena  pendant  cinq  jours  de 
ville  eu  ville,  et  on  le  jeta  enliu 
dans  une  fosse  profonde  île  soixan- 
te pieds.  Rien  n’est  comparable 
aux  .souffrance*  qu’il  eut  à suppor- 
ter dans  ce  lieu  infect;  nu  l’en  tira 
au  Inuit  de  trente-deux  jours, 
pour  le  conduire  à Cagliari , ort  de 
nouveaux  tnurmens  l'attendaient. 
Néanmoins  le  vice-roi  eut  quel- 
ques momens  de  terreur,  qu’il  fil 
ensuite  expier  A son  prisonnier. 
D’abord  les  Sardes,  fatigués  de  la 
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tyrannie  piémontaise,  avaient  ré- 
solu île  s'insurger,  el  parlaient  île 
mettre  à leur  tête  Reydelet,  dont 
iis  admiraient  la  fermeté  inébran- 
lable. Le  vice-roi  avait  encore  d’au- 
tres sujets  d’alarmes:  les  Français 
s'avançaient  dans  le  Piémont,  et  il 
craignait  que  sa  conduite  ne  l’cxpo- 
sâtâ  de  cruelles  représailles.  Dans 
cette  alternative  d’événeinens,  il 
n’est  pas  d’offres  ni  de  supplica- 
tions qu’il  nVmpInyAt  auprès  de 
Reydelet  pour  l’engager  à émi- 
grer; celui-ci  repoussa  avec  mépris 
tontes  les  propositions,  mais  bien- 
tôt les  choses  ayant  changé  de  fa- 
ce, il  fut  puni  de  s'être  montré 
plus  grand  que  sou  geôlier.  Ce- 
pendant il  y avait  plus  de  quatre 
mois  que  l’échange  des  prisonniers 
avait  été  ratifié  : KeytJelet  voulut 
se  sacrifier  pour  sauver  ses  coin-* 
pagnons  d’infortune.  Il  écrivit  au 
vice-roi  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  donnait  avis:  » que  pour  sous- 
» traire  à sa  tyrannie  et  t\  une  mort 

• certaine  des  républicains  qui,  au 

• terme  du  cartel,  avaient  cessé 

• d’être  prisonniers  de  guerre,  il 

• allait  se  transporter  au  sénat,  afin 

• de  les  mettre  sous  la  protection 

• du  royaume.  • La  menace  d’un 
homme  sous  lus  verroux  n’était 
pas  propre  à intimider,  mais  l’on 
rit  bientôt  que  rien  n’est  imjiossi- 
hle  A l’audace.  Un  jotjr  qu’on  fai- 
sait la  visite  des  prisons,  Reydelet 
voyant  les  portes  ouvertes,  pousse 
rudement  l’officier,  culbute  la  gar- 
de , el  s’élance  dehors;  aussitôt  il 
est  couché  en  joue  par  une  trou- 
pe nombreuse  : cinq  baïonnette* , 
l’épée  de  l'adjudant, sont  appuyées 
sur  sa  poitrine;  il  refuse  opiniâtre- 
ment de  rentrer,  on  le  ineurtriHÎe 
coups,  et  on  le  reporte  presque 
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sans  connaissance  dans  son  ca- 
chot. Cet  acte  d’intrépidité  fit  du 
bruit;  le  vice-roi,  craignant  que 
par  suite  il  u'occ.fsionAt  lin  sou- 
lèvement général  dunsl’lle,  prit  le 
parti  de  se  débarrasser  de  son  pri- 
sonnier, et  de  l’envoyer  dans  l’ile 
de  Corse;  ce  qui  fut  effectué  après 
quelques  nouveaux  touriueiis.  où 
Reydelet  soutint  son  caractère. 
Libre  enfin,  il  se  rendit  à l’aris;  la 
convention  nationale  déclara  qu’il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
qu’il  avait  des  droits  à la  recon- 
naissance de  la  république.  Après 
le  traité  d’Amiens,  il  commanda 
en  chef  la  flottille  de  la  Manche , 
en  remplacement  de  l'amiral  Lu- 
touche-Trévilie;  sous  le  consulat, 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  frégate , devint,  peu  de  temps 
après,  commandant  d’une  division 
de  la  flottille  de  Boulogne,  et  eut 
occasion  de  s’y  distinguer  de  ma- 
nière à mériter  la  bienveillance  du 
gouvernement.  Il  allait  en  rece- 
voir les  bienfaits  lorsqu’il  fut  en- 
levé à la  marine  française.  Reydelet 
mourut,  en  1807,  dans  la  5ç*  an- 
née de  son  âge.  Il  était  officier  de 
la  lègion-d’homieor. 

REYMOND  (lv,  rariiii  JIeüm), 
évêque  de  Dijon , membre  de  la 
légion- d'honneur  . naquit  à Vien- 
ne , département  de  l’Isère,  le  at 
novembre  1737.  Ce  respectable 
prélat  était  instruit , tolérant  et 
très-charitable.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  sentit  île  la  vocation  pour  l’é- 
tat ecclésiastique.  Il  commença 
ses  étoiles  dans  -a  ville  natale,  et 
le*  termina  a l’université  de  Va- 
lence, où  il  prit  ses  degrés.  Après 
l’expulsion  des  jésuites,  il  rem- 
plit au  collège  de  celle  ville  la  pla- 
ce de  professeur  de  philosophie  , 
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puis  fut  nommé  à la  cure  de  Saint- 
George»  de  Vienne.  Le  chapitre 
noble  de  Saint-Pierre  de  la  même 
ville  lui  suscita  dent  pincé»,  ou  il 
apprit  à connaître  jusqu'où  s’éten- 
dait lu  puissance  de  »e»  adversai- 
res ; neanmoins,  il  ne  se  laissa 
point  intimider.  Dès  1776,  il  pu- 
blia les  Droits  du  Curé  et  du  Pa- 
roissien, ouvrage  dont  le  parle-' 
ment  de  Grenoble  ordonna  la  sup- 
pression, et  qui  reparut,  en  1791, 
un  5 vol.  in-  12.  Les  temps  étaient 
bien  changés;  l’ouvrage  circula 
libremeut,  et  eut  tout  le  succès 
que  son  auteur  avait  dû  espérer. 
Membre  et  défenseur  du  ce  qu’on 
appelait  dédaigneusement  le  bas- 
clcrgé,  le  curé  Reymond,  peu 
après  la  publication  de  son  livre, 
fut  chargé  par  se»  confrères  de  la 
province  du  Dauphiné  de  venir  à 
Paris -réclamer  l'augmentation  des 
portions  congrues.  A cette  occa- 
sion , il  publia,  en  1780,  un  Mé- 
ritoire relatif  à ses  réel, militions, 
et  en  1781 , un  autre  écrit-  sur  lu 
même  sujet,  intitulé:  Droits  des 
pauvres;  dans  l’un  et  l’autre  de 
ces  ouvrages,  il  attaquait  avec 
énergie,  mais  toutefois  sans  fran- 
chir les  Jjornes  de  la  modéiOtitui , 
les  gros  decimaleurs.  Député  de 
nouveau  pur  les  curés  du  Dauphi- 
né . il  vint  une  seconde  fois  é Pa- 
ris réclamer  des  planes  dans  la 
chambre  des  décimes.  La  révolu- 
tion éclata , et  il  s’en  montra  le 
partisan  modéré,  bientôt  il  mit  au 
jour  une  Analyse  des  principes 
constitutif *t  des  deux  puissances  avec 
une  tulresse  aux  curés.  L’nhliè  B.ir- 
ruel,  dans  le  tome  VII  de  sa  Col- 
lection ecclesiastique-,  accuse  lecurê 
Reymond  d’avancer  « que  ia  dis- 
tinction dos  hiérarchies  est  d’iu- 


ventiou  humaine.  » M.  Reymontf 
prêta,  en  1791,  le  serment  civique 
exige  par  la  nouvelle  constitution 
du  clergé-  En  1792,  il  fut  nommé 
évêque  constitutionnel  de  l’Isère, 
en  remplacement  de  M.  Pouchot. 
qui  n’avait  occupé  ce  siège  que 
l’espace  d’uue  année.  Ce  fut  M. 
Savine,  évêque  de  Viviers,  qui 
sacra,  le  ■ 5 janvier  1793,  le  nou- 
veau prélat.  Les  principes  sages 
de  M.  Reymond  ne  purent  le  sous- 
traire aux  proscriptions  des  ultra- 
révolutionnaires,  et  il  fut  détenu 
ju-qu’è  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  2 (27  juillet  1794).  Rendu  à 
la  liberté,  et  craignant  d être  forcé 
d'accepter 'quelque  fonction  politi- 
qoequi  ne  pourrait. s 'allier  avecson 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix,  il 
se  retira  dans  su  famille  jusqu’en 
1797.  A celte  époque  , il  crut  de- 
voir reprendre  l’exercice  de  »es 
fonctions;  il  fut  chargé  de  publier 
lesuctcs  du  concile  de  celte  année, 
et  de  rédiger  plusieurs  pièces  qui 
s’y  rattachaient. Eu  1801,  à l'exem- 
ple de  ses  confrères,  il  se  démit 
de  »on  siège,  et  reçut,  le  tpavril 
1802,  celui  de  Dijon.  Véritable- 
ment pénétré  des  principes  de  to- 
lérance proclamés  par  le  concor- 
dat , ses  aetions  et  scs  écrits  ne 
s’en  écartèrent  jamais  : c’est  le  re- 
proche que  lui  font  durement  les 
auteurs  des  Annales  de  la  Religion. 
Les  événemens  politiques  de  |8«4 
trouvèrent  M.  Reymond  fidèle  aux 
principes  qu’il  avait  précédem- 
ment, adoptés;  ils  lut  causèrent 
quelques  désagréinens , et  de  plu» 
graves  en  iSiô.OuluiGl  un  crime 
d'avoir  cédé  à l’impulsion  des  cir- 
constances dans  l’intérêt  de  la  paix 
publique;  il  se  justifia  victorieu- 
sement, puisqu'en  1817  il  fut  au- 
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torisé  à relournerdans  son  diocèse. 
Celle  absolution,  coupable  aux 
yeux  des  exagérés,  le  lit  encore 
attaquer,  et  l' Ami  de  lu  Religion 
(tome  XII,  pag.  5<)5)  ne  lui  par- 
donna pas  le  mandement  par  le- 
quel , le  iq  septembre  1818,  il 
avait  dispensé  ses  diocésains  de 
l’abstinence  : déplorables  suites 
de  principes  que  les  lumières  du 
siècle  et  la  longue  expérience  des 
troubles  politiques  et  religieux  ne 
peuvent  faire  fléchir  dan-  l'inté- 
rêt de  la  concorde  et  de  1 1 reli- 
gion elle- même.  M-  Ueyuioud 
mourut  subitement  lu  20  février 
1820. 

REY  N A R D ( l'abbé  Justinien  ) , 
professeur  de  physique,  naquit  à 
Amiens,  département  de  lu  Som- 
me, le  4 février  1740.  H com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale , les  termina  au  si  ininaire  de 
Saint-Sulpice,  A Paris  , et  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1767.  l.e 
mérite  de  l'abbé  Reynard  le  lit 
appeler  à Amiens,  pour  professer, 
au  collège  de  cette  ville,  la  philo- 
sophie. Sa  faible  santé  ne  lui  per- 
mit de  sc  consacrer  qu’à  une  seule 
branche  de  cet  enseignement  , 
celle  de  la  physique . qui  com- 
prenait encore  les  mathématiques, 
luchimie,  et  même  l'anatomie.  On 
cite  à celle  occasion  une  anecdote 
que  nous  allons  rapporter.  « Afin 
de  mieux  reuiplirces  divers  cours, 
il  se  munissait  d’inslriuiteus  à ses 
frais  , et  c’était  aux  dépens  de  sou 
repos  qu’il  préparai?  ses  leçons. 
Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  la 
Veille  d'une  démonstration  d’os- 
tcologie  , il  s’occupait  de  rassem- 
bler toutes  les  parties  d'un  sqne- 
lète  ; mais  comme  sa  chambre 
était  trop  petite , il  posait  le  sque- 
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lette  sur  son  lit.  et  dormait  dans  un 
fauteuil.  » E'abhé  Reynard  pro- 
fessa pendant  20  ans  j Amiens 
celle  science,  que  l’un  des  pre- 
miers il  enseigna  en  français  dans 
les  collèges.  » lieux  qui  ont  assisté 
à ses  cours , dit  M.  Gence  , qui  fut 
un  de  ses  auditeurs  , se  rappellent 
avec  quel  intérêt  il  enseignait,  et 
avec  quelle  facilité  d’élocution,  et 
quels  soins  prévenons  il  savait  ins- 
pirer le  goût  île  la  science  à ses 
élèves.  Si  physique  générale  n’é- 
tait point  une  pure  et  sèche  théo- 
rie mathématique;  elle  était  sur- 
tout appuyée,  dans  ses  résultats, 
par  la  physique  expérimentale  et 
par  l’analyse  chimique.  •>  En  1787, 
l’abbé  Reynard  vint  à Paris,  et  s’y 
occupa  de  quelques  éducations 
particulières.  Il  conduisait  scs  élè- 
ves an  cours  de  Lavoisier,  dont  il  a- 
vait  adopte  la  nouvelle chimie»qu’il 
avait  même  professée  à Amiens; 
il  détermina,  an  rapport  des  ré- 
dacteurs du  J ournal  d’ Agriculture 
du  département  de  la  Somme  ( mai 
1818),  M.  Vauqiicliu  à faire  son 
premier  cours  de  chimie  appli- 
quée aux  arts,  et  lui  procura  un 
grand  nombre  d’dèves  ; il  propa- 
gea les  succès  de  Parmentier  pour 
la  culture  de  la  pomme  de  terre  , 
et  c'est  sur  ses  instances  que  l'in- 
tendant de  Picardie  appela  Par- 
mentier à Amiens,  dont  la  pré- 
sence dans  cette  ville  détermina 
les  agriculteurs  à y faire  multi- 
plier le  précieux  tubercule  qui  y 
était  presque  inconnu.  Enfin  l'ab- 
bé Reynard  étant  à B. donne  y lit 
l’essai  d’une  méthode  de  lecture 
et  d’écriture  , qu'il  avait  compo- 
sée , en  combinant  les  moyens 
employés  par  l’abbé  Gaultier  et 
Fréville,  avec  ceux  du  chcva- 
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lier  Paule  : ce  Ut  méthode  tendait 
à instruire  les  enfans  en  les  amu- 
sant. On  les  Taisait  « chanter  en 
mesure  les  lettres  , les  syllabes  de 
l'alphabet  , et  ensuite  de  petites 
phrases  rimées  , qui  leur  incul- 
quaient, par  de  courtes  sentences 
ou  maximes,  les  premiers  princi- 
pes de  la  morale  et  de  la  religion.» 
Après  s’être  adressé  inutilement 
par  correspondance  , au  ministre 
de  l’intérieur,  il  vint  à Pari»,  afin 
de  solliciter  lui-même  l’adoption  de 
sa  méthode  : ses  démarches  n'eu- 
rent pas  le  résultat  qu’il  s'en  était 
promis;  il  ne  put  fixer  l’attention 
du  gouvernement.  L’abbé  Reynard 
retourna  alors  à Amiens,  et  y de- 
vint chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale. Il  termina  sa  carrière 
dans  cette  ville,  le  9 mai  1818, 
laissant  la  réputation  d’un  homme 
de  bien  et  d’un  homme  de  mé- 
rite. 

RKYNAUD(le  *aroïc  Nicolas), 
miréchnl-de-camp , commandeur 
de  la  légion-d’honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis  né  le  39  sep- 
tembre 1771  , entra  jeune  encore 
au  service,  et  se  fit  remarquer 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure et  ses  talens  militaires.  Il 
commandait  le  30*  régiment  de 
dragons  à la  bataille  d’Austerlitz, 
et  s’y  distingua  particulièrement. 
L’empereur  le  nomma,  i la  suite 
de  cette  journée,  commandant  de 
la  légion-d’houneur,  et  vers  lu  fin 
de  la  même  année , général  de 
brigade.  Le  roi  lui  donna,  en  18  >4, 
la  croix  de  Saint-Louis.  L’année 
suivante,  il  Tut  mis  à la  tête  du  dé- 
pôt des  remontes  A ïroyes;  il  Tait 
encore  partie  (1824.)  des  officier*-' 
généraux  en  disppnibilité. 

REYNAUD  (le  sarox  Hilaire  - 


Benoit),  inaivchal-de-camp,  com- 
mandeur de  la  légion -d’honneur 
et  du  grand -ordre  militaire  de 
Wurtemberg,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  lié  le  9 mai  1*73,  a servi 
avec  distinction  dès  sa  jeunesse, 
et  Toit  les  campagnes  d’Allema- 
gne, de  Pologne  et  d’Espagne. 

Il  était  parvenu  par  sa  bravoure 
au  grade  de  colonel  A l’époque 
delà  paix  de  Tilsilt.  Nommé  quel- 
que temps  après  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honiieur,  il  Tut  envoyé  en 
Espagne  , où  il  commandait  en 
dernier  lieu  è Ciudad-Rodrigo. 

Il  sortit  de  cette  ville  le  1 5 oc- 
tobre 1811,  pour  Taire  une  re- 
connaissance , et  n’ayant  avec  lui 
qu'une  faible  escorte  de  quelques 
dragons,  il  se  trouva  bientôt  en- 
veloppé par  un  corps  de  cavalerie 
espagnole  ; après  s’être  défendu 
avec  la  plus  grande  valeur,  il  lut 
blessé  et  Tait  prisonnier.  Rendu  A 
la  liberté  en  1814.  il  fut  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi,  eu 
18 15,  le  général  Rcyuaud  a été 
mis  à la  demi-solde. 

REYNAl)()(  A.  A.  B.  ),  inspec- 
teur-général de  l’école  Polytechni- 
que, où  il  avait  d’abord  été  admis 
comme  élève,  est  membre  de 
la  légion -d’honneur,  et  lieutenant 
dans  la  garde  nationale  à cheval 
de  Paris  ; il  n publié  : i*  Fragment 
sur  l’algèbre  et  la  trigonométrie, 
1801,  in-8*;  2*  Cours  d’arithmé- 
tique , par  Bezout , avec  de»  Tables 
de  logarithmes , par  Tbéveneau  , 
précédé  d'une  Instruction  sur  ta 
manière  de  s'en  servir,  d’un  Traité 
de  nouvelles  mesures  et  d’additions 
fort  étendues,  1802,  1806,  in-8’; 
"r  Traité  d' arithmétique  à l’usage 
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des  ingénieurs  du  cadastre,  1804; 
4”  / ntroduction  à t'atgibrr,  1804  , 
in-8“. 

RFY  N Al  D ( C.  A.  B.) , »e  inan- 
tra  dès  1rs  premiers  jours  de  lu 
révolution  un  des  plus  télés  parti- 
sons  de  ses  principes  et  fut  élu,  en 
178g,  inaire  du  Puy.  Le  departe- 
ment de  la  Haute-Loire  le  nomma, 
en  1791,  député  à rassemblée  lé- 
gislative. Réélu  en  17g'!.  0 lu  con- 
vention nationale,  il  vota  dans  lu 
procès  de  Louis  XVI  avec  la  ma- 
jorité. Envoyé  en  mission  dans 
son  département,  à son  retour, 
Reynaud  fut,  ou  mois  d'octobre 
• 7!)4,  l’un  des  commissaire#  char- 
gés d’examiner  la  conduite  de  Car- 
rier; il  se  prononça  contre  ce  san- 
guinaire proconsul.  Apres  lo  ses- 
sion conventionnelle,  il  pas.-a  ou 
conseil  desunciens . par  -uitc  de  la 
réélection  de-deux  tiers.  Reynaud 
mourut  en  novembre  171(6. 

REYNAUD  (us  comte  N.  de), 
propriétaire  à Saint-Domingue, 
fut  élu,  en  178g,  député  de  la  co- 
lonie o Rassemblée  nationale  de 
Fronce.  Il  devint, au  mois  île  mars 
1 790.  membre  du  comité  colonial, 
et  signa  ensuite  lu  lettre  adressée, 
le  16  in4  1791,0  l'assemblée  par 
tous  les  députés  de  Saint- Domin- 
gue.  Ils  annonçaient  dons  cette 
lettre  qu’ils  étaient  résolus  de 
s'abstenir  d'assister  aux  séances, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  reçu  des 
instructions  de  leurs  commettons, 
auxquels  ils  faisaient  passer  le  dé- 
cret porté  la  veille  sur  les  hom- 
mes de  couleur  et  noirs  libres. 
Celle  déclaration  formelle  ne  l'em- 
pêcha pas  de  reparaître  dans  l'as- 
semblée après  le  départdu  roi  pour 
Varennes.  Il  motiva  ce  change- 
ment de  résolution  sur  la  lâcheté 
■qu’il  y uuruit  de  sa  part  à ne  pas  se 


montrer  lorsque  lu  patrie  était  me- 
nacée des  plus  grands  dangers.  A- 
près  la  session,  il  retourna  à Saint- 
Domingue,  et  cessa  d’être  en  évi- 
dence. 

REYNAUD  (te  sinon  H.  B.), 
maréchal  - de  - camp,  comman- 
deur de  la  légion  - d’honneur, 
chevalier  de  Saint- Louis,  com- 
battit à la  bataille  d'Austerlitz 
en  qualité  de  colonel  du  ao*  régi- 
ment de  dragons,  y donna  des 
preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  fut  nommé,  en  1806, 
commandant  de  In  Iégion-d’hon- 
neur  : de  nouveaux  exploits  lui  mé- 
ritèrent successivement  le  grade 
de  général  de  brigade  et  le  titre  de 
baron  ; il  fut  ensuite  employé  dans 
lu  10*  division  militaire,  à lu  rési- 
dence de  Toulouse  , poste  qu’il 
remplit  encorcuiijourd’hui  ( i8a4)> 

REYNAUD  - LASTOURS  (le 

BARON  JÉRÔME  - AnNIIAL  - JoSEFH 
Ilot  look  de),  préfet,  député, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  olli- 
cier  de  la  légion-d’honneur,  est 
né,  le  5 juillet  1761,  à A lais-,  dé- 
partement du  Gard  , d’une  famille 
noble.  M.  Reynnud-Lastours  en- 
tra avant  la  révolution  dans  la  car- 
rière des  armes,  obtint  le  gra- 
de de  capitaine  de  chasseurs  au 
régiment  de  Bourbon  infanterie  , 
fut  embarqué  avec  un  détache- 
ment de  ce  corps  sur  la  fréga- 
te /’ Emeraude,  et  fit  la  guerre 
d’Amérique  sous  le  général  Rn- 
chambeau.  Nommé  chef  de  ba- 
taillon. il  se  rendit  en  cette  quali- 
té à l’armée  des  Alpes  en  179^1, 
et  à celle  des  Pyrénées  en  1794. 
A la  fin  de  cette  année,  il  renon- 
ça nu  service  militaire,  et  fut 
nommé  rn  1795,  par  le  départe- 
ment du  Gard,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  11  s’y  pronon- 


I 


r>(,6  R E Y 

ça.  le  4 juin  1796,  en  faveur  de  Job 
Aynic  (roy.  A vui),el  vota  pour  son 
admission  ; il  sortit  du  conseil  le 
30  mai  1799,  et  s’étant  montré  fa- 
vorable à la  révolution  du  18 
brumaire  an  8,  il  rentra  en  décem- 
bre suivant  au  corps-législatif,  for- 
mé d’après  la  constitution  consu- 
laire. Elu  , en  1808  , candidat  au 
sénat  - conservateur,  il  devint, 
au  moi*  de  septembre  1809, 
membre  de  la  cAruinission  d'ad- 
ministration intérieure  du  corps- 
législatif,  et  fut  proposé, le8février 
1810.  pour  candidat  à la  questu- 
re. Il  resta  pendant  quelque  temps 
sans  fonctions.  Après  la  première 
restauration,  en  1814,  le  roi  lui 
confia  la  préfecture  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  que  M. 
Reynaud-Las tours  administra  jus- 
qu’au retour  de  Napoléon, en  1 81 5. 
Il  se  démit  de  ses  fonctions  pendant 
les  cent  jours,  et  les  reprit  dès  le 
13  juillet  de  la  même  année;  il  y 
fut  remplacé  quelques  jours  après 
par  le  baron  Hnrinand , et  passa 
à la  préfecture  de  la  Vienne  , 
qu’il  quitta  A la  fui  de  novembre 
suivant  comme  démissionnaire. 
Il  ne  larda  pas  à être  nommé  à 
la  préfecture  du  Gers,  qu’il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui  (i8ïj). 
M.  ileynaud-  l.aslonrs  fait  aussi 
partie  de  ia  chambre  des  dépu- 
tés, à laquelle  il  a été  appelé  par  les 
électeurs  du  département  du  Gard. 

REYNIER  ( .If.an- Lovis-Fmn- 
(•ois-Axtoike),  frère  aîné  du  géné- 
ral de  ce  nom,  dont  l’article  suit, 
est  ne  à Lausanne  le  juillet 
17Ü3.  Sa  famille,  originaire  du 
Dauphiné,  fut  naturalisée  suisse 
après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Très-jeune  encore,  il  fut 
porté  par  son  penchant  vers  l’élu- 
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de  de  la  botanique,  et  s’étant  fixé 
en  France,  après  quelques  froisse- 
inens  éprouvés  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution,  il  se  reti- 
ra dans  une  campagne  qu’il  pos- 
sédait dans  le  département  de  la 
Nièvre.  Il  s’y  occupait  d’une  His- 
toire de  l’économie  des  anciens  peu- 
ples, lorsque  son  frère,  nommé 
pour  commander  l’une  des  divi- 
sions de  l'armée  d’Egypte,  lui  pro- 
posa de  l’urroinp.igner  pour  par- 
courir en  observateur  cette  terre 
antique.  Celle  élude  ne  pouvant 
(pie  contribuer  beaucoup  à lui  pro- 
curer des  lumières  positives  pour 
le  travail  qu’il  avait  entrepris,  il 
sedécidaA  ce  voyage;  niais  n'ayant 
pas  terminé  à temps  les  arrange- 
niens  nécessaires  pour  son  absen- 
ce. il  ne  put  rejoindre  l'expédition 
asseï  tôt  pour  s'embarquer  avec 
elle,  cl  ne  la  rejoignit  qu’en  Égyp- 
te , A bord  d'un  de  ces  avisos  qu'on 
( xpédiuit  de  temps  eu  temps  pour 
y porter  des  nouvelles  d’Europe. 
L’aviso  où  il  s'était  embarqué  fut 
pris  dans  les  eaux  d'Alexandrie 
par  les  Anglais,  (pii,  aptes  quel- 
ques jours,  en  débarquèrent  l'é- 
quipage et  les  passagers  sur  la  pla- 
ge d’Aboukir,  fumant  encore  des 
débris  de  In  funeste  bataille  nava- 
le qui  venait  d’y  avoirlieu,  et  cou- 
verte des  cadavres  des  victimes 
du  combat.  Arrivé  au  Caire,  il  fit 
part  au  général  en  chef  Bonaparte 
de  ses  intentions  d’étude,  et  de  so 
rendre  utile  en  même  temps.  Il  en 
reçut  la  nomination  d’inspecleur- 
genéral  des  domaines,  avec  la  li- 
berté de  commencer. ses  visites  par 
la  province,  qui  lui  conviendrait  le. 
plus.  Il  choisit  celle  de  Cliarkich,où 
commandait  son  frère.  M.  Kevnicr 
parcourut  cette  province,  prenant 
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sur  tous  les  point*  des  renseigne- 
mens  précis,  et  il  ne  tarda  pas  à 
informer  le  général  en  chef  Bona- 
parte, que  prés  de  la  mojflié  des  re- 
venus de  4'Égypte  étaient  cachés 
à son  administrai  ion  des  finances, 
et  perçus  illégalement  et  à leur 
profit,  par  les  copthes,  agens  né- 
cessaires de  cette  perception.  Ë- 
clairé  par  ces  informations,  le  gé- 
néralen  chef  contraignit  ces  agens 
à être  moins  infidèles  dans  leur 
gestion.  Lorsque  les  ordres  vin- 
rent au  général  Reynier  de  se  pré- 
parer pour  l'expédition  de  Syrie, 
M.Ileyiiierse  rendit  un  Caire,  pour 
y prendre  ceux  qui  pouvaient  le 
concerner  » cl  communiquer  en 
même  temps  au  général  en  chef 
Bonaparte  des  renseignetnens  sur 
l’état  du  pays  qu’il  aurait  été  dan- 
gereux de  confier  au  papier.  Après 
les  avoir  reçus,  le  général  en  chef, 
cri  lui  témoignant  sa  satisfaction 
des  services  qu'il  lenait  de  rendre, 
lui  donna  ordre  de  monter  dans 
la  llaule-Egypte,  où,  en  même 
temps  qu’il  continuerait  les  mê- 
mes recherches,  il  ferait  partie 
d'une  commission  qui  déjà  y exis- 
tait, pour  accélérer  la  rentrée  de 
la  contribution  en  nature,  sur  la- 
quelle reposaient  les  subsistances 
dei'armée.  Il  «levait  y rcmplacerM. 
Magallon.  qui  uvuil  demande  à se 
retirer.  M.  Reynier  se  rendit  à ses 
fonctions  nouvelles  au  moment  où 
le  eorps-d'armée,  destiné  pour  la 
Syrie,  commençait  à se  mettre  eu 
mouvement.  Il  séjourna  dans  la 
llaute-Egypte  jusqu’au  moment 
où,  après  le  départ  du  général  en 
chef  Bonaparte  pour  la  France,  le 
général  Kléber  prit  le  comman- 
dement de  l’année.  Alors  étant  re- 
venu au  Caire,  il  fut  nuiumé  l’un 
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des  membres  d'un  comité  admi- 
ni-tratif,  espèce  de  conseil  créé 
par  ce  général,  et  qui  * dans  le 
nombre  de  ses  attributions,  avait 
reçu  la  surveillance  de  la  percep- 
tion des  contributions  en  nature 
et  de  l’emploi  de  leurs  produits. 
Le  général  Menou  ayant  pris  le 
commandement  de  l’armée  après 
l’assassinat  de  Kléber,  dans  le 
nombre  des  innovations  qui  étaient 
sa  manie,  supprima  ce  comité.  Il 
fit  de  l'administration  des  contri- 
butions en  nature  line  branche  de 
la  direction-générale  des  finances, 
ei  il  la  confia  à M.  Reynier,  avec 
le  titre  de  directeur  particulier; 
mais  tout  fut  bouleversé  dans  cet- 
te partie  comme  dans  tout  le  res- 
te de  l'administration.  Menou  vou- 
lait innover  sans  voir  si  les  cir- 
constances le  permettaient  pour 
le  moment,  sans  voir  le  danger 
de  sa  position,  sans  écouter  aucu- 
ne représentation.  L’année  entiè- 
re s'alteiidait  à une  prochaine  at- 
taque des  Anglais  combinés  avec 
les  l’urcs;  tous  les  rapports  des 
espions  la  confirmaient,  les  habi- 
tans  bien  intentionnés  du  pays  en 
donnaient  l’avis.  Menml  seul  se 
refusait  à le  croire,  et  ne  songeait 
qu'à  scs  améliorations,  le  plus  sou- 
vent imaginaires,  dont  le  premier 
mal  était  de  suspendre  la  percep- 
tion des  revenus,  soit  en  argent, 
soit  eu  nature  , à une  époque  ou  il 
était  de  la  plus  haute  importance 
de  remplir  les  coffres  et  les  maga- 
sins, afin  d'être  en  iqesure  de  ré- 
sister au  moment  du  danger.  Vai- 
nement M.  Reynier  le  prévint  du 
dénuement  des  magasins  , de  la 
nécessité  d’accélérer  une  percep- 
tion quelconque  : ses  représenta- 
tions furent  sans  fruit;  non  seule- 
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ment  il  fut  paralysé,  mais  il  lui  fut 
même  défendu  d’agir,  et  lorsque 
les  Anglais  parurent  sur  les  eûtes 
et  le  grand- visir  sur  les  limites, 
il  ne  se  trouvait  pas  pour  iâ  jours 
de  vivres  pour  l’armée.  C’est  dans 
cet  état  que  le  général  Menou  a 
laissé  le  Caire  pour  se  porter  à A- 
lexandrie , qui  n'était  guère  en 
meilleur  état.  M.  Reynier,  resté 
au  Caire,  où  le  général  Beliiard 
commandait  le.  corps  d'armée  a- 
rec  lequel  il  devait  résister  aux 
Turcs,  qui  s'avançaient  du  cûté  de 
la  Syrie,  sentait  toute  la  difficulté 
de  celle  position.  Il  offrit  à ce  gé- 
néral de  remonter  dans  la  Haute- 
Égypte  , alors  déjà  évacuée  par 
les  Français,  pour  essayer  d’y  ob- 
tenir dis  vivres,  avec  l’appui  de 
Mourad-IIey  et  de  quelques  autres 
chefs  des  Mameloucks,  dont  il  con- 
naissait la  bonne  volonté.  La  dé- 
marche était  hardie,  mais  elle  au- 
rait eu  à celle  époque  un  succès 
assuré  ; malheureu-emCut  le  gé- 
néral Beliiard,  qui  redoutait  peut- 
être  le  caractère  Je  Menou,  hésita 
long-temp»  d’y  donner  son  appro- 
bation, et  ce  n’est  que  plusieurs 
semaines  après , lorsque  Menou 
lut  bloqué  dans  Alexandrie,  qu’il 
revint  au  projet  de  M.  Reynier, 
et  lui  dit  de  l'exécuter  : il  était 
trop  tard.  Une  peste  affreuse  dé- 
solait la  Haute- Égypte.  Pour  en 
donner  une  simple  idée,  pendant 
le  séjour  d’une  journée  que  M. 
Reynier  fit  à Iteni.-ouef,  pour  y 
engager  les  huhilans  à expédier 
des  blés,  il  vit  plus  de  cent  enler- 
reinens  sur  une  population  de 
3,ooo  habitons.  Chacun  d'eux  ré- 
pondait froidement  à ses  instau- 
rées : « Pourquoi  veux-tu  que  je 
• travaille  aujourd’hui?  je  serai  mort 
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demain.  » Cependant, les  habitons 
montraient  généralement  de  la 
bonne  volonté,  mais  il  y avait  in- 
suffisance de  moyens.  M.  Reynier 
était  déjà  à près  de  5*  lieues  du 
Caire  lorsqu’il  upprit,  par  un  Croc 
qui  descendait  de  la  Haute-Égyp- 
te, que  Mourad-Bcy  était  mort  de 
la  peste  ; que  les  autres  Marne- 
loucks  , sous  les  ordres  d’Osman 
Bey-Bardissi , s’étaient  enfoncés 
dans  le  Désert,  et  qu’on  ignorait  la 
route  qu’ils  avaient  prise.  Le  but 
du  voyage  de  M.  Reynier  étant 
manqué,  il  retourna  au  Caire,  où, 
peu  après,  fut  signée  la  capitula- 
tion qui  fait  honneur  au  général 
Beliiard,  et  plus  encore  aux  gé- 
néraux Donzelot  e'  Morand,  qui 
l’ont  négociée.  M.  Reynier  revint 
avec  eux  en  France  , eut  bientôt 
réglé  les  comptes  de  sou  adminis- 
tration , mais  n'obtint  aucune  au- 
dience du  chei'de  l'état, et  le  minis- 
tre des  finances  lui  signifia  qu’il 
ne  serait  pas  employé.  Srtn  crime 
était,  dit-on  , d’avoir  été  l’un  de 
ceux  qui  ont  voulu  empêcher  Me- 
Tiou  de  perdre  l’Égypte.  Rendu  à 
sa  première  indépendance  , M. 
Reynier  reprit  ses  travaux  littérai- 
res, qu’il  n’avait  jamais  perdus  de 
vue,  et  le»  continua  jusqu’au  mo- 
ment où  son  frère,  appelé  à com- 
mander une  des  divisions  de  l’ar- 
mée destinée  à occuper  le  royaume 
du  Naples  , lui  proposa  de  l’ac- 
compagner. Il  s’y  décida,  et  arriva 
à Naples  lorsque  déjà  son  frère 
était  dan9  la  Calabre  avec  sa  divi- 
sion. Le  roi  Joseph  (ray.  Bona- 
parte) l’accueillit,  et  lui  proposa 
de  faire  partie  d'une  administra- 
tion des  subsistances  militaires 
qtt'il  allait  créer;  il  accepta,  mais  au 
bout  de  deux  mois,  trouvant  ce 
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genre  d’occupation  trop  étranger 
à ses  habitudes,  il  offrit  sa  dé- 
mission. qui  fut  acceptée.  Peu  de 
temps  après  , le  même  prince  le 
chargea  d'aller  organiser  les  ad- 
ministrations des  Calabres  ; il  lui 
donna  des  pouvoirs  Irès-èlendus 
et  le  titre  de  commissaire  du  roi. 
Ce  pays,  le  plus  mal  administré 
du  royaume,  était  dans  le  plus 
complet  désordre , rien  des  mau- 
vaises institutions  antérieures  n’y 
existait , l’insurrection  avait  tout 
détruit,  et  des  institutions  nou- 
velles à peine  le  nom  y était  con- 
nu. L’administration  de  l'armée 
était  dans  la  même  confusion;  les 
entrepreneurs,  qui  consommaient 
a Naples  des  sommes  énormes 
dans  tin  luxe  scandaleux  , lais- 
saient tout  manquer  dans  ces  pro- 
vinces; les  hôpitaux  militaires  n’a- 
vaient rien,  à peine  y donnait-on 
de  la  paille  aux  malades  étendus 
sur  le  plancher  et  souvent  sur  les 
carreaux  humides  d’un  rez-de- 
chaussée  ; les  médienmens  man- 
quaient, les  vivres  étaient  détesta- 
bles, aucune  mesure  n'était  prise 
pour  assurer  les  subsistances  des 
troupes;  on  faisait  des  réquisitions 
à main  armée  dans  la  partie  paci- 
fiée, et  de  cette  manière  ou  aug- 
mentait le  nombre  des  méeon- 
tens.  Le  général  Reynier  faisait  tous 
ses  efforts  pour  mettre  fin  à ce  dé- 
plorablcétal  de  choses;  mais  il  n’é- 
tait  pas  secondé.  Le  concert  qui 
s’établit  entre  lui  et  son  frère,  pour 
leurs  opérations  respectives  , ru 
mena  peu  à peu  l’ordre;  les  entre- 
preneurs de  Naples  furent  con- 
traints de  s’exécuter  ; quelques 
mesures  de  rigueur  éloignèrent  les 
plus  coupables  de  leurs  ageus  . et 
la  proclamation  qui  fut  publiée. 
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pour  annoncer  que  les  réquisitions 
seraient  supprimées,  que  tout  do- 
rénavant serait  acheté  ou  reçu  en 
déduction  d’impôt,  produisit  d’au- 
tant plus  d’effet  dans  le  pays  , 
qu'elle  fut  religieusement  exécu- 
tée. I.a  confiance  s’établit  peu  a 
peu  chez  les  Calabrois;  ils  appri» 
reot  il  connaître  re  qu’on  voulait 
faire  peureux,  et  M.  Reynier,  qui 
accueillait  à toute  heure  ceux  qui 
avaient  des  demandes  ou  des  ré- 
clamations à lui  faire  , finit  par  les 
attacher  à un  ordre  de  choses  si 
nouveau  pour  eux,  qui  jusqu’a- 
lors avaient  clé  pliés  sou»  la  verge 
de  1er 'du  régime  féodal  le  plus 
arbitraire.  Il  ne  peupla  les  admi- 
nistrations qu'il  avait  à créer  que 
de  Calabrois,  choisis  sur  leur  ré- 
putation plus  que  sur  leurs  solli- 
citations, et  il  a eu  l,i  satisfaction 
de  voir  que  très-peu  d’entre  eux 
lui  ont  donné  lieu  de  se  repentir 
de  son  choix.  Les  Calabrois  ont 
des  talens  naturels,  un  sentiment 
profond  de  ce  qui  est  juste;  aussi 
ont-ils  un  ressentiment  vif  des  in- 
justices qu'ils  éprouvent.  Prompts 
é se  venger  s’ils  sont  livrés  ù eux- 
mêmes,  ils  n’y  songent  pas  s’ils 
voient  des  tribunaux  intègres  dis- 
posés les  protéger.  Si  les  mêmes 
principes  qui  ont  guidé  M.  Rey- 
nier dans  son  administration  a- 
vuient  été  suivis  par  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  dans  Ces  provinces, 
elles  auraient  conservé  la  tran- 
quillité qu’il  leur  avait  donnée  ; 
on  n’y  aurait  pas  vu  renaître  les 
désordres  qu’on  a réprimés  par  «les 
scènes  sanglantes.  Rappelé  pour 
occuper  le  trône  d’K«pagne,  le  roi 
Joseph  nomma  , en  partant , M. 
Reynier  conseiller-d’élat , en  ré- 
compense de  sa  conduite  dans  les 
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Calabres.  Ce  dernier  se  rendit  ù 
son  nouveau  poste  pour  l’arrivée 
du  roi  Joachim  (coy-.  Mctur).  qui, 
bientôt  après,  le  nomma  directeur- 
général  des  postes.  Quelques  an- 
nées après,  il  lui  Gt  quitter  celte 
direction  pour  prendre  celle  des 
forêts,  qu’il  venait  de  créer,  et 
celle-ci  une  fois  organisée  , il  le 
rappela  aux  postes  oü  il  est  resté 
jusqu’à  la  chute  de  oe  prince.  M. 
Reynier  quitta  Naples  moins  riche 
qu’il  n’y  était  entré.  Avec  les  prin- 
cipes de  cet  honorable  fonction- 
naire public,  on  se  concilie  l’esti- 
me, mais  on  ne  fait  pas  fortune  ; 
et  une  propriété  qu’il  avait  ac- 
quise dans  les  Calabres , facilitée 
par  Joachim  pour  les  paieinens , 
a été  confisquée  par  le  nouveau 
gouvernement  : d’un  aulie  côté  , 
sa  propriété  de  France  venait  d’ê- 
tre ravagée  par  les  troupes  étran- 
gère». M.  Reynier  s’est  retiré  a 
Lausanne  , où  , un  an  après , la 
place  d intendant  des  postes  du 
canton,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  offerte  par  le  gouvernement , 
et  il  l'occupe  encore  (i8u/|).  Scs 
ouvrages  sont  : i M émoires  pour 
sertir  a l’histoire  naturelle  de  la 
Suisse,  qu’il  a publiés  de  concert 
avec  M.  Struve,  Lausanne,  1788; 
a Guide  des  V oyageurs  en  Suisse, 
l’al  i-,  1790;  5“  Considérations  sur 
l’agriculture  de  l’ Egypte  et  sur  les 
améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible , imprimées  séparément  et 
dans  les  Annales  d'agriculture  , 
puis  reproduites  dans  les  Mémoi- 
res sur  l’ Egypte,  Didot.  Paris,  an 
1 1;  j"  de  l’ J-.gypte  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  Paris,  1807;  5° 
de  l’Economie  publique  et  rurale 
des  Celtes  , des  Germains  , et  des 
autres  peuples  du  Nord  et  du  centre 


de  l’Europe  , Genève  et  Parts  » 
1817  ; 6*  de  l’ Economie  publique 
et  rurale  des  Perses  et  des  Phéni- 
ciens, Genève  et  Paris,  1819; 
de  /’  Economie  publique  el  rural» 
des  Arabes  et  des  Juifs,  Genève  et 
Paris,  i8ao:  8*  de  /’ Economie  pu- 
blique et  rurale  des  Égyptiens  et 
des  Carthaginois,  Genève  el  Paris. 
1 8a3;  9“  Précis  d’une  collection  de 
médailles , contenant  ta  description 
de  toutes  celtes  qui  n’ont  pas  été 
décrites  ou  qui  sont  peu  connues  , 
Genève.  1818.  Nous  savons  que 
M.  Reynier  a terminé  le  manus- 
crit de  l’ouvrage  qu’il  consacre  à 
l’économie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , et  que  sa  publication  ne 
tardera  pas  à avoir  lieu  : elle  com- 
plétera sa  collection  des  peuples 
anciens,  où  il  les  a fait  connaître 
sous  un  point  de  vire  neuf,  parce 
qu’il  avait  été  négligé  par  les  au- 
tres historiens.  Nous  ne  parlerons 
pas  d'un  grand  nombre  de  Mé- 
moires. sur  des  sujets  variés,  qu’il  a 
publiés  successivement  dans  diflfé- 
rens  recueils  périodiques,  tels  que 
le»  A nnatesd’  Agriculture,  la  Reçu» 
philosophique,  etc. , non  plus  que 
îles  articles  qu’il  a fournis  pour  le 
Dictionnaire  d.’  A griculture  de  l’ En- 
cyclopédie méthodique,  dont  il  a été 
collaborateur  avant  que  d’autres 
occupations  l'eussent  forcé  de  dis- 
continuer ce  genre  de  travail. 

REYNIER  {le  COMTE  JeaR-LoüIS- 
Ekenezf.r  ) , lieutenant  - général , 
grand-officier  de  la  léginn-d'hon- 
neur,  grand-dignitaire  de  l’ordre 
des  Deux-Siciles,  né  à Lausanne  le 
ji  janvier  1771,  frère  du  précé- 
dent, s’était  d’abord  destiné  au  gé- 
nie (partie  des  ponts  - et  - chaus- 
sées), et  allait  entrer  à l’érole  de 
Paris,  lorsque  la  révolution  déran- 
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gea  «es  projets.  La  guerre,  éclata  ; 
{'invasion  de  la  Champagne  par 
les  Prussiens  avait  électrisé  tous 
les  cœurs  généreux,  lin  appel  aux 
armes  deveuuit  général;  les  volon- 
taires se  présentaient  de  toutes 
parts  : il  partit  pour  l'armée  com- 
me canonnier.  L'expulsion  des  en- 
nemis ayant  mis  quelque  suspen- 
sion dans  les  hostilités,  il  obtint 
un  congé  pour  revenir  à Paris,  à 
la  demande  de  son  frère,  qui  peu 
après  lui  obtint  le  brevet  d'adjoint 
à l'étal -major  dans  l’armée  du 
Nord.  Il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1792  en  Belgique,  où  il 
gagna,  par  ses  talens  et  son  coura- 
ge, le  grade  d’adjiidaot-générul. 
En  1793,  il  prit  une  part  active 
et  glorieuse  aux  opérations  des  ar- 
mées françaises  , dont  on  connaît 
les  succès,  à Lille,  à Menin,  à Cour- 
fray,  etc.  L’année  suivante,  lors 
de  la  conquête  de  la  Hollande,  il 
fui  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  Le  passage  du  Wahal  lui 
fournil  l’occasion  de.  sc  distinguer 
de  nouveau.  «A  l’époque  des  pré- 
liminaires de  In  paix  avec  la  Prus- 
se, disent  de  concert  les  biogra- 
phies françaises  et  étrangères , il 
fut  choisi,  jeUhc  encore,  pour  fixer 
la  démarcation  des  cautoune- 
roens,  et  il  étonna  les  vieux  géné- 
raux prussiens  par  sa  sagesse  cl 
ses  connaissances.  Il  passa  ensui- 
te à l’armée  du  Rhin  , en  qualité 
de  chef  d’état-major  sous  Mo- 
reau, et  développa  beaucoup  de 
bravoure  et  de  talens  aux  divers 
passages  du  Rhin  et  aux  batailles 
de  llastadt,  de  Nércsheim , de 
Fricdbcrg,  de  Bihcrach,  à la  retrai- 
te mémorable  de  la  même  année 
('790),  et  au  siège  de  kchl.  Dans 
celte  invasion  de  l’Allemagne,  il 
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avait  fait  connaître  la  noblesse  de 
son  caractère.  L’envoyé  du  mar- 
grave de  Baden  lui  ayant  proposé 
de  diminuer  d'un  million  ce  qu’on 
exigiit  de  ce  pays,  et  de  recevoir 
pour  lui  ceul  mille  florins,  eut  or- 
dre du  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire occupé  par  l’ innée  fran- 
çaise. L’envoyé  de  la  v ille  de  Brueli- 
sal  lui  ayant  fait  une  offre  du 
même  genre , il  lui  dit  : « Puisque 
vous  pouvez  m’oflrir  cinq  cents 
louis,  vous  n’avez  qu’à  les  ajouter 
à votre  contribution;  cl  il  lit  en  ef- 
fet payer  cette  somme  à la  ville.» 
Le  dirccluire-nxécutif,  ayant  adop- 
té le  projet  de  l’expédition  d’Égyp- 
te, désigna  le  général  Reynier  pour 
y commander  une  division.  A l’at- 
taque de  Malte,  il  fut  chargé  des 
opérations  contre  file  de  Gozo,  et 
y débarqua  des  premiers.  Un  écu 
de  six  livres  qu’il  avait  dans  la 
poche  de  sa  veste  le  préserva  d’u- 
ne blessure  mortelle.  La  descente 
se  fil  d’ailleurs  avec  très-peu  de 
perte.  Après  la  bataille  des  Pyrami- 
des, il  fut  chargé  de  poursuivre 
avec  sa  division  le  corps  de  llamt- 
loucks  sous4es  ordres  d’Ibrabim- 
Bcy,  qui  se  reployait  du  côté  de  la 
Syrie,  tandis  que  le  général  Desaix 
opérait  un  mouvement  semblable 
vers  la  Haute-  Égypte,  où  Mourad- 
Bry,  avec  les  autres  Mamcloucks, 
cherchait  un  asile.  Le  général  Rey- 
nier atteignit  Ibrahim-Bey  à Sa- 
laych,  sur  la  limite  du  Désert,  le 
battit,  rejeta  dans  le  Désert  ses 
Mamcloucks.  qui  fuirent  en  Sj'rie. 
Il  resta  eusuitc  pour  commander 
la  province  de  Charkich  , qui  de- 
puis la  frontière  orientale  s’éten- 
dait jusqu’aux  portes  du  Caire.  II 
devait  aussi  observer  les  mouve- 
inens  de  l’ennemi  en  Syrie,  ainsi 
aS 
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que  ceux  des  Arabes,  si  multipliés 
Hans  les  déserts  limitrophes.  Il  a 
conservé  ce  commandement  jus- 
qu’au moment  où  l'expédition  de 
Syrie  a eu  lien,  et  sa  division  y a 
formé  l’avant-garde,  bille  aurait 
péri , dans  la  traversée  du  Désert  , 
victime  de  l'imprévoyance  avec 
laquelle  cette  expédition  avait  été 
préparée  et  exécutée,  parce  que  les 
convois  de  subsistances  qui  lui 
avaient  clé  promis  ne  lui  arrivaient 
pas,  si,  par  une  manœuvre  aussi 
hardie  qu'heureusement  exécutée, 
il  n’avait  pas  réussi  à surprendre 
pendant  la  nuit,  au  milieu  du  Dé- 
sert, un  convoi  que  les  Turcs  en- 
voyaient pour  ravitailler  le  fort 
d’KI-Arich.  Non-seulement  il  ser- 
vit à nourrir  sa  division,  mais  il 
aida  puissamment  le  corps  d’ar- 
uiée  où  se  trouvait  le  général  en 
chei  Bonaparte  lui-même,  qui,  par 
suite  de  la  même  imprévoyance, 
était  presque  réduit  au  même  état 
de  dénuement  Après  le  retour  de 
celte  malheureuse  expédition , le 
général  Reynier,  qui  avec  sa  divi- 
sion formait  l'arrière-garde,  res- 
ta daus  la  province  de  Charkich 
jusqu’au  départ  du  général  eu 
chef  Bonaparte  pour  la  France  ; 
ensuite  le  général  Kléber  le  rappe- 
la au  Caire,  jugeant  sa  présence 
inutile  dans  celle  province.  » C'est 
de  l'époque  où  le  général  Kléber 
fut  assassiné  que  datent  les  pre- 
mières plaintes  du  général  Reynier 
contre  le  général  Menou.  I.a  riva- 
lité du  commandement  et  la  diffé- 
rence des  plans,  tout  contribua  ;'i 
aigrir  ces  deux  généraux  l’un  con- 
tre l’autre;  l’approche  des  Anglo- 
Turcs  ne  put  même  les  réunir,  et 
ta  laineuse  bataille  du  5o  ventôse 
an  8 (ai  mars  1800),  dans  laqucl- 
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le  le  général  Reynier  donna  d* 
nouvelles  preuves  de  sa  valeur,  fut 
perdue  pour  les  Français,  par  sui- 
te de  ces  funestes  divisions.  » 
Après  celle  défaite,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  général  Menou,  et 
conduit  en  France,  où  voyant  que 
le  premier  consul  Bonaparte  évi- 
tait de  lui  rendre  une  justice  pu- 
blique. 1 1 paraissait  vouloir  don- 
ner une  approbation  Incite  à la  con- 
duite que  le  général  Menou  avait 
tenue  à son  égard,  il  sentit  qu’il  lui 
était  indispensable  d’éclairer  l'o- 
pinion publique  par  lu  publication 
d’un  ouvrage  où  les  faits  seraient 
exposés  avec  exactitude.  Il  com- 
posa ses  mémoires,  qui  ont  paru 
sous  le  litre  de  l’ Egypte  après  le 
bataille  il’Hètiopotis,  en  fit  parve- 
nir le  manuscrit  au  premier  consul 
Bonaparte,  qui  n’en  désapprouva 
pas  la  publication,  et  ensuite  le  li- 
vra à l’impression.  Cet  ouvrage  eut 
le  plus  grand  succès;  il  éclaira  en 
effet  l’opinion  publique  sur  le  vé- 
ritable auteur  de  la  perte  de  l’b- 
gyple.  Cependant  le  général  Me- 
nou Int  comblé  d’honneurs  et  de 
richesses,  et  le  général  Reynier 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  où  il 
avait  une  petite  propriété.  Com- 
ment expliquer  la  conduite  du  pre- 
mier consul,  qui  encourage  ou  du 
moins  tolère  la  publication  de  ce 
livre,  où  est  mise  en  évidence  la 
conduite  des  deux  généraux  dont 
il  comble  l’un  de  bienfaits,  lors- 
qu'il accable  l’autre  par  la  plus  in- 
juste ilélaveur?On  ne  peut  pas  l'at- 
tribuer au  duel  où  le  général  Rey- 
nier a tué  le  général  Destain  ; il 
avait  été  provoqué,  pouvait-il  le 
refuser?  Mais  le  général  Reynier 
avait  été  attaché  à Moreau,  et  eet- 
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le  circonstance  aura  vraisembla- 
lileinent  prévalu  dans  Ionie  la  con- 
duite qu’il  a tenue  avec  le  général 
Reynier.  Voici,  au  rapport  du  gé- 
néral Moulliolnn  (voir scs  Mémoi- 
res, pag.  74,  loin.  I")  comment 
Napoléon  jugeait  le  général  Rey- 
nier. <i  Le  général  Reynier,  dit  il, 
avait  plus  d'habitude  de  la  guerre 
que  le  général  Menou , mais  il 
manquait  de  la  première  qualité 
d’un  chef:  bon  pour  occuper  le 
deuxième  rang,  il  paraissait  impro- 
pre au  premier.  Il  était  d’un  ca- 
ractère silencieux,  aimant  la  soli- 
tude, ne  sachant  pus  électriser,  do- 
miner, conduire  les  hommes.*  Ce 
général  est  resté  plus  d’une  année 
daus  sa  retraite  . occupé  des  étu- 
des auxquelles  il  consacrait  tous 
les  insluns  qu’il  pouvait  dérober 
à ses  occupations  sans  leur  nuire. 
Il  reçut  enfin,  eu  1803,  l’ordre 
d’aller  prendre  le  commandement 
de  quelques  troupes  qui  se  rassem- 
blaient dans  le  midi  de  la  France, 
destinées  pour  l’Italie.  Nous  n’en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  ser 
vices  qu'il  rendit  à l’armée;  nous 
dirons  simplement  qu’il  eut  la  prin- 
cipale part  à la  victoire  de  Caslel- 
Francfl,  dont  d'autres  ont  recueil- 
li les  avantages-  Peu  de  temps  a- 
près,  l’armée  d’invasion,  destinée 
pour  Naples,  ayant  été  formée,  il 
lut  chargé  de  commander  une  des 
divisions  qui  la  composaient.  A 
peine  arrivé  dnps  la  capitale  de  ce 
royaume,  il  reçut  l’ordre  de  se  por- 
ter en  avant,  et  de  faire  la  conquê- 
te des  Calabres,  où  l’ennemi  s’é- 
tait retiré.  Ce  dernier  ne  tarda  pas 
à les  évacuer  pour  chercher  son 
salut  en  Sicile,  et  le  général  Rey- 
nier resta  pour  commander  dans 
ces  provinces,  dilliciles  par  l’aspé- 
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rite  des  monts  qui  en  couvrent  la 
majeure  partie,  et  plus  encore  par 
le  caractère  des  habitons.  Il  fallait 
encore  y ajouter  la  proximité  do 
la  Sicile,  d’où  les  Anglais,  maîtres 
de  la  ineret  coalisés  avec  les  Uour- 
bons  de  Naples,  réfugiés  dans  cette 
île,  avaient  tous  les  moyens  de  fo- 
menter des  troubles,  en  fortifiant 
le  parti  mécontent  par  des  partis 
armés,  composés  de  tous  les  for- 
çats ci  autres  sujets  pareils  qu’ils 
jetaient  la  nuit  sur  les  côtes,  et  sa- 
lariaient pour  nuire.  Ils  étaient 
plus  fnnestesaux  habitons  que  dan- 
gereux pour  l’armée,  qui  souffrait 
plus  des  fatigues  pour  les  poursui- 
vre que  du  feu  de  pareils  ennemis. 
Le  général  Reynier  n’a  pas  lardé 
à sentir  que  sou  corps  d’armée  é- 
tait  trop  faible  pour  occuper  une 
aussi  grande  étendue  de  pays  livré 
à ce  genre  de  guerre  ; il  demanda 
des  renforts  à Naples,  où  le  roi 
Joseph  (voy.  Boxapsute)  croyait 
déjà  n'avoir  point  assez  de  trou- 
pes pour  sa  propre  sûreté.  Sans  re- 
fuser au  général  Reynier  les  ren- 
forls  qu’il  demandait,  ou  ne  les  lui 
envoyait  pas.  C’est  «ur  ces  entre- 
faites que  les  Anglais,  après  avoir 
org  ujjsé  une  insurrection  des  Ca- 
labres, opérèrent  un  débarquement 
à la  plage  de  Sainte-Ëuphémie. 
Le  général  Reynier,  se  sentant 
peu  de  forces,  crut  devoir  préci- 
piter l’attaque  pour  ne  pas  donner 
à l’insurrection  le  temps  de  se  con- 
solider : c’est  un  tort  qu’il  a recon- 
nu ensuite  lorsqu’il  a mieux  jugé 
ces  provinces.  Il  aurait  dù  occu- 
per les  hauteurs  qui  bordaient  cet- 
te plage  sans  s’occuper  de  l'insur- 
rection. Eu  peu  de  jours  l’armée 
anglaise,  décimée  par  le  climat 
pestilentiel  de  celte  côte,  qu’elle 
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n’aurait  pas  osé  quitter  de  peur  de 
s’écarter  de  ses  vaisseaux,  aurait 
dû  rembarquer  ses  débris  sans 
combattre.  Il  attaqua  sous  le  feu 
des  vaisseaux  qui  abattirent  beau- 
coup de  monde  : fou  général  de 
brigade  fut  dangereusement  bles- 
sé. Dés  les  premières  décharges, 
quelques  désordres  s’étant  misduns 
ses  troupes,  il  dut  bientôt  sc  rc  • 
ployer  sur  Mayda,  et  «le  lé,  faire 
un  mouvement  rétrogade  pour  at- 
tendre des  renforts,  l.es  Anglais  se 
rembarquèrent,  et  l’insurrection 
continua  sans  effet , n’attendant 
que  la  présence  des  troupes  fran- 
çaises pour  se  soumettre.  Au  lieu 
d’envoyer  ail  général  Reynier  les 
renforts  qu’il  réclamait  depuis 
long-temps,  on  mit  sous  les  or- 
dres du  général  Masséna  les  trou- 
pes qu’on  fit  partir  : ce  dernier, 
supérieur  en  grade,  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  des  Cala- 
bres, établit  son  quartier-général 
à Monteleone,  et  y re-qa  tranquil- 
le. l.e  général  Ileynier  se  porta  à 
l'avant-garde  et  s’établit  à Paltny , 
petite  viile  sur  l’entrée  du  détroit 
de  .Messine,  attendant  des  ordres 
pour  agir,  l.e  général  41  asséna,  au 
bout  de  peu  de  temps,  quitta  les 
Calabres,  laissant  l’armée  sous  les 
ordres  du  général  Reynier,  qui  a- 
lors,  libre  d’agir,  s’occupa  des 
moyens  d’apaiser  l’insurrection 
simplement  comprimée.  Il  sentait 
qu’il  y réussirait  moins  par  les  ar- 
mes (puisque  tout  se  bornait  à la 
poursuite  des  bandes  de  brigands) 
que  par  la  réconciliation  de.,  Cala- 
brois  nvec  la  domination  nouvelle 
qu'il  chercha  ù faire  aimer.  Les 
gens  éclairés  du  pays  commen- 
çaient 4 sentir  les  avantages  qu’ils 
en  retiraient;  mais  eu  tout  lieu  ils 
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forment  la  minorité,  et  la  multitu- 
de, hors  d’état  de  prévoir  ce  qu’ou 
se  proposait  à l’égard  desCalabrois, 
fut  plus  dillieile  à soumettre.  C’est 
é celte  époque  que  son  frère  fut 
envoyé,  avee,  des  pouvoirs  fort  é- 
t endos,  pour  organiser  les  admi- 
nistrations, et  contribuer  par  ce 
moyen  nu  rétabli-sement  de  la 
tranquillité.  Les  efforts  des  deux 
frères  réunis  eurent  un  entier  suc- 
cès. La  Calabre,  qui  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  avait  été 
précédemment  la  plus  mal  admi- 
nistrée, reconnut  enfin  les  avanta- 
ges d’une  administration  juste  et 
régulière.  Le  peuple  entier  s’atta- 
cha au  gouvernement  de  qui  ii  re- 
cevait les  bienfaits.  On  n’aurait 
plus  entendu  parler  de  briganda- 
ges dans  celte  contrée,  si  les  An- 
glais n’y  avaient  constamment 
versé  de  nouvelles  hordes  à mesu- 
se  qu’on  détruisait  les  antiennes  ; 
mais  peu  deCalabrois  s’y  mêlaient. 
Il  n’y  eut  depuis,  pendant  le  sé- 
jour du  général  Reynier  dans  les 
Calabres,  qu’une  seule  tentative 
sérieuse  des  ennemis.  L’nrinée  de 
Sicile,  commandée  par  le  prince 
de  Hesse  l’bilipstadt,  opéra  un  dé- 
barquement dans  la  partie  méri- 
dionale, pendant  que  des  menaces 
de  descente  d’une  (lotte  anglaise 
attiraient  l’attention  sur  un  autre 
point;  mais  Cette  armée,  quoi- 
que fort  supérieure,  fut  complè- 
tement battue  à Milato.  La  prise 
de  Crotone,  de  Scilla  et  de  Keg- 
gio,  urt  les  débris  des  forces  en- 
nemies s’étaient  réfugiés,  acheva 
d’en  délivrer  les  Calabres.  Ces 
provinces  étant  désormais  tran- 
quilles, le  roi  Joseph  jugea  le  sé- 
jour du  général  Reynier  inutile 
en  Calabre,  et  le  ruppcluà  Naples. 
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Les  Calabres  étaient  en  effet  pa- 
ciliées,  si  on  y avait  suivi  ses  prin- 
cipes de  gouvernement,  sou  inlè- 
6"  lé,  sa  justice.  Elles  seraient 
restées  cequ'elles  étaient  alors,  et 
les  sanglantes  tragédies  auxquel- 
les on  eut  recours  depuis,  sans 
nécessité,  u’ùuraienl  jamais  eu 
lien.  Quelques  mois  après  le  re- 
tour du  général  Reynier  à Naples, 
le  roi  Joseph  reçut  l’ordre  de  l’em- 
pereur Napoléon  de  quitter  le  trô- 
ne de  Naples  pour  celui  d’Espa- 
gne, et  de  laisser  le  premier  au 
prince  Joachim  (ray-.  Mvbat), 
désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
dernier, peu  nprèsson  arrivée,  nom- 
ma le  général  Reynier  ministre  de 
la  guerre.  Voulant  créer  une  ar- 
mée napolitaine,  il  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix.  Aux  ta- 
lens  du  général  P,cynier,  il  fuuta- 
jouter  que  sa  conduite  en  Cala- 
bre lui  avait  concilié  tous  les  es- 
prits; il  s’était  fait  chérir  des  ha- 
bitâtes, sentiment  qui  s’était  pro- 
pagé dans  le  reste  do-royaume; 
niais  son  ministère  dura  peu  : 
à peine  élait-il  installé  que  l’em- 
pereur lui  envoya  l’ordre  de  ren- 
trer en  France.  L’a-t-il  fait  de 
sonpropre  mouvementPon  l'igno- 
re. Le  soin  qu’il  a toujours  eu 
de  réserver  le  général  Reynier 
pour  les  services  obscurs,  permet 
de  penser  qu’il  a voulu  l’écarter 
d’un  théâtre  qui  le  mettait  en  évi- 
dence ; mais  on  soupçonne  aussi 
que  les  intrigues  d’un  autre  mi- 
nistre (Salicetti),  qui  redoutait  le 
caractère  ferme  et  intègre  du  gé- 
néral Reynier,  y ont  contribué. 
Quel  qu’ait  été  le  motif  de  cette 
constante  défaveur,  en  récompen- 
se de  services  distingués,  et  d’une 
conduite  toujours  honorable, le  gé- 
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néral  Reynier  dut  quitter  Naples, 
où  il  a lais.-é  les  plus  honorables 
souvenirs.  I!  rejoignit  Napoléon 
à Vienne,  et  reprit  de  l’activité 
dans  l’armée  frrançaise.  A la  ba- 
taille de  W’agram,  où  il  comman- 
dait les  Saxons,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  talens  mili- 
taires. Envoyé  ensuite  en  Espa- 
gne, il  y rendit  des  services  im- 
portans.  Dans  la  campagne  de 
Russie,  en  1813,  il  commanda  le 
y’  corps  aux  ordres  du  prince  de 
Scliwarzeoberg.  Après  avoir  bat- 
tu les  Prussiens,  et  les  avoir  reje- 
tés à Ivaiislch,  il  alla  camper  de- 
v ant  Dresde.  En  1 8 1 5,  il  se  signa- 
la à la  bataille  de  Rantzen  , .et  prit 
la  ville  de  Goerlitz.  Il  marcha  sur 
Berlin  après  la  rupture  de  i’ar- 
mistice.  Au  combat  de  Dennevitz,il 
empêcha,  par  l’habileté  de  se.sma- 
nœuvres,  la  perte  de  l’armée.  A 
l.éipsick,  qui  fut  le  terme  de  su 
carrière  militaire,  il  lit  des  pro- 
diges de  valeur,  et  développa  les 
plus  beaux  talens.  A la  suite  des 
désastres  du  celte  funeste  bataille, 
il  opéra  sa  retraite,  et  rentra  en 
France,  où  il  mourut  le  27  février 
1814.  Le  général  Reynier  était 
d’uncaractère  naturellement  froid, 
mais  accompagné  de  la  plus  gran- 
de douceur.  Partout  où  il  a com- 
mandé, il  s’est  fait  chérir  non- 
seulement  de  ses  troupes  , mais 
aussi  des  habitans  du  pays.  Il  é- 
tudiait  leurs  institutioas,  cherchait 
à améliorer  leur  position,  et  main- 
tenait une  discipline  exacte,  qui 
diminuait  leurs  froissemen».  Sa 
générosité  de  principes  se  com- 
muniquait tous  ceux  dont  il  é- 
tait  entouré;  il  aurait  bientôt  é- 
loigné  de  sa  personne  celui  chez 
qui  il  aurait  reconnu  d’autres  ha- 
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bitudes  : sa  nu’ moire  existe  eneo- 
rc  en  Égypte.  Tandis  que  dans  la 
Haute-Egypte,  les  habitons  con- 
servent à Desaix  le  beau  titre 
i l'homme  juste  , ceux  île  la  Char- 
kicb  le  donnent  au  général  Rey- 
nier. Les  Calabrais  conservent  un 
attachement  à sa  mémoire,  que  la 
différence  du  régime  sous  lequel 
ils  vivent  maintenant,  comparé  a- 
vec  la  manière  dont  il  les  a 
traités,  augmente  tous  les  jours. 
Sa  bravoure  allait  jusqu’à  l’im- 
prudence; à la  bataille  d'Abou- 
kir, tandis  que  sa  division  resta 
long  - temps  exposée  inutilement 
au  feu  le  phis  meurtrier  par  l'or- 
dre (que  l’on  a qualifié  de  stupi- 
de) dy  général  Menou,  il  «e  pro- 
menait en  avant  du  front  de  bandiè- 
re  pour  maintenir  ses  troupes  in- 
dignées d’être  décimées  sans  né- 
cessité: ici,  c’était  calcul  pour  sou- 
tenir l’esprit  de  ses  troupes;  mais 
il  avait  une  telle  indifférence  pour 
le  danger,  qu'il  s’occupait  à des 
observations  là  où  sa  vie  était  en 
péril,  et  les  avis  île  ceux  qui  le  sui- 
vaient avaient  peine  à l’cn  arracher: 
des  exemples  de  celte  nature  ne 
sont  pas  rares  dans  sa  vie.  Probe 
et  désintéressé  comme  il  l’a  été,  il 
n’a  laissé  qu’une  très-médiocre 
fortune  àsa  tille,  qu’il  a eue  de  son 
mariage  avec  M"*  Rolland  de 
Chamhaudoin.  Des  deux  dota- 
tions que  l’empereur  lui  avait  fai- 
tes dans  le#  derniers  temps,  l’u- 
ne, située  en  < alubre,  n’est  venue 
à sa  jouissance  que  vers  l’époque 
de  sa  mort  ; l’autre,  dans  la  Galli- 
cie,  n'a  jamais  étédans  sa  posses- 
sion , et  toutes  les  deux  ont  été 
enlevées  à son  héritière.  Le  géné- 
ral Reynier,  pauvre  eu  égard  au 
rang  qu’il  devait  tenir,  toujours 
écarté  des  rôles  briilans  qui  appe- 


laient les  honneurs  et  la  fortune  , 
n’a  été  recherché  de  l'empereur 
que  pour  les  opérations  difficiles. 
Il  s’en  est  tiré  avec  honneur,  y a 
acquis  une  réputation  malgré  les 
efforts  fait»  pour  l’étouffer,  et  il  lais- 
se à sa  patrie  une  mémoire  sans 
tache.  Le  général  Reynier  a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : 1*  de 
l‘ Egypte  a pris  ta  bataille  d’ Hélio- 
polis  , et  considérations  générales 
sur  1‘ organisation  physique  et  po- 
litique de  ce  paye , Paris,  iSoî, 
in-8”  : ouvrage  devenu  rare,  et 
qui  lut  traduit  dans  la  même  an- 
née, en  anglais;  a*  Considéra- 
tions sur  les  anciens  habitons  de 
l’Egypte,  Paris.  1804,  in-8*; 
3"  sur  les  Sphytix  qui  accompa- 
gnent les  pyramides  d’Egypte , 
in-8“ . tSo5. 

REYNOLDS  (Joshca),  peintre 
anglais,  baronnet,  est  parvenu,  par 
son  talent  seul,  à une  grande  cé- 
lébrité , à In  fortune  et  aux  hon- 
neurs. Fils  d’un  petit  bourgeois 
de  Londres,  il  étudiad’ubnrd  pour 
être  reçu  avocat,  et  ne  commença 
que  lard  à se  livrer  i'i  son  goût 
pour  la  peinture.  L’école  anglaise, 
(s’il  est  une  école  anglaise),  était 
alors  livrée  à des  influence»  aussi 
pernicieuses  que  celles  qui,  sous 
le  règne  de  Boucher,  dominaient 
l’école  française.  Barry,  dans  son 
voyage  en  Italie,  ne  recueillait 
qu’une  mission  de  souvenirs  va- 
gues et  confus,  et  un  recueil  d’é- 
tudes plus  gigantesque  que  gran- 
diose. Le  paysage  et  le  portrait, 
genres  cultivés  presque  exclusive- 
ment en  Angleterre,  avaient  quel- 
quefois de  la  vérité  et  de  l’effet, 
niais  manquaient  essentiellement 
de  cou  leurs  et  de  de-sin.  Reynolds, 
combinant  avec  art  la  pureté  des 
contours  italiens  etl’effetsingulicr 
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des  jours  décidés,  les  belles  oppo- 
sitions de  Rembrandt,  fut  le  créa- 
teur d’une  école  originale,  qui, 
malheureusement,  ne  forma  pas 
beaucoup  d'élèves.  Il  arrêta  dans 
sa  marche  le  genre  vaporeux,  qui 
n’a  fait  que  trop  de  progrès  dans 
les  arts,  tels  qu’on  les  cultive  en 
Angleterre.  De  grands  tableaux  ti- 
rés de  la  Bible  et  de  Shakespeare 
achevèrent  sa  réputation;  les  por- 
traits qu’il  fit  de  tous  les  hommes 
en  place  lui  donnèrent  la  fortune.il 
fut  nommé  baronnet  et  professeur 
de  l’académie  royale  des  arts.  Cet- 
te chaire,  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction,  le  força  à ré- 
diger avec  ordre  et  élégance  ses 
idées  sur  la  peinture,  et  cet  artiste 
habile,  qui  n’avait  rien  encore  pu- 
blié, devint,  par  la  seule  puissan- 
ce d’un  génie  pénétrant  et  lumi- 
neux, un  écrivain  très-remarqua- 
ble. Scs  Discourses  on  painting, 
sont  des  chefs-d’œuvre  d’élégance, 
d’énergie  cl  de  discussion.  Comme 
peintre,  Reynolds  fait  école  à part. 
Si  l’on  peut  l’accuser  quelquefois 
de  participer  aux  défauts  des  maî- 
tres que  l’Angleterrea produits,  il 
s’isole  par  de  grandes  qualités;  il 
est  quelquefois  noir,  mais  il  dessi- 
ne bien  : il  tombe  rarement  dans 
celte  indécision  de  contours,  dans 
ce  dessin  incorrect,  que  les  An- 
glais ont  tant  de  peine  û éviter. 
Son  pinceau  est  spirituel,  sa  tou- 
che brillante;  il  termine  avec  soin 
les  chairs,  et  peut-être  doit-on 
trouver  un  peu  de  coquetterie 
dans  l’espèce  de  négligence  avec 
laquelle  ses  draperies  et  scs  acces- 
soires sont  traités.  D’un  caractère 
honorable,  d’un  esprit  heureux  et 
vif,  d’un  commerce  doux  et  facile, 
il  n’eut  qn’unc  faiblesse,  trop  de 
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mépris  pour  lasoltiseicilc  s’en  ven- 
gea, en  l'accusant  d’orgueil,  l’o- 
pe. Gnhlsmith,  Carrick,  Johnson, 
tous  les  hommes  de  mérite  de  cet- 
te époque  brillante,  environnaient 
Reynolds  de  leur  vénération  et. 
de  leur  amour.  Dans  sa  vieillesse, 
attaqué  de  surdité  , il  s’armait 
d’une  corne  de  cuivre  pour  écou- 
ter ceux  qui  méritaient  d’être  en- 
tendus, et  il  se  félicitait  du  moyen 
facile  que  son  incommodité  lui 
prêtait  pour  échapper  aux  discours 
des  sots-  . 

UKYNOLDS(  Frédéric)  , litté- 
rateur anglais,  est  né  à Londres 
vers  1760.  Son  père,  riche  pro- 
cureur de  cette  ville  , lui  lit  faire 
ses  éludes  à Westminster,  et  le 
destinait  à suivre  le  barreau  ; mais 
M.  Reynolds,  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  dans  la  carrière 
littéraire,  s’y  annonça  par  mie  tra- 
gédie, dont  la  lourde  chute  lui 
apprit  qu’il  n’était  pas  né  pour 
chausser  le  cothurne.  Thalie  lui 
fut  plus  favorable  , et  il  a donné 
avec  succès  les  ouvrages  suivans, 
plus  remarquables  eu  général  par 
des  situations  plaisantes,  un  dia- 
logue vif  et  des  saillies  originales, 
que  par  le  naturi  I , la  vraisem- 
blance, et  un  goftt  épuré  : c’est 
du  moins  l’opinion  des  principaux 
critiques  de  sa  patrie.  Ces  ouvra- 
ges sont  : 1 0 le  Dramaliste  , co- 
médie , in  - 8",  1789  ; a'  édition  , 
içgô.  « Dans  cette  pièce,  il  cen- 
sure vivement  les  auteurs  sans  ta- 
lons, ou  qui  introduisent  de  mau- 
vais genres  au  théâtre,  leçon  dont 
nu  lui  reproche  de  n’avoir  pas  pro- 
filé lui-même.  * 1"  l'Ezi<lence{No- 
toriety),  comédie,  in -8°,  1790  ; 
3“  les  Moyens  de  s'enrichir,  comé- 
die , in  - 8",  1 79")  ; 4*  1°  Rng'  > 


Digitized  by  Google 


REY 


REÏ 


4f|8 

comédie  , in-8" , i ^*>5  ; 5*  la  Spé- 
culation , comédie,  in -8",  ijç)5; 
6*  le  Sot  de  la  fortune  ( the  foi  tu- 
ne’s Fool),  comédie,  in-8",  1796; 
7"  te  Testament,  comédie,  in-8", 
1 7 y ; 8"  Riez  quand  roue  pourrez , 
comédie , in-8*,  ^99  ; 9*  ta  Cara- 
vane, opéra  comique,  in-8",  i8o5; 
10"  la  Cierge  du  soleil . drame-opé- 
ra , traduit  de  Koliebue,  in  -8* , 
181a;  11  ‘le  Renégat , drame  his- 
torique , in-8”,  181a.  Il  a lait  im- 
primer , en  1787,  sa  tragédie  de 
YVcrlhcr  ; elle  fut  réimprimée  , 
pour  la  seconde  fois,  < n 179(1. 

REYPHINS  ( Pierbe- Jacques), 
membre  des  étals  - généraux  du 
royaume  des  Pays  - Bas,  qui  s’est 
éminemment  distingué  dans  la 
carrière  législative,  par  ses  tulcns 
oratoires,  son  patriotisme  et  la 
fermeté  de  son  caractère  , naquit  à 
l’operinguc,  dans  la  Flandre  occi- 
dentale,.en  1749-  Lors  de  la  créa- 
tion du  nouveau  royaume  en  181 5, 
il  fut  appelé  à faire  partie  de  la 
seconde  chambre  de  la  représen- 
tation nationale,  et  depuis  cette 
époque , constamment  rappelé  aux 
mêmes  fonctions  par  le  vœu  géné- 
ral de  ses  concitoyens . il  n’a 
cessé  d’y  siéger.  M.  lleyphins  s’est 
souvent  opposé,  et  quelquefois 
avec  succès,  aux  projets  de  ccs 
hommes  d’état,  pour  qui  l’acte 
constitutionnel  n’était  qu’un  vain 
forinulaircde  lois,  qu'on  pouvait, 
il  est  vrai , invoquer  utilement 
contre  les  gouvernés,  mais  qui  ne 
liait  point  les  gouvernails.  Dès  la 
séance  du  5 novembre  1 81 5 , il  fut 
du  petit  nombre  des  députés  qui 
se  prononcèrent  avec  force  contre 
une  loi  de  finances,  qui  imposait 
aux  contribuables  l’avance  d’une 
double  imposition  pour  celte  an- 


née. En  janvier  1816,  il  combattit 
avec  la  même  énergie  une  autre 
loi  fiscale  sur  les  saisies,  dont  il 
déclara  les  dispositions  diamétra- 
lement opposées  à la  loi  fonda- 
mentale. Nommé  membre  de  la 
commission  des  pétitions,  il  ré- 
clama contre  le  fréquent  renvoi 
de  ces  pièces  au  dépôt  du  greffe 
de  la  chambre  , où  elles  restaient 
oubliées , et  blâma  fortement  la 
légèreté  insouciante,  non -seule- 
ment des  ministres , mais  des  re- 
présentatis  du  peuple  mêmes , qui 
rendait  à peu  près  illusoire  l’exer- 
cice du  droit  sacré  des  citoyens  , 
de  communiquer  avec  l'autorité 
par  la  voie  des  pétitions.  Dans  la 
session  suivante,  il  parla,  avec  au- 
tant de  chaleur  que  d’éloquence, 
contre  la  loi  proposée  pour  appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à la 
rihertè  de  la  presse.  Cette  loi  gé- 
néralement iuiprouvée,  et  qui  re- 
çut, à cause  de  l’amende  qu’elle 
imposait  aux  écrivains  sur  la  pre- 
mière plainte , lu*  nom  de  loi 
di  s 5on  florins,  passa  cependant 
dans  les  deux  chambres.  La  pré- 
voyance de  M.  lleyphins,  qui  avait 
démontré  combien  elle  favorise- 
rait les  intentons  hostiles desagens 
étrangers  , et  de  quelques  fonc- 
tionnaires indigènes  ennemis  de 
toute  liberté  de  la  presse,  ne  tarda 
pas  à être  justifiée  par  les  événe- 
mens  postérieurs.  Il  montra  lu  mê- 
me résistance  à l’arbitraire  , dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  au  sujet 
de  l’extrudition  d’un  réfugié  fran- 
çais , nommé  Simon,  qui  s’était 
établi  dans  le  grand  - duché  do 
Luxembourg,  et  qui  réclama  efi 
vain  l'application  de  l'article  4 de 
la  loi  fondamentale  du  royaume 
des  Pays-Bas,  qui  autorisait  i'éta- 
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bassement  et  garantissait  lu  sécu- 
rité des  étrangers.  La  loi  des  5oo 
florins  n’ayaut  point  encore  paru 
suflisaute  au  grand  comité  diplo- 
matique européen,  qui  dictait  trop 
souvent  ses  volontés  dans  le  nou- 
veau royaume  , il  fut  de  nouveau 
proposé,  en  1817,  de  mettre  du  plus 
rigoureuses  entraves  à la  presse. 
M.  Reyphins  parvint  cette  fois  à 
faire  rejeter  ces  mesures  destruc- 
tives des  derniers  restes  de  la  li- 
berté de  la  presse,  liberté  si  solen- 
nellement promise  et  consacrée 
dans  le  pacte  fondamental.  L’an- 
cienne aristocratie  ayant  quelque 
temps  après  réclamé  le  droit,  de- 
puis long  - temps  perdu , de  la 
chasse  exclusive  dans  presque  tout 
le  royaume,  il  combattit, avec  non 
moins  d’énergie  et  avec  le  même 
succès,  une  prétention  qu’il  dé- 
montra être  on  premier  pas  vers 
le  retour  de  l'odieuse  féodalité. 
Dans  la  session  suivante,  il  obtint, 
en  faveur  des  créanciers  de  l’état, 
une  prolongation  du  délai  fixé,  eu 
1818,  pour  la  présentation  des 
titres  de  leurs  créances.  Mais  la 
loi  rédigée  et  décrétée  dans  la  se- 
conde chambre,  loi  qui  garantissait 
une  classe  aussi  nombreuse  qu’iri- 
téressaule  de  citoyens  de  la  dé- 
chéance qui  les  menaçait , fut  re- 
jetée par  la  chambre  des  pairs. 
Celle-ci  composée,  à un  certain 
nombre  d’honorahles  exceptions 
près,  de  tout  ce  que  la  Hollande 
et  les  provinces  belges  avaient 
d'hommes  le  plus  attachés  aux 

Î (rétentions  nobiliaires età  la  vieil- 
c féodalité  , voyait  avec  jalousie 
que  la  constitution  du  royaume 
accordait  aux  représentans  de  la 
secunde  chambre  le  droit  de  pro- 
poser des  lois  ; aussi  la  majorité 
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des  pairs  paraissait  décidée  à re- 
jeter indistinctement  toutes  les  • 
lois  sur  lesquelle-  la  seconde  cham- 
bre prendrait  l’initiative.  Le  roi 
s’empressa  d’intervenir , et  de  re- 
médier au  mal  résultant  de  cette 
conduite  d’une  des  branches  de  la 
législature  nationale.  Ce  prince, 
par  un  sentiment  d’équité  person- 
nelle, proposa  lui-même,  dans  la 
session  de  i8ao,  la  même  loi  eu  fa- 
veur des  créanciers  de  l’état,  qui 
fut  aussitôt  adoptée  par  les  deux 
chambres.  M.  Reyphins  , dans  cet- 
te circonstance , prit  encore  la  pa- 
role, et  son  discours,  imprime  et 
distribué  dans  tout  le  royaume , 
produisit  la  plus  vive  sensation.  Il 
y relevait  les  absurdes  prétentions 
de  la  haute  aristocratie,  montrait 
les  suites  fatales  qui  résulteraient 
pour  l’çtat , et  pour  les  anciens 
hauts  et  poissans  seigneurs  eux- 
mêmes  , si  on  permettait  à ces 
prétentions  de  se  renouveler  sans 
pudeur,  et  de  troubler  les  autres 
citoyens  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits.  Il  exprima  avec  force  cette 
vérité  souvent  méconnue , que 
de  légères  atteintes  portées  à la 
loi  constitutionnelle  entraîneraient 
bientôt  sa  ruine  totale,  et  se  livra 
enûn  à des  considérations  généra- 
les d’un  grand  intérêt,  sur  la  na- 
ture d’une  chambre  des  pai^,  sur 
son  utilité  plus  préconisée  que 
prouvée,  sur  scs  droits  et  ses  de- 
voirs. Dans  la  séance  du  a4  dé- 
cembre 18a  1,  M.  Reyphins  acquit 
de  nouveaux  titres  i la  reconnais- 
sance nationale.  Un  projet  finan- 
cier, sous  le  nom  de  budget  dé- 
cennal, avait  été  inventé  par  l’es- 
prit fiscal  d’un  ministre,  et  était 
fortement  appuyé  par  ses  collè- 
gues, aiusi  que  par  le  chef  de  l’é- 
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tat , dont  la  religion  avait  été  sur- 
prise par  ses  imprudens  conseillers. 
Le  nouveau  système  reposait  sur 
des  principes  erronés,  et  aurait,  au 
bout  de  peu  d'années  , ainrné  la 
ruine  de  la  fortune  publique  com- 
me de  toute  aisance  particulière. 
Secondé  par  des  députés  dignes  du 
nom  de  véritables  patriotes.  MM. 
Dolrenge,  Hogcndorp,  Sandberg, 
Gendebien  , etc.  , il  démontra  , 
avec  celte  clarté  et  cette  dialecti- 
que serrée  qui  lui  sont  familières; 
les  vices  du  système  ministériel. 
Le  budget  décennal  fut  rejeté  à la 
presque  unanimité  de  la  chambre, 
c’est-à-dire  aux  voix  du  président 
et  des  ministres  près.  M.  Reyphins, 
dans  on  fige  avancé,  continue,  avec 
la  même  vigueur  et  le  même  pa- 
triotisme. à défendre  les  intérêts  de 
scs  commettons.  Son  opposition 
n’est  point  systématique  , et  il  est 
aussi  disposé  à appuyer  de  son 
vote  les  mesures  sages  proposées 
par  les  ageus  do  gouvernement , 
qu’à  combattre  celles  qui  lui  pa- 
raissent dangereuses  ou  inconsti- 
tutionnelles. 

REYRE  (i.’abbé  Joseph),  prédi 
cateur  et  écrivain  ecclésiastique, 
naquit  à Eyguière,  département 
des  Bouches-du-Rhône,  le  a5  a- 
vril  1735.  A la  fin  de  ses  études, 
qu'il#  chrs  les  jésuites  d'Avi- 
giiorl,  il  entra  dans  leur  société, 
et  fut  ordonné  prêtre,  l’année  mê- 
me de  la  suppression  des  jésuites, 
en  1762.  Il  prêcha  avec  succès  à 
Arles,  à Alaix,  à Nîmes,  à Montpel- 
lier, et  vint  à Paris  en  1785;  il  fut 
admis  dans  la  communauté  des 
cildislcs.  L’un  de  ses  ouvrages, 
l' Emir  îles  jeunes  demoiselles , lui 
fit  accorder  une  pensiun  par  l’as- 
semblée du  clergé.  Il  fut  chargé 
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par  l’archevêque  de  Paris  de  prê* 
cher  dans  la  capitale  pendant  le 
carême  de  1 788  : le  succès  qu’il 
obtint  l’avait  fait  désigner  pour 
être  prédicateur  du  roi  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  ville  natale,  où 
il  fut  incarcécé  pendant  le  règne 
de  la  (erreur.  La  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1794) 
lui  fit  recouvrer  la  liberté.  L’abbé 
Reyrc  mourut  à Avignon,  où  il 
s’était  définitivement  fixé,  le  14 
lévrier  1812.  Il  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
la  plupart  ont  pour  objet  l'éducn- 
cation  des  enfaus.  Nous  citerons 
les  principaux.  Ce  sont  : 1"  l'A- 
mi des  en  fans,  in- 12,  176  a;  l’ou- 
vrage reparut,  en  1777,  revu 
et  augmenté  par  un  grammairien 
de  Dijon,  nommé  Risouard.  L’abbé 
Reyre  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, en  17X6,  sous  le  titre  du 
Mentor  des  enfans , ou  Recueil 
d'instructions, de  traits d.' histoire, et 
de  fahtes  nouvelles,  propres  à for- 
mer le  cœur  et  l’esprit  des  enfans, 
un  vol.  in-ia.  réimprimé,  pour  ia 
■ 4* fois,  eo  1821.  l'Oraison  funè- 
bre de  Mqr.  le  Dauphin,  Avignon, 
176!);  3’  Ecole  des  jeunes  demoi- 
selles, ou  Lettres  d’ une  mire  ver- 
tueuse à sa  fille,  avec  les  réponses 
de  la  fille  à la  mère,  2 vol.  in-  1 2, 
1786;  6‘ édition,  18 13;  4*  Anec- 
dotes chrétiennes,  ou  Recueil  de 
traits  d'histoire  choisis,  in -la, 
1801;  5*  édition,  1819.  5‘  Le 
Fabuliste  des  enfans  et  des  adoles- 
cens , i8oô,  in- ta;  4"  édition, 
1812.  L’abbé  Reyre  n’était  pas 
poète.  6*  Bibliothèque  poétique  de 
ta  jeunesse,  ou  Recueil  de  pièces  et 
de  morceaux  de  poésie,  i8o5,  2 
vol.  in- la.  Si  l’abbé  Reyre,  coiu- 
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posant  ses  fables,  n’était  pas  poè- 
te, il  était  rarement  homme  de 
goût  en  choisissant  parmi  les  vers 
«les  autres,  7"  Prônes  nouveaux  en 
forme  d’Iiomrlies , on  expliralion 
courte  et  fumilirre  de  l’évangile  de 
tous  tes  dimanches  île  l’année,  pour 
sertir  à l'instruction  du  peuple 
des  tilles  et  des  ram  pagnes,  1809; 
3*  édition,  181a  : cet  ouvrage  à 
eu  les  honneurs  «le  la  traduction 
en  italien. 8"Petit-Carcme  en  forme 
d’homélies,  ; 8(xj.  a vol.  in- 1 a;  9* 
Supplément  aux  Prônes  nouveaux 
et  an  P etil-Carf me, ou  Instructions 
courtes  et  familières  sur  les  prin- 
cipales fêtes  de  l’année,  1811,  in- 
1 2;  les  Prônes  nouveaux,  te  Petit 
Carême,  et  le  Supplément  A ces 
deux  oti\ rages,  ont  été  réunis,  en 
|8|3.  en  5 vol.  in-12,  sons  le  li- 
tre de  t’ Année  pastorale.  10"  Mé- 
ditations éeangélii/ues  pour  tous  tes 
jours  de  l'année,  t8i3,  3 vol.  il»— 
12.  Ce  recueil,  publié  après  la 
mort  «le  Hauteur,  est  précédé 
d’une  Notice  sur  sa  vie  cl  sur  ses 
ouvrages. 

*RHKIN  VA  LD  (Julifs-Ciiaiu.es- 
Locis),  général  de  brigade,  com- 
mandant de  la  légiou-d'houneur, 
naquit,  le  22  janvier  1 760,  à Saint- 
Julien,  département  de  la  Sarre; 
il  entra  an  service  à 17  ans,  com- 
me volontaire,  dans  le  régiment 
d’Anhalt,  qui  devint  Salm-Salm, 
puis  62'  régiment  : les  occasions 
de  se  signaler  n’étaient  pas  fré- 
quentes alors , et  les  avancemens 
étaient  peu  rnpid«'s.  Après  avoir 
fait  les  campagnes  de  1 779e!  1 780, 
sur  les  cèles  de  l'Océan,  ce  ne  fut 
qu’en  1784,  au  mois  de  décembre, 
qu’il  fut  fait  fourrier;  devenu  ser- 
gent-major le  27  janvier  1788,  il 
fut  nommé  adjudant-major  le  1” 
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janvier  1791,  et  lieutenant  au 
3"  régiment  d’infinterie  le  7 dé- 
cembre de  la  même  année.  Passé 
A l’armée  des  Vosges,  en  1792, 
sous  les  ordres  du  général  Cusli- 
nes , il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer à la  prise  de  Spire  le  3o  sep- 
tembre. A celle  de  Wnrins  le  2 <»c- 
tokre,  et  A celle  de  Mayence,  qui 
eut  lieu  le  21  «lu  même  mois  : le 
grade  de  capitaine,  qu’il  obtint  le 
29  suivant,  fut  la  récompense  des 
services  qu’il  reuditilans  cesdiffé- 
rentes  affaires.  Avant  et  pendant  le 
siège  que  la  place  de  Mayence  eut 
ensuite  à soutenir  contre  l’armée 
prussienne  , le  capitaine  Rhein- 
vald,  nommé  chef  de  l’état  major, 
donna  les  plus  grandes  preuves 
de  talent  dans  la  partie  administia- 
live,  et  de  courage  dans  les  nom- 
breux combats  qui  furent  livrés , 
notamment  le  il  avril  >793.  dans 
une  sortie,  oû  il  fut  blessé  A lu  tè- 
te, en  repoussant  vigoureusement 
l’ennemi.  Après  la  capitulation,  il 
servit  à l’armée  du  Rhin  sous  les 
ordres  du  général  Bcauharnais,  et 
l’année  suivante,  sous  ceux  du  gé- 
néral Michund;  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  place  de 
Colmar.  Le  premier  vendémiaire 
an  3 , il  fut  élevé  au  grade  «le  chef 
de  bataillon  adjudant-général,  et 
ne  cessa  d’être  employé  dans  ce 
grade,  il  avait  été  conGriné,  le 
16  ventôse,  A l’armée  du  Rhin, 
commandée  par  le  général  Piche- 
gru.  Il  fut  fait  adjudant-général 
chef  de  brigade,  le  25  prairial.  Il 
passa  ensuite  sons  les  ordres  du  gé- 
néral eu  chef  Moreau,  et  de  là,  à * 
l’armée  d’Allemagne,  commandée 
par  le  général  Augereuti,  et  se 
trouva  pendant  les  cinq  premiers 
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mois  de  l’an  5 à la  défense  du  siè- 
ge du  pont  d’Iltininguc,  en  quali- 
té de  chef  de  l'état— major  d’une 
division  commandée  par  le  géné- 
ral Dufour,  et  y fui  honorablement 
mentionné  pour  les  services  qu’il 
y rendit.  Il  était  A l’armée  d’Bel- 
vétie  pendant  le  cours  de  l’an  6, 
et  y remplit  les  fonctions  de  chef 
d’état-major  sou*  les  ordres  du 
général  Srhavrembourg;  il  fut  avec 
le  même  titre,  dans  les  années  7 et 
8.  auprès  du  général  en  chef  Mas- 
séna,  et  se  fit  remarquer  A la  batail- 
le de  Zurich,  les  1"  et  2 vendé- 
miaire , contre  les  Russes.  Il  alla 
rejoindre,  l’année  suivante,  Mo- 
, reau,  qui  commandait  sur  le  Rhin, 
et  prit  une  part  glorieuseàla  jour- 
née de  Feldkhircli,  le  10  germi- 
nal : le  litre  de  général  de  briga- 
de fut  lu  récompense  de  sa  valeur, 
et  le  23  du  même  mois,  il  fut  con- 
firmé dans  ce  grade  par  le  gou- 
vernement. En  i8o5,  le  général 
Rheinvnld,  nommé  commandant 
de  la  légion-d’honneur , était  en 
activité  de  service  dans  le  départe- 
ment du  Léman,  à Genève,  et  avait 
sous  ses  ordres  les  troupes  fran- 
çaises qui  étaient  dans  le  Valais.  II 
a occupé  ce  poste  pendant  plu- 
sieurs années , et  avait  disparu, 
long-temps  avant  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  des  cadre*  de 
l’armée. 

RH  IGAS  (N.),  le  prin^pal  au- 
teur de  la  première  insurrection  qui 
a préparé  la  révolution  et  la  guer- 
re de  l'indépendance  des  Grecs, 
était  né,  vers  l’année  iç53,  A 
Vélestini,  petite  ville  dcTIiessalic. 
• Il  fil  d’excellentes  études  dans  les 
meilleurs  collèges  de  sa  patrie, 
et  s’y  distingua  de  bonne  heure 
par  une  grande  facilité  de  con- 
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cpption  et  une  activité  extraordi- 
naire. Comme  il  n’avait  pas  une  as- 
sez grande  fortune  pour  parcourir 
d’une  manière  libre  et  honorable 
la  pénible  carrière  des  lettres,  il 
embrassa  celle  du  commerce,  a- 
lin  d’acquérir  une  existence  in- 
dépendante. Il  se  rendis,  jeune 
encore,  à Bucbarest , et  y resta 
jusqu'à  l’époque  de  la  révolu- 
tion française, en  tç8g, partageant 
son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  et  ses  études  favo- 
rites. C’est  à Bucbarest,  ville  qui 
était  riche  alors  en  hommes  de 
mérite  de  différentes  nations  , et 
en  livres  choisis  dans  les  différentes 
parties  de  la  littérature  et  desscieu- 
ces,  que  Rliigas,  toujours  avide  de 
s'instruire , acquit  des  connaissan- 
ces très-étendues. L'ancienne  litté- 
rature de  la  Grèce  échauffait  son 
imagination;  les  langues  latine,  ita- 
lienne et  allemande  , lui  étaient 
familières  : il  écrivait  également 
bien  en  grec  cl  en  français,  et  é- 
tait  à la  fois  poète  et  musicien. 
Sa  plus  agréable  occupation  était 
la  géographie  comparée.  Il  jt)i- 
gnuit  -à  toutes  ccs  connaissances 
un  sentiment  profond  et  passionné 
pour  sa  belle  et  malheureuse  pa- 
trie, dont  il  ne  pouvait  supporter 
le  honteux  esclavage,  et  dont  il 
méditait  l'affranchissement,  objet 
de  ses  plus  ardens  désirs.  Cette 
passion  concentrée  , qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles,  lut  ins- 
pira l’idée  la  plus  hardie  et  la  plus 
étonnante , celle  de  former  une 
grande  société  secrète , dont  b: 
but  serait  de  soulever  toute  la 
Grèce  contre  la  Porlc,  et  de  déli- 
vrer ses  infortunés  compatriotes 
du  joug  odieux  des  barbares.  Plein 
d’énergie  et  d’activité,  possédant 
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A un  haut  degré  le  talent  de  la  pa- 
role,et  jouissant  rtejA  d’nnc  gran- 
de considération  parmi  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  sa  na- 
tion, il  ne  tarda  pas  à former  la 
société  patriotique  dont  on  vient 
de  parler,  et  il  entraîna  dans  son 
parti  des  évêques,  des  archontes, 
de  riches  négocians , des  savans, 
des  capilainesde  terre  et  de  mer, 
en  un  mot,  l’élite  de  la  nation 
grecque,  et  plusieurs  étrangers 
de  distinction:  mais  ce  qui  pnraî- 
• trait  incroyable  en  Europe,  et  ce 
qui  s’explique  néanmoins  par  le 
sentiment  naturel  d’aversion  «pie 
doit  inspirer  un  gouvernement 
absolu,  qui  n’mfre  aucune  garan- 
tie, cl  qui.  même  dans  les  classes 
les  plus  élevées,  menace  toutes 
les  fortune*  et  toutes  les  existen- 
ces, Rhigas  parvint,  on  ne  sait 
comment,  à faire  entrer  dans  sa 
société  plusieurs  Turcs  puisxans, 
entre  antres  le  fameux  l’asswan- 
Oglou,  qui  résista  si  long-temps  A 
tn-tes  les  forces  de  la  Porte.  A- 
près  Information  de  celle  socié- 
té, Rb  igas  alla  s’établir  à Vienne, 
en  Autriche , oé  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  riches  négocians 
grecs,  et  quelques  sa  /ans  émigrés 
de  la  même  nation.  C’eM  de  celte 
capitale  qu’il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète  avec  ses  prin- 
cipaux co  associés,  répandus  en 
Grècecl  en  Europe:  ilcontinunit  en 
même  temps  de  cultiver  les  lettres 
avecbeaucoupde succès. Il  publiait 
un  journal  grec  pour  l'instruction 
de  ses  compatriotes;  il  traduisait 
le  y oyage  du  Jeune.  A nacharsis , 
de  l’abbé  Barthélemy  , dont  il  pa- 
rut quelques  volumes;  il  compo- 
sa et  publia  un  Traité,  de  la  tacti- 
que militaire,  un  Traité  ilimen- 
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taire  de  physique  à l'usage  des  gens 
du  monde.  Il  traduisit  en  grec  mo- 
derne, et  fil  paraître  l’ouvrage 
français  intitidé:  Ecole  des  amans 
délicats.  Dans  cetre  traduction,  il 
imita  parfaitement  le  style  des  ar- 
chontes de  Constantinople,  autre- 
ment appelés  Plianariotes.  Cet 
ouvrage  eut  un  très-grand  suc- 
cès. Il  publia  également  une  ex- 
cellente traduction  de  la  Bergère 
des  Alpes , de  Alarmontel;  mais  ce 
qui  lui  valut  dans  loutç  la  Grèce 
une  réputation  vraiment  populai- 
re, ce  furent  ses  poésies  patrioti- 
ques, écrites  dans  un  style  vulgai- 
re, mais  propres  A enflammer  l’i- 
magination de  la  jeunesse  grecque, 
A lui  inspirer  le  plus  ardent  amour 
de  la  patrie  , et  la  haine  la  plus 
forte  contre  la  tyrannie  musulma- 
ne. Son  imitation  de  la  célébré 
chanson  dite  ta  Marseillaise , qui 
commence  par  ces  mots  : Allons, 
en  fans  de  la  patrie,  etc. , que  les  hé- 
rosde  la  Grèce  chantent  encoreau- 
jourdliui  en  combattant  contre 
leurs  oppresseurs,  sa  belle  chan- 
son montagnarde  : Héros,  jusques 
à quand  mirons-nous  sur  les  mon- 
tagnes, sont,  de  toutes  ses  poésies, 
celles  qui  ont  excité  le  plus  d’en- 
thousiasme, et  produit  le  plus 
grand  effet  sur  l’esprit  d'une  jeu- 
nesse naturellement  impétueuse  , 
ardente,  et  pénétrée  d’admiration 
peur  les  hauts  laits  des  Milliade, 
des  Thèmislocle , des  Cimoti  et 
des  Périolès.  Rhigas  fit  aussi  une 
grande  carte  de  toute  la  Grèce, 
en  douze  feuilles,  gravée  à Vienne, 
aux  frais  de  ses  confrères,  et  dans 
laquelle  il  désigna  non-seulement 
par  les  noms  actuels,  mais  encore 
par  les  noms  anciens,  tous  les 
lieux  célèbres  dans  les  annales  de 
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lu  Grèce.  Celle  carte,  qui  con- 
tient entre  autres  ornement  un 
grand  nombre  de  médailles  anti- 
tiques.  a fondé  la  réputation  de 
Rhiga  s dans  toute  l'Europe  savan- 
te. Nous  sommes  cependant  bien 
loin  de  regarder  ce  grand  travail 
comme  exempt  de  fautes  et  d'in- 
corrections. Cet  homme  infa- 
tigable et  extraordinaire  , qui , 
par  la  seule  force  de  son  génie, 
avait  su  préparer  la  révolu- 
tion grecque,  ou  plutôt  qui  en 
est  le  principal  auteur,  a terminé 
sa  carrière  d’une  manière  tragi- 
que. En  faux  frère,  homme  exé- 
crable, n'ayant  d’autre  but  que  de 
faire  sa  fortune  en  vendant  «on 
honneur,  dénonça  i’infortunéRhi- 
gas  et  huit  de  ses  amis  au  gouver- 
nement autrichien  comme  des 
conspirateurs.  L'empereur  d'Al- 
lemagne les  fil  arrêter  et  livrer  à 
la  Porte,  A l’exception  de  troisqui 
étaient  naturalisés  Autrichiens. 
Tous  les  journaux  de  l’Europe 
retentirent  de  cet  événement  dé- 
plorable. Voici  comment  le  Moni- 
teur (an (>,  1 798,  n“  27 1) en  a par- 
lé. sous  la  rubrique  ne  Seutlin. 
«Nousavons  vu  passer  parcelle  vil- 
le les  S Grecsqni  avaient  été  arrêtés 
à Vienne,  comme  auteurs  d'écrits 
séditieux,  et  livrés  lila  Porte  com- 
me sujets  du  grand-seigneur.  Ils 
étaient  liés  lieux  à deux,  et  es- 
cortés par  24  soldats , deux  capo- 
raux , un  otlicier  supérieur  et  un 
commissaire.  L’âme  du  parti  au- 
quel ces  Grecs  appartenaient  è- 
tail  Hhigas,  riche  négociant,  na- 
tif de  Thessalie,  passionné  jus- 
qu'au délire  pour  la  délivrance 
de  sa  malheureuse  patrie,  jadis 
habitée  pur  des  hommes  libres. 
Quelque  temps  avant  que  la  po- 
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lice  de  Vienne  eût  donné  des  or- 
dres pour  l’arrêter,  Rhigas,  aver- 
ti parquelque  pressentiment,  s’é- 
loigna de  celte  ville,  mais  il  fat 
pris  à Trieste,  où  il  se  donna  un 
coup  de  poignard.  Son  bras  tra- 
hit sa  volonté  : le  coup  lie  fut  pas 
mortel.  Il  est  au  nombre  des 
huit  Grecs  arretés,  dont  cinq  se- 
ront livrés  ù la  Porte,  les  trois  au1 
très,  en  qualité  de  sujets  de  l’em- 
pereur, ayant  été  condamnés 
a un  bannissement  perpétuel. 
Rhigas  u 'était  pas  seul  à la  tête  » 
(lu  parti  qu’il  avait  formé;  il  était 
puissamment  secondé  par  Maw- 
rnyeni  neveu  du  fameux  hospo- 
dar  de  ce  nom  \ mais  Mawroyeni , 
qui  partit  l’an  passé,  est  tranquil- 
le a Paris,  taudis  que  l’infortuné 
Rb  igas  marche  au  supplice.  » 
Vainement  Rhigas  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  demandèrent- 
ils.  cumule  une  grâce  spéciale,  de 
n’êlne  point  livrés  aux  féroces  a- 
gens  du  gouvernement  de  Cons- 
tantinople, mais  de  subir  la  mort 
au  sein  de  leurs  familles  et  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  amis  : leurs 
cris  ne  furent  point  entendus. 
Leurs  conducteurs,  craignant  tou- 
tefois que  Pussvvan-ügloii  ne  leur 
arrachât  ces  honorables  victimes, 
les  décapitèrent  à Belgrade,  par 
ordre  du  pacha  du  cette  vil- 
le, les  précipitèrent  dans  le  Da- 
nube , et  leur  épargnèrent  ain- 
si les  tourmens  humbles  qui 
les  attendaient.  Celle  catastro- 
phe, qui  fit  frémir  toute  la  Grè- 
ce , et  nue  grande  partie  de 
l'Europe,  arriva  en  1798,  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai. 
Rhigas  n’était  alors  âgé  que 
de  45  ans.  Après  cet -événement 
funeste,  Aulhitiie,  patriarche  de 
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Jérusalem,  doyen  des  prélats  termine  son  éloquente  préface  par 
grecs,  inspirant  la  plus  gran-  ces  paroles  remarquables:»  l)ai- 
de  vénération,  et  jouissant  d’u - gne  accueillie  avec  bienveillance, 
ne  puissante  influence,  publia,  6 ma  chère  patrie!  recevez  avec 
par  ordre  de  la  Porte,  une  Cirru-  bonté,  ô mes  chers  compatriotes, 
taire  paternelle  adressée  A tous  les  desccndans  des  antiques  Grecs! 
Grecs,  et  imprimée  A Conslanti-  celle  circulaire  fraternelle,  bien 
nople  (Voy.  la  Dérade  pliitosuphi-  différente  de  celle  qui  porte  le  faux 
ÿu«,7"année,4' lrim.,p.a 1 8). Dans  litre  de  paternelle!  Que  le  fer  ni 
cet  écrit,  dicté  par Seliin  III,  alors  le  feu  ne  refroidissent  point  dans 
empereur  des  Turcs,  le  patriarche  vos  coeurs  l’amour  brûlant  de  la 
conseillait  à ses  co-religionnaires  patrie,  la  haine  irréconciliable 
de  l’Orient  de  rester  fidèles  a la  contre  la  tyrannie.  Ayez  toujours 
sublime  Porte,  de  regarder  le  présens  devant  vos  yeux  les  maux 
grand-seigneur  comme  le  souve-  de  toute  espèce  que  vous  fait  é- 
rain  légitime,  etc.  Cette  circu-  prouver  chaque  jour  la  nation  fé- 
laire  fut  complètement  réfutée  roce  des  Turcs.  Keppelez-vous 
par  un  ami  de  Rhigas  ; la  réfuta-  les  expressions  sublimes  de  nos 
lion  portait  : Circulaire  fraternel-  ancêtres  pour  s’animer  mutuelle- 
fs  à tous  les  Grecs  soumis  à Petit-  meut  contre  les  Perses  : En  fans  des 
pire  ottoman,  ou  réponse  à la  eir-  Grecs,  parlez,  délivre:  votre  patrie, 
culaire  paternelle,  publiée  A Cons-  delivre z vos  en  fans,  vos  femmes,  les 
tantinuple,sous  le  nom  supposédu  dieux  devos  pères, lest  ombeaux  de  vos 
vénérable  patriarche  de  Jérusalem,  ancêtres  ;c’  est  aujourd'  tmi  qu  il  faut 
Home  (Paris),  i f<)8 , in-8"  de  58  combattre  pour  tous  ces  objets  sa- 
pages.  Dans  su  préface,  l’auteur  erés[Eschy.  Pers.,  v. 302.4)-  ^oi- 
s’èeric  avec  une  fierté  digne  des  là  les  paroles  que  j’adresse  à tous 
beaux  temps  de  la  Grèce  : « Dé-  les  Grecs  en  général.  Pour  vous 
clarons  au  monde  entier,  pour  ré-  qui  êtes  à la  tête  de  la  nation,  laï- 
fuler  eet  écrit  insensé,  que  la  ques  honorés  du  nom  d’archon- 
huiue  pour  les  féroces  musulmans  les. .membres  du  clergé  appelés 
a de  profondes  racines  dans  nos  lrè#sainls,  etc.,  je  vous  rappelle 
cœurs,  et  que  ti  nous  n’avons  pas  que  la  prudence  ou  la  piété  des 
encore  secoué  le  joi»g  qui  pèse  fidèles  ne  vous  a donné  ces  noms 
sur  nos  têtes,  on  ne  doit  pas  pour  imposans,  qu’afin  que  vous  les 
relations  accuserde  lâcheté.  C’est  conduisiez  en  pasteurs  éclairés  et 
la  jalousie  seule  de  quelques  puis-  vigilans, en  vrais  ministres deDieu, 
sauces  de  l’Europe  qui  retarde  pour  librement  et  non  par  la  force  ( É- 
n-  us  l'heure  de  la  liberté.  » L’au-  pitre  de  saint  Pierre,  1.  ch.  5,  v.  a); 
leur  déplore  ensuite  la  mort  de  Khi-  que  vous  soyez  pour  tous  le  sel  et 
gasctdesescompagnons. «Je crois,  ta  lumière  (saint  Mathieu,  v.  i5, 
-dit-il,  voir  des  anges  descendre  • i4)  etc.  » La  mort  de  Rhigas  fit 
du  ciel,  tenant  des  palmes  imrnor-  naître  quelques  opuscules  écrits 
telles  pour  couronner  ces  martyrs  en  grec  moderne,  dont  le  plus  re- 
dc  la  religion  et  de  la  liberté.  » Il  marquable  est  celui  qui  porte  le 
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titre  de  S omocralia  , et  qui  est 
dédié  aux  mânes  de  Rhigas , 
de  cet  homme  infortuné,  mais 
vraiment  extraordinaire , qui  a 
laissé  dans  les  annales  de  la  Grèce 
moderne  un  nom  justement  im- 
mortel. Cette  notice  est  de  M.  C. 
Micolo-Poulo,  jeune  grec  attaché 
à la  bibliothèque  de  l’institut  royal 
de  France,  et  dont  le  patriotisme  et 
les  talens  littéraires  sontconnus  de 
ses  concitoyens  et  des  Français, 
chez  lesquels  il  a trouvé  une  se- 
conde patrie. 

R1BAKD  (N.),  négociant,  ex- 
maire  de  Rouen,  chevalier  de  la 
légion -d  honneur,  fut  élu,  en 
iSi5,  par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  s’est 
constamment  montré  un  des  ha- 
biles orateurs  du  côté  droit.  Il 
vola  avec  la  majorité  en  1810,  et 
siégea  au  côté  droit  les  années  sui- 
vantes. De  1S1G  à 1817,  dans  la 
discussion  du  budget,  il  demanda 
la  division  des  deux  amendemens 
de  M.  de  Villèle,  relatifs  à la  fixa- 
tion à 40,000  fr.  du  maximum  des 
traitemens,  et  à la  réduction  que 
les  ministres  devront  faire  subir 
aux  traitemens  des  fnnctiomwires 
employés  sous  leurs  ordres.  Üe 
1818  a 1819,  il  proposa,  relati- 
vement à l'année  financière,  un 
moyen  d'éviter  rinconslilution- 
ualité  qu’on  reprochait  au  projet 
de  loi.  u C’est  vers  ce  but,  dit- 
il,  que  s’est  portée  toute  ma  pen- 
sée. Le  changement  de  l’année  fi- 
nancière e>l  indispensable  ; mais 
entre  la  fin  de  la  dernière  année 
de  l’ancien  système  et  le  commen- 
cement de  la  première  année  du 
nouveau,  il  y aura  un  interstice 
qui  u’appartiendra  ni  à une  année 


ni  A l’autre:  c’est  un  écartement, 
ou,  si  je  puis  dire,  une  rupture 
qui  sera  faite  A l’instant  même  né 
l’on  aura  prononcé  que  l’année  fi- 
nancière de  1819  finissant  le  5i 
décembre,  celle  de  1820  commen- 
cera le  1"  juillet  suivant  : » il  pro- 
posa en  conséquence  de  régler  , 
par  une  loi  spéciale  ou  par  un 
budget,  le  service  de  celte  pério- 
de. Quant  à la  presse,  il  attaqua 
dans  lu  rédaction  lus  mots  de  mo- 
rale publique  et  de-bonnes  mœurs 
comme  insutfisans,  et  dit , en  frap- 
pant à la  fois  juste  et  fort  : « A force 
de  concessions  faites  aux  idées 
prétendues  philosophiques,  nous 
eu  sommes  venus,  dit. l’orateur, 
à ne  pas  oser  prononcer  le  nom 
de  Dieu....;  les  uns  se  débarras- 
sent de  Dieu  en  le  niant,  d'autres 
le  tolèrent  cil  s’en  moquant.  • 11 
reconnaît  cependant  avec  une  hau- 
te modestie  la  difficulté  de  résou- 
dre la  question,  et,  pour  donner  à 
la  lui  le  plus  de  latitude  possible,  il 
propose  un  amendement  ainsi  con- 
çu : Tout  outrage  a la  majesté  divi- 
ne, à ta  croyance  et  à ta  morale 
chrétienne , aux  bonnes  mœurs , se- 
ra puni,  etc.  Il  s’attacha  à faire 
ressortir,  tous  les  vices  résultant  , 
selon  lui,  de  l'application  du  jury 
aux  délits  de  la  presse.  « Le  mal- 
heureux, dit  éloquemment  l’ora- 
teur, qui  ne  sait  pas  lire,  mais 
qui,  dans  un  état  d'ivresse,  aura 
cousu  une  loque  à son  chapeau, 
va  s’asseoir  insolemment  à côté  du 
grand  homme  dont  la  plume  de 
feu  allait  éclairer  ou  embraser  le 
monde;  vous  voyez  à quels  résul- 
tats bizarres  celte  loi  nous  con- 
duit. • Cet  honorable  député  re- 
garde le  jury  dans  les  délits  de  la 
presse  comme  une  mesure  d'ex- 
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ception  , une  inconséquence  ; il 
laisse  d’ailleurs  A des  hommes  plus 
habiles  le  soin  de  faire  disparaî- 
tre les  dillicultés  qu’il  trouve  dans 
l'urticle  du  projet  sur  la  presse; 
il  en  vote  le  rejet.  Enfin,  lors- 
qu’il fut  question  des  voies  et 
moyens,  il  prononça  un  discours 
en  faveur  des  manufactures  de  co- 
ton , et  appuya  l'amendement  de 
M.  Dtivergier-de-llauranne,  ten- 
dant à diminuer  le  tarif  des  droits 
à l’entrée  des  colons  en  laines.  M. 
Ribard , réélu  en  1819,  subit  la  dis- 
solution de  i8a3,  et  fut  nommé 
de  nouveau  par  sou  département 
en  1824. 

R1BAS  (Joseph  de),  amiral  et 
général  russe,  naquit  à Naples, 
d’une  famille  originaire  d’Espa- 
gne. Quelques  intrigues  l’ayant 
fait  bannir  d'Italie,  il.se  réfugia  à 
Livourne,  et  y fut  accueilli  par  le 
comte  Alexis  Orloiï,  commandant 
de  la  flotte  russe  , destinée  A l’en- 
lévement  de  la  malheureuse  fille 
de  l’impératrice  Elisabeth  ( voy. 
CxTOERItlK  11,  OrLOFF  Ct  K.VDZI- 
wil).  Ribas  le  ^seconda  dans  cet 
exploit  honteux,  et  se  rendit,  avec 
une  recommandation  d'OrlofT  , A 
Saint-Pétersbourg,  oii  il  fut  placé 
au  corps  des  cadets,  en  qualité 
d’ollieier-iustructcur.  Ce  poste  le 
mettait  en  rapport  avec  le  vieux 
Betzkoï,  directeur-général  de  ce 
corps,  et  le  îèle  avec  lequel  il  le 
remplit , lui  mérita  sa  confiance 
au  point  qu’il  lui  donna  sa  tille  eu 
mariage,  et  qu'il  détermina  l'im- 
pératrice A lui  confitr,  pour  l’ac- 
compagner dans  scs  voyages  , le 
fils  qu’elle  avait  de  Grégoire  Or- 
loff.  De  retour  en  Russie,  Ribas 
obtint,  pour  récompense  , un  ré- 
giment de  carabiniers.  Le  prince 
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Pntcmkin  ajouta  bientôt  à cette 
faveur  le  grade  d’amiral  de  la  flot- 
tille qui,  dans  la  campagne  de 
1790,  devait  remonter  le  Danube 
pour  favoriser  l’attaque  de  Kilia 
et  d’isinaël.  Il  eut  la  plus  grande 
part  A l’heureuse  issue  de  celte  en- 
treprise, en  chassant  les  Turcs  de 
Cadgia-Rev.  Dirigeant  ensuite 
une  autre  flottille,  qui,  le 22 dé- 
cembre, attaqua  pur  eau  la  forte- 
resse d’Istnaël , il  parvint  au  pied 
des  remparts  avant  toutes  les  co- 
lonnes de  terre,  et  contribua  puis- 
samment A leur  succès.  Resté, 
après  ce  siège,  A la  tète  delà  flot- 
tille russe,  il  se  distingua  de  nou- 
veau le  11  avril  1791, et  s’associa, 
par  des  services  signalés  , A la  vic- 
toire que  remporta  le  prince  Gal- 
litzin.  En  octobre  suivant,  il  fut 
nommé, l'un  des  trois  commissai- 
res chargés  de  traiter  dç  la  paix 
avec  les  Turcs , au  congrès  de  Jas- 
sy.  En  décembre,  il  se  trouva  A 
Galaz  an  moment  où  l’ennemi  al- 
lait incendier  la  flotte  et  les  maga- 
sins russes,  et  fit  échouer  scs  pro- 
jets. Il  quitta,  en  juillet  179a,  Ki- 
liar,  et  se  rendit  en  Crimée  avec 
son  escadre,  et  reçut,  en  1793, 
une  gratification  de  20,000  roubles 
pour  la  conduite  qu’il  avait  tenue 
lors  des  négociations  de  Jassy.  'A 
la  paix  , il  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  travaux  d’Odessa  et  de 
quelques  autres  ports  que  Cathe- 
rine II  faisait  construire  sur  la 
merNoire.il  obtint,  après  la  mort 
de  Potcmkiii,  la  protection  de  Zou- 
bn(v,qui  l’opposa  A l’amiral  Mard- 
winovr.  Ribas  mourut  , il  y a 
quelques  années,  dans  l'obscurité. 

RI  BER  EAU  ( Jacqfrs),  député 
en  1792,  par  le  département  de  la 
Charente,  A lu  convention  patio- 
*7 
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nul**  ; il  vota  dans  le  procès  du  rai 
avec  la  majorité.  Il  signa  la  pro- 
testation du  G juin  i?()3  contre  la 
journée  du  3i  mai , et  lut  un  des  73 
conventionnels  mis  alors  en  arres- 
tation, et  réintégrés  en  décembre 
1794.  ftibereou  passa  après  la  ses- 
sion au  conseil  des  cinq-cents  , et 
en  sortit  en  1798.  l’eu  après,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire,  et  perdit  cette 
place  après  le  18  brumaire;  il  res- 
ta sans  fonction  sous  le  gouverne- 
ment impérial;  mais  ayant  obtenu 
de  l’emploi  pendant  les  cent  jours, 
en  181 5.  il  a quitté  la  France  en 
vertu  de  la  loi  du  1a  janvier  1816. 

RIBES  (L.  ),  homme  de  loi  à 
Perpignan  , et  ancien  subdèlégué, 
était  membre  du  département  des 
Pyrénées-Orientales  à l’aurore  de 
la  révolution.  Il  lut  nommé  par 
ce  département  député  à l'assem- 
blée législative  le  4 juin  179a;  il 
attaqua  ce  qu'on  appelait  alors  le 
parti  d’Orléans,  ré  Tu  ta  Chabot  , 
qui,  en  dénonçant  le  comité  autri- 
chien, inculpait  le  roi,  et  deman- 
da un  décret  d’accusation  contre 
le  duc  d’Orléans,  Dumouriex  et 
Bonnecarère.  Ce  discours  fut  é- 
couté  avec  une  défaveur  marquée, 
et  un  grand  nombre  de  députés 
demandèrent  à grands  cris  que  l'o- 
rateur lût  déclaré  fou.  Depuis  cette 
epoque , M.  Ribes  a cessé  de  fi- 
gurer dans  les  assemblées  législa- 
tives. 

RIBES  (Awse-Ausacd  de),  co- 
lonel du  genie,  directeur  des  for- 
tifications , commandeur  de  la  lé- 
gion - d’honneur  , chevalier  de 
Suint-Louis  , etc. , naquit  à Saint- 
Félix,  arrondissement  de  Ville- 
franche,  département  de  la  Hau- 
te-Garonne, le  5 janvier  1731. 
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Destiné  à l'état  militaire,  il  fit  d'ex- 
cellentes études,  et  fut  nommé, 
en  1768,  lieutenant  du  génie  de 
seconde  classe  à l’école  de  Mèziè- 
res.  Il  devint  chevalier  du  Saint- 
Louis  en  178a,  pour  récompense 
de  ses  services  , et  en  1790,  il  é- 
tail  lieutenant-colonel  de  sou  ar- 
me ; il  fut  désigne  pour  servir 
dans  l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales ; on  dut  à ses  savantes  dis- 
positions la  prise  île  Collioure, 
Figuères  et  Roses,  en  1 794 et  1795. 
A la  paix  avec  l'Ëspugne,  il  fut 
nommé  sous -directeur  des  forti- 
fications à Toulouse,  et  obtint , le 
an  mars  179b,  le  grade  de  colo- 
nel du  génie.  Le  premier  consul 
Bonaparte  lui  confia,  en  i8o3,  le 
soin  de  fortifier  file  d’Elbe.  Ribes 
obtint,  le  18  décembre  de  1a  mê- 
me année,  1a  décoration  de  la 
légion  - d’honneur.  Le  i5  juin 
1804,  il  fut  nommé  olficier  du 
même  ordre,  et  le  i3  mars  i8o5, 
directeur  des  fortifications  à Per- 
pignan. Lors  de  la  guerre  d’Espa- 
gne en  1808  , l'empereur  dési- 
gna le  colonel  Ribes  pour  faire  u- 
nu  seconde  foi»  le  siège  de  la  ville 
et  du  port  de  Roses,  que  ce  der- 
nier avait  déjà  réduits  en  179a.  Il 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  cette 
circonstance  ; il  triompha  de  la 
force  des  lieux  ainsi  que  de  la  ré- 
sistance des  assiégés.  Sa  récom- 
pense fut  le  titre  de  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  qu’il  reçut 
en  décembre  ( 1808  ).  Le  colonel 
Ribes,  que  ses  infirmités  obligè- 
rent à demander  sa  retraite,  mou- 
rut à Saint-Félix,  le  1 1 janvier i8n. 

RIBES  ( Fixnçois),  médecin  du 
roi  (roy.  le  Supplément  du  loin. 
XVIII). 

RIBET  (N.),  négociant,  noai- 
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mé  «il  mois  de  septembre  179a» 
pur  le  département  de  In  Manche, 
député  à In  convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  du  roi  lu  peine 
capitale  , mais  avec  la  restriction 
que  celte  sentence  ne  serait  exé- 
cutée qu'nprès  l'expulsion  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale. 
Après  In  session'.  M.  Ribet  est  ren- 
tré dans  scs  foyers,  et  a cessé  d’être 
en  évidence. 

RIBOUD  (Tnoms  - Philibert), 
ex-législateur  et  magistrat , mem- 
bre de  la  légion-d’horneur , cor- 
respondant Je  l’institut  (académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres).  est  né  ù Bourg,  départe- 
ment de  l’Ain  , le  24  octobre 
1^55.  A l’ép#t|ue  de  la  révolution, 
dont  il  adoptu  les  principes  avec 
sagesse,  ilvélait  procureur  du  roi 
au  présidial , et  subdélégué  de 
l'intendant  de  Bourgogne.  Il  fut 
nommé,  en  1790,  procureur-gé- 
néral ■ syndic  du  département  de 
l’Ain  , et  au  mois  de  septembre 
1791,  membre  de  l’assemblée  lé- 
gislative. Il  vota  constamment  n- 
vec  le  parti  modéré , et  se  livra  an 
travail  des  bureaux:  il  ne  fut  pas 
renommé  à la  convention  natio- 
nale. Bientôt  incarcéré  comme 
suspect,  il  échappa  néanmoins  au 
régime  de  la  terreur,  et  fut  rap- 
pelé après  la  chute  de  Hobcspier- 
re  , le  9 thermidor  an  3 (27  juil- 
let 17(^4),  aux  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic, puis  é celles  de 
juge  au  tribunal  civil.  Le  direc- 
toire-exécutif le  nomma  son  com- 
missaire près  de  l'administration 
centrale  de  l’Ain.  Successivement 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  1797,  juge  au  tribunal  d'appel 
de  Lyon,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  à la  création  de  cet 
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ordre , enfin  membre  du  corps- 
législatif  en  180G,  il  fil  purtiede 
la  commission  de  législation  civile 
et  criminelle.  A !a  réorganisation 
des  tribunaux  en  181 1,  il  devint 
président  à la  cour  impériale  de 
Lyon.  Il  exerçait  encore  ces  hau- 
tes fonctions  judiciaires  lorsque, 
par  une  nouvelle  élection , il  ren- 
tra , le  6 janvier  18 13,  au  corps- 
légi-lntif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  que  lors  des  événeinens  du 
ao  mars  1 8 1 5.  Il  avait  volé  , dans 
la  séance  du  29  août  1814.  contre 
('aliénation  des  forêts  nationales, 
et  parlé,  dans  la  discussion  du  22 
décembre  suivant,  en  faveur  de  la 
réduction  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation.  Nom- 
mé pendant  les  cent  jours , en 
181 5,  à la  chambre  des  représen- 
tai, par  le  département  de  l’Ain, 
son  élection  ayant  été  contestée  , 
il  réclama  plusieurs  fois  pour 
qu’elle  fût  niaintenue.il  reprit  scs 
fonctions  judiciaires  après  la  se- 
conde abdication  de  Napoléon  ; 
mais  peu  après  il  fut  remplacé  ; il 
conserva  toutefois  le  litre  de  prési- 
dent honoraire.  >1.  Iliboud  a publié 
les  ouvrages  suivons  : 1*  Discours 
prononce  à /'  assemblée  générale  du 
tiers-étal  de  Bresse,  tenue  à Bourg, 
1781,  in -8*:  2*  Mémoire  sur  l'ori- 
gine, le  but  et  tes  travaux  de  ta  so- 
ciété de  Bourg,  1 783,  in  8"  ; 3’  E- 
I rennes  littéraires,  içS5,  in-8*;  4* 
Éf  oge  <f  A gîtes  Soret,  17K6,  in-8*: 
5*  Discours  sur  l’administration 
ancienne  et  moderne  de  ta  Bresse, 
ie8ç,  in-8*j  6’  Discours  sur  les 
moyens  à employer  pour  subvenir 
aux  besoins  publics,  1790,  in-8*;  7“ 
Exposition  et  emploi  d' un  moyen 
intéressant  de  disposer  des  eaux 
pour  les  tracaux  publics,  l’ agricul- 
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tare, Us  arts, etc. , i ^(j6,  in-4"  ; 8" le 
Culendrier  des  grands  hommes.  Il 
avait  tait  imprimer  en  i8i/|,  dans 
le  recueil  de  l'académie  de  Dijon , 
un  M,émoire  mit  les  aiguilles  de 
glace  qui  se  forment  à la  supei  fi— 
cie  de  la  terre,  et  un  autre  sur  un 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sen- 
tir à Buurg-eu  Bresse,  le  1 5 oc- 
tobre t 4- 

R1B0LD(N.),  conseiller  à la 
cour  royale  de  l.yon,  fils  du  pré- 
cédent, entra  dans  la  carrière  ju- 
diciaire en  rpialité  d'auditeur  ü la 
cour  d'appel  de  Lyon  , et  devint 
successivement  procureur  du  roi 
à la  cour  d’assises  de  l’Ain,  et  en 
janvier  1816,  conseiller  à la  cour 
royale  de  Lyon.  Depuis  plusieurs 
années , M.  Kiboud  a cessé  d’être 
porté  en  cette  qualité  sur  l'alma- 
nach roval. 

R1BOLTTÉ  (J.  L.),  né  à Lyon 
vers  i;ro,  exerça  long-temps  ù 
l’aris  les  fonctions  d’agent  de 
change,  résigna  sou  emploi, et  se 
voua  au  culte  des  muses,  en  se 
réservant  néanmoins  quelques  n- 
peratiuns  de  finances.  M.  Itiboul- 
té  a donné  au  Théâtre-Français  : 
t*  \' Assemblée  de  Famille  , comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8oS, 
in-8*.  telle  pièce  fut  jugée  digne 
de  concourir,  en  iHio,  pour  le 
gruud  prix  de  première  classe  de 
l'institut.  Voici  le  compte  qu’en 
a rendu  le  jury  chargé  d’exami- 
ner les  ouvrages  admis  au  con- 
cours : • Cette  comédie  a eu  un 
succès  marqué , qui  s’est  toujours 
soutenu  ; c’est  un  tableau  de  mœurs 
qui  ne  manque  ni  de  vérité,  ni 
d'intérêt,  avec  une  action  faible- 
ment intriguée,  mais  qui  attache 
doucement , et  qui  n’a  jamais  rien 
,1e  choquant;  mais  on  n’y  trouve 
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ni  originalité  d'idées,  ni  verve 
comique,  ni  traits  de  caractère  ou 
de  mœurs  fortement  prononcés  ; 
le  style  en  est  naturel,  correct, 
mais  faible  et  sans  poésie.  • a*  Le 
Ministre  anglais,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1812,  in-8";  cel- 
te pièce  a clé  moins  fatorahleinent 
accueillie  que  V A ssemhtée  de  Fa- 
mille. 5”  La  Réconciliation  par 
ruse , 1818.  M.  Hihuutté  n’a  pas 
été*  épargné  par  lu  critique  ; par- 
mi plusieurs  épigrammes  plus  ou 
moins  piquantes,  on  cite  celle-ci  : 

R iUtutrc  San*  es  monde  a plu,  d'une  reiaontte  : 

Jl  spécule  ju  théâtre,  et  compose  à la -bourse. 

'RICARD  (l’abbé  DoMtMQtjE) , 
nouveau  Irnduclcurtle  Plutarque,  . 
naquit  a Toulouse,  département 
de  la  llaulc-Caronticÿtic  t5  mars 
1 1 • 1*  entra  dans  la  congréga- 

tion des  doctrinaires,  et  y pro- 
fessa avec  distinction  les  belles- 
lettres.  Ce  fut  dans  le  repos  qu'of- 
fraient aux  érudits  les  maisons  re- 
ligieuses , que  Ricard  entreprit 
l’important  ouvrage  qui  l’occupa 
durant  toute  sa  vie.  Il  jugea  que 
dans  la  capitule  seule  il  pourrait 
trouver  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  achever  sou  tra- 
vail , et  il  vint  A l’aris,  où  il  eon- 
saera  ulleriiulitemenl  son  temps  à 
donner  des  leçons  particulières  et 
à faire  passer  élans  notre  langage 
le,  beautés  élu  hieigruphe  grec.  La 
seule  traduction  el’Amyot,  si  re- 
marquable par  la  nuïvelé  , la  sim- 
plicité et  la  grâce,  pouvait  le  faire 
hésiter  élans  sou  entreprise  ; niais 
il  considéra  qu’elle  avait  vieilli 
avec  la  langue,  aujourd’hui  pres- 
que eulièreruent  renouvelée.  Ko 
effet,  Amyot  ne  peut  en  quelque 
sorte  être  lu  atec  un  intérêt  et  un 
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plaisir  soutenus,  que  par  les  gens 
île  lettres  à peu  près  seul*  capables 
de  sentir  encore  le  charme  de  son 
viens  langage;  et  sans  vouloir  ra- 
vir l'estime  qu'on  a accordée  à A- 
myol,  et  dont  rien  ne  peut  le  pri- 
ver, l’abbé  Uicord  init  au  jour, 
en  1783,  le  premier  volume  des 
Œuvres  morales.  Dusaulx,  traduc- 
teur en  prose  de  J uvenal,  lui  écri- 
vit :»  J’ose  vous  prédire  que  vous 
fournirez  glorieusement  la  carriè- 
re immense  dans  laquelle  vous, 
vous  êtes  jeté  avec  tant  <le  coura- 
ge. On  dira  quelque  jour  le  Plu- 
tarque de  Ricard. , comme  on  a dit 
jusqu’à  présent  îc  Plutarque  d’ J- 
myot.  » Dusaulx,  qui  au  surplus 
n’est  pas  une  autorité,  eût  peut- 
être  mieux  fait  de  s’exprimer  d’u- 
ne manière  moins  sentencieuse. 
Jusqu’à  présent  le  vieux  traduc- 
teur est  encore  le  plus  générale- 
ment et  peut-être  même  le  seul 
connu.  Le  nouveau  traducteur  fut 
encouragé  dans  sou  travail  par  le 
suffrage  des  savons  et  des  littéra- 
teurs. I.a  traduction  des  Œuvres 
morales  ne  fut  terminée  qu’en  1795, 
et  le  Plutarque  complet  ne  parut 
(5o  vol.  in-ia),  pour  les  derniers 
volumes, qu’en  iSoô,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  l’auteur,  arrivée 
le  28  janvier  de  Celte  année.  « Les 
notes  qui  accompagnent  partout 
le  texte  de  Plutarque,  dit  M.  Ville- 
nave,  ami  de  l'abbé  Ricard,  sont 
une  mine  féconde  de  saine  criti- 
que et  d’érudition  ménagée  avec 
goût.  Plutarque  avait  jugé  trop  sé- 
vèrement quelques  écrivains  de 
l’antiquité  , surtout  les  poètes  les 
pluscélèbres.  Ricard  n'a  pas  craint 
de  réformer  les  jugemens  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  C lié  ro- 
nce j les  notes  qui  sont  jointes  aux 
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traités  obscurs  et  difficiles  sur  les 
Oracles,  et  sur  ['Inscription  du 
temple  de  Delphes,  suffiraient  pour 
faire  apprécier  la  vaste  et  sage  éru- 
dition du  traducteur.  Les  amis  de 
l’abbé  Ricard  reconnurent  qu'il 
s’était  peint  lui-même  sans  le  vou- 
loir, en  traçant  le  portrait  de  Plu- 
tarque, dans  l’excellente  vie  do 
cet  écrivain , qui,  après  avoir  écrit 
celles  de  tant  d’homines  célèbres, 
n’avait  pas  jusqu’alors  trouvé  uu 
historien  digne  de  lui.  Il  conser- 
va toujours,  dit  Ricard,  la  mo- 
dération dans  la  sagesse,  qualité 
si  rare  et  si  difficile.  Il  n’enseigna 
qu’une  philosophie  douce  et  rai- 
sonnable, indulgente  avec  ferme- 
té, conciliante  sans  mollesse,  in- 
variable dans  ses  principes,  mais 
accommodante  sur  les  défauts,  qui 
ne  trjiisige  jamais  avec  les  pas- 
sions, mais  qui  ménage  l'homme 
faible  pour  gagner  su  confiance  et 
le  mener  à la  vertu  par  la  persua- 
sion. Si  tel  fut  Plutarqne,  tel  fut 
aussi  Pticard.  • Cet  estimable  litté- 
rateur a encore  publié  un  poëme 
sous  le  titre  de  la  Sphère , Paris, 
1796,  iii-8*.  Ricard  avait  peu  de 
talent  pour  la  poésie  didactique. 
Les  épisodes  de  son  puëme  sont 
froids , et  les  vers  généralement 
faibles.  C'eut  lui  qui  créa,  en  1795. 
le  Journal  de  la  religion  et  du  cul- 
te catholique . qui  parut  depuis 
sous  le  titre  d’ Annales  philosophi- 
ques, morales  cl  littéraires  ; il  eut 
pour  collaborateur  l’abbé  Sicard, 
et  pour  coiiftuuateur  l'abbé  de 
Boulogne.  Il  a publié  le  TraHc  sur 
la  superstition,  et  le  Traité  sur 
l'enthousiasme , 1 vol.  iti-12,  ou- 
vrage posthume  de  l'abbé  Plu— 
quet,  auquel  l'éditeur  ajouta  une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
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cet  auteur.  En  1789,  il  avait  donné 
sous  le  mile  de  l’anonyme  . une 
brochure  sur  les  Prophéties  de 
M"'  Labrousse.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit difTérentes  Iraductions , 
un  Voyage  en  Suisse,  et  un  grand 
nombre  de  Poésie»  fugitives.  « L’ab- 
bé Ricard,  dit  M.  Villenarc,  avait 
désiré  faire  parlie  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Scs  amis  le  décidèrent,  en  1785, 
à demander  In  plare  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  Riiriguy  ; il  fit 
les  démarches  nécessaires , et  son 
attente  fut  trompée.  Trois  ans  a- 
près,  M.  de  Barenlin,  son  ami  par- 
ticulier, fut  nommé  garde- des- 
sceaux: alors  les  portes  de  l'aca- 
démie parurent  prêtes  A s’ouvrir 
d’elles- mêmes , et  l’abbé  Ricard 
m’écrivit,  le  i.'|  novembre  i ”88. 
Mon  parti  est  bien  pris , depuis 
long-temps,  de  ne  plus  pensera 
l’academie  , et  cette  nouvelle  dé- 
marche OA  je  vois  que  l’espérance 
de  plaire  à un  ministre  qu’on  sait 
me  vouloirdu  bien,  a tant  de  part, 
aurait  sufli  pour  m’en  éloigner, 
si  ma  résolution  n’eftt  pas  été 
prise  d’avance  il  révocablemenl.  » 
M.  Yillenave  termine  ainsi  l’éloge 
de  cet  estimable  littérateur  :«  Nul 
savant,  nul  écrivain  ne  fut  son 
ennemi.  Les  suffrages  de  tous  les 
journaux,  pendant  vingt  années, 
furent  A la  fois  un  hommage  ren- 
du à ses  vertus,  et  la  douce  ré- 
compense de  ses  veilles.  » 

RICARD  (le  comte  I'tieske 
Piebbe-Sti.vestbe),  pair  de  Fran- 
ce. lifeutenant-général,  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis  et 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  né  le  3t  décembre  1771, 
embrassa  jeune  la  carrière  mili- 
taire , et  s’y  distingua  bientôt. 


Nommé  sous-lieutenant  d'infan- 
terie le  i5  septembre  1791V  sa 
bravoure  et  ses  talens  le  portèrent 
rapidement  au  rang  de  colonel. 
Il  fut  long- temps  attaché,  en  qua- 
lité de  premier  aide-de-cainp  . au 
maréchal  Soult,  duc  deDalmatie; 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
i3  novembre  i8ofi,  commandant 
de  la  légion  - d'honneur  le  7 juil- 
let 1807,  et  autori-é  le  iti  avril 
1808  A porter  le  grand-cordon  de 
l’ordre  île  Saint- Henri  deSaxe.  Le 
général  Ricard  fut  cité  honora- 
blement en  plusieurs  occasions 
pendant  la  guerre  contre  l’Autri- 
che. passa  en  1810  en  Espagne, 
et  fut  rappelé  en  181a,  pour  fai- 
re partie  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Russie,  et  se  distingua 
de  nouveau  le  6 juillet  de  celle 
année.  A la  lêted’un  détachement 
de  hussards  noirs  prussiens,  dits 
de  la  mort,  il  sauva  les  magasins 
de  Ponuwitz,  qui  renfermaient 
3o,ooo  quintaux  de  farine,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le 
i"aofll  suivant,  il  chassa  l’ennemi 
de  Duuabourg,  s’empara  de  celle 
Tille,  et  prit  bientôt  une  part  glo- 
rieuse à la  sanglante  victoire  de  la 
Moskowa,  après  laquelle  il  fut  pro- 
mu augrade  de  général  de  division. 
Le  a mai  i8i5,  il  combattit  avec 
la  même  valeur  à la  bataille  de 
Lutzen,  enleva  le  poste  impor- 
tant de  Kaya,  défendu  avec  achar- 
nement parl'enuemi.  et  fut  nommé 
grand  officier  de  la  légion-d’hnn- 
neur  sur  le  champ  de  bataille. 
Dan-la  campagne  suivante  de  l’in- 
térieur de  la  France,  il  se  distin- 
gua, le  1 1 lévrier  18 14, A la  batail- 
le de  Mootmirail  et  A l’attaque 
du  village  de  Marchais,  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois  dans  la  même 
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journée.  Ap  rès  la  rentrée  du  roi  , 
le  général  Ricard  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  investi 
du  conimandemeiil  de  la  12’  divi- 
sion militaire.  Il  accompagna  lu 
roi  à Garni,  et  rentra  en  France  a- 
vec  ce  prince,  qui  l’élevu  à la  di- 
gnité de  pair  le  17  août  18 lâ,  et 
lui  donna  successivement  le  com- 
mandement des  divisions  militai- 
res de  Toulouse  et  de  Dijon.  Il  fait 
aussi  partie  de  l’étal-major-géné- 
rai  créden  1818.  Le  général  Ricard 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 1* 
Lettre  d’un  militaire  sur  les  ihan- 
gemens  nui  s’ annoncent  dans  le  sys- 
tème politique  de  l’Europe,  Paris, 
1788,  in-8’;  a"  Fragmens  sur  ta 
situation  politique  de  la  France  au 
premier  floréal  an  5,  Paris,  1 797, 
in-8*. 

RICARD  (L.  A.  C.),  veuve 
Lefebvre,  était  née  à Fècump,  en 
Normandie.  Devenue  veuve  après 
avoir  épousé  un  sieur  Lefevbre , 
elle  se  trouva,  par  un  second  ma- 
riage, la  bclle-mèrede  Pétion  (eoy. 
Pétior).  Révérée  tant  que  celui-ci 
fut  puissant,  mais  dès  qu'il  fut 
proscrit,  arrêtée  à Chartres,  oû 
elle  était  domiciliée,  cette  dame 
fut  traduite  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  condamnée  à 
mort  comme  contre  - révolution- 
naire , et  pour  avoir  applaudi  à 
l'évasion  de  Pex-ministre  Lebrun, 
et  avoir  déclaré  que  les  Brissotins 
et  les  Girondins  étaient  de  bons 
républicaius;  comme  aussi  d'avoir 
dit  que  « pour  ie  bonheur  du  peu- 
ple, il  fuudrait  peut-être  un  roi.  • 
Elle  fut  exécutée  le  a3  septembre 
1793,  A l’âge  de  5(>  ans. 

RICARD-DE-SÉALT  (N.),a- 
vocat  A Toulon  à l'époque  de  la 
révolution,  fut  élu,  en  1789,  dé- 
puté du  tiers-état  de  la  sènéchaus- 


RIC  4-j3 

sec  de  cette  ville  aux  étals-géné- 
raux; il  présenta  en  août  un  é- 
crit  signé  par  i(i  curés,  qui  renon- 
çaient au  nom  de  l’église,  au  droit 
de  dilues,  et  tandis  que  d’uu  côté, 
il  justifiait  les  officiers  munici- 
paux et  les  citoyens  de  Toulon, 
accusés  d’excil i r des  émeutes  par 
leur  exaltation,  de  l'autre,  il  reje- 
tait tous  les  torts  dont  on  se  plai- 
gnait sur  les  officiers  du  port,  qu’il 
qualiffait  d'ennemis  du  peuple.  Le 
26  août  1790,  il  s’éleva  avec  for- 
ce contre  les  ministres,  et  enga-, 
gea,  avec  une  franchise  toute  répu- 
blicaine, ceux  qui  étaient  trop  fai- 
bles pour  leurs  places  A y renoncer 
plutôt  que  de  lus  mal  gérer.  Peu 
de  jours  après,  il  attaqua  nommé- 
ment le  ministre  de  la  marine,  M. 
de  la  Luzerne,  et  proposa  de  dé- 
clarer qu’il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation.  Eu  avril  17  19, 
il  entretint  l’assemblée  de  l'orga- 
nisation de  la  marine,  et  fut  élu 
secrétaire  le  i5  mai.  Il  obtint  en 
1800,  la  préfecture  de  l’Isère,  et 
signala  son  administration  en  s’op- 
posant aux  prétentions  excessives 
du  clergé.  Il  mourut  le  12  février 
1802,  des  suites  d’une  hydropisie 
de  poitrine. 

RICARDOS- CARILLO  (le 
comte  don  Antonio  ),  célèbre  gé- 
néral espagnol,  né  le  12  septem- 
bre >727,  servit  d’abord  dans  le 
régiment  de  Malte,  dont  son  père 
était  colonel , et  fut  élevé,  dès  sa 
quatorzième  année  . au  grade  de 
capitaine;  il  se  trouva  aux  batail- 
les de  Parme  et  de  Tidone , dans 
lesquelles  il  déploya  une  valeur 
hriliunte,  qui  lui  valut,  à l’âge  de 
16  ans,  le  grade  de  colonel.  Il  fil 
eu  celte  qualité  lu  guerre  contre 
le  Portugal,  et  y soutint  la  répu- 
tation qu’il  s'était  précédemment 
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acquise.  Il  alla  ensuite  organiser 
le  système  militaire  dans  le*  pos- 
sessions espagnoles,  etc.  A son 
retour,  il  devint  membre  d’une 
commission  chargée  de  la  délimi- 
tation des  frontières  entre  la  Fran- 
ce et  l’Espagne  ; enfin  , il  créa  l’é- 
cole de  cavalerie  d’Ocana,  éta- 
blissement qui  fit  dire  nu  vain- 
queur des  Turcs  et  des  Suédois,  au 
célèbre  prince  de  Nassau, qu’il  «re- 
ngreltait  de  n’avoir  pas  de  fils  qu’il 
»pût  y Inire  élever.  • M.  de  Ricar- 
dos  fut  alors  nommé  inspecteur- 
général  de  cavalerie  : mais  tant  de 
gloire,  de  titres  et  d’honneurs,  sou- 
levèrent contre  lui  l’envie,  et, 
comme  ou  lui  connaissait  des  prin- 
cipes philosophiques,  on  l’accusa 
d’être  un  esprit  fort  : il  fut  signalé 
à l’inquisition  et  poursuivi  par  elle 
comme  philosophe  et  incrédule.  On 
se  contenta  néanmoins  de  le  faire 
assister,  par  pénitence  , au  petit 
auto-da-fé  subi  par  le  comte  Ola- 
vidès  en  1778.  Ses  ennemis  ne 
s'en  tinrent  pas  là  : pour  l’éloi- 
gner de  la  cour,  ils  le  firent  nom- 
mer commandant  - général  de  la 
province  de  Guipuscoa.  Il  lut  rap- 
pelé en  et  chargé  du  com- 

mandement île  l’armée  de  Cnta- 
logne,  à laquelle  se  joignit  un  corps 
de  Portugais.  Ses  talens,  son  ac- 
tivité , et  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, lui  procurèrent  des  succès  pen- 
dant cette  campagne.  Ayant  rem- 
porté, en  avril,  quelques  avanta- 
ges, il  passa  les  Pyrénées,  entra 
dan*  le  Roussillon,  et  s’empara, 
le  al  , de  la  ville  île  Cretet  : le  6 
juin,  il  prit  le  fort  le*  Bains  après 
45  jours  de  blocus  et  sept  som- 
mations consécutives  , et  le  24  . 
le  fort  de  Bcllegardc.  à la  suite 
d’un  bombardement  de  35  jours. 
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Le  5 juillet,  il  fit  parvenir  aux 
généraux  français  une  lettre  sur 
les  levées  en  masse,  dont  l’adres- 
se. ainsi  conçue,  fit  beaucoup  de 
bruit  : A qui  que  ce  soit  qui  com- 
mande l’armée  française.  S'avan- 
çant alors  de  Thuir  à T rouillas , 
il  attaqua  Villefranche  et  Mont- 
Louis  , et  s’en  rendit  maître  dans 
le  mois  d’août.  Se  rapprochant 
ensuite  de  Perpignan, dans  l’inten- 
tion d'attaquer  le  camp  retranché 
établi  sous  cette  ville  . il  enleva  , 
chemin  faisant,  le  poste  de  Cor- 
néiia,  où  l’armée  française  perdit 
du  monde  et  des  canons.  Quel- 
ques-uns de  ses  partis  pénétrèrent 
alors  à droite  et  à gauche  dans  le 
Roussillon;  lui-même  se  porta  sur 
Perpignan  le  17  septembre,  mais 
il  échoua  devant  le  camp  près  de 
Salces.  et  fut  forcé  à la  retraite  ; 
il  l'exécuta  -d'abord  avec  assez 
d’ordre  , mais  l'es  Espagnols  s’é- 
tant aperçus  qu’on  avait  coupé  un 
pont  sur  lequel  ils  devaient  pas- 
ser. le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  ils  éprouvèrent  une  dé- 
route complète.  M.  de  Kicardos  y 
perdit  5,ooohonnnes,  tués  ou  pri- 
sonniers. Trois  jours  après,  ayant 
repris  sa  position  à T rouillas,  il  y 
fut  attaqué  par  Ica  Français,  qu’il 
repoussa  vigoureusement.  Il  ré- 
tablit ainsi  ses  affaires  sans  oser 
néanmoins  se  reporter  sur  Perpi- 
gnan ; mais  ( enthousiasme  de  la 
liberté  et  le  désir  de  l’indépen- 
dance ayant  armé  la  population 
du  Roussillon , le  générai  Dago- 
bert , qui  avait  reçu  des  renforts, 
reprit  l'offensive , et  le  général  es- 
pagnol se  vit  forcé  à une  retraite, 
qui, vu  la  disposition  du  pays,  était 
devenue  très-difficile,  et  qui  fut 
cependant  exécutée  avec  ordre  : il 
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eut  même  quelques  avantages  au 
combat  d'Aspres,  et  n’assura,  dans 
la  partie  maritime  du  Roussillon, 
de  plusieurs  positions  favorables. 
Appelé  alors  A Madrid,  pour  y con- 
certer un  plan  général  de  campa- 
gne, il  y reçut  du  roi . dans  le  cou- 
rant de  1794,  l’ordre  de  Charles 
III;  mais  il  succomba  . le  5i  mars 
suivant,  à une  maladie  occasio- 
nne par  ses  longues  fatigues.  I.e 
général  de  Ricardos  avait  conquis 
au  même  degré  la  continuée  de  ses 
soldats  et  l’estime  de  scs  ennemis. 

RICCATI  (Jourdain),  naquit 
en  170g,  A Trévise,  d’une  famille 
où  l'étude  des  mathématiques  était 
devenue  un  Héritage  non  moins 
précieux  que  celui  des  vertus.  Il 
reçut  sa  première  instruction  chex 
les  jésuites,  et  apprit  les  mathé- 
thémnliques  de  son  père  ; il  lui 
aurait  été  dillicile  de  trouver  un 
meilleur  maitre.  Destiné  d’abord 
à la  profession  d’avocat , il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  droit 
à l'université  de  Bologue  ; mais 
entraîné  par  l’exemple  domesti- 
que , il  ne  tarda  pas  A renoncer  au 
barreau  pourse  livreraux sciences 
exactes,  qu'il  sut  allier  à l’archi- 
tecture et  à l’acoustique.  Ses  écrits 
lui  acquirent  la  réputation  d’ha- 
bile architecte  , qu’il  augmenta 
par  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Trévise.  et  de  quelques 
autres  bâtiniens  de  la  même  ville. 
Il  fit  aussi  de  nouvelles  expérien- 
ces sur  la  théorie  des  sons  et  sur 
In  vibration  des  cordes  ; et  pour 
montrer  la  justesse  de  ses  princi- 
pes, il  entreprit  d’écrire  tin  traité 
sur  le  contre-point,  qui  n’a  pas 
été  public.  Riccati  mourut  A Tré- 
vise le  90  juillet  1790,  en  laissant 
les  ouvrages  suirans  : 1*  Trattato 
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tulla  finira  e lo  sfiancamento  dagl1 
archi ; 2'  Délit  Corde,  oveero fibre 
élasticité  : scltediasmi  fisico-mate- 
matici , Bologne,  1 767,  in-4%  fig--' 
ouvrage  classique. 

RICCI  (le  cnevAMER  Ance-Ma- 
bie),  poète  italien,  est  né  en  1777, 
dans  le  château  de  Mopolino,  ap- 
partenant à sa  famille,  et  situé  en- 
tre l’Aquila  ut  Rieti,  sur  la  fron- 
tière du  royaume  de  Naples.  En- 
voyé au  collège  Nazaréen,  à Rome, 
il  y donna  des  signes  précoces  de 
son  penchant  pour  la  poésie.  Jeune 
encore,  il  publia  un  petit  poëme 
intitulé  : De  Gemmis  , pour  célé- 
brer le  mariage  du  prince  hérédi- 
taire de  Naples  avec  Marie-Clé- 
mentine d'Autriche.  Parmi  cette 
foule  de  vers,  dont  le*  grands  per- 
sonnages sont  accaldés  au  moin- 
dre événement  de  leur  vie.  et  que 
le  public  est  habitué  A voir  mou- 
rir avec  autant  d’indifférence  que 
de  rapidité,  ceux  de  M.  Ricci  pa- 
rurent au-dessus  du  mérite  ordi- 
naire de  ces  productions  éphémè- 
res, et  on  lui  sut  gré  d’avoir  ap- 
pris à parler  aux  muses  anciennes 
le  langage  de  la  chimie  moderne. 
I.a  disposition  qu’il  avait  A revêtir 
de  formes  poétiques  les  sujets 
les  plus  graves  , lui  fil  entrepren- 
dre d’exposer  la  cosmogonie  de 
Moïse,  dans  un  ouvrage  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  où  il  tâcha  «le 
concilier  les  traditions  bibliques 
avec  les  opinions  des  philosophes. 
Ses  talens,  ses  succès  et  l'amé- 
nité de  ses  manières,  lui  firent 
plus  d’amis  que  d’envieux.  I.e  roi 
Murat  satisfit  presqu’au  vœu  pu- 
blic en  le  nommant  son  biblolhé- 
cairc,  instituteur  de  ses  enfans,  et 
en  le  proposant  pour  lecteur  à la 
reine.  Al.  Ricci  *e  munira  recuu- 


me 


426 

naissant  de  tnnt  de  faveurs,  en  com- 
posant un  long  poème,  intitulé: 
F asti  di  Gioaichino , dans  lequel 
il  retraça  les  exploits  de  son  bien- 
faiteur. Au  retour  du  roi  Ferdi- 
nand dans  ses  étals,  M.  Hicci  con- 
serva les  places  île  professeur  d’é- 
loquence à l'université , et  de 
membre  des  directions  d’instruc- 
tion publique  et  des  spectacles.  Il 
dut  y renoncer  quelque  temps  it- 
près,  à cause  de  l'affaiblissement 
de  sa  santé  et  du  grand  âge  de  son 
père,  qui  lui  faisait  un  devoir  de  re- 
tourner en  province.  Il  mit  à profit 
ces  jours  de  loisir  pnnr achever  on 
poème  épique.,  intitulé  : fltalia- 
de,  dont  le  sujet  était  les  guerres 
de  Charlemagne  en  Italie,  et  son 
triomphe  sur  Didier,  dernier  roi 
des  Lombards.  M.  Hicci  est  aussi 
auteur  d'un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  de  traductions  en 
vers,  et  de  variétés  littéraires  ré- 
pandues dans  plusieurs  journaux 
italiens.  Il  est  maintenant  occupé 
à surveiller  l’impression  d’*m  nou- 
veau poème  héroïque , qui , sous 
le  titre  de  San  Bene.detto,  présen- 
tera le  tableau  de  la  première  res- 
tauration des  lettres  et  des  arts  en 
Italie,  au  temps  de  ce  fameux  cé- 
nobite. Cet  ouvrage  sera  accom- 
pagné de  notes  et  de  renseigne - 
mens  historiques  puisés  dans  les 
chroniques  et  les  monument  du 
moyen  âge.  M.  Hicci  est  doué  d’une 
mémoire  prodigieuse  , et  a une 
grande  facilité  ï exprimer  noble- 
ment ses  pensées.  La  faiblesse  de  sa 
vuene  lui  permet  plusde  beaucoup 
lire;  mais  l’habitude  de  la  médita- 
tion et  les  nombreux  souvenirs  qui 
lui  restent  de  ses  lectures  passées, 
lui  suffisent  pour  alimenter  son 
esprit  et  tenir  son  imagination  en 
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haleine.  Il  s’abandonne  à scs  pro- 
pres inspirations,  ne  pouvant  plus 
suivre  celles  des  autres.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1“  De  Gemmis , Na- 
ple*.  içqfi,  in  *4';  2*  Cosmogo- 
nia  Mosaira,  fisicamente  seiluppa- 
to,  e poeticumentc  es  posta  , Rome  , 
1805,  in-4";  3“  il  Filant ropo  dell’ 
A ppennino,  o méditation i snllarrea- 
zione  del  mondo,  ibid;  4"  la  F ilia  det 
V omrro,  Naples,  1809.  in-folio;  5* 
GH  A mort  rtelle  plante,  ibid.,  1809, 
in-8*;  (j"  Arradia  de’  Classici  ita- 
liani , in-4’  • ibid. , 1811.  L’auteur 
y fait  preuve  de  sou  heureuse 
aptitude  â imiter  le  style  des  prin- 
cipaux poètes  italiens,  ç*  F asti  di 
Gioacchino  Napoléons, en  11  chants 
et  en  tercets  , ibid. . i8i3,  in-4": 
8*  llaliade , poème,  Livourne, 
1819,  in-8*;  9"  Idillii  , Pise  . 
1832  , in-16;  io°  Lcttere  mitolo- 
gioh*  ad  Emilia,  Livourne.  3 vol. 
in- îa,  avec  fig.:  imitation  de  celles 
de  Dunioustier. 

HICCI  (Ludovic),  né  en  iç3o. 
â Chiari . près  de  Brescia,  fit  ses 
études  au  séminaire  de  celle  ville, 
et  devenu  en  état  de  n’adonner  â 
des  travaux  littéraires,  il  fut  enga- 
gé par  le  comte  Mazucchelli  à 
faire  des  recherches,  et  même  à 
fournir  quelques  articles  à son 
grand  ouvrage  des  Serittori  d'Ita- 
lia.  Telle  était  la  réputation  à la- 
quelle il  s’était  élevé,  que  Tira- 
boschi  et  Facciolati  ne  dédaignè- 
rent pas  de  le  consulter  pour  leurs 
ouvrages.  Nommé  chanoine-curé 
â Chiari,  Ricci  se  sépara  de  ses  a- 
mis  sans  renoncer  â ses  études  , 
qu’il  ne  cessa  point  de  continuer 
au  milieu  de.  ses  nouveaux  de- 
voirs. Lorsque  l'insurrection  é- 
clata  sur  le  territoire  de  Brescia  , 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’ar- 
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niée  française  . Ricci  fut  envoyé 
en  otage  à Milan,  où  il  passa  trois 
rnois  dans  les  fers.  A peine  eut-il 
recouvré  la  liberté  qu’il  rentra 
au  sein  de  sa  famille , où  il  reprit 
ses  éludes,  et  acheva  la  traduction 
des  psaumes  qu’il  avait  commen- 
cée dan»  son  cachot.  Il  mourut  à 
Chiari  le  n4  juillet  i8o5.  Ses  ou- 
vrage» sont  : i*  Orazione  in  morte 
di  Petro  Faigtia  , prevoslo  di 
Chiari,  Brescia,  1768,  in-8*;  a* 
de  V itâ  Pétri  F aleir,  comment  arius, 
ibid. , «770,  in-»*;  3*  Notizie  di 
Giovanni  Olivieri , dan»  le  loin. 
XX  de  la  Nuova  rarcotta  Caloge- 
rnna;  4*  de  vitâ  scriptisque  F . M. 
Imbonati,  ibid.,  177.3,  in-8*;  5* 
Dissertations  intorno  ait*  eccel- 
tenza  dett’  elica  crittiana , traduit 
du  latin  de  Tamburini  , ibid.  , 
1786  , in-8*  ; 6°  Natizie  in- 
torno  alla  vit  a ed  ail  opéré  di  M. 
Giovila  Rnpiecio,  dans  le  1"  vo- 
lume de  lu  Biblicteca  ecclesiastica, 
etc.,  l’avie,  1790,  in-8*;  7*  Memo- 
rie  intorno  alla  vita  délia  contesta 
Uggeri  Durant i,  Brescia  , 1793, 
in-8*;  8"  Notizie  intorno  alla  rita 
ed  agli  scritli  di  Fausto  Sabeo  da 
Chiari  ; 9*  Memorie  intorno  alla 
vita  ed  aile  gesla  de!  cardinal  Ga- 
briele  Rangone;  10*  Notizie  intor- 
no alla  vita  td  agli  scritli  di  Luigi 
Adelasi  ; 1 1*  Elogio  istorico  delta 
contesta  Secco  Soardi  Grismondi 
( Lesbia  Cidonia).  Le»  quatre  der- 
niers ouvrages,  légués  par  l'au- 
teur ù son  ami  l'abbé  Begni,  n'ont 
pas  encore  été  publiés. 

RICCI  ( Scirion  ) , évêque  de 
Pi«loia  et  de  Prato,  parent  éloi- 
gné du  dernier  général  des  jésui- 
tes , naquit  à Florence  en  1 774 1 - 
Élevé  au  séminaire  romain,  il  se 
serait  engagé  dans  l’institut  de 
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Loyola  si  ses  paren»  ne  l'en  a- 
vaient  pas  détourné.  Nommé  au- 
diteur du  nonce  a Florence,  puis 
vicaire -général  de  l’archevêque 
lncontri.  qui  occupait  le  siège  de 
la  même  ville  , il  ne  tarda  pas  à 
être  promu  lui-même  a l’évêché- 
de  Pistoia.  Reprimer  les  désor- 
dres, combattre  l’ignorance,  en- 
courager la  piété  et  la  vertu , ré- 
pandre des  lumières,  remettre  en 
vigueur  les  règles  de  l’ancienne 
église , tel  fut . en  acceptant 
l’épiscopat,  le  but  qu’il  se  propo- 
sa , et  qu’il  remplit  dignement  à 
travers  des  persécutions  et  des 
contrariétés  de  toute  espèce  : ce- 
pendant les  temps  n’avaient  ja- 
mais été  plus  favorables  :\  l'ac- 
complissement de  ces  vœux.  Léo- 
pold régnait  alors  en  Toscane  , et 
suivait  le  même  système  d’inno- 
vation que  son  frère  Joseph  II  à 
Vienne.  Ricci  se  rapprocha  du 
grand-duc,  qu’il  dirigea  et  encou- 
ragea par  ses  conseils.  Il  lui  sug- 
géra différentes  mesures  tendant 
à soumettre  le  pouvoir  spirituel  ù 
l’autorité  temporelle;  et  servant 
d'exemple  aux  autres  évêques,  il 
leur  apprenait  à régler  les  céré- 
monie» , à réformer  l’enseigne- 
ment, à diminuer  les  processions 
et  les  fêtes,  à abolir  les  confréries, 
et  i rendre  la  discipline  ecclésias- 
tique plus  régulière.  Kn  1781  , 
Ricci  publia  une  excellente  ins- 
truction contre  la  dévotion  un 
sacré-coeur . inconnue  à l’église 
primitive  , et  qui  conduit  à des 
pratiques  contraires  à la  morale 
et  à la  vraie  piété.  Il  s'éleva  en- 
suite contre  la  doctrine  de»  indul- 
gences. adopta  le  catéchisme  de 
Oourlin , et  lit  traduire  en  italien 
une  foule  d’écrits  de  Bossuet,  Ar- 
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nauld.  Nicole,  el  autres  ailleurs  de 
l’école  de  Port,-Royal.  Pour  mieux 
assurer  le  succès  de  ces  réformes, 
l’évêquc  Ricci,  en  1786,  réunit 
auprès  de  lui,  à Pistoia.  un  syno- 
de , dans  lequel  il  obtint  l’appro- 
bation de  ses  confrères  aux  qua- 
tre fameux  articles  sanctionnés, 
en  1682,  pnr  l'assemblée  du  cler- 
gé en  France.  Le  grand-duc,  ap- 
prouvant tout  ce  que  Ricci  avait 
opéré,  convoqua,  pour  le  a3  avril 
de  l’année  suivante,  un  synode 
général  d’évêques,  qui  devaient 
tracer,  sur  les  bases  de  celui  de 
Pistoia,  le  nouveau  plan  de  réfor- 
me pour  ies  églises  de  la  Toscane. 
Les  amis' du  pouvoir  papal  firent 
courir  des  bruits  alarmans  sur  le 
but  de  cette  assemblée  : on  débita 
que  l’évêque  Ricci  avait  supprimé 
la  confession  auriculaire,  aboli  la 
messe,  changé  le  symbole,  et  sur- 
tout qu’il  ne  reconnaissait  plus 
l’autorilé  du  pape.  Les  calomnia- 
teurs . qui  voulaient  le  noircir 
dans  l’opinion  publique,  firent  é- 
galement  éclater  é Prato  une  é- 
îrieute  , dont  les  chefs  auraient 
subi  une  peine  aussi  juste  que  sé- 
vère, si  le  digne  évêque  ne  se  fût 
hâté  de  réclamer  en  faveur  de 
ses  persécuteurs  la  clémence  du 
grand-duc.  Léopold  combla  d’é- 
loges la  conduite  de  Ricci,  cl  fit 
imprimer  à ses  frais,  el  dans  son 
palais  même,  les  actes  du  synode 
(7  vol.  in*4°) , qui  n'étaieut  que 
l'apologie  complète  de  ses  prin- 
cipes. Pie  VI  n’avait  pas  manqué 
d’adresser  à l’évêque  de  Pistoia 
plusieurs  brefs  » contenant  la  dé- 
sapprobation de  ses  actes  : ce  fut 
au  moment  où  le  combat  était 
devenu  plus  acharné,  que  la  mort 
de  Joseph  il  priva  Ricci  d'un 
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puissant  appui.,  en  appelant  au 
trône  impérial  le  grand-duc  Léo- 
pold. Peu  après  le  départ  de  ce 
prince  , de  nouveaux  désordres 
eurent  lieu  à Pistoia  et  <1  Prato. 
Lps  chapitres  des  deux  diocèses 
se  déclarèrent  contre  leur  évêque, 
qui,  ne  pouvant  plus.dompler  leur 
esprit  turbulent,  jugea  à propos  de 
s’éloigner,  et  même  de  donner  sa 
démission.  Il  annonça  cette  dé- 
marche au  pape  , qui  Ini  répon- 
dit en  condamnant  le  synode  de 
Pistoia.  Ricci,  que  le  saiut-siége 
avait  engagea  se  rendre  à Rome 
pour  assister  à son  procès,  se  dé- 
fiant de  celle  invitation,  évita  une 
mortification  , el  peut  - être  un 
piège.  Immobile  au  milieu  de 
l'orage,  appuyé  sur  sa  conscience, 
et  jouissant  de  l’estime  des  gens 
de  bien,  il  virait  dans  la  retraite, 
occupé  à nourrir  les  pauvres  et  â 
soulager  les  infortunés  , lorsqu’il 
fut  désigné  comme  l’une  des  vic- 
times de  la  réaction  royale  en 
1799.  Les  brigands  d'Arezm.  con- 
duits par  le  ministre  anglais  Wind- 
bam , arrêtèrent  Ricci  ù l'instiga- 
tion de  Mgr.  Martini,  archevêque 
de  Florence,  le  plus  chaud  parti- 
san de  In  cour  de  Rome.  L’cvê- 
que  de  Pistoia  fut  jeté  dans  un 
cachot,  où  il  passa  trois  mois,  con- 
fondu avec  les  plus  vils  criminels. 
Transféré  dans  un  couvent  de  do- 
minicains, il  y resta  jusqu’au  se- 
cond retour  des  Français,  qui  le 
rendirent  à la  liberté.  Le  bigotis- 
me de  la  cour  d'Ëlnirie  l'exposa 
à de  nouvelles  vexations  de  In  part 
de  ses  ennemis,  qui  auraient  vou- 
lu le  déshonorer  pour  effacer  jus- 
qu’aux traces  du  bien  qu'il  avait 
voulu  faire.  Fatigué  de  lutter  inu- 
tilement contre  les  préjugés  , la 
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mauvaise  loi  et  les  vices  réunis, 
Ricci  se  décida  à signer,  le  ;)  mai 
i8olj,  une  formule  d'adhésion  à la 
huile  A uclorem  fidei , à laquelle  il 
n’avait  pas  voulu  se  soumettre,  et 
que  le  prélat  Fenaiu  vint  lui  pré- 
senter au  nom  du  pape.  Ce  fut  à 
Ce  prix  que  Mgr.  Ricci  put  ache- 
ter son  repos,  et  attendre  tranquil- 
lement su  mort,  arrivée  le  37  jan- 
vier 18  u».  Nous  emprunterons  les 
paroles  d'un  homme  respectable, 
pour  terminer  celte  notice  dune 
manière  digne  de  celui  qui  en  est 
le  sujet.  « Si  Ricci  eût  été  un  de 

• ces  pasteurs  que  l'écriture  noin- 
» me  des  chiens  muets,  s’il  eût  vé- 

• gété  dans  l’inaction,  s’il  eût  été 

• courtisan,  si,  au  lieu  d'employer 

• su  fortune  en  bonnes  œuvres,  il 

• avait  eu  une  table  splendide,  et 

• tenu  ce  qu'on  apclle  un  grand 

• état  de  maison,  le  monde  aurait 
» vanté  sa  générosité  et  chanté  ses 

• louanges;  mais  Ricci,  qui  savait 

• que  les  éloges  des  hommes  ne 

• justifient  Mollement  devant  Dieu, 
« crut  de  voir  lui  sacrifier  son  temps, 

• sa  fortune,  ses  taiens  et  son  rc- 
» pns  : aus»i  il  n’eut  que  des  cnne- 

• inis  et  des  persécuteur»,  • L'his- 
toire de  sa  vie  est  maintenant  sous 
presse  en  Belgique,  sous  le  titre 
de  y it  it  Pontificat  épiscopal  de 
Scipion  liicci,  évéque  de  Pistoiu  et 
de  I ralo,  et  réformateur  du  catho- 
licisme en  T oscane  , sous  te  régne 
de  Léopold,  a vol.  in-8',  par  Al. 
de  Potier,  auteur  de  l’ Esprit  de 
l’église. 

RICCI  ARDI  (Fixtiçois), comte 
des  Camaldtiles,  membre  do  l'aca- 
démie italienne , de  la  société 
royale  de  Naples,  etc.,  est  né  en 
J7,ï<),  à Foggia,  d'une  famille  ho- 
norable et  dans  l’aisance.  Il  fît  ses 
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études  à Naples,  cl  il  n’avait  que 
1 1 mis  lor-que  le  savant  Alarto- 
relli  lui  dédia  son  anthologie  grec- 
que, comme  au  plus  distingué  de 
ses  élèves.  Al.  Kicciardi  choisit  la 
carrière  du  barreau,  cultivant  en 
même  temps  la  jurisprudence,  la 
littérature  et  les  sciences;  il  se 
plaça  bientôt  au  rang  des  premiers 
avocats  de  la  cjpila!e,el  jeune  en- 
core, ii  était  membre  de  la  plupart 
des  académies  du  royaume.  Soit 
modération  dans  le  caractère,  soit 
prévision  ou  prudence,  il  lut  sim- 
ple-spectateur  de  la  révolution, 
qui,  en  lypg,  établit  à Naples  une 
république  de  quelques  mois,  et 
il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  fu- 
reurs et  aux  pcrséculiunsqui  signa- 
lèrent eetle  époque  sanglante, quoi- 
que son  courage  ti  défendre  quel- 
ques-unes des  plus  illustre:- .victi- 
me» l'exposât  à le  devenir  lui-mê- 
me. Al.  Ricciardi  jouissait  eu  philo- 
sophe de  ses  succès  au  harreuu,  et 
d’une  fortune  acquise  par  ses  tra- 
vaux, lorsque  les  honneurs  allè- 
rent le  chercher.  En  i8otl,  Joseph 
Bonaparte,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Naples,  voulut 
choisir  parmi  les  jurisconsultes 
I homme  de  bien,  le  savant  qui 
devait  prendre  part  à la  réforme 
des  lois: la  voix  publique  lui  dési- 
gna Ricciardi.  Nomme  conseiller- 
d’état  et  président  de  la  section 
de  législation,  il  concourut  à la  re- 
composition de  l’ordre  judiciaire, 
que  plus  tard  il  acheva  en  qutililé 
de  grand-juge  : les  services  émi- 
iiens  qu’il  rendit  alors  à son  pays 
ont  forcé  l'envie  même  de  le  louer. 
Le  roi  Murat  lui  accorda  la  mê- 
me confiance  que  sou  prédéces- 
seur, et  pour  qu’il  eût  une  in- 
fluence plus  directe  dans  les  affufi- 


Digitized  by  Google 


RIC 


43d  RIC 

re<,  il  le  plaça  il  la  tête  du  dépar- 
tement de  la  justice,  auquel  un 
avait  réuni  celui  du  culte.  M.  Rio 
ciardi  exerça  ce»  importantes  fonc- 
tions jusqu'au  an  mai  i K 1 5 , jour 
nrt  le  roi  Ferdinand  remonta  sur 
le  trône,  et  où  le  ministre  lut 
rendu  à la  tranquillité  de  la  vie 
privée.  Il  en  fut  arraché  une  se- 
conde fois,  en  i8ao,  par  le  prince 
héréditaire,  qui  lui  envoya  cour- 
rier sur  courrier,  é Ischia,  pour 
le  presser  de  reprendre  les  porte- 
feuilles de  la  justice,  du  culte,  et 
même  de  la  police.  Les  vœux  réu- 
nis du  public,  des  amis  intimes  de 
Ricciardi,  ceux  du  prince,  et  l'es- 
poir d’être  encore  utile  à sa  patrie, 
le  déterminèrent  à se  charger  de 
ce  triple  fardeau,  l’armi  les  inonu- 
ineus  qui  restent  de  cette  courte 
administration,  on  se  rappellera 
long-temps  un  rapport  sur  la  ré- 
forme du  code  pénal , d’une  loi 
sur  le  port  d'armes  , du  projet 
d’une  nouvelle  organisation  du 
pouvoir  judiciaire  , d'un  coup- 
d’œil  sur  la  situation  des  ministè- 
res de  la  justice,  du  culte  et  de  la 
police,  de  quelques  idées  sur  la 
composition  du  jury,  et  d'une  cir- 
culaire aux  évêques  et  aux  curés 
du  royaume.  Les  deux  dernières 
productions,  traduites  en  français, 
lurent  citées,  par  les  journaux  qui 
soutenaient  le  principe  de  la  ré- 
formation politique  de  Naples  , 
comme  une  preuve  en  faveur  de 
la  nation  qui  possédait  de  tels  hom- 
mes et  de  tels  ministres:  Dans  sa 
retraite  de  i8i5  à 1830.  M.  Ric- 
ciardi avait  mûri  ses  idées  politi- 
que?. L’histoire  d'Angleterre,  celle 
de  l'Amérique  du  nord,  et  les  é- 
vénrmens  des  derniers  temps,  lui 
avaient  prouvé  i'indispensabilité 


de  la  pondération  et  de  la  division 
des  pouvoirs.  Dès  son  début  au 
ministère,  il  avait  déclcré  que  la 
constitution  des  cortès,  proposée 
et  acceptée  avec  un  égal  aveugle- 
ment, était  le  plus  défectueux  des 
codes  politiques.  M.  Ricciardi  lit 
des  efforts  pour  faire  jouir  ses  con- 
citoyens des  bienfaits  d’une  cons- 
titution sage  et  libérale,  appelée 
par  les  voeux  de  tous  les  hommes 
notables  du  pays,  et  consentie  par 
la  dynastie  régnante,  dont  elle  de- 
vait cimenter  le  pouvoir.  Mal  se- 
condé dans  ses  des-eins , ayant  à 
combattre  les  malheureuses  théo- 
ries du  parlement,  les  prétentions 
des  carhonari . et  les  faux  calculs 
de  quelques  esprits  ambitieux,  M. 
Ricciardi  ne  put  jamais  parvenir 
à persuader  h majorité  des  hom- 
mes influons  de  cette  époque  de 
la  nécessité  de  plusieurs  modifica- 
tions dans  la  constitution  des  cor- 
tès. line  dernière  tentative  fut 
faite.  Le  roi,  dans  un  message  du 
mois  de  décembre,  proposa  les  ba- 
ses d'un  nouveau  pacte  social,  enté 
sur  l’ancien,  et  contenant  ies  vé- 
ritables principes  du  gouverne- 
ment représentatif,  et  toutes  les 
garanties  de  la  liberté  civile.  Par 
cette  démarche,  le  monarque  en- 
trait de  lui-même  dans  la  révo- 
lution : la  constitution  réformée 
devenait  son  propre  ouvrage.  Les 
nouveaux  gages  de  sûreté  donnés 
à la  couronne  et  à la  paix  géné- 
rale ôtaient  tout  prétexte  aux  ca- 
binets étrangers  pour  s’immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays;  la  nation  napolitaine  était 
sauvée,  et  les  conséquences  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses  étaient  in- 
calculables en  faveur  de  la  civili- 
sation européenne  : il  n’en  fut  pas 


gitized  by  Google 


RIC 

ainsi.  Le  parlement  rejeta  toute 
inudiGcation  ; Ricciurdi  donna  sa 
démission;  le  roi  partit  pour  Lay- 
buck...  on  sait  le  reste!  La  nation, 
qui  avait  porté  dans  ce  change- 
ment politique  des  intentions  que 
des  écrivains  mercenaires  se  sont 
efforcés  de  calomnier,  victime  de 
quelques  imprudent  conseils  , 
n'eut  pas  même  la  satisfaction  de 
céder  en  combattant,  et  de  pou- 
voir en  appeler  à sou  courage, 
pour  faire  honorer  ses  malheurs. 
Depuis  celte  catastrophe,  M.  Rie- 
ciardi,  retiré  dans  sa  villa  dcl  F o- 
tnero,  l'une  des  plus  belles  situa- 
tions de  l'Italie,  au  milieu  d'une 
famille  aimable,  dont  il  est  chéri, 
entouré  d’amis  précieux,  cultive 
les  sciences  et  les  lettres,  et  cher- 
che à se  dédommager  dans  le  bon- 
heur de  la  vie  privée  des  infor- 
tunes publiques. 

RICCOBONI  ( Marie-Jeassb 
Labobas  de  Mézièbes,  femme  d’Ak- 
toise  - François  ) , suivit  avec  un 
succès  bien  différent  la  carrière  du 
théâtre  et  celle  des  lettres.  Com- 
me actrice,  elle  fut  cunslummeut 
médiocre  ; comine  romancière  , 
elle  a mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  dames  qui  ont  rendu 
leurs  .noms  célèbres  dans  la  litté- 
rature. Elle  naquit  eu  1714,  et  re- 
çut uneexcelleute  éducation, quoi- 
que sa  famille  eût  été  ruinée  par 
ia  banqueroute  de  Law.  Habituée 
au  travail,  à lu  retraite,  et  à sup- 
porter toutes  sortes  de  privations, 
«die  ne  s’aperçut  de  la  perle  de  ses 
pareils,  qui  la  laissèrent  orpheline 
de  bonne  heure , que  par  la  tendre 
amitié  qu'elle  leur  portait.  Ses  é- 
tudes  littéraires,  sou  penchant  se- 
cret pour  le  théâtre , et  le  hesoin 
de  s'assurer  un  sort  indépendant. 
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la  déterminèrent  à débuter,  en 
1734  , sur  le  théâtre  Italien,  dans 
une  pièce  de  Marivaux  , aujour- 
d'hui presque  inconnue,  le  Sacrifice 
de  l'Amour.  Reçue  froidement, 
elle  continua  son  service  au  théâ- 
tre sans  jamai-  y faire  aucune  sen- 
sation. En  1735,  elle  épousa  son 
camarade  Uiccoboni,  acteur  froid 
comme  elle,  mais  homme  instruit 
et  homme  d'esprit,  recherché  par 
la  célèbre  société  du  Caveau  , et 
ami  des  Gentil  Bernard,  Crébillon 
Gis,  taurin.  Collé,  etc.  Après  les 
premières  année*  où  il  fut  con- 
tracté, ce  mariage  , sans  être  mal- 
heureux, lui  Gt  éprouver  quel- 
ques chagrins.  Rictoboni  était  peu 
fidèle  aux  liens  de  l’hyiuénée,  et 
un  penchant  invincible  pour  l’al- 
chimie nuisit  constamment  à sa 
fortune.  Sa  femme  , dont  il  était 
tendrement  aimé,  qu’il  estimait, 
répandit , par  ses  lalens  et  le  pro- 
duit de  ses  ouvrages,  l'aisance  et  §■ 
le  bonheur  sur  sa  vieillesse.  M“* 
Riccoborii  avait  quitté  le  théâtre 
en  1761,  avant  l’âge  où  elle  aurait 
eu  droit  i lu  peusinn.  Voiseuon 
( dans  les  Anecdotes  littéraires , du 
4'  vul.  de  ses  Œuvres),  dit  : « On 
aurait  dû  lui  eu  donner  une  pour 
la  récompenser  d’avoir  quitté  le 
théâtre  où  elle  jouait  fort  mal , et 
de  s’appliquer  à faire  de  très-jolis 
romans.  > Ce  vœu  de  l’abbé  de 
Voisenou  fut  accompli , et  M“* 
Riccoboni  obtint  une  pension  sur 
la  cassette  du  roi.  Le  premier  ou- 
vrage de  cette  dame,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principales 
productions,  parut  en  1757  : ce 
sont  les  Lettres  de  miss  Fanny 
Bottier  , où  l’on  a voulu  voir  l’his- 
toire des  propres  chagrins  de  l’au- 
teur. Quoique  sévèrement  traité 
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par  lacriliqtic  , eut  ouvrage  eut  du 
succès,  ut  ce  succès  est  d’autant 
plus  flatteur,  que  M“*  Riccoboni, 
figée  alors  de  43  ans , ne  devait 
rien  à la  galanterie  des  journalistes 
ni  fi  l'enthousiasme  des  prôueur». 
Sa  seconde  production , mise  uu 
jour  en  17Ô8,  et  donnée  comme 
traduction  de  l’anglais,  a pour  ti- 
tre : Histoire  du  marquis  de  Cressy. 
On  y remarque  un  style  pur,  des 
réflexions  pleines  de  (inesse  et  des 
détails  charmons.  Elle  lut  traduite 
en  anglais,  Londres,  têtu),  in-12. 
M**  de  («cnlis  trouve  cette  pro- 
duction l’une  des  plus  faibles  de 
M"e  lliccoboni , qui,  aux  yeux  de 
cette  liante,  a eu  le  tort  de  rendre  le 
suicide  intéressant  : cette  réflexion 
est  sage  en  elle-même,  mais  elle  pa- 
rait ici  voilcrunsentiuientdepeudc 
bienveillance  pour  une  romanciè- 
re rivale.  La  Harpe,  juge  plus  dé- 
sintéressé, regarde  l'Histoire  du 
% marquis  de  Cressy  comme  « le  mcil- 
» leur  ouvrage  de  l'auteur  »:  opi- 
nion qui  ne  fut  pas  générale,  et 
dont  La  Harpe  revint,  comme  on 
le  verra  plus  bas.  Les  Lettres  de 
milady  Catesby,  publiées  l’année 
suivante  (i?5y),  balancèrent  le 
succès  de  l’ouvrage  précédent  ; 
elles  olTreut  un  sujet  plus  heureux 
et  un  style  plus  ferme;  elles  four- 
nirent le  fond  de  Cécile , comédie 
en  5 actes,  jouée  aux  Italiens  en 
1-82.  M"*  Riccoboui  donna  , à la 
demande  de  son  libraire,  uii  ro- 
man intitulé  Ernestine.  C’est , 
aux  yeux  de  La  Harpe,  le  dian/ant 
de  l'auteur  ; il  est  le  sujet  d’un 
drame  lyrique,  en  3 actes,  portant 
le  meme  nom  , et  qui  fut  joué  aux 
Italiens  en  1777.  L ‘Amélie,  tra- 
duite librement,  et  abrégée  du  ro- 
man de  Fielding,  vint,  en  176a, 
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fixer  l'attention  du  public.  Les  es- 
prits passionnés  pour  la  littérature 
anglaise  jetèrent  les  liants  cris  à 
l’occasion  de  ce  qu’ils  appelaient  la 
mutilation  de  Fielding , et  Griiilin, 
l’un  d’eux  , quoique  ami  de  M** 
Riccoboni , ne  lui  pardonna  pas , 
littérairement  parlant , d’avoirgâ/è 
le  roman  d’Amélie.  Le  public  ne  * 
fut  pas  de  l’avis  de  ces  censeurs, 
et  recherche  encore  la  version  de 
M“*  Riccoboni  de  préférence  à la 
traduction  complète  de  Puisieux. 
line  chose  ussez  singulière,  c’est 
que  M“*  Riccoboni  donne  son  tra- 
vail comme  le  résultat  de  l'étude 
qu’elle  venait  de  faire  de  l’anglais 
avec  le  secours  d’une  grammaire 
et  d’un  diclionuaire.  M“*  Ricco- 
boni avait  publié  quelque  temps 
auparavant  la  suite  de  Marianne, 
ouvrage  de  Marivaux.  Voici  com- 
me M“*  Fortunée  U.  Briquet,  dans 
son  Dictionnaire  historique  desF  em- 
mes  célèbres,  rend  compte  du  mo- 
tif de  cette  entreprise  : • Saint* 
Foix  soutint  uu  jour  chez  M**  Ric- 
coboni que.  le  style  de  Marivaux 
était  inimitable  : cette  dispute  lui 
donna  l'idée  de  faire  la  suite  de 
Marianne.  Deux  jours  après  la  con- 
testation, on  la  lot  sans  eu  nom- 
mer l’auteur.  Semblable  a ces 
peintre»  qui  rendent  leur  modèle 
avec  tant  de  vérité,  qu’on  croit 
l'original  cl  la  copie  produits  par 
le  même  pinceau  , M"”  Riccoboni 
imita  si  parfaitement  le  style  de 
Mari  vaux,  que  Sai  11  t-Foix  lui-même 
y fut  trompé.  » L ’ Histoire  de  miss 
Jenny  Lecel  (1764)  coûta  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  à M** 
Riccoboni , et  lui  Gt  dire  : • L’é- 
tendue de  mon  esprit  se  borne 
sans  doute  fi  uu  volume.  «Ce  livre 
eut  uéaumoins  un  succès  flatteur. 
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On  jugea  avec  une  trop  gran- 
de sévérité  sans  doute  les  Lettres 
d’ Adélaïde  de  Dammartin  , com- 
tesse de  Suncerrc , ù M.  le^comle 
de  Rance  (1766),  oé,  sur  une  don- 
née princi pale , peut-être  vicieu- 
se, l'auteur  a fait  preuve  d’un  vé- 
ritable talent  d'exécution.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  anglais,  Lon- 
dres, 1767.,  Les  Lettres  d’Elisa- 
heth-Sophir  de  V altière , <i  Louise- 
Hortense  de  Cantelea  (177a),  fu- 
rent plu*  heureuses  : on  y recon- 
naît, parmi  quelques  longueurs, 
le  cachet  ordinaire  de  Jl“"  Ricco- 
boni , un  style  pur  et  des  détails 
touchés  avec  esprit.  Un  ouvrage 
plu*  important,  parce  qu’il  sort 
du  genre  ordinaire  tr.iité  par  l’au- 
teur, les  Lettres  île  milord  Rivers, 
à sir  Charles  Cardignan  (17711), 
intéressèrent  tou*  les  amis  des  let- 
tres.’ O11  y voit  passés  en  revue 
• les  travers  et  les  ridicules  de  l’é- 
poque ; des  question*  de  murale 
et  de  philosophie  y sont  traitées 
en  badinant,  avec  infiniment  d’es- 
prit. On  arrive,  dit  La  Harpe,  au 
bout  du  livre  sans  être  bien  éinu, 
mais  toujours  en  s'amusant.» C’est 
par  cet  ouvrage  que  M“*  Ricoobo- 
ni  lit  eu  quelque  sorte  se*  adieux 
aux  lettres,  ses  antres  productions 
n’étant  plus  que  de  peu  d'impor- 
tance. bile  mourut  le  9 décembre 
179a,  presque  octogénaire.  Ses 
OEurres  complètes  ‘ parurent  en 
178(1,  8 vid.  iu-8*.  Mais  il  y a eu 
plusieurs  autres  éditions  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ; la  dernière  , 
la  plus  belle,  est  de  181R.  M“ 
Rii.coboni  fut , comme  nous  l’a- 
vons dit.  long- temps  harcelée  par 
!a  critique  ; et  Palissot,  dans  sou 
poème  de  la  Duncinde,  se  montra 
l’un  de  .-os  plus  cruels  censeurs.  Il 
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revint  cependant  sur  le  compte 
de  l’auteur  , et  chercha,  dit-on, 
à lui  faire  oublier  son  injuste  sé- 
vérité. Un  genre  de  gloire  bien 
funeste  à ses  intérêts  lurent  les 
nombreuses  contrefaçons  et  tra- 
ductions en  plusieurs  langues  de 
ses  principaux  ouvrages.  Iis  la  ré- 
duisirent, à la  fin  de  sa  carrière , 
à la  plu»  grande  gêne  pécuniaire; 
mais  elle  trouva  dans  l’amitié  et 
dans  l'esliuie  publique  de  doux 
soulagemens  à ses  malheurs. 

RICHARD  ( l.ocis-  Claude - 
Maric),  chevalier  de  la  légiou- 
d honneur,  membre  de  l’institut 
(académie  royale  des  sciences) , 
professeur  de  botanique  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris, 
correspondant  de  la  plupart  de» 
sociétés  savante*  nationales  et  é- 
Jrangères , naquit  à Versailles  le 
ao  septembre  1 7 3^.  Son  père, 
jardinier  du  roi  à Aiiletiil , lui  don- 
na une  éducation  soignée  que  se- 
condèrent merveilleusement  les 
heureuses  dispositions  et  la  faci- 
lité du  jeune  Richard.  Possédant 
au  plus  haut  degré  l’art  de  lercr 
et  dessiner  les  plans,  il  y exerça  de 
kunue  heure  son  fils  qui,  à l’âge  de 
1a  à i5  ans,  excellait  déjà  dans  cet- 
te partie  du  dessin;  mais  entouré 
des  riche.-ses  végétales  que  Louis 
XV  avait  rèuuics  dans  les  jardins 
d'Aiitcuil  et  de  Triauon,  dont  son 
oncle  était  le  fondateur  et  le  direc- 
teur,^ jeune  Richard  se  sentit  bien- 
tôt entrainé  par  une  force  irrésis- 
tibl  ' vers  l’étude  de  la  botanique 
et  .les  autres  branches  de  l'histoire 
naturelle.  Il  y consacrait  tous  les 
iusiaus  qu’il  passait  dan*  la  mai- 
son paternelle.  A l’âge  de  10  à 1 t 
nus,  Richard  étudiait  déjà  l'orga- 
nisation des  végétaux  avec  un  soiu 
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particulier.  Il  se  formait  un  her- 
bier, suit  îles  plantes  qu'il  trouvait 
dans  ses  promenades,  soit  de  cel- 
les qu’on  cultivait  dans  les  jar- 
dins du  roi.  Bientôt  cc  goût  de- 
vint une  passion  dominante  qui 
décida  de  son  sort  : l'histoire  na- 
turelle fut  l’objet  de  toutes  ses 
.pensées , la  lecture  de  quelques 
voyages  enflamma  son  imagina- 
tion pour  les  productions  mer- 
veilleuses des  pays  lointains,  et  il 
fit  dès-lors  les  préparatifs  néces- 
saires aux  voyages  dont  il  était 
sans  cesse  préoccupé.  L’occasion 
se  présenta  enfui  : il  partit  pour 
la  Luianr  française  cl  pour  les 
Antilles  avec  le  litre  de  naturalis- 
te du  roi.  IlicliarJ,  au  comble  de. 
ses  voeux,  explora  avec  la  pins 
scrupuleuse  attention  Caîenue,  la 
Liliane,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, la  Jamaïque, Saint- Thomas, 
et  presque  toutes  les  îles  situées  à 
l’enlréedu  golfe  do  Mexique;  les  fo- 
rêts et  les  savanes  n'ont  pas  de  re- 
traites qu'il  n’ait  pénétrées  ; les 
montagnes,  de.  pics  qu’il  n’ait  gra- 
vis. et  la  terre,  de  profondeurs 
qu’il  n’aitsondécs.ll  fit  marcher  de 
Iront  toulcslcs  branehesde  l'histoi- 
re naturelle.  Il  revint  après  8 ans 
d’absence,  chargé  de  collections 
de  toute  espèce,  toutes  précieuses, 
et  presque  toutes  inconnues.  II  a- 
vait  ruiné  sa  santé,  épuisé  toutes 
ses  ressoure.es  pécuniaires;  il  de- 
manda le  remboursement  de  ses 
avances.  C’était  le  moment  de  la 
plus  grande  agitation  en  Fran- 
ce : sa  voix  ne  fut  point  eu- 
tendue,  et  il  contint  la  détresse. 
Lorsque  le  calme  eut  été  un  peu 
rétabli , l’école  de  santé  et  l’insti- 
tut oyant  été  créés,  Richard  fut 
uppelé  dans  ces  deux  corps , et 
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fut  t hargé  à l’école  de  santé  de 
renseignement  de  l’histoire  natu- 
relle médicale.  L’objet  de  tous  les 
travayx  île  Richard  était  de  rame- 
ner la  botanique,  et  particuliére- 
ment l’organisation  des  végétaux, 
à un  petit  nombre  de  principes 
fixes  , et  de  créer  line  nouvelle 
philosophie  botanique  qui  pût 
remplacer  relie  de  Linné,  et  pro- 
bablement il  allait  faire  jouir  le 
public  de  ses  nombreux  travaux, 
tous  dirigés  vers  ce  but,  lorsqu’il 
mourut  dans  le  courant  de  i8ai. 
bon  eloge  fut  prononcé  par  il. 
Dnpuytren,  dans  la  séance  publi- 
que du  33  novembre  1831. 

RICHARD  (Achille),  fils  du 
précédent,  docteur  eu  médecine, 
professeur  suppléant  de  botanique 
à la  faculté  des  sciences  , agrégé 
eu  exercice  auprès  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris , membre 
de  la  société  philomatique  et  de 
lu  société  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savunlcs  nationales  et  è- 
trangères,  est  né  à Paris,  le  27  a- 
vril  1794.  Il  s’occupe  avec  une 
ardeur  extrême  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale,  et  fait 
chaque  année,  soit  à la  faculté  de 
médecine , soit  à la  faculté  des 
sciences  , des  cours  très-suivis,  li 
a déjà  publié  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivons  : 1“  Nouveaux  ctémens  de 
botanique  et  de.  phyisiotogie  végéta- 
le, 1 vol.  ii»- 8*  avec  3 planches, 
2*  édition,  Paris,  1830.  C’est  cet 
ouvrage  qui  sert  de  guide  aux 
nombreux  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  botanique  des  facultés 
de  médecine  et  des  sciences , et 
du  jardin  du  roi.  a’  Botanique 
medicale,  ou  Histoire  naturelle  et 
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médicale  des  aliment , des  poisons 
et  des  midicamens  tirés  du  régne 
végétal,  a vol.  in-S”,  Paris,  1823; 
3"  Histoire  naturelle  et  médicale 
de  l’ipccucuanlia  du  commerce,  1 
vol.  in-4*  avec  2 planches,  Paris, 
1819;  4°  Formulaire  de  poche, 
011  Heeueil  des  formules  les  pics 
usitées  dans  la  pratique  médicale  , 
vol.  in-3a,  3*  édition,  Paris, 
1824  ; 5'  Monographie  du  genre 
hydrocotyle,  1 vol.  in-8",  avec  1 1» 
planches,  Bruxelles,  1819;  G'  il  a 
In  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, soit  à l’académie  des  sciences, 
soit  aux  sociétés  philomatique  et 
d’histoire  naturelle  de  Paris  , qui 
ont  été  imprimés  dans  le  bulletin 
des  sciences,  les  mémoires  de  lu 
société  d’histoire  naturelle,  les 
annales  des  sciences  naturelles. 
Héritier  du  zèle  de  son  père  pour 
l’élude  de  la  botanique  et  des  ri- 
ches collections  qu'il  avait  amas- 
sées, SI.  Richard  fils  a déjà  ter- 
miné et  publié  plusieurs  des  im- 
portuns travaux  dont  une  mort 
prématurée  avait  frustré  la  scien- 
ce : des  succès  qu’il  ne  doit  qu’à 
lui  seul,  donnent  l’assurance  qu'il 
continuera  d'illustrer  la  carrière 
que  son  père  a parcourue  avec 
tant  de  distinction. 

RICHAUD  (le  baron  Joseph- 
Charles),  homme  de  loi  à l'épo- 
que de  la  révolution,  fut  d'abord 
nommé  procureur  de  la  commu- 
ne de  la  Flèche , puis  député  de 
la  Sarlbe  à l'assemblée  législative, 
et  enfin  à la  convention  nationale, 
oit,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  sur  les  trois  questions  a- 
vec  la  majorité,  Envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  de 
l’Ouest,  il  demanda  la  réintégra- 
tion de  Rossignol , dont  il  vanta 
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le  patriotisme  et  les  talens.  Quoi- 
qu'il luit  dans  sa  conduite  beau- 
coup plus  de  modération  que  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  fut 
rappelé  vers  la  fin  de  juin  sui- 
vant. Nommé,  le  21  nivôse,  se- 
crétaire de  l’assemblée,  il  prési- 
da en  ventôse  le  club  des  Jaco- 
bins, et  fut  envoyé  immédiate- 
ment à l'armée  du  Nord.  Elle  é- 
tait  dans  une  désorganisation  to- 
tale; M.  Richard  se  concerta  avec 
les  généraux,  y rétablit  la  discipli- 
ne, et  autorisa  par  écrit  Pichegru 
et  Moreau  à ne  point  mettre  à 
exécution  le  décret  qui  défendait 
de  faire  les  Anglais  prisonniers  de- 
guerre;  les  soldats  de  cette  nation, 
qui  formaient  les  garnisons  des 
places  d’Yprc  et  de  Nnuport,  fu- 
rent repus  prisonniers  par  capi- 
tulation. Rentré  à 1a  convention 
après  le  9 thermidor,  il  attaqua 
les  difléreus  partis  qui  divisaient 
cette  assemblée,  déclara  que  la 
république  n'existait  plus  que 
dans  les  armées  , et  provoqua  des 
mesures  pour  y envoyer  tous  les 
jeunes  gens  figés  de  18  ans.  Il  fut 
nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lut-public  à la  fin  de  1 794 , lors 
de  la  clôture  des  Jacobins.  A cet- 
te époque  il  était  à la  tête  des  trou- 
pes qui  firent  évacuer  la  salle 
dont  Legendre  emporia  les  clefs. 
Envoyé  une  seconde  fois , en 
j 795,  à l’armée  du  Nord,  il  si- 
gnala son  passage  à Brédu  par  la 
mise  en  liberté  d'un  grand  uom- 
bre  d’émigrés  qui  allaient  être  tra- 
duits à une  commission  militaire. 
Pendant  cette  seconde  mission , il 
négocia,  aux  termes  du  traité  de 
paix  , un  arrangement  d’après  le- 
quel le  gouvernement  batave  s’en- 
gageait à entretenir  un  corps  de 
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ï5,ooo  hommes  île  troupes  fran- 
çaises, qui  dev  nient  rester  dans  le 
pays  pendant  plusieurs  années, 
convention  qui  lut  exécutée  pen- 
dant toute  lu  durée  de  ee  gnu  renie- 
ment. Devenu  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  M.  Richard  y fit, 
en  août  1-96,  plusieurs  rapports, 
entre  autres,  sur  la  formation  et 
les  frais  d’un  corps  de  to,ooo  vé- 
térans; dans  le  mois  de  novembre 
il  parla  en  faveur  de  M.  de  Mont- 
brun,  mis  en  arrestation  par  or- 
dre du  directoire.  Il  demanda  sur 
les  plaintes  graves  portées  jour- 
nellement contre  les  individus  qui 
se  faisaient  apothicaires,  chirur- 
giens et  médecins , sans  études 
préliminaires,  qu’une  commission 
fût  chargée  de  surveiller  ces  pra- 
ticiens dangereux;  afin  de  remé- 
dier aux  brigandages  que  favo- 
risait l<-  port  d’armes,  il  deman- 
da ausssi  une  loi  pour  restreindre 
ce  droit  : sa  proposition  fut  reje- 
tée. M.  Richard  cessa  de  faire 
partie  du  conseil  des  cinq-cents 
au  mois  de  mai  1797.  Il  resta  trois 
aunées  sans  fonction,  et  fut  nom- 
mé, en  1800.  préfet  delà  Haute- 
Garonne,  d’où  il  passa  en  1806  A 
la  préfecture  de  la  Charente-In- 
férieure, qu'il  administra  jusqu’a- 
près la  restauration  du  gouverne- 
ment royal.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission au  mois  de  septembre 
1814,  il  fut  nommé  par  Napoléon, 
en  mars  181 5,  à la  préfecture  du 
Calvados,  et  destitué  peu  de  temps 
après.  Le  roi  le  rappela  le  9 juil- 
let de  la  même  année  A la  préfec- 
ture de  la  Charente-Inférieure  , 
mais  prévoyant  dès  le  mois  de  dé- 
cembre suivant  qu’nn  système  de 
catégories  ne  tarderait  pas  A le  pri- 
ver de  sa  place,  il  se  hâta  de  don- 


ner sa  démission  ; une  pension 
le  dédommagea  de  ce  sacrifiée. 
Il  fut  aussi,  par  une  faveur  spè- 
ciale. excepté  des  dispositions  ri- 
goureuses de  la  loi  dite  d'amnistie 
du  12  janvier  1816. 

RICHARD  (N.),  dit  Richaud 
des  Vosccs,  était  avocat  avant  la 
révolution  ; il  en  adopta  les  prin- 
cipes, les  suivit  sans  exagération, 
et  devint  président  du  tribunal 
criminel  du  département  des  Vos- 
ges. Il  fut  nommé  en  1798,  par 
son  département,  dépoté  au  con- 
seil des  einq-cents.  Il  devint  mem- 
bre, et  fut  souvent  rapporteur  du 
comité  des  finances.  Secrétaire  du 
conseil  en  1798,11  lut  appelé,  après 
le  18  brumaire  an  8,  A remplir  les 
fonctions  de  sous-préfet  de  Reiui- 
remont.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu’au  premier  retour  du  roi, 
en  1814.  Depuis  celle  époque  il 
est  resté  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. 

RICHARD  (Fleury-François), 
de  Lyon,  peintre  distingué,  est 
élève  de  David,  le  régénérateur  et 
le  chef  de  l’école  moderne  de  Fran- 
ce. M.  Richard,  cédant  à l’impul- 
sion de  son  génie,  n’a  pas  suivi  les 
traces  de  son  illustre  maître,  dans 
cette  partie  de  l’art  où  sujet  et  exé- 
cution tout  est  héroïque.  En  créant 
en  quelque  sorte  le  genre  des  in- 
térieurs historiés,  où  il  a eu  un 
grand  nombre  d’imitateurs,  il  en 
est  devenu  le  chef,  et  il  soutient 
avec  honneur  ce  haut  rang  par  ses 
productions,  dans  lesquelles  on 
remarque  une  composition  bien 
entendue,  et  une  touche  fine  et 
vraie  dans  l'exécution.  Aux  expo- 
sitions publiques  du  Louvre,  elles 
attirent  constamment  la  foule.  On 
a remarqué  plus  particulièrement 
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à l’exposition  de  l’an  g,  Sainte- 
Blandine,  enterrant  le  corps  de  sa 
maîtresse,  martyre;  de  l’an  10, 
V alenline  de  Milan  pleurant  la 
mort  de  son  époux;  de  l’an  12, 
Chartes  F IJ  prêt  <1  partir  pour  al- 
ler combattre  les  Anglais;  Fran- 
çois I"  montrant  à la  reine  de  Na- 
varre les  vers  qu’il  vient  de  tracer 
sur  une  vitre;  V ert-V ert  ; Y Ate- 
lier du  peintre;  de  1806.  Mademoi- 
selle de  la  F altière;  de  1808,  Dé- 
férence de  saint  Louis  pour  sa  mère; 
Marie  Stuart,  reine  d’Écosse.  s'ad- 
ministrant le  sacrement  de  l’eucha- 
ristie; de  1 8 1 y,  Madame  Elisabeth; 
Madame  de  la  y altière  aux  Car- 
mélites; de  18 19,  Tannegui  du 
Châtel  ; Y H ermitage  de  V aueou- 
leurs;  de  1822,  le  Tasse  et  Mon- 
taigne; la  Mort  du  prince  de  Tal- 
mont ; enfin  de  1824-  Louis  de  ta 
Trémouille,  prince  de  Talmont,  et 
la  Chartreuse  de  Saint-Bruno. 

RICHARD  (Jean-Marie),  chef 
d’institution  de  l’université  roya- 
le, est  né  à Coucy-le-Chfiteau,  dé- 
partement de  l’Aisne  , le  2fi  fé- 
vrier l'5-.  Son  père  , commer- 
çant estimable,  ne  négligea  point 
de  lui  faire  donner  une  bonne 
éducation,  et  l’envoya  à Paris  ter- 
miner ses  éludes.  M.  Richard 
suivit  la  infime  carrière  que  son 
père;  mais  la  révolution  ayant  dé- 
truit en  grande  partie  ses  relations 
commerciales,  il  accepta  une  place 
de  chef  dans  l’administration  de 
l’habillement  des  troupes.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  entra 
dans  l’instruction  publique,  où  le 
portaient  ses  goûts  et  scs  étude*, 
et  il  éleva  un  pensionnat  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  (182  |). 
M.  Richard  est  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  desscien-' 
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ces  de  Paris,  et  appartient  à plu- 
sieurs sociétés  de  bienfaisance  de 
la  capitale.  Il  a publié,  outre  plu- 
sieurs Eloges  funèbres  , un  nou- 
veau Théâtre  à l’usage  des  collèges 
et  pensions,  Paris,  1823,  2 vol. 
in- 12,  avec  gravures.  Cet  ouvra- 
ge, à-la-fois  moral  et  agréable,  a 
été  traité  favorablement  par  les 
journaux  , «t  il  est  adopté  dans 
plusieurs  institutions  pour  les  ré- 
créations annuelles. 

RICHARD  (Charles -Louis), 
écrivain  ecclésiastique  , naquit 
vers  1711,  à Blainville-sur-Eaii , 
dans  la  ci-devant  province  de 
Lorraine;  il  appartenait  à une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  et  il  fut, 
dès  son  enfance,  destiné  à entrer 
dans  quelque  ordre  religieux.  Dès 
l'fige  de  îti  ans,  il  prit  l’habit  de 
dominicain  . cl  vint  terminer  ses 
études  ecclésiastiques  à Paris,  où 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  Sor- 
bonne. Le  P.  Richard  voulut  se 
consacrer  à la  prédication  ; mais 
il  n'y  eut  aucun  succès  , et  y re- 
nonçant bientél,  il  entreprit  quel- 
ques ouvrages  thèologiques  qui 
ne  l’auraient  point  sorti  de  l’obs- 
curité si  l’un  d’eûx,  dans  lequel  il 
attaquait  avec  violence  un  arrêt 
du  parlement,  relatif  au  mariage 
d’un  juif  qui  avait  abjuré  . n’eût 
Gxé  l'attention  du  public,  et  donné 
lieu  à des  poursuites  dont  il. évita 
les  suites  en  se  retirant  à Lille  , 
dans  la  maison  de  son  ordre;  il  s’y 
tint  sévèrement  confiné  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution.  La  nou- 
velle constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l’assemblée  consti- 
tuante , trouva  en  lui  un  adver- 
saire si  fortement  prononcé,  qu’il 
fut  obligé  de  sc  retirer  précipi- 
tamment en  Belgique,  où  il  coni- 
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posa  une  foule  de  brochures  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
P.  Richard  n’ayant  point  quitté 
cette  contrée  lorsque  les  troupes 
de  la  république  y entrèrent  en 
'794  » et  ayant  continué  ses  atta- 
ques contre  le  gouvernement  fran- 
çais, en  publiant  un  opuscule  sous 
le  titre  : des  Droits  de  la  maison 
d' A utriche  sur  la  Belgique  (Mon®, 
•794)*  il  fut  arrête,  traduit  à une 
commission  militaire,  condamné 
à mort,  et  fusillé  le  16  aoftt  i 794. 
Ce  jugement  fut  encore  motivé 
par  un  écrit  du  P.  Richard,  inti- 
tulé : Parallèle  des  juifs  qui  ont 
crucifie  Jésus -Christ  , arec  les 
Français  qui  ont  tué  leur  roi.  Ce 
religieux  a composé  les  ouvrages 
suivttns  : i°  Dissertation  sur  la 
possession  des  corps  et  l’infestation 
des  maisons  par  les  démons,  Paris, 
1 746;  2"  Dictionnaire  universel  des 
sciences  ecclésiastiques , Paris,  1760 
et  années  suivantes,  (j  vol.  in-fol., 
compilation  à laquelle  le  P.  Giraud 
a copéré  ; 3*  Examen  du  libelle 
intitulé  : Histoire  de  rétablisse- 
ment des  moines  mendions,  Paris, 
1 7G7,  in- 1 3;  4*  Lettre  d’un  arche- 
vêque à l’auteur  (Cervol)  de  la 
brochure  intitulée  : du  Droit  du 
souverain  sur  les  biens  du  clergé  et 
des  moines,  Paris,  1770,  in-S";  5° 
Dissertation  sur  les  vœux,  Paris, 
1771  , in-12;  G*  Lettre  d’un  doc- 
teur en  Sorbonne  à l'auteur  ( l’abbé 
Riballier)  de  /'Essai  historique  et 
critique  sur  les  privilèges  et  les 
exemptions  des  réguliers,  Paris, 
1 çe  1 , in- 1 a ; 7*  Analyse  des  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  Pa- 
ris, 1772-  1777,  5 vol.  in-4*;8* 
la  Nature  en  contraste  avec  la  reli- 
gion et  la  raison,  ou  l'ouvrage  de 
Robinet,  intitulé  : de  la  Nature  , 
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condamné  au  tribunal  de  la  foi  et 
du  bon  sens,  Paris,  1773,  in-8”; 
9*  Observations  modestes  sur  les 
Pensées  de  d’Alcmbert,  etc..  Paris, 
1 774  • i"-8'’;  lo*  Réfutation  de 
l’ A lambic  moral,  par  Boitillé  d’ Or- 
feuil,  1774»  in-8";  1 i*  Défense  de 
la  religion  , de  la  morale , de  la 
vertu,  de  la  société , Paris,  1 çç5 , 
in-8";  12"  Réponse  à la  lettre  écrite 
par  un  théologien  (Condorcet)  a 
l’auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles,  Paris,  1775,  in-12;  i3*/« 
Protestons  déboutés  de  leurs  pré- 
tentions, Paris,  1776,  in-12;  14* 
les  Cent  Questions  d’un  paroissien 
du  curé  de  ***  (l’abbé  Guidi)  pour 
servir  de  réplique  à son  Dialogue 
sur  le  mariage  des  protestons,  Pa- 
ris, 177G,  in-12;  i5*  Lettre  d’un 
ami  des  hommes , ou  Réponse  à la 
diatribe  de  F.  (Voltaire)  contre  le 
clergé  de  France , 177G,  in-8".  L’un 
de  nos  bibliographes,  M.  Beuchot, 
remarque  que  « la  brochure  à la- 
quelle Richard  répondait  , était 
intitulée  : Adresse  au  clergé  IF  ri- 
che, 1770 , in-8*,  ef  avait  été  im- 
primée aussi  sous  le  litre  de  : Ode 
au  clergé  de.  France,  1770.  C’est 
sous  ce  dernier  titre  qu’elle  a été 
réimprimée  ch  1789,  in-8’.  L’au- 
teur est,  non  Voltaire,  mais  A.  P., 
comte  d’Aubusson.  i iG*  Préser- 
vatif nécessaire  A toutes  1rs  person- 
nes qui  ont  lu  les  lettres  faussement 
attribuées  au  pape  Clément  XI F, 
Deux- Ponts,  177G,  in-8*;  17"  An- 
nales de  la  charité  ou  de  la  bienfai- 
sance chrétienne , Matines,  1785, 
2 vol.  in-12;  18”  b . r position  de  la 
doctrine  des  philosophes  modernes. 
Matines.  1786,  in-12. 

RICHARD- D’AUBIGN Y ( le 
Binon  d’Lberiiekerx  ) , a parcouru 
une  carrière  laborieuse  en  entre- 
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prenant  ,.par  l’ordre  et  aux  frais 
du  gouvernement  français,  phi- 
sicurs  voyages  en  Europe  , dans 
lesquels  il  a acquis  des  connais- 
sances utiles  dont  il  a enrichi  sa 
patrie;  c’est  aussi  à lui  qu'on  dut 
la  découverte  de  la  conspiration 
des  frères  Yvan,  tendant  à incen- 
dier les  ports  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. Il  obtint  de  Louis  XVI  , en 
récompense  de  ce  service  signalé, 
une  place  d’administrateur  des 
postes:  celte  administration  s’é- 
leva bientôt,  par  scs  soins,  il  un 
degré  de  perfection,  que  les  puis- 
sances de  l’Europe  ont  en  vain 
jusqu'ici  cherché  à égaler.  M. 
Richard  d'Auhigny  fut  appelé,  en 
1780,  à la  place  de  conseiller- 
d’état,  et  épousa,  eu  1791,  M11*  de 
Pressigny,  veuve  du  comte  d’Oi- 
gny , intendant  des  postes.  En 
i8o3  , il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  hospices , et  s’associa 
aux  bienfaiteurs  de  cette  institu- 
tion en  fondant  le  traitement  des 
aliénés  dans  l'hôpital  de  la  Salpé- 
trière. Le  roi  le  nomma,  en  i8iâ. 
officier  de  lu  tègion-d’honneur.  Il 
fait  encore  aujourd’hui  (1824) 
partie  du  conseil-général  d’admi- 
nistration des  hospices. 

RICHARD  LENOIR  , fabri- 
cant célèbre,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  a long-temps  di- 
rigé à Alençon  et  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise  des  manufactures 
considérables.  Après  avoir  com- 
mencé avec  les  plus  faibles 
moyens,  il  était  parvenu,  par  son 
industrie  et  une  habileté  consom- 
mée, à former  les  plus  beaux  éta- 
blissement , et  non-seulement  à 
égaler,  mais  souvent  è surpasser 
tout  ce  que  les  fabriques  anglaises 
olfraient  de  plus  parfait.  Ses  ma- 
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nufacturcs  de  mousselines,  de  ha- 
sins,  de  piqués,  etc.  , étaient  les 
premières  de  la  France,  et  le  grand 
établissement  qu’il  fonda  fau- 
bourg Saint-Antoine  à Paris,  four- 
nissait à loi  seul  à la  subsistance 
et  au  travail  de  1 5, 000  ouvriers 
La  somme  des  paiement  se  mon- 
tait à 800,000  francs  par  mois.  Il 
avait  en  outre  formé  , dans  le 
royaume  de  Naples  , des  planta- 
tions de  cotonniers  qui , au  bout 
de  quelques  années,  livraient  a5 
millions  de  coton  par  an.  Il  reçut 
de  puissans  encouragemens  sous 
le  gouvernement  impérial  ; l’em- 
pereur visita  plusieurs  fois  les  ate- 
liers de  M.  Ricbard-Lcnoir,  le  dé- 
cora de  sa  main  de  la  croix  de  la 
légion-d’honneiir  , et  le  nomma 
chef  de  la  8*  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  En  181 5,  au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d’El- 
be, il  fut,  de  plus,  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  Paris  ; mais  , apres  le 
second  retour  du  roi,  il  perdit  ces 
deux  emplois.  Il  continua,  pen- 
dant quelque  temps  encore  , à di- 
riger ses  grands  et  utiles  établis- 
semens  ; mais,  des  circonstances 
peu  favorables  et  des  revers  inat- 
tendus en  ont  depuis  diminué 
l’activité,  et  il  les  a cédés  pour 
se  retirer  entièrement  des  affaires. 
La  fille  de  ce  célèbre  fabricant  a 
épousé  M.  Lcfcbvre-Dcsnouettes, 
frère  du  général  de  ce  nom. 

RICHARDS  (leréyére.vdGeor- 
ge),  né  dans  le  Dcvonsbire,  fit  de 
bonnes  études,  (jti’il  termina  au 
collège  d’Oriel.  à Oxford,  avec  un 
tel  succès,  qu’il  en  fut  nommé 
l’un  des  professeurs;  il  devint  en- 
suite vicaire  de  llampton  et  mem- 
bre de  la  société  archéologique 
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M.  Richard»  justifia  Ions  ces  litres 
par  îles  ouvrages  analogues  à cha- 
cun d’eux.  el  qui  presque  tmis  eu- 
rent un  succès  brillant.  Son  poè- 
me sur  les  Bretons  aborigènes 
(aboriginat  Bretons) , qui  rempor- 
ta le  prix  proposé  par  1’nniversilc 
d'Oxford,  était  attendu  avec  une 
telle  impatience,  que  l'édition  en- 
tière fut  épuisée  le  jour  même  de 
«a  publication.  Voici  la  liste  de- 
ses  principales  productions  litté- 
raires : i"  Essai  sur  les  différences 
caractéristiques  entre  les  poèmes 
anciens  et  modernes,  et  quelles  sont 
les  diffi rentes  causes  de  ces  diffé 
rences,  1789  in-8*;  9*  tes  Bretons 
aborigènes , 1791.  in-4’.  9*  édi- 
tion. 1799.  réimprimés  dans  les 
oeuvres  poétiques  de  l’auteur,  et 
dans  la  collection  des  poëmescnu- 
roniiés  par  l'université  d'Oxford; 
fi  Chants  des  Bordes  aborigènes  de 
ta  Gronde- Bretaane,  1799.  in-4"; 
4*  la  France  moderne,  poëmr, 
i79Ô,in-4’:  5*  Mathilde,  ou  le  Pé- 
nitent mourant,  cpître  en  vers. 

1 798.  in-  4";  6*  Origine  divin » de 
la  prophétie,  dans  une  série  de 
sermons.  1800.  in-8”;  7"  Pocmes, 
M>  larges,  i8o3,  a vol.  in-8*;  8° 
Emma,  drame,  1804,  in-ia;  9" 
Odin , drame,  1804.  in- 19:  10* 
M onodiesur  la  mort  de  lord  Nelson, 
i8ofi,  in-4*. 

RICHARDSON  ( William  ), 

ecclésiastique  irlandais,  naquit  en 
1 740 . et  devint  recteur  de  Clou 
fekle.  comté d’Autrim,  en  Irlande. 
Sa  vii  simple  et  modeste  ne  four- 
nit au  biographe aoenu  document 
digoe  de  fixer  l'attention  publique; 
mais  le  docteur  Richardson  méri- 
te cependant  d'être  cité  pour  l'ar- 
deur et  la  longue  persévérance 
qu’il  a mises  à recommander  lu 


culture,  à laquelle  lui  même  con- 
sacrait tons  ses  soins,  d’une  es- 
pèce de  fourrage,  le  florin  grass, 
qui  croit  dans  les  marécages  de 
l'Irlande,  où  il  prospère  plus  par- 
ticulièrement à l’époque  des  froids 
et  des  pluies,  au  mois  d’octobre . 
Un  de«  amis  du  docteur  Richard- 
son. M.  Curvren . membre  du 
parlement,  souvent  cité  pour  ses 
connaissances  agronomiques,  di- 
sait. après  avoir  visité  en  t8i3 
l'habitation  du  docteur  : ■ L’en- 
thousiasme de  mon  ami  est  quel- 
que chose  de  vraiment  curieux. 
Toute  l'énergie  de  son  esprit  est 
tournée  vers  la  propagation  du 
porin-grass.  Peu  de  personnes 
d’uilicurs  l’égalent  en  intelligence 
et  en  philanthropie.  L'honneur 
d’obtenir  la  réputation  d’aini  de 
son  pays  l’emporte  chex  lui  sur 
tout  autre  considération,  et  le 
rend  insensible  aux  dangers,  aux 
tracasseries,  aux  vexations  qu’il 
essuie  journellement.  Mesurant  le 
lèle  des  autres  sur  le  sien  propre, 
il  se  trouve  continuellement  dés- 
appointe par  le  défaut  d’ardeur 
et  d’activité  qu’il  rencontre  dans 
ses  prosélytes.  Mais,  en  dépit  de 
toutes  les  contrariétés  qu’il  peut 
éprouver,  il  n’hésite  pa» à penser 
que  le  florin- grass.  sar  In  propa- 
gation duquel  il  a écrit  plusieurs 
truités,  ne  doive  être  dans  peu  uni- 
versellement cultivé,  lin  effet  , 
cette  plante  est  d'un  grand  rap- 
port dans  les  terrains  qui  lui  con- 
viennent; mais  ils  «c  bornent  ex- 
clusivement aux  fondrières,  aux 
marécages  et  aux  prairies  arrosa- 
bles , où  elle  se  multiplie  abon- 
damment. » Le  docteur  Richard- 
son mourut,  en  i8ao,  dans  la  80* 
année  de  son  Age.  Il  a publié  : ■* 
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Le! ter  to  the  right  lion.  l iane  Cor- 
ry  ( lettre  au  très-honorable  Isaac 
Curry,  sur  les  propriétés  du  fiorin- 
grass),  1809,  in-ia;  3°  Essay  on 
florin- grass  (Essai  sur  le  fiorin- 
grass ),  1810.  in-8“;  3-'  Letter  to 
the.  marquis  of  Uertford , etc.  (let- 
tre au  marquis  d'Hertl'nrd,  sur  le 
fiorin-gras. 1),  1810,  in- 8*;  A new 
Essay  on  the  fiorin-grass  (Nouvel 
Es-ai  sur  le  fiorin-grass ),  i8i5, 
in-8”;  5°  Mémoire  sur  un  monu- 
ment connu  sous  lu  nom  de  la 
Chaussée  des  Céans,  inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques;  fi* 
enfin  différées  opuscules  envoyés 
û la  société  royale  de  Londres. 

RICHE  (Cliché- Artois*  Gas- 
pard), célèbre  médecin  - natura- 
liste, naquit  à Chomelet,  dans  ie 
ci-devant  Beaujolais,  le  30  août 
1763.  Il  commença  ses  études  ait 
collège  des  bénédictins  de  Toissei, 
dans  les  Dombes,  où,  indépen- 
damment des  langues  anciennes 
cl  des  humanités,  on  enseignait 
les  science»  physiques  et  mathé- 
matiques, et  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait aux  arts  libéraux.  Son  père, 
Riche  de  Prony,  ancien  magistrat, 
membre  du  parlement  de  Dombes, 
s’opposa,  vu  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  à ce  que  le  jeune  Riche  se 
livrât  a l’étude  de  l'histoire  natu- 
relle, pour  laquelle  il  montrait 
beaucoup  de  dispositions.  Il  s’é- 
tait également  oppu.-é  à ce  que  son 
(ils  aîné.  Riche  de  Prony,  suivît 
la  carrière  îles  ponls-et-chaussées, 
dans  laquelle  il  était  devenu  in- 
génieur à la  résidence  de  Paris, 
lorsque  M.  Riche,  père,  mourut. 
Par  suite  de  cette  mort.  Riche  de 
Prony  se  trouva  chef  de  la  famille, 
et  on  lui  doit  cette  justice  qu’il  fit 
tous  ses  efforts  pour  seconder  les 
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desseins  de  son  jeune  frère.  Ce 
dernier  se  rendit  à Montpellier,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1787.  Ses  succès  avant  son  admis- 
sion au  doctorat  avaient  été  si  hril- 
lans,  que  l’académie  de  cette  vil- 
le, dérogeant  à ses  usages,  l’avait 
admis  au  nombre  de  ses  associés 
correspondans.  Il  visita  les  mon- 
tagnes du  Languedoc,  afin  d'ac- 
croître ses  connaissances  en  bota- 
nique et  en  géologie,  et  en  1788 
il  vint  à Paris.  Dans  ses  Éloges  des 
académiciens,  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  des  scien- 
ces , M.  Cuvier  s’exprime  ainsi: 
s Les  talens  de  Riche  et  ses  qua- 
lités aimables  lui  concilièrent  par- 
ticulièrement l’estime  et  l’affec- 
tion de  deux  hommes  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle  , Fa- 
bricius  et  Vicq-d’Azir.  Le  premier 
ne  parle  encore  aujourd’hui  (1797) 
de  son  ami  qu’avec  les  expressions 
des  plus  tendres  regrets.  Vicq- 
d’Azir  l’associa  â ses  travaux,  et 
doit  à son  assiduité  une  bonne 
partie  de  ce  qu’il  a publié  dans 
l’Encyclopédie  méthodique.  On 
peut  même  dire  que  sans  ses  se- 
cours, ilu’aurait  peut-être  pas  en- 
trepris un  pareil  ouvrage.  Plus 
anatomiste  et  plus  physiologiste 
que  Riche,  il  était  beaucoup  moins 
naturaliste, et  ne  connaissait  point 
assez  le  tableau  général  des  êtres; 
il  avait  besoin  qu’un  homme  en 
étal  de  lui  indiquer  à quelles  espè- 
ces il  devait  principalement  appli- 
quer son  scapel,  le  guidât  dans  ce 
labyrinthe.  Daubenlon  I ’a  v ait  'fai  t 
pour  les  quadrupède»  et  les  oi- 
seaux; Riche  le  fit  pour  le  reste. 
C’est  lui  qui  est  l’auteur  des  ta- 
bleaux méthodiques  qui  précèdent 
l’anatomie  comparée  : celui  où 
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les  Cires  sont  classés  d’après  leurs 
divers  degrés  de  composition,  et 
ceux  qui  présentent  les  vers  et  les 
insectes  considérés  sous  divers 
rapports,  dorent  être  bien  accueil- 
lis des  naturalistes  philosophes,  et 
le  furent  en  effet,  dans  un  temps 
où  les  idées  sur  lesquelles  ils  re- 
posent n’étaient  point  encore  fa- 
milières. Nous  avons  encore  au- 
jourd'hui les  brouillons  originaux 
de  ces  tableaux,  écrits  et  corrigés 
de  la  main  de  Riche.  Aussi  Vicq- 
d'Azir  lui  rendait-il  toujours  une 
justice  éclatante.  Il  le  loue  plu- 
sieurs fois  dans  ses  écrits,  cl  il 
avait  coutume  de  dire  que  ce  se- 
rait Riche  qui  le  remplacerait.  Il 
était  bien  loin  de  croire  que  ce 
jeune  savant  le  suivrait  de  si  près 
dans  la  tombe.  » Aux  approches 
de  la  révolution,  il  concourut,  avec 
M.  Cu  vier  et  plusieurs  autres  sa- 
vans,  à la  fondation  d’une  société 
qui  aurait  exclusivement  pour  but 
les  sciences  physiques  et  inatbé- 
mathiques.  Elle  reput  le  nom  de 
Société  philomatique  , et  Riche  en 
fut  le  premier  secrétaire.  Cette  so- 
ciété existe  encore  et  jouit  de  l’es- 
time de  tous  les  savons  de  l’Eu- 
rope. Quelque  temps  après  cette 
fondation , une  expédition  mari- 
time, destinée  A aller  à la  recher- 
che de  l’infortuné  La  Pérouse 
(r oy.  ce  nom),  fut  arrêtée  par  le 
gouvernement . qui  fit  appeler  A 
en  faire  partie  les  plus  célèbres 
naturalistes  Riche  s’offrit,  et  pré- 
senta le  plan  de  ses  opérations. 
« Ce  plan,  dit  l’auteur  de  l’éloge 
de  Riche,  que  nous  avons  déjà  ci- 
té, existe  encore  ; il  est  extrême- 
ment vaste,  et  il  embrasse  de  la 
manière  la  plus  complète,  toutes 
les  observations  que  l'on  pourrait 
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faire  dans  un  pareil  voyage,  si  l’on 
était  secondé  par  les  hommes  et 
surtout  par  le  temps.  Il  prouve  à 
la  fois  l’étendue  de  l’esprit  de  son 
auteur,  et  son  peu  d’expérience 
sur  les  obstacles  innombrables  que 
l’on  rencontre  dans  de  semblables 
expéditions.  Aussi  dit.il  quelque 
part  dans  ses  journaux,  qu’un 
voyage  autour  du  monde  n’est 
qu’un  essai  pour  apprendre  A voya- 
ger. » L’expédition  , commandée 
par  M.  d’Entrccasteaux  , se  com- 
posait de  deux  frégates,  la  Recher- 
che. et  l'Espérance.  Elle  mit  à la 
voile,  le  28  septembre  1791,  et 
arriva  le  i!>  octobre  suivant  A 
Sainte-Croix  de  Ténériffe.  Riche 
et  ses  collègues-naturalistes,  Bla- 
vier  et  La  Billardière  (MA1.  Ven- 
tenal  et  Deschamps,  autres  natu- 
ralistes de  l'expédition,  restèrent 
à bord),  se  mirent  en  marche  pour 
gravir  le  pic.  La  Billardière  seul 
eut  la  force  d’atteindre  au  som- 
met. L’expédition  remit  A la  voile, 
et  le  17  janvier  1792,  elle  entra 
dans  la  rade  du  Cap.  Dans  te  trajet 
depuis  Sainte-Croix  de  Ténériffe, 
Riche  observa  des  faits  nouveaux 
en  grand  nombre  sur  les  poissons, 
les  vers  et  leur  anatomie.  Le  21  a- 
vril  de  la  même  année, l’escadre  ar- 
riva dans  labaicdesTempêtes,  ter- 
re de  Yan-Dicmen.  « Cette  baie, 
est-il  Hit  dans  la  Relation  du  voya- 
ge d' Entre.castr.aux,  n’avait  point 
été  visitée , et  sa  position  sur  la 
cête  méridionale  de  la  Nouvellc- 
linllamlc  rendait  celle  reconnais- 
sance extrêmement  importante.  » 
On  séjourna  pendant  un  mois  sur 
la  terre,  de  Van-Diemen.  Riche  y 
observa  avec  le  plus  grand  soin  le 
sol,  les  eaux,  les  forêts,  etc.  A 
1’npproohe  des  Européens,  les  ha* 
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bitans  avaient  quitté  précipitam- 
ment leur- huttes,  où  Riche  trouva 
des  débris  de  repas  composés  d’os- 
semens  humains  fraîchement  dé- 
charnés, et  reconnut  avec  surprise 
et  douleur  que  l'homme  n’est  pas 
meilleur  pour  Être  plus  prés  de 
l’état  de  nature.  • Cette  pointe  de 
terre,  rapporte  M.  Cuvier,  qui 
ressemble  beaucoup  à celle  qui 
termine  l’Afrique  par  su  forme 
générale,  et  qui  en  diffère  peu  par 
sa  latitude,  présenta  encore  à Ri- 
che des  rapports  frappons  avec  le 
Cap,  par  sa  lithologie , ses  roches 
et  son  sol,  avant  les  mêmes  subs- 
tances et  des  dispositions  sembla- 
bles. Mais  ce  fut  surtout  la  mer 
qui  lui  fournit  de  nombreuses  dé- 
couvertes : la  pêche  était  abon- 
dante; il  y assistait  tous  les  jours, 
et  il  s'emparait  de  tout  ce  qui  était 
nouveau  en  poissons,  en  mollus- 
ques et  en  coquillages.  Non  con- 
tent de  les  recueillir  il  les  dissé- 
quait, il  en  décrivait  l’organisa- 
tion. il  taisait  des  réflexions  sur 
leurs  rapports  et  sur  leur  physio- 
logie; et  cette  portion  de  son  jour- 
nal contient  beaucoup  de  laits 
neufs  et  piquants....  Ce  fut  dans 
ce  détroit  (celui  qui  sépare  la  haie 
des  Tempêtes  de  celle  de  V /{ten- 
ture), que  Riche  reconnut  une 
nouvelle  cause  de  l’état  lumineux 
de  la  mer  dans  une  espèce  , non 
encore  décrite,  de  Dephina,  très- 
phosphorescente.  » De  la  haie  des 
Tempêtes,  l’escadre  $ partie  le  s8 
mai  179a,  arriva  le  17  juillet  sui- 
vant, au  port  de  Carterct,  dans  la 
Nouvelle- Irlande  , où  aucun  na- 
turaliste frnnçais  n’avait  encore 
observé  si  près  de  l’cquatcur. 
« Riche  y découvrit  beaucoup  d’a- 
nimaux et  de  coquilles,  objet  d’au- 
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tant  plus  précieux  que  nous  n’a- 
vions jusqu’ici,  sur  les  espèces 
tcstacées  de  la  Zê> ne  Torride,  que 
les  figures,  peu  nombreuses,  d’A- 
danson  , et  celles  peu  fidèle»  de 
Dargenville.  » On  mil  à lu  voile, 
le  3 j juillet  (1793),  et  l’on  débar- 
qua le  6 septembre  suivant,  à Am- 
boine,  où  l’on  séjourna  pendant 
près  d’un  mois.  ••  On  trouve  , dit 
A1.  de  Prony  (dans  une  notice 
biographique  sur  Riche)  dans  ses 
mémoires,  quelques  bonnes  obser- 
vations sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuvent  résulter  des 
élablissemcns  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  le»  dis- 
cussions de  ce  genre  occupaient, 
dans  son  esprit,  un  rang  bien  in- 
férieur à celui  des  recherches 
scientifiques.  Le  sol  d’Amboine,  à 
trois  degrés  et  demi  environ  de 
latitude  méridionale  , doit  être 
bien  pénible  à parcourir  pour  les 
Européens,  surfont  aux  approches 
île  l’époque  de  l’année  où  les 
rayons  du  soleil  y tombent  pres- 
que perpendiculairement  sur  l'ho- 
rizon. Yentenat  fut  attaqué  d’une 
dyssenterie  qui,  en  deux  jours,  le 
mit  sur  le  bord  de  la  tombe  : il  ne 
périt  pas,  mais  il  fut  condamné  à 
l'inaction  pendant  tout  le  temps 
de  la  relfiehc.  Riche,  qui  eut  le 
bonheur  de  conserver  l’usage  de 
ses  facultés,  fait  une  peinture  vive 
de  toutes  les  difficultés  dont  les  / 
recherches  d'histoire  naturelle 
sont  hérissées  dans  ces  climats 
brùlans , et  il  témoigne  son  ar- 
dente reconnaissance  pour  ceux 
des  habitons  d’Amhoinc  qui  lui 
en  ont  allégé  quelques-unes  par 
leurs  secours  et  leurs  conseils  ; en 
effet, les  nombreuses  observations 
dont  il  a enrichi  son  journal,  en 


igitized  by  Google 


) 


444  Rie 

cet  endroit,  prouvent  qu’il  y a eu 
plu.:»  de  facilité  qu’nilleurs;  elles 
roulent  toujours  principalement 
sur  les  animaux  marins.  Il  réser- 
vait pour  les  décrire  à loisir,  en 
mer  ou  en  Europe,  les  plantes  et 
les  insectes  qui  pouvaient  se  con- 
server : il  ne  se  doutait  guère  des 
enipéchemens  que  le  sort  lui  ré- 
serva il.  Il  donne  l’anatomie  com- 
plète du  calao  (buceros),  qui  man- 
quait aux  naturaliste» , et  celle 
d'une  nouvelle  espèce  de  tortue, 
qu’il  appelle  Ttsludo  Amboinen- 
sis.  » L'expédition  quitta  Amboine 
le  i3  i iclobre  179a, dans  le  dessein 
de  reconnaître  la  partie  sud-ouest 
et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ainsi  que  les  côtes  que  l’on  présu- 
mait joindre  la  terre  découverte 
en  1G72.  par  Nuylï,  à la  terre  de 
Van  Ü ionien.  Le  5 décembre,  l'ex- 
pédition était  au  cap  Lcuwin  , à 
l'extrémité  occidentale  de  la  terre 
de  Nuytï;  quelques  jours  après, 
en  longeant  la  côte,  elle  se  trouva 
dans  un  péril  imminent,  dont  elle 
ne  fut  1 irée  que  par  l’habileté  de 
l’enseigne  de  vaisseau,  M.  Le- 
grand. Il  conduisit  à travers  des 
récifs , par  un  pilotage  aussi  heu- 
reux que  hardi,  la  frégate  Y Espé- 
rance da  11s  un  mouillage  sûr,  où 
par  un  ai  issi  grand  bonheur  arriva 
fa  frégal’e  la  Recherche.  Ce  port 
fut  nonmaé  l’Espérance.  « On  resta 
pendant  quelques  jours  dans  cet 
endroit,  où  les  naturalistes  purent 
s’occuper  avec  succès  de  l’objet 
de  leur  mission.  Riche  y décou- 
vrit plusieurs  animaux  marins  : il 
y Ct  des  observations  anatomiques 
importantes  sur  les  phoques  et  les 
cétacéos;  il  vit  entre  autres  que 
le  cœur  des  premiers  n’a  point 
le  trou  botnl  ouvert,  comme  on 
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s'obstine  A le  répéter  depuis  si 
long-temps.  Ce  fut  pendant  ce 
mouillage  que  son  ïèle  pour  les 
recherches  pensa  le  faire  périr 
dans  les  horreurs  du  désespoir.  Il 
était  allé  A terre,  le  14  décembre, 
avec  quelques  officiers  de  l 'Espé- 
rance, et  MAI.  La  Billardière  et 
Ventenat.  On  se  dispersa  , eu  se 
donnant  rendeï-vons  au  canot, 
pour  le  soleil  couchant.  L’heure 
du  retour  arrivée.  Riche  ne  s’y 
trouva  point.  On  l’attend  deux 
heures  dans  l’inquiétude  cl  dans 
l’effroi  ; et  la  nuit  arrivant,  on  est 
obligé  de  retourner  aux  vaisseaux 
en  le  laissant  seul  sur  cette  terre 
inconnue,  où  il  pouvait  devenir  la 
proie  des  féroces  hahilans.  On  lui 
laissa  sur  la  plasre  un  bon  feu,  de» 
provi»ions,  des  vêtemen»,  son  fu- 
sil et  un  mot  d’écrit.  O11  envoie 
le  lendemain  à sa  recherche.  MM. 
Laignel  et  Lagrange;  ils  revien- 
nent à u heures  sans  succès.  A 4 
heures,  12  hommes  partent  pour 
tenter  un  nouvel  effort  ; mais 
déjà  l’on  désespérai!  de.  la  réussite, 
parce  qu’on  avait  trouvé  sur  la 
plage  son  mouchoir  et  un  de  ses 
pistolets,  et  qu'on  jugeait,  d’après 
cela,  qu'il  était  devenu  la  proie  des 
sauvages.  Comme  cette  tentative 
devait  être  la  dernière,  on  donna 
au  canot  des  vivres  pour  2 jours; 
et  le  général  fit  tirer  le  canon  et 
lancer  des  fusées  pendant  toute  la 
nuit,  afin  de  donner  un  moyen  de 
ralliement  au  malheureux  natu- 
raliste. L’eau  commençait  A man- 
quer; le  trajrt  qu’on  avait  à faire, 
était  long;  déjà  les  équipages  mur- 
muraient de  ce  retard.  Le  général, 
balançant  entre  l’idée  d’abandon- 
ner ce  malheureux  et  intéressant 
jeune  huinmc , et  le  danger  de 
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compromettre  le  salut  de  l’esca- 
dre confiée  à ses  soins,  se  propo- 
sait d'appareiller,  si  le  canot  re- 
venait sans  avoir  rencontré  Riche  : 
il  ne  pouvait  même  se  rien  repro- 
cher, car  il  aurait  été  très-vrai- 
semhlable  qu’il  serait  mort  île  faim 
pendant  le  temps  qui  s’était  écou-, 
lé,  quand  même  il  n’aurait  pas  été 
rencontré  pur  les  naturels.  Enfin 
le  16,  sur  les  3 heures,  on  vit  ar- 
river le  canot,  rapportant,  contre 
toute  espérance , ce  martyr  de 
l’histoire  naturelle,  à moitié  mort 
de  fatigue  et  de  faim.  On  juge  ai- 
sément de  la  joie  de  ses  camara- 
des. dont  les  instances  auprès  du 
général  avaient  principalement 
contribué  à faire  différer  le  dé- 
part. La  Billardiéru  surtout  s’y 
était  employé  avec- grande  force  : 
il  avait  représenté  que  Cook  avait 
attendu  plusieurs  jours  un  simple 
matelot,  et  que  cet  exemple  pou- 
vait bien  être  suivi  pour  un  hom- 
me, aussi  précieux  par  ses  con- 
naissances que  devait  le  paraître 
Riche.  » Le  journal  de  Riche  est 
littéralement  transcrit  dans  la  re- 
lation du  V oyage  de  d’ Entrecas- 
teauje.  On  y voit,  entre  autres  ob- 
jets d’observation,  une  vallée  en- 
tièrement couverte  de  troncs  d’ar- 
bres pétrifiés,  dans  lesquels  on 
distinguait  tout  ce  qui  caractérise 
le  bois.  ■ Un  Grec  aurait  cru,  dit- 
il,  voir  dans  cette  forêt,  un  effet 
du  regard  de  l’une  des  Gorgones.» 
Il  rapporte  « que  l’eau  d'une  fon- 
taine, qu'un  heureux  hasard  lui 
fil  rencontrer,  et  quelques  sommi- 
tés de  laitron , furent  pendant  2 
jours  ses  seuls  moyens  de  subsis- 
tance ; que  la  nuit  du  1 5 au  lü  ar- 
rivant sans  qu'il  eût  aperçu  d’au- 
tres êtres  animes  que  trois  kangu- 
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tous,  il  s’étendit  par  terre  avec  la 
fièvre,  la  gorge  brûlante,  la  poitri- 
ne oppressée  et  douloureuse  ; q ue 
cependant  l’excessive  fatigue  l’em- 
porta sur  lu  douleur,  et  il  s'endor- 
mit ; que  le  16,  dès  qu'il  aperçut 
la  mer,  tout  changea  de  face  à ses 
yeux,  et  qu’il  se  mil  à recommen- 
cer sa  collection  autant  que  sa  fai- 
blesse le  loi  permit.  » Transporté 
à bord,  11e  ressentant  plus  lu  faim, 
ne  pouvant  plus  parler,  il  ne  trouva 
que  dans  des  larmes  abondantes 
les  moyens  d’exprimer  à ses  ca- 
marades toute  sa  gratitude,  pour 
leurs  soins  et  le  zèle  admirable 
qu’ils  avaient  mis  à le  retrouver. 
Le  nom  de  cap  Riche  fut  placé  sur 
la  carte,  et  l'escadre  appareilla  le 
17  décembre  (1793);  elle  longea 
quelque  temps  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande, mais  l'eau  man- 
quant à Y Espérance,  dont  le  gou- 
vernail d’ailleurs  était  dérangé  , 
«Ile  reprit  le  large,  forcée  ainsi 
d’abandonner  la  portion  de  cir- 
cuit de  la  Nouvelle-Hollande,  où 
elle  avait  l’espoir  de  faire  quelques 
découvertes.  Elle  rentra  dans  la 
baie  des  Tempêtes  le  21  janvier 
1793,  « formant  ainsi  itn  circuit 
de  route  qui  embrassait  avec  la 
Nouvelle  - Hollande  et  lu  Nou- 
velle-Guinée, nue  foule  ü’iles 
voisines  de  l’équateur.  » On  quit- 
ta de  nouveau  lu  cap  des  Tem- 
pêtes le  2i  février  1793  Les  na- 
turalistes espéraient  que  l’expédi- 
tion atteindrait  le  cap  Nord  de  la 
Nouvelle  Zélande,  vers  lequel  ou 
se  dirigeait,  et  oû  ils  comptaient 
luire  de  nombreuses  découvertes; 
mais  on  n’aborda  point  cette  terre 
parce  que  b:  temps  pressait , et 
que  l’on  espérait  recueillir  aux 
îles  des  Amis,  oû  l’on  se  rendit,  des 
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rcnseignemens  sur  La  Pérouse. 
Ou  ne  put  en  obtenir  aucun.  Tou- 
tefois le  séjour  momentané  que 
l’on  fit  dans  ces  parages  ne  fut  pas 
perdu  pour  la  science,  particuliè- 
rement pour  les  botanistes.  On  y 
trouva  des  pieds  d’arbres  à pain  , 
que  par  les  soins  de  Al.  de  La 
Haye  on  transporta  sans  accident 
en  France.  L’escadre  remit  â la 
voile  le  a3  mars  1793,  et  arriva 
dans  la  nouvelle  Calédonie,  habi- 
tée par  des  antropophages;  on  n’y 
fit  aucune  relâche,  et  on  parcou- 
rut les  îles  situées  â l'est  de  la 
Nouvelle-Guinée  : voyage  utile 
pour  la  géographie,  mais  entière- 
ment perdu  pour  1 histoire  natu- 
relle par  le  défaut  de  séjour. 
Néanmoins,  une  des  îles  situées 
vers  la  pointe  de  la  Nouvelle-Gui- 
né'e  , reçut  encore  le  nom  de  ce 
célèbre  naturaliste.  Le  scorbut 
commença  à exercer  ses  désas- 
treux elïets  sur  l’équipage  , et 
d’Entrecastcaux,  qui  en  fut  lui- 
même  attaqué,  mourut  le  ao  juil- 
let 1 793  , à bord  de  la  Recherche. 
L'expédition  arriva,  le  14  août  , 
ù Maigiou  , et  après  un  repos  de 
quelques  jours  à Bourru , elle  a- 
borda  le  18  octobre  1793  â Sou- 
rabaya,  dans  l’île  de  Java.  Les  di- 
visions qui,  depuis  quelque  temps, 
troublaient  l’escadre,  furent  en- 
core augmentées  par  les  nouvel- 
les politiques  que  l’on  recevait  de 
France.  Comme  elle  se  trouvait 
alors  dans  un  pays  appartenant  à 
la  Hollande , avec  laquelle  la 
France  républicaine  était  en  guer- 
re, le  gouvernement  hollandais 
fit  saisir  les  collections,  journaux, 
cartes,  etc.,  de  l’escadre.  Ri- 
che supporta  pendant  plusieurs 
mois  la  perte  de  toutes  ses  collec- 
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lions  . espérant  toujours  que  les 
relations  diplomatiques  termine- 
raient ces  difi'ércns,  et  qu’il  ren- 
trerait en  possession  du  fruit  de 
ses  laborieuses  explorations.Trom. 
pé  sans  retour  dans  son  attente, 
il  obtint  enfin,  par  le  secours  de 
ses  amis,  l’autorisation  de  quitter 
Java , ce  qu’il  fil  le  3 juillet  179), 
et  arriva  à J 'île  de  France  au  com- 
mencement du  mois  suivant. 
Quoique  sans  espérance  de  réus- 
sir dans  la  rentrée  en  possession 
de  scs  richesses  scientifiques  , il 
présenta  successivement , â l’as- 
semblée coloniale  de  l'ile  , deux 
mémoires,  à l'effet  d être  autorisé 
â retourner  à Batavia , afin  d’y 
renouveler  ses  demandes  en  re- 
mise  de  ses  papiers  et  collections. 
Il  obtint  la  permission  qu’il  solli- 
citait; mais  il  fut  obligé  de  revenir 
sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Plus  tard,  cependant,  les 
collections  d’histoire  naturelle  qui 
avaient  été  envoyées  en  Angle- 
terre, ont  été  rendues  à la  France. 
Forcé  do  rester  à l'ile  de  France 
jusqu’en  1797,  il  reçut,  au  mois 
d’août  de  cette  année,  l’autorisa- 
tion de  rentrer  dans  sa  patrie,  où 
il  arriva,  sa  santé  étant  dans  l’état 
le  plus  déplorable.  Il  débarqua  à 
Bordeaux,  et  se  rendit  aux  eaux 
de  Mnnt-d’ür,  où  il  mourut  jicu 
de  temps  après  , le  5 septembre 
*797  , dans  la  55"  année  de  sou 
âge.  Le  gouvernement  réclama 
les  papiers  relatifs  au  voyage  et 
aux  observations  de  Riche  , et  ils 
furent  remis  , par  AI,  de  Prony, 
au  ministère  de  la  marine.  Dans 
le  Supplément  aux  éloges  de  M. 
Cuvier,  on  lit  ; « Les  .Mémoires 
que  les  sociétés  auxquelles  il  étui t 
agrégé  conservent  encore  dans 
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leurs  archives  , portent  1'eiu- 
preinte  d’un  génie  élevé,  qui  em- 
brasse dans  toute  leur  généra- 
lité les  questions  qui  l’occupent , 
et  qui  en  fuit  apercevoir  toutes  les 
faces.  C’est  ainsi  qu'il  se  montre 
surtout  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Classification  des  êtres  naturels 
par  leurs  parties  intérieures , et  sur 
un  Système  naturel  des  larves.  On 
y voit,  en  même  temps,  l’obser- 
vateur laborieux  qui  n’était  pas 
arrêté  dans  son  travail  par  sa  mau- 
vaise sunté,  et  qui  savait  consa- 
crer aux  objets  en  apparence  mi- 
nutieux, tout  le  temps  et  toute 
l’attention  dont  ils  étaient  digues; 
tels  sont  ses  Mémoires  sur  les  A ni- 
maux  microscopiques  et  sur  les 
Coquillages  pétrifiés  des  environs 
de  Paris.  On  aperçoit  dans  d’au- 
tres ouvrages  le  physicien  iugé- 
nieux,  le  métaphysicien  profond, 
l’écrivain  élégant,  etc.  » Il  avait 
publié  , lorsqu’il  concourait  pour 
îe  baccalauréat,  une  thèse  de  Clii- 
miâ  vegetal/ilium  , qui  lui  fournit 
l'occasion  de  publier,  Avignon  , 
1786,  avec  le  texte  latin,  un  ou- 
vrage français  sous  lu  titre  de  la 
Chimie  des  végétaux.  Cet  ouvra- 
ge fit  alors  beaucoup  de  sensa- 
tion , et  est  encore  aujourd’hui 
cousulté  avec  fruit.  Ses  observa- 
tions sur  l’histoire  naturelle  ont 
été,  comme  uous  l’avons  dit  pré- 
cédemment , insérées  textuelle- 
ment dans  la  relation  du  Poyagc 
de  M.  il’ Entrecasteaux. 

RICHELIEU  ( Armand- Emma- 
nuel-Sophie- Septimamb-Dcflk9- 
sis,  duc  de;,  duc  et  pair,  ministre 
des  affaires  étrangères,  président 
du  conseil  des  ministres,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  et  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers , membre 
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de  l’académie-française  et  de  l’aca- 
démie royale  des  beaux-arts,  etc., 
naquit  à Paris  le  a5  septembre 
1767;  il  était  petit-fils  du  maré- 
chal du  Richelieu , et  fils  du  duc 
de  Fronsac.  Il  fit  ses  études  au 
collège  Duplessis,  qu’avait  fondé 
son  grand-oucle,  le  ministre  tout- 
puissant  de  Louis  XIII.  C’est  au 
collège  même  que  se  développè- 
rent ses  dispositions  à parler  les 
langues  étrangères,  dispositions 
qui,  dans  la  suite,  s’étant  singuliè- 
rement perfectionnées, lui  permet- 
taient, assure-t-on,  de  parler  à 
chaque  ministre  étranger  la  langue 
de  la  nation  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Sous  le  nom  de  comte  de 
Chinon,  il  se  rendit  en  Italie,  et 
revint  en  France  en  1789.  11  y prit 
auprès  du  roi  les  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Effrayé  des  premiers  -ymplûmes 
de  la  révolution,  il  obtint  de  S.  M. 
l’autorisation  de  s’expatrier.  Bien 
accueilli  de  l’empereur  Joseph  II 
(r oy.  ce  nom),  il  quitta  Vienne 
avec  le  jeune  prince,  de  Ligne, 
pour  se  rendre  auprès  de  l’Impé- 
ratrice Catherine  II  (voy.  Cathe- 
rine II),  alors  en  guerre  avec  la 
Turquie.  Celle  princesse  lui  don- 
na du  service  dans  ses  armées,  et 
il  fit  sa  première  campagne  sous 
les  ordres  de  Siiwarow.  Il  se  dis- 
tingua , le  22  décembre  1790 , à la 
prise  d’ismaïl,  et  reçut,  en  récom- 
pense, de  Catherine  le  grade  de 
général-major,  l’ordre  de  Saint- 
George  de  4’  classe,  et  une  épée  à 
poignée  d’or  ; c’était  dès  le  pre- 
mier pas,  arriver  au  premier  rang. 
Eu  1792,  s’étant  rendu  è Saint- 
Pétersbourg,  il  y fut  parfaitement 
accueilli.  Dans  la  même  année,  il 
put  y rendre  des  services  aux  prin- 
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ces  français  expatriés  , qui  l'em- 
ployèrent en  qualité  de  négocia- 
teur près  de  l’empereur  d’Autriche 
et  près  du  roi  de  Prusse.  Les  dis- 
positions de  ces  monarques  étaient 
conformes  aux  vues  de  la  maison 
de  Bourbon  ; mais  les  évèoemens 
rendirent  ses  dispositions  super- 
flues. M.  de  Kichelieu  suivit  1a  for- 
tune de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIII,  et  passa  en  Angleterre,  oû 
il  fut  nommé,  en  1794,  un  de»  six 
commandait»  des  corps  d’émigrés 
à la  solde  du  gouvernement  bri- 
tannique. Sou  zèle  devenant  su- 
perflu, il  retourna  en  Russie,  où 
Paul  I"  ne  l’accueillit  pa«  favora- 
blement. Cet  état  de  disgrâce  ces- 
»a  après  la  mort  de  ce  prince , et 
son  successeur,  l’empereur  Alexan- 
dre, le  traita  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  La  paix,  en  1801  , 
lui  permit  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, afin  d’y  réclamer  la  radiation 
de  son  nom  de  la  liste  des  émi- 
grés. Le  premier  consul  Bonapar- 
te mit,  dit-011,  à cette  faveur  une 
condition  que  M.  de  Richelieu 
n’accepta  pas,  celle,  assez  natu- 
relle, de  quitter  le  service  étran- 
ger. Il  repartit  pour  Saint- Péters- 
bourg,  et  fut  nommé»  au  com- 
mencement de  i8o3,  gouverneur 
civil  et  militaire  d’Odessa  et  des 
côtes  environnantes,  administrées 
avec  les  mêmes  litres  et  les  mêmes 
pouvoir»  sous  Catherine  II , parle 
prince  Potemkin.son  favori  (e.  Po- 
TEMKiîc).La  ville  d’Odessa, autrefois 
Kodsehibay,  où  M.  de  Richelieu 
fixa  sa  résidence,  ne  renfermait, 
suivant  un  ouvrage  imprimé  en 
France,  en  i8io,«  lorsque  le  nou- 
veau gouverneur  en  prit  posses- 
sion, que  4<ooo  habitan»;  en  i8o5, 
cette  ville  en  comptait  déjà  plus  de 
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30,000.  M.  de  Richelieu  arrêta  les 
déprédations,  organisa  une  police, 
ordonna  des  travaux  utiles,  fit  dé- 
fricher le»  terres  incultes,  ci éa  des 
administrations  composées  d’hon- 
nêtes citoyens,  et  attira  les  étran- 
gers par  l’appât  du  jdaisir  et  par 
les  charmes  de  la  société.  Il  subs- 
titua à des  habitations  tristes  et 
malsaines,  des  constructions  élé- 
gantes et  commodes;  à une  rade 
infréquentée , un  port  oû  affluent 
aujourd’hui  les  vaisseaux  de  tou- 
tes les  nations , et  d’oû  il  sortit , 
dès  1804,  pour  dollar  millions  de 
blé.  La  facilité  avec  laquelle  M.  le 
duc  de  Richelieu  parlait  toutes  le» 
langues,  lui  était  d’un  grand  se- 
cours dans  l’administration  de  ces 
colonies,  dont  les  habilans  sont  ti- 
rés de  toute»  les  nations.  Mais  ce 
qui  ne  lui  fait  pas  moins  d’hon 
■leur  que  les  tulensqu’il  a déployés 
pendant  son  gouvernement,  c’est 
l’aflabilité  avec  laquelle  il  se  ren- 
dait accessible.  Il  a exercé  un  pou- 
voir absolu  sur  deux  ou  trois  mil- 
lions d’hommes,  et  cependant  per- 
sonne ne  lui  a jamais  reproché  un 
seul  acte  de  despotisme.  » Lors- 
que M.  de  Richelieu  quitta  son 
gouvernement,  en  1814,  pour  ren- 
trer en  France  après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  la  population  de 
la  capitale  de  la  nouvelle  Russie 
s’élevait  à plus’  de  35,ooo  âmes. 
Parmi  les  établissemens  remar- 
quables qui  doivent  leur  création 
à ses  soins,  on  doit  citer  l’institut 
et  le  gymnase  d’Odessa.  Dans  ce 
dernier,  la  haute  instruction  y est 
gratuite.  Il  fut  organisé  par  l’abbé 
Nicole  (ray.  ce  nom),  qui.  à son 
retour  en  France,  peu  après  M.  de 
Richelieu,  devint  recteur  de  l’aca- 
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démie  de  Paris.  L’empereur  Av 
lexandre,  ayant  visité  Odessa  en 
1818,  fut  tellement  frappé  de  la, 
prospérité  de  celle  partie  de  son 
empire,  qu’il  expédiu  sur-le- 
chainp  un  courrier  A M.  de  Riche- 
lieu, pour  lui  remettre  les  insignes 
de  l’ordre  de  Saint-André,  et  une 
lettre  autographe  de  félicitation. 
On  y remarque  ce  passage.  « En  vi- 
\ sitant  les  pays,  jadis  confiés  à vos 
soins,  j’y  ai  trouvé  à chaque  pas, 
j’ÿ  ai  admiré  avec  une  satisfaction 
cjui  se  reportait  sans  cesse  vers 
vous,  le  fruit  de  vos  travaux,  de 
▼os  intentions  droites  et  pures, 
constamment  réalisées  par  une 
vigilance  infatigable.*  Le  gouver- 
nement d’Odessa  n’a  pas  cessé 
d'être  confié  successivement  à des 
administrateurs  d’origine  françai- 
se, MM.  de  Saint-Priest  et  de  Lan- 
geron.  Asonarrivéeen  France,  M. 
de  Richelieu  prit  place  à la  cham- 
bre des  pairs,  où  Louis  XVIII  l'a- 
vait nommé,  et  reprit  près  de  ce 
prince  les  fonctions  de  premier 
-gentilhomme  de  la  chamhrc.  if 
suivit,  à l'époque  du  30  mars  iSifi, 
le  roi  à («and,  revint  avec  lui  A Pa- 
ris, et  fut  bieulfit  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  minières, 
uyanl  le  département  des  affaires 
■étrangères.  Il  signa,  en  cette  qua- 
lité, avec  les  ministres  des  souve- 
rains allié-,  le  traité  du  au  novem- 
bre ( i8i5),  dont  U donna  com- 
munication A ta  chambre  des  dé- 
putés le  a5  du  même  mois.  « Le 
sort  des  armes,  dit  à cette  occa- 
sion M.  le  cardinal  de  Bcausset 
dans  YÉtoge  historique  de  M.  de 
ftichetieu , venait  de  mettre  la 
France  A la  merci  de  sept  à huit 
cent  mille  hommes  : c’était  l’Eu- 
rope entière  qui  venuit,  les  armes 
I.  xvu. 
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A la  main,  non  pas  discuter  des 
calculs  et  des  chiffres,  mais  com- 
mander impérieusement  toutes 
les  interprétations  qu’il  lui  plai- 
rait de  donner  aux  articles  du 
traité  de  1 8 ■ 4-  C’est  dans  cette 
grande  circonstance  que  Al.  de 
Richelieu  se  servant,  pour  le  salut 
du  la  France,  de  l’honorable  as- 
cendant que  son  caractère  lui 
avait  donné  auprès  des  princi- 
paux cabinets  de  l’Europe,  sut 
employer  dans  une  juste  mesure 
la  plus  noble  fermeté  et  une 
grande  habileté.  Il  existe  une 
lettre  de  lui  au  principal  ministru 
d'une  grande  puissance,  dans  la- 
quelle il  l’invite  à ne  pas  porter 
au  désespoir  une  grande  nation 
qui  venait  sans  doute  d’éprouver 
de  grands  revers,  mais  qui  sen- 
tait c icore  ses  forces,  et  dont  les 
ressemblions  pouvaient  devenir 
terribles,  il  lui  déclarait  en  mê- 
me temps  avec  franchise,  qu’il  se- 
rait le  premier  à conseiller  ce  no- 
ble désespoir  A son  roi  et  A son 
pays,  si  l’on  ne  revenait  pas  à un 
système  de  modération  aussi  con- 
forme A la  saine  politique  qu’à  la 
justice  et  A l'honneur.  » Quelques 
jours  avant  colle  communication, 
le  t3,  il  avait  présenté  A la  cham- 
bre des  pairs  l’ordonnance  royale 
qui  réglait  les  formes  du  procès 
Intenté  au  maréchal  Ney  ( eoy . ce 
nom).  Le  ministère  deM.de  Riche- 
lieu semble  avoir  été  destiné  A 
donner  de  grands  exemples  de  sé- 
vérité politique.  L'histoire  a re- 
cueilli les  discours  qu’il  prononça 
A l’occasion  de  ce  mémorable  pro- 
cès. « Nous  accusons  devant  vous, 
dit-il  aux  illustres  pairs  , le  ma- 
réchal Ney  de  haute  trahison  et 
d’alleutat  contre  la  sûreté  de  l’étal. 
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Nous  osons  dire  que  la  chambre 
de»  pairs  doit  au  inonde  une  é- 
datante  réparation;  r Ile  doit  être 
prompte,  car  il  importe  de  rete- 
nir l'indignation  qui  de  toutes 
parts  se  soulève.  Vous  ne  soullii- 
rex  pas  qu'une  plus  longue  impu- 
nité engendre  de  nouveaux  Ikaui. 
pins  grands  peut-être  que  ceux 
auxquels  nous  essayons  d'échap- 
per. Les  ministres  du  roi  sont  o- 
bligés  de  vous  dire  que  cette  dé- 
cision du  conseil  de  guerre  devient 
un  triomphe  pour  les  factieux.  Il 
importe  que  leur  joie  soit  courte, 
pour  qu’elle  ne  leur  soit  pas  fu- 
neste. Nous  vous  conjurons  donc, 
et,  au  nom  du  roi,  nous  vous  re- 
quérons de  procéder  immédiate- 
ment au  jugement  du  maréchal 
Ney.  » L'histoire  a également  re- 
cueilli les  réflexions  dont  il  ac- 
compagna, en  présentant  le  8 dé- 
cembre de  lu  même  année,  A lu 
chambre  des  députés,  le  projet  de 
loi  dite  d'amnistie.  • Pendant  que 
les  uns  pensent,  dit-il,  que  cette 
oïdonnance  est  incomplète,  d'au- 
tres la  trouvent  sévère  et  arbitrai- 
re. Nous  répondrons  aux  un»  et 
aux  autres  que  jamais  après  tant 
d’attentats  on  lie  prit  une  mesure 
plus  douce;  il  n'était  ni  juste  ni 
politique  de.  punir  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à celte  grande  rébel- 
lion. Il  fallait  sc  borner  à désigner 
plusieurs  de  ceux  qui  s’y  sont 
trouvés  engagés,  et  une  sorte  de 
clameur  publique  a indiqué,  les 
individus  dont  les  noms  sont  ins- 
crits dans  l'ordonnance.  Peut-être 
il  en  existe  de  plus  criminels; 
mais  quaud  la  justice  publiqueesl 
réduite  à s’exercer  sortant  de  cou- 
pables, ceux  qu'elle  frappe  doi- 
vent se  résigner  à leur  son,  etmé- 
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juter  ainsi  que  la  clémence  du  roi 
puisse  un  jour  l’adoucir.»  La  cham- 
bre des  députés  adopta  uon-seu- 
leilient  le  projet  de  kii , niais,  al- 
lant au-delà  de  la  volonté  royale, 
par  deux  amendcinens  elle  expul- 
sa à jamais  de  la  France  les  con- 
ventionnels désignés  sous  le  nom 
de  votons,  qui  avaient  rempli  des 
fonctions  publiques  pendant  les 
cent  jours,  ou  signé  dans  cette  pé- 
riode Pacte  additionnel  aux  cons- 
titutions Je  l’empire.  Dans  la  dis- 
cussion à ce  sujet  un  proposa  de 
confisquer  les  biens  des  bannis  et 
des  condamnés.  M.  de  Richelieu 
combattit  avec  énergie  cette  étran- 
ge proposition:  « Ce  sont, dit-il,  les 
confiscations  qui  rendent  irrépa- 
rables les  maux  des  révolutions: 
en  punissant  les  eu  fans , elles  lè- 
guent aux  générations  les  haines 
et  les  vengeances;  elles  désolent 
la  terre  comme  les  couquérans  à 
la  suite  desquels  elles  marchent.» 
Il  lit  connaître  à la  même  cham- 
bre, le  a3  mars  iâi6,  le  prochaiu 
mariage  de  Al.  le  duc  de  Berri  avec 
une  princesse  des  Deux  Sicilcs,  et 
donna  en  même  temps  lecture  de 
deux  projets  de  lois,  l’un  relatif  à 
la  dotation  des  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  l’autre  ayant  pour 
ob;et  l’état  civil  de  la  maison  du 
roi.  Quelque  temps  après  il  pro- 
nonça à la  chambre  des  pairs  un 
discours  oA  il  invitait  LL.  SS.  à 
adopter  promptement  le  budget 
de  1816,  avec  les  ametidemeus 
de  la  seconde  chambre.  Lue  or- 
donnance royale  ayant  réorganisé 
l'institut , la  même  ordonnança 
nomma  Al.  de  Richelieu  membre 
de  l'acudéinic-franpai-e;  il  devint, 
peu  après , p.u  une  élection  que 
le  roi  confirma  , membre  de 
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l'académie  des  beaux  - arts  eu 
remplacement  de  Al.  deYaudreuil. 
l.e  24  avril,  il  présida  les  séances 
d'instiillatioi)  des  quatre  acadé- 
mies; et  le  i5  septembre  1S1S,  il 
lut  nommé  président  de  l’acadé- 
mie-françaisc.  Le  5 mars  précé- 
dent il  s’élait  prononcé  à la  cham- 
bre des  députés  pour  que  l'enrôle- 
ment forcé  concourût  avec  l'en- 
rôlement volontaire,  et  le  25  a- 
v r il  de  laanême  année  il  avait  l'ait 
part  à cette  chambre  de  la  négo- 
ciation avec  les  souverains  alliés 
par  suite  du  traité  du  20  novem- 
bre 181 5,  demandant  un  supplé- 
ment de  crédit,  qui  lui  fut  accor- 
dé, et  observant  que  la  partie  des 
dettes  envers  les  particuliers  était 
beaucoup  plus  considérable  qu’on 
ne  l’avait  d’abord  supposé.  Au 
mois  de  septembre  1818,  il  se 
rendit  au  congrès  d’Aix-la-Cha- 
pelle en  qualité  de  ministre  de 
Louis  XVIII.  «Le  système  libéral 
et  généreux  adopté  par  le  minis- 
tère français,  dit -on,  avait  été 
calomnié  à l’oreilie  des  souve- 
rains étrangers;  ils  en  souhaitaient 
la  modification.  Armé  au  congrès 
d’Aix-la-Chapelle,  le  plénipoten- 
tiaire français  se  vit  l’objet,  de  la 
part  et  des  souverains  et  de  leurs 
minislies,  des  égards  les  plus 
maïqués  et  de  l'empressement  le 
plus  llalleur.  Soit  facilité  de  carac- 
tère, soit  appréhension  des  déve- 
loppemeos  vigoureux  de  la  liberté 
eu  France,  M.  dé  Richelieu  se 
laissa  persuader  par  les  conseils 
de  l’étranger;  il  promit  des  mo- 
difications a la  politique  de  la 
France,  et  revint  avec  l'intention 
de  tenir  ses  promesses.  » A l’occa- 
sion de  la  correspondance  diplo- 
matique de  M.  de  Richelieu  pen- 
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daut  le  congrès  d’Aix-Ia-Ch  ipelle, 
M.  le  cardinal  de  Deausset  s’ex- 
prime ainsi  : «Lesletlresque  M.de 
Richelieu  écrivit  au  roi,  et  que 
S.  AJ.  fit  lire  dans  son  conseil,  pas- 
sent, dans  l’opinion  de  tou^ceux 
qui  en  ont  eu  connaissance,  pour 
des  modèles  de  dignité,  de  sages- 
se et  de  considération  profonde 
sur  les  grands  intérêts  de  l’Euro- 
pe.... Toutes  le;  dépêches  impor- 
tantes adressées  aux  agens  du  roi 
dans  les  cours  étrangères,  étaient 
écrites  de  sa  main,  et  n’oflrent  ni 
ratures,  ni  recherches,  ni  efforts... 
Jamais  aucun  ministre  nu  s’est 
moins  servi  de  ses  secrétaires;  il 
n'était  pas  un  particulier  in  peu 
connu  à qui  il  ne  répondit  de  sa 
main  avec  empressement,  fran- 
chise et  obligeance.  » Les  difficul- 
tés de  diverses  natures  que,  à son 
retour  à Paris,  M.  de  Richelieu 
éprouva  pour  l'exécution  des  en- 
gagemens  qu’il  avait  pris  A Aix-la- 
Chapelle,  le  déterminèrent  subi- 
trment  A renoncer  A la  direction 
des  affaires  publiques  et  à en  lais- 
ser le  poids  A AI.  Cccazes  [ray.  ce 
nom)  , qui  n’en  fut  point  épou- 
vanté. Sa  retraite  fut  accompagnée 
île  dons  et  d’actes  de  munificence. 
Aux  grAccs  royales  du  cordon  du 
Saint  - Esprit  et  de  la  charge  de 
grand-veneur,  les  deux  chambres 
ajoutèrent  à titre  de  récompense 
nationale,  une  rente  annuelle  de 
cinquante  mille  francs:  Al.  de  Ri- 
chelieu était  A Bordeaux  lorsqu’on 
lui  annonça  l'acte  législatif;  il  en 
fil  aussitôt  hommage  A l'hôpital  de 
celte  ville.  Rendu  au  oulmc  de  la 
vie  privée.  Al.  de  Richelieu  en 
profita  pour  voyager  dans  le  midi 
de  la  France,  un  Suisse,  en  Italie 
et  eu  Allemagc.  Il  était  de  retour 
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à Paris  depuis  la  fin  de  1819,  et 
avait  accepté  la  mission  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  pour  y féliciter 
le  prince  de  Galles  sur  son  avène- 
ment au  trône  (roy.  GeoroEs  IV), 
lorsque,  la  nuit  qui  devait  précé- 
der sou  départ,  le  14  février  1820, 
fut  commis  l’horrible  attentat  qui 
ravit  à la  famifle  royale  M.  le 
duc  de  Bevri.  Alors,  pour  donner 
à celte  auguste  famille  une  nou- 
velle preuve  de  son  uttachcment, 
il  consentit  à reprendre  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil  des 
ministres,  mais  sans  accepter  au- 
cun portefeuille.  C’est  sous  M. 
de  Richelieu  que  la  France  en- 
tière fut  punie,  par  la  perte  des  li- 
bertés qu’elle  devait  à l’ordonnan- 
ce du  5 septembre,  du  crime  d'un 
sent,  d’un  crime  isolé,  d’un  crime 
enfin  qu’on  a déploré  universelle- 
ment (twy.  Louvel).  Nous  ein- 

Î minions  à une  notice  sur  M.  de 
lichelieu  un  passage  qui  peint  en 
peu  de  mots  l’ensemble  des  pertes 
que  firent  les  amis  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  u La  loi  du  5 fé- 
vrier 18 17.  y est-il  dit,  cette  pier- 
re angulaire  du  système,  fut  abo- 
lie ; la  liberté  individuelle  et  celle 
de  la  presse  furent  suspendues; 
les  procès  politiques  reparurent  en 
foule;  toute  adhésion  aux  idées  li- 
bérales fut  interdite  par  le  gou- 
vernement à ses  agens,  et  devint 
un  motif  péremptoire  d’éloigne- 
ment de  toutes  fonctions  publi- 
ques; toute  opposition  fut  traitée 
Comme  hostilité;  les  places  furent 
prodiguées  aux  hommes  de  181 5: 
lus  opinions,  ou  du  moins  les  pa- 
roles qui  les  supposent,  devinrent 
le  qicillcur  titre  aux  emplois,  et 
suppléèrent  aux  capacités;  le  gou- 
v ci  llement  appuya  les  candidate - 
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res  da  côté  droit,  et  repoussa  en 
leur  faveur  tes  gênes  morales  de 
l’élection  , jusqu'à  des  limites 
qu'011  n’avait  pas  jusqu’alors  at- 
teintes, mais  qu’011  a depuis  dépas- 
sées; l’organisation  des  libertés 
publiques,  si  solennellement  pro- 
mise par  la  charte,  fut  indéfini- 
ment ajournée;  le  conseil  du  roi 
fut  ouvert  aux  chefs  de  l’ancienne 
minorité  du  côté  droit,  aux  vain- 
cus du  5 septembre;  les  rois  mili- 
taires de  l’Europe  orientale  jetè- 
rent leurs  soldats  sur  l’Italie  as- 
pirant à la  liberté  constitutionnel- 
le, et  le  ministère  de  .U.  de  Riche- 
lieu les  seconda  au  moins  de  ses 
voeux  et  du  son  influence  morale.» 
Voici  comment  .M.  Guizot,  dans 
son  ouvrage  Des  moyens  de  gou- 
vernement et  de  l’ opposition  dans 
l'état  actuel  de  la  France  (1821,  a* 
édit.),  trace  le  portrait  et  la  poli- 
tique de. M.  île  Richelieu,  a Jamais, 
dit-il,  son  caractère,  sa  position, 
et  le  genre  d'influence  qui  lui  est 
propre,  ne  se  sont  déployés  aussi 
clairement,  aussi  complètement 
que  dans  le  dernier  ministère. 
C’est  autour  de  lui  qu’a  tourné 
tonte  la  politique  ministérielle.  Je 
dis  qu’elle  a tourné  autour  delui, 
car  il  en  était  le  centre  plutôt  que 
le  chef.  M.  de  Richelieu  n’est  point 
un  homme  qui , pour  atteindre  à 
1111  but  déterminé,  sc  place  à la 
tète  d'autres  hommes  et  les  con- 
duise; on  l’entoure,  niais  on  ne 
le  suit  point,  car  il  ne  marche  pas. 
Il  a en  lui  je  ne  sais  quoi  d’iminu- 
bile  qui  le  réduit  à servir  souvent 
d’obstacle,  jamais  de  moyen.  Em- 
pêcher c'est  là,  je  ne  dirai  pas  sa 
politique,  mais  nue  propriété  de  sa 
nature.  Elle  a fait  sa  destinée.  Le 
péril  presse,  le  mal  sera  grand... 
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M.  de  Richelieu  survient . il  ne 
dissipe  point  le  péril,  mais  il  en 
atténue  l’imininence;  il  ne  guérit 
point  le  mal,  il  le  fait  même  ou  le 
laisse  faire  ; mais  il  en  préviendra 
l’excès,  lin  bon  comme  un  mau- 
vais système,  un  bon  comme  un 
mauvais  parti , ■ peuvent  se  servir 
de  lui  pour  commencer,  mais  c’est 
là  tout;  dans  la  vérité  comme  dans 
l’erreur,  il  s’arrête  et  résiste  des 
qu'on  veut  le  mener  vite  et  loin. 
C’est  que  sa  conscience  est  droite, 
sa  vue  courte  et  son  caractère  fai- 
ble. Franc  et  loyal,  il  peu  (s’enga- 
ger assez  vivement  au  début;  que 
la  situation  s’embarrasse,  que  le 
cours  des  choses  s’accélère,  il  se 
trouble,  et,  se  refusant  aux  consé- 
quences de  ses  propres  actes,  se 
réfugie  dans  l’inaction.  Ce  n’est 
pas  qu’il  craigne  de  se  compromet- 
tre ; c’est  qu’il  ne  sait  à quoi  se  dé- 
cider ni  comment  agir.  Il  ne  veut 
pas  te  mal,  ne  fait  pas  le  bien.  Ce 
qui  est  violent  choque  sa  raison  ; 
ce  qui  est  difficile  la  surpasse;  son 
immobilité  n’est  que  l’expression 
de  son  doute  ou  l’aveu  de  son  im- 
puissance ; el  quand  il  en  est  ré- 
duit là,  un  seul  sentiment  s’empa- 
re de  lui  : c’est  une  sorte  de  dépit 
contre  des  choses  et  des  peuples  si 
peu  maniables,  si  revêches  à se 
laisser  gouverner  par  un  homme, 
qui,  nu  fait,  se  soucie  peu  du  pou- 
voir, et  ne  l’a  pris  que  pour  les 
servir.  Sans  doute  en  appelant 
MM.  de  Villèle  et  Corbière  dans 
le  conseil,  il  s’était  promis  un  peu 
de  repos;  il  crut  l’ancien  régime 
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acquis  et  gouverné,  la  fusion  du 
centre  et  du  côté  droit  accomplie. 
Bientôt  il  put  voir  qu’il  se  trom- 
pait. » M.  de  Richelieu  vit  avec 
douleur  qu’il  avait  perdu  son  in- 
fluence, et  qu’il  n’avait  plus  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  la 
retraite.  Elle  était  trop  désirée 
ponr  qu’elle  ne  fOt  pas  vné  avec 
joie,  et  il  donna  sa  démission  au 
mois  <fe  décembre  1823.  « Sa  re- 
traite, à l’époque  de  son  premier 
ministère,  dit  M.  le  cardinal  de 
Beansset,  n’avait  excité  en  lui  au- 
cuns regrets;  il  n’en  a pas  été  de 
même  en  cette  dernière  circons- 
tance! et  il  l’a  avoué  hautement... 
Il  serait  inutile  de  le  dissimuler: 
les  derniers  jours  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  ont  dû  être  pénibles  et 
douloureux.  Son  cœur  avait  été 
profondément  atteint.  «Cette  ab- 
dication du  pouvoir  ministériel 
fut  pour  lui  un  coup  funeste.  Quel- 
ques mois  après  le  1;  mars  1822, 
il  mourut,  sans  postérité,  dans  les 
bras  de  scs  sœurs,  M"*  de  Mont- 
cnlm  et  M**  de  Jumilhac.  Son  ne- 
veu par  les  femmes,  M.  Odet  de 
Jumilhac,  lui  a succédé,  par  or- 
donnance royale,  dans  les  titres 
de  duc  de  Richelieu  et  de  pair  de 
France.  S’il  n’appartient  pas  au 
temps  présent  de  juger  avec  im- 
partialité cet  homme  d’état,  il  ap- 
partient à ses  contemporains  de 
rendre  justice  à ses  vertus  privées. 
M.  de  Richelieu  était  simple,  loyal 
et  désinléresséjune  rente  de  i3,ooo 
fr.  sur  l’état  composait, dit-011, tou- 
te sa  fortune. 


FIN  DU  DIX-SEPTIÈME  YOLl'ME. 
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BARRAL  (i*  vicomte  AisnnÉ- 
IIobàce-Fr  asçois  de),  maréchal - 
de-raitip . ex-préfet,  né  à Gie- 
noble  en  i 743. est  frère  du  comte 
de  Barrai,  art  hercque  de  Tours. 
Après  avoir  fait  les  quatre  der- 
nières campagnes  de  lu  guerre 
dite  de  sept -ans  , ett  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Ferronays  (dragons),  il  ob- 
tint une  compagnie  de  cavalerie 
dans  Royal- Navarre , en  ijoB  . et 
depuis  cet  te  époque  jusqu’en  t 7 72, 
il  a servi  dans  l'état-major  des  ar- 
mées, sous  M.  de  Bourcet,  qui  l'a 
employé  A reconnaître  les  Alpes 
depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au 
Saint-Gotbard,  et  notamment  le 
Valais  , contrée  jusqu’alors  peu 
connue,  et  dont  les  plans,  ainsi 
que  des  mémoires  qui  y sont  relatifs 
(ouvrage de  M.  de  Rarrul),  ont  été 
déposés  dans  les  bureaux  de  la 
guerre.  Cet  officier,  nommé  ma- 
jor du  régiment  de  Nouilles  (dra- 
gons), en  17745  a quitté  cet  em- 
ploi en  17P2,  pour  suivre  M.  de 
La  Fayette,  en  qualité  d’aide-ma- 
jécbal-général-des-logis  des  ar- 
mées passées  en  Espagne , dan» 
l’objet  d’aller  attaquer  les  Anglais 
à la  Jamaïque  : mais  la  paix  ayant 
été  conclue  peu  après  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  les  trou- 
pes destinées  à cette  expédition, 
et  qui  s’étaient  réunies  à Cadix, 
reçurent  l’ordre  de  rentrer  en 
France.  Depuis  lors,  M.  de  Barrai 
a re-sc  d’être  employé  activement 
jusqu’en  1788  : plus  tard,  voyant 
sa  patrie  attaquée,  il  demanda  du 


servireteten  175)2,  lorsqu’il  com- 
mandait en  Roussillon,  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  le  gou- 
vernement . prévenu  que  cet  offi- 
cier connaissait  parfaitement  les 
Alpes,  mit  sous  ses  ordres  six  ba- 
taillons , dans  l’objet  de  défendre 
les  frontières  menacées  , entre 
l’armée  des  Alpes  maritimes  et 
Celle  que  Kellcrm  .n irommandait 
dans  le  Mont-Blanc.  M.  de  Bar- 
rai ayant  rempli  sa  mission  avec 
succès , et  les  neiges  rendant  les 
passages  des  Alpes  plus  faciles  à 
défendre,  il  reçut  l’ordre  de  pas- 
ser A l’armée  de  Nice  avec  ses 
trois  meilleurs  bataillons,  laissant 
aux  trois  autres  la  garde  de  la 
frontière.  Indéeis  sur  le  ehoitt 
qu’il  avait  A faire  entre  des  batail- 
lons de  nouvelle  levée,  le  géné- 
ral ne  pensait  pas  toutefois  pou- 
voir désigner  celui  du  Var.  qui  lui 
avait  paru  peu  instruit , indisci- 
pliné, et  qu’il  avait  réservé  pour 
son  quartier-général  de  Barcelo- 
nette.  afin  de  le  surveiller  de  plu* 
près  : Massé  lia,  chef  de  ce  batail- 
lon, était  depuis  long-temps  at- 
teint par  la  fièvre  , et  lorsque  M. 
de  Barrai,  sortant  pour  aller  ins- 
pecter le  bataillon  du  Var,  vit  cet 
officier,  pâle  et  défait,  enveloppé 
dans  son  manteau,  la  tête  empa- 
quetée, marchera  sa  suite,  il  l’en- 
gagea fortement  à se  retirer,  mais 
ses  instances  furent  vaines:  Alas- 
séim  voulut  rester  et  resta.  Ce- 
pendant l’officier  qui  commandait 
en  second  le  bataillon  de  Massé* 
na,fait  exécuter  le  maniement  de» 
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armes,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d'aligner  sa  troupe  ; enfin 
viennent  les  grandes  manoeuvres; 
niais  ici  le  désordre  s'accroît  ; les 
comipandetnens  mal  faits  sont  m il 
exécutés  , le»  pelotons  s'entrecho- 
quent : • C'est  assez , dit  le  gc- 
» itérai  de  Barrai,  ce  bataillon  ne 
partira  pas.  «Alors  M asséna,  dont 
la  physionomie  s’était  animée  par 
degrés,  jette  de  fureur  le  bonnet 
qui  couvrait  sa  tfite,  se  débar- 
rasse de  son  manteau  , et  tirant 
son  épée,  «Général,  ilil-il , per- 
» mettez  que  je  commande  mon  ba- 
taillon; « puisse  retournant  vers 
sa  troupe  en  désordre,  il  lui  com- 
mande l’alignement.  Soudain,  A 
cette  voix,  les  rangs  se  serrent, 
l’immobilité  succède,  l'âme  du 
héros  a passé  dans  tous  ses  sol- 
dais: maniement  des  armes,  évo- 
lutions, tout  est  exécuté  avec  la 
plus  grande  précision  ; ce  fut  dans 
ce  moment  qu’entraîné  par  un 
mouvement  d’enthousiasme  pro- 
duit par  l’ascendant  de  cet  hom- 
me , dans  lequel  il  pressentait  dé- 
jà le  héros  , le  général  de  Barrai 
lui  dit,  en  lui  prenant  la  main  ; 

• Alassèna , vous  viendrez  avec 

• nous  ; ce  n’est  pas  votre  batail- 
lon que  j’emmène,  c’est  vous.  • 
Celte  circonstance  caractéristique 
ne  s’effaça  jamais  de  la  mémoire 
du  prince  d’Essling;  il  aimait  a la 
rappeler.  Lorsquecet  illustreguer- 
ricr  partit  pour  la  campagne  de 
1809,  M.  de  Barrai  lui  recom- 
manda ses  deux  fils,  alors  un  ser- 
vice ; le  maréchal  lui  répondit  : 
« Général,  je  ferai  pour  vos  cn- 

• fans  ce  que  vous  avez  fait  pour 
» moi.  «Des  commissaires  de  la  con- 
vention, en  mission  à l’armée  des 
Alpes-Maritimes,  jugèrent  devoir, 
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pour  le  bien  du  service,  envoyer 
M.  de  Barrai  A kellerman,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  commandement 
de  l’année  du  Mont -Blanc.  Ce 
dernier,  qui  lui  avait  accordé  11- 
ne  graode  confiance  , l’emmena  à 
Nice,  où  il  se  rendait  pour  con- 
certer avec  M.  de  Biron  le  plan 
de  lu  campagne  suivante,  et  dans 
le.  conseil  qui  se  tint  A ce  sujet, 
le  plan  que  proposa  M.  de  Barrai 
fut  adopté  A l’unanimité,  keller- 
man , de  retour  A Chambéry,  y 
vit  bientôt  arriver  d’autres  com- 
missaires de  la  convention, et  ayant 
reçu  eu  leur  présence  un  courrier 
qui  lui  apportait  l’ordre  d’envoyer 
de  suite  M.  de  Barrai  A l’armée  de 
l’Ouest,  il  dit  avec  indignation: 
« Cela  ne  se  peut,  il  y a sans  dou- 
» te  ici  nue  erreur  de  nom  : com- 
» ment  croire  qu’on  veuille  na’enlc- 
«ver  l’olîicier-général  de  mon  ar- 
mncc  qui  111’est  le  plus  nécessai- 
»re,  et  qui  connaît  si  parfaitement 
«les  Alpes?  — El  c’est  précisé- 
» ment  parce  qu’il  les  connaît  , dit 
«Hérault  de  Séchelles,  l’un  des 
«commissaires,  qu’011  vous  l’en- 
«lève.  « M.  de  Barrai  répliqua  vi- 
vement:» Non,  je  n’irai  pa«!  non, 
«je  ne  servirai  pas  un  gouverne- 
« ment  qui  se  méfie  de  moi!  • En 
effet,  il  donna  sur-le-champ  sa  dé- 
mission , et  fut  bientôt  après  con- 
traint d’émigrer.  De  retour  dans 
sa  patrie,  RI.  de  Barrai  fut,  en 
i8o5,  nommé  préfet  du  départe- 
ment du  Cher  ; il  a administré  ce 
département  jusqu'en  i8i3,  épo- 
que à laquelle  son  âge  et  sa  santé 
l’obligèrent  à solliciter  sa  retrai- 
te. Ce  fonctionnaire  puhlic  a fait 
dans  son  département  d’impor- 
tantes découvertes  , qu’il  a con- 
signées dans  plusieurs  mémoires, 
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et  qui  paraissent  devoir  jeter  un 
grand  jour  sop  les  antiquités  du 
Berri  et  sur  T histoire  des  Gaulois , 
lorsque,  joints  aux  mémoires  qui 
sont  restés  inéditset  réunisen corps 
d’ouvrage,  ils  auront  été  livrés  au 
public  : il  s'occupe  en  ce  moment 
(1824)'  à mettre  la  dernière  main 
Ace  travail,  qui  estpresqu'nchevé. 
M.  de  Barrai  était  retiré  dans  ses 
loyers  à Voiron,  près  de  Grenoble, 
lorsqu’cn  1 8 >4  , les  Autrichiens, 
occupant  le  Mont-Blanc , mena- 
çaient le  département  de  l’Isère. 
Dans  ces  circonstances,  M.  de 
Saint  - Vallier,  commissaire  ex-' 
traordinaire  de  l’empereur,  arri- 
va 5 Grenoble  muni  de  pleins-pou- 
voirs; il  confia  au  général  Mar- 
chand la  garde  de  la  vallée  du 
Graisivandan.  et  invita  le  général 
de  Barrai  à faire  rompre  le  che- 
min des  Ei  belles  et  à défendre  la 
«.  rive  gauche  du  Guiers.  M.  de  Bar- 
rai était  alors  retenu  cher  lui 
par  un  mal  de  jambe,  mais  In  voix 
de  la  patrie  menacée  fit  taire  dans 
son  cœur  toute  autre  considéra- 
tion; oubliant  donc  son  grand 
âge  (il  avait  71  ans),  ses  souffran- 
ces et  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  ne 
balança  pas  à se  rendre  au  poste 
ofi  l'honneur  l’appelait.  Il  s’ac- 
quitta de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée,  de  manière  à mériter 
que  sa  conduite  fût  mentionnée 
honorablement  dans  les  ordres  du 
jour  donnés  par  les  généraux  qui 
commandaient  à Lyon  et  à Gre- 
noble. Cependant  l'ennemi  se  con- 
centrant, menaçait  de  tourner, 
avec  des  forces  irrésistibles,  la  pe- 
tite division  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Barrai,  qui  n’avait  A sa  dis- 
position qu’on  bataillon  commandé 
par  le  brave  Kobergeot,  avec  quel- 
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ques  douaniers  et  quelques  déia- 
chcmens  de  gardes  nationales  mal 
armées,  ou  même  sans  armes,  qui 
lui  étaient  venus  des  communes 
voisines.  Il  fallut  se  retirer  sur 
Voreppe.  Dans  des  circonstances 
aussi  urgentes,  il  fit  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  ordonnait  aux 
maires  de  lui  envoyer  de  suite 
des  citoyens  bien  armés,  et  d’ou- 
vrir des  registres  sur  lesquels  se- 
raient inscrits, d’une  part, les  noms 
de  ceux  qui  auraient  volé  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  de  l’autre, 
les  noms  de  ceux  qui  s’y  seraient 
refusés,  afin  de  perpétuer  ainsi  la 
gloire  des  uns  et  la  honte  des  au- 
tres. L’autorité  supérieure  juges» 
cette  mesure  trop  sévère  et  en  ar- 
rêta l'exécution.  Alors  M.  de  Bar- 
rai demanda  à se  retirer.  Gel  of- 
ficier-général a deux  lils,  qui  sont, 
parleur  mère,  née  de  Benubarnnis, 
petits-fils  de  la  eomlessc  Fnnny  de 
Beauharnais,  cousins  du  prince 
Eugène,  ancien  vice-roi  d’Italie, 
de  Pcx-reinede  Hollande,  et  cou- 
sins-germains  de  la  grande- du- 
chesse de  Bade.  Tous  deux  ont 
été  pages  de  l’empereur.  L’aînc  a 
fait  les  campagnes  d’Au triche  en 
1809,  et  de  Portugal  en  1810  et 
>811,  en  qualité  d’aide-de.-camp 
du  maréchal  Ma«séna.qui  n'a  ces- 
sé d’avoir  pour  lui  une  affection 
paternelle.  Le  plus  jeune  allait 
remplacer  à l’état-major  du  ma- 
réchal, son  frère  obligé  de  quitter 
le  service  A la  suite  d’un  accident 
grave,  lorsqu’il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais.  Retiré  dans  sa  fa- 
mille depuis  décembre  1 8 1 5 , il 
était  A cette  époque  capitaine  au 
4*  régiment  de  chasseurs. 

BERGER  (Locis-Mame),  sous- 
intendant  militaire  , ancien  chef 
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4e  bataillon,  ancien  commandant 
d’armes , ancien  chef  ile  légion  , 
colonel,  chevalier  île  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint- Louis , l'un 
des  plus  anciens  officiers  supé- 
rieurs de  l’armée,  est  né  à Gui- 
gnes, département  du  Pas-de-Ca- 
lais, le  îM  septembre  176a.  Il  était 
négociant  à Saint-Omer  lorsqu’il 
fut  nommé  officier  d’une  compa- 
gnie d’élite  tirée  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville  , qui  eut  à 
faire  on  service  pénible  pour  pro- 
téger la  librecirculation  des  grains 
dans  ce  district.  Promu  au  grade 
de  capitaine  dans  les  gardes  na- 
tionales volontaires  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  le a5 sep- 
tembre 1791,  et  son  bataillon  étant 
bientôt  destiné  à être  envoyé 
à Saint-Domingue,  M.  Berger 
n’hésita  point  à renoncer  à tous 
ses  intérêts  et  à toutes  scs  affec- 
tions domestiques  pour  aller  loin 
de  sa  patrie  dans  un  climat  meur- 
trier, concourir  à pacifier  ou  plu- 
tôt A contenir  une  population  , 
aussi  différente  d’origine  que  de 
couleur,  qui  avait  commencé  à 
s’y  faire  une  guerre  intestine,  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
priété. A son  débarquement,  il  fut 
mi#  en  acti  vite  comme  chef  d’état- 
inajor  d’une  division , sous  le  com- 
mandement du  général  Desfour- 
nenux  , qu’il  avait  remplacé  com- 
me lieutenant-colonel.  Employé 
au  Cap  A l’étal  - major- général , 
des  blessures  et  des  fatigues , suite 
d'un  travail  excessif,  l’ayant  mis 
dans  l’impossibilité  de  continuer 
son  service,  il  lui  fut  permis  de 
passer  sur  le  continent  d’Amé- 
rique pour  y rétablir  sa  santé. 
Quelque  temps  après  son  arrivée 
aux  Etats-Unis,  il  y fut  chargé  , 
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par  le  ministre  de  France,  d'une- 
mission  qui  avait  pour  objet  de  re- 
chercher et  de  rassembler  tous  les 
militaires  français  dispersés  sur  ce 
continent,  afin  d'en  former  des 
compagnies . pour  servir  à des  ex- 
péditions projetées  et  être  em  • 
ployées  comme  garnisons  des  vais- 
seaux de  In  marine  française  qui 
y étaient  réunis.  Il  retourna  en 
France  sur  la  flotte  commandée 
par  le  contre-amiral  Vanstable. 
Débarqué  à Brest,  le  irt  juillet 
175)4»  Ie  commandement  et  l’ad- 
ministration des  dépôts  des  régi- 
mens  revenus  des  colonies  lui  fu 
reut  confiés  , jusqu’il  ce  qu’il  ob- 
tint  un  congé  de  convalescence 
pour  Saint-Omer.  Là,  il  lui  fut 
proposé  de  se  rendre  dans  les  vil- 
les anséatiques,  sur  un  ordre  des 
représentons  du  peuple  alors  en 
mission,  pour  y trqiter  de  subsis- 
tances pour  l’armée  , et  il  s’em- 
pressa de  se  charger  de  celte  né- 
gociation , qui , à cette  époque  , 
n’était  passons  danger.  Il  fut  nom- 
mé successivement  depuis  com- 
mandant d’armes  à Saint-Omer, 
au  fort  Barr.iult,  et  à Nanci. 
L’état-major  de  cette  dernière  pla  • 
ce  ayant  été  supprimé,  il  revint 
en  non-activité  à Saint-Omer,  où 
il  fut  bientôt  nommé  chef  de  lu  4* 
légion  des  gardes  nationales  du 
département  du  Pas-de-Calais,  - 
puis  juge  militaire  à la  cour  de 
justice  criminelle  et  spéciale  du 
même  département,  enfin  chef  Je 
légion-colonel,  détaché  pour  com- 
mander la  3'  légion  des  gardes 
nationales  d’élite,  réunies  à Saint- 
Omer,  sous  les  ordres  de  M.  le  sé- 
nateur comte  Kampon,  général 
en  chef  du  1"  corps  de  l’armée  de 
réserve,  et  dont  il  fut  l’aide-de- 
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camp.  Après  avoir  clé  pendant 
cinq  ans  employé  sur  les  côte.»  du 
département  du  Nord  et  sur  l’Es- 
caut, lors  de  l’expédition  si  ma- 
lencontreuse des  Anglais,  il  fut 
nommé  chef  de  la  légion  dépar- 
tementale du  Pas-de-Calais , for- 
mant le  a'  régiment  de  l'arron- 
dissement maritime  d’Anvers.  Ap- 
pelé aux  fonctions  de  sous -ins- 
pecteur aux  revues,  il  fut  employé 
à la  grande-armée,  aux  2"  et  3* 


CUC 

corps  de  cavalerie  , et  comme  fai- 
sant les  fonctions  d’inspecteur,  au 
i”  corps,  jusqu'au  i"juiu  1814.  et 
dans  les  14*  et  itj*  divisions  mili- 
taires à Caen  et  à Saint-Omer, 
jusqu’au  1 5 mai  1816,  époque  où- 
il  fut  mis  en  non  activité.  U a 
été  admis  A la  retraite  , par  ordon- 
nance du  i3  février  iSa4-  M.  Bei- 
ger  s’est  constamment  fait  estimer 
par  son  patriotisme,  son  activité 
et  son  désintéressement. 


Nous  nous  sommes  constamment  fait  un  devoir,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  rendre  aux 
Polonais  qui  se  sont  illustrés  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques, 
ou  dans  celle  des  armes,  toute  la  justice  qu’ils  avaient  droit  d’atten- 
dre d’écrivains  patriotes  et  amis  d’une  nation  dont  les  enfans  ont  si 
long-temps  combattu  dans  nos  armées,  partageant  les  périls,  la  gloire 
et  la  récompense  accordée  à Ions  nos  braves.  Notre  ouvrage  renferme, 
un  grand  nombre  d’articles  sur  les  Polonais  qui  sc  sont  rendus  illus- 
tres; mais,  faute  de  renseignemens , nous  laissions  échappera  regret 
des  Notices  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à compléter  et  A réunir, 
et  que  nous  donnons  dans  ce  même  volume,  ainsi  que  dans  le  pré- 
sent Supplément.  Nous  placerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  A leur 
ordre  alphabétique,  les  autres  noms  dont  les  séries  ne  sont  pas  encore 
arrivées. 


CHLAPOWSKI  (Désiré),  chef 
d'escadron  des  chcvau-lcgers  po- 
lonais de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion  d’honneur,  était 
très- jeune  encore  au  moment  de 
l’entrée  de  l’armée  française  en 
Pologne,  en  1806;  il  fit  partie  de 
la  garde  d'honneur  qui  se  forma 
A Posen.  Distingué  particulière- 
ment par  l’empereur  Napoléon  , 
il  fut  nommé  officier  dans  un  ré- 
giment d’infanterie  de  nouvelle 
levée.  Il  y obtint  bientôt  la  croix  de 
la  légion-d'honneur , et  ayant  été 
fait  prisonnier,  il  fut  échangé  sur 
une  recommandation  spéciale  de 
l’empereur.  Nommé  officier  d’or- 
donnance, il  vint  A Paris,  et  s’y  li- 


vra encore  pendant  quelque  temps 
A la  continuation  de  ses  études. 
Appelé  ensuite  au  quartier-géné- 
ral, ou  camp  de  Marrac,  près 
Bayonne,  il  suivit  l’empereur  pen- 
dant les  campagnes  de  î8o8  et  de 
■ 8nr>.  En  1811,  il  fut  nommé  chef 
d’escadron  des  chevau-lègers  po- 
lonais de.  la  garde  impériale  ; il  fit 
ainsi  les  campagnes  de  1812  et 
i8i5,  et  assista  ù toutes  les  glo- 
rieuses affaires  dans  le-quclles  ce 
régiment  a eu  le  bonheur  de  se 
distinguer.  Ce  fut  après  une.  bril- 
lante charge  qu’il  fit  A la  tête  de 
son  escadron,  A l’affaire  de  .lauer, 
qu’il  profita  de  l’armistice  qui  eut 
lieu  dans  le  courant  de  l’année 


gai 
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i8i3,  pour  obtenir,  comme  fa- 
veur , (in  démission.  Depuis  ce 
temps,  il  n vécu  retiré  à la  cam- 
pagne. 

CIILOl’ICKI  (N.),  général  de 
division,  lit  ses  premières  armes 
en  Pologne.  dans  les  campagnes 
qui  eurent  lieu  en  1792  et  1794. 
Après  la  dissolution  de  l'armée  na- 
tionale, il  se  rendit  en  Italie,  dans 
les  légions  polonaises  qui  se  for- 
maient son»  les  ordres  du  général 
Dombrowski.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Italie,  et  s’aequil  une  ré- 
putation de  bravoure  cl  d’intrépi- 
dité peu  commune.  Colonel  du 
i*'  régiment  d’infanterie  delà  Vis- 
tule,  il  fit  1a  campagne  de  Polo- 
gne de  1807.  Il  entra  etf  Espagne 
en  1808 , commandant  les  f\  régi- 
nien*  d’infanterie  de  la  A istule  , 
comme  le  plus  ancien  colonel.  Il 
assista  aux  sanglans  sièges  de  Sa- 
ragosse,  aux  glorieuses  et  mémo- 
rables campagnes  du  maréchal  Su- 
ehet , en  Arragon  et  en  Catalogne. 
Détaché  sur  l’aile  gattrhe  de  l’ar- 
mée , il  contribua  particulière- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  Sa- 
gonle.  Ce  fut  surtout  dans  le  cou- 
rant de  ces  campagnes  que  s’é- 
tablit la  réputation  militaire  dont 
il  jouit  il  si  juste  titre.  Général  et 
commandant  d’une  brigade  à la 
suite  de  la  garde  impériale  , en 
1812,  il  fut  grièvement  blessé  A 
la  bataille  de  Stnolensk.  Nommé 
général  de  division  en  i8f4,  il 
commanda  une  division  d’infan- 
terie dans  l’année  du  royaume 
de  Pologne.  Il  est  depuis  quel- 
ques années  retiré  du  *c rvice. 

D/.IEWANOWSKl^N.),  capi- 
taine des  clicvnu-légers  pulonais 
de  la  garde  impériale.  D s’illustra 
à la  bataille  de  Sommo-Sierra . en 


Espagne,  en  1808.  Avant,  après 
la  première  charge  . réuni  l’esca- 
dron de  son  propre  chef,  pour  11e 
pas  donner  le  temps  A l’ennemi  de 
sc  reconnaître , il  le  chargea  avec 
une  très-grande  impétuosité;  mais 
victime  de  sa  bravoure,  un  bou- 
let de  canon  lui  fracassa  les  deux 
jambes:  il  mourut  quelques  jours 
après. 

FALKOWSKÏ  (N.),  général  de 
brigade,  commença  son  servire 
dans  les  légions  poloitaises>  en  Ita- 
lie. Appelé,  en  i8o5,  comme olli- 
cier  interprète  au  grand  quartier- 
général,  il  fut  ensuite  nommé  of- 
ficier d’oidonnance  de  l’empereur 
Napoléon  , et  le  suivit  dans  les 
campagnes  de  i8o5,  tHottei  1807. 
Envoyé  en  mission  en  Espagne, 
en  1808,  il  fut  A son  retour  nom- 
mé major  de  la  légion  de  la  Vis- 
t u le  , et  s’occupa  de  l’administra- 
tion de  ce  corps  pendant  les  an- 
années  1809,  1810  et  1811.  Ad- 
judant-commandant en  1812.  il 
fut  attaché  A l’état-major  du  prince 
de  Neufchûtcl,  major-général  de 
l’armée,  pendant  les  campagnes  de 
181a  et  i8i3.  Enfin,  nommé  gé- 
néral en  1814,  il  commanda  une 
brigade  d’infanterie  dans  l’armée 
du  royaume  de  Pologne  jusqu’A 
sa  mort. 

GALLTDE  SAINT-GERMAIN 
(Pierbe-Marie),  littérateur,  est  né 
A Paris  en  175G.  De  l’instruction 
et  un  goftt  prononcé  pour  les  arls, 
ont  faitoblenir  A Al.  Gaull  de  Saint- 
Germain  un  nom  honorable  dans 
l'histoire  des  beaux-arts.  Il  a publié: 
1”  Tableau  de  la  ci- devant  province 
cC A uvergne , en  société  avec  JM. 
Rabany-Beaoregard,  in-8%  Paris, 
1802,  figures;  2”  Traite  de  lu  pein- 
ture de  Léonard  de  V inei,  précédé 
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de  la  vie  de  l’auteur  et  du  catalogue 
de  tes  ouvrages,  avec  des  notes-  et 
des  observations,  in-8%  Paris,  an  9 
(i8o3),  figures;  ouvrage  épuisé  et 
contrefait;  5*  Des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  particu- 
lièrein-8%  Paris,  1804  ; 4 ° Vie 
de  Nicolas  Poussin,  considéré  com- 
me chef  de  l’école  française,  suivie 
de  notes  inédites  et  authentiques 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  etc., 
grand  in-8%  Paris,  Didot,  1806; 
5*  Calques  du  tableau  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  avec  la  vie  de 
l’auteur,  Paris,  1807;  6"  Annales 
de  la  calcographie  générale,  ou  His- 
toire de  la  gravure,  ancienne  et  mo- 
derne, française  et  étrangère,  in-8% 
Paris,  1806  et  1807,  sans  nom  d’au- 
teur; 7*  Discours  d’ introduction 
pour  la  belle  collection  des  fleurs  et 
des  fruits  de  J.  L.  Prévost,  in-fol., 
Paris,  i8o5;  8°  Mesures  de  la  cé- 
lèbre statue  de  l’ Antinous,  par  N. 
Poussin,  avec  la  traduction  du  tex- 
te italien,  in-8%  1 804 : 9”  Les  trois 
siècles  de  la  peinture  eu  France, 
in-8°.  Paris,  1808;  10”  Observa- 
tions sur  l'état  des  arts  au  19*  siè- 
cle, dans  le  salon  de  1814,  in-8% 
Paris;  11°  Choix  des  productions 
de  l'art  les  plus  remarquables,  ex- 
posées au  salon  de  1817,  in-8%  Pa- 
ris, Didot;  1 a"  Choix  des  produc- 
tions de  l'art,  exposées  au  salon  do 
1819,  in-8%  Paris,  même  année; 
là’. Guide  des  amateurs  de  peinture 
dans  les  collections  générales  et  par- 
ticulières , etc.  : Ecole  italienne, 
in-8”,  Paris,  Didot,  i8it»;  i/j" 
Guide  des  amateurs  de  tableaux, 
écoles  allemande,  flamande  et  hol- 
landaise, a vol.  in-ia,  Paris,  1818; 
15"  Opinion  sur  Rubens,  à ta  suite 
d'une  lettre  adresséeà  M.  Rabany- 
Reauregard  sur  sa  (radution  du  poi- 
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me  de  Abte  graprica,  in-8*,  Cler- 
mont-Ferrand, 1810;  16*  Lettre 
adressée  au  président  de  ta  société 
d’ encouragement , sur  ta  poix  végé- 
tale, appliquée  aux  arts  et  à /'indus- 
trie, dont  les  premiers  essais  ont 
été  faits  par  M.  Gauit  de  Saint- 
Germain,  in-8*,  1811.  On  peut 
consulter  la  brochure  de  51.  H«j, 
intitulée  : Observations  et  recher- 
ches sur  l' impression  des  fonds  pro- 
pres à recevoir  ta  peinture  , in-H*. 
17”  Instrument  inventé  par  M. 
Gauit  de  Saint-Germain,  employé 
avec  succès  pour  faire  sentir  les  il- 
lusions de  la  perspective  à des  gens 
qui  ne  peuvent  te  formée  une  idée 
de  cette  science.  La  description  de 
cet  instrument  est  dans  le  Traité 
de  la  peinture  de  Léonard  de  Vin- 
ci, note  de  la  page  43,  édition  de 
Paris,  i8o3.  Plusieurs  charlatans 
dans  les  arts  ont  enlevé  celte  dé- 
couverte à l’auteur  pour  se  l’ap- 
proprïer  dans  des  cours  publics. 
1 8*  Alirégé  élémentaire  de  l’ histoi- 
re de  France,  depuis  les  temps  hé- 
roïques jusqu  à nous,  etc.,  5 vol. 
in-ia.  Paris,  1821;  19"  Lettres  de 
M **  de  Sévigné,  etc...  édition  aug- 
mentée de  lettres  inédites,  d’une 
nouvelle  notice  sur  51“' de  Sé*i- 
gnè,  et  accompagnée  de  notes  géo- 
graphiques, historiques,  politi- 
ques, critiques  et  de  mœurs,  1» 
vol.  in-8",  Paris,  i8a3.  fig.  51. 
Gauit  de  Saint-Germain  est  au- 
teur de  nombre  d'articles  dans  le 
Moniteur,  le  Journal  des  Débats, 
le  Journal  de  Paris,  etc.  Ses  pro- 
ductions de  I art  sont  : 1"  Portrait 
en  pied  du  maré.chal  de  R ichtlieu , 
dur  et  pair  de  France,  gravé  par 
Vaugelisti.  Voir  le  volume  des 
ducs  et  pairs,  A In  bibliothèque 
royale,  a*  Portrait  de  Marie- An- 
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géln/tte  Corneille , descendante  du 
grand  Corneille , gravé  d’après  le 
dessin  de  M.  Gauli  de  Saint-Ger- 
main , déposé  è la  bibliothèque 
royale.  L'abbé  Aubert  avait,  à cet- 
te occasion,  donné,  dans  le  Jour- 
nal général  de  France  dn  3o  tnai 
1787,  un  article  qui  est  un  très- 
bon  morceau  de  critique  littéraire. 

JERZWANOWSKl  (lkbiron), 
colonel , ollicier  de  la  légion- 
d’honneur , Tut  d’abord  ollicier 
dans  les  légions  polonaises,  en 
Italie,  puis  nommé  aide-de-cainp 
du  grand -m  iréchil  Duroc;  ce  fut 
en  celte  qualité  qn’il  prit  part  aux 
campagnes  du  i8o5, i8oti  cl  1807. 
Devenu  alors  capitaine  des  chc- 
vau-légers  de  la  garde  impériale, 
il  fit  dans  ce  régiment  les  campa- 
gnes de  1803, 1810,  iSti,  i8ia, 
i8i3et  181  j.  Nommé  successi- 
vement chef  d’escadron , officier 
delà  légion-d  honneur  et  baron  de 
l’empire,  il  fut  désigné  pour  le 
commandement  de  l’escadron  des 
chèvuu-légers  polonais  qui  accom- 
pagnèrent Napoléon  ù l’île  d’Elbe, 
où  H fut  dominé  commandant  de 
la  place  de  Porto-Longone.  Pro- 
mu au  grade  de  colonel  en  181 5, 
il  assista  avec  son  régiment  à la 
bataille  de  Waterloo,  et  revenu 
en  Pologne,  d’après  uni»  autori- 
sation spèciale  de  l’empereur  de 
Russie,  il  y continua  son  service 
militaire  pendant  quelques  an- 
nées. Il  est  maintenant  établi  en 
Frapce,  où  il  s’est  marié. 

K.L1CKI  (N.),  général  de  cava- 
lerie, fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes d’Italie  dans  les  légions 
polonaises;  il  y parvint  jusqu’au 
grade  de  chef  d’escadron  ; colo- 
nel en  1807,  il  fut,  en  1808,  at- 
taché au  corps  du  maréchal  Su- 
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chet,  où  il  s'acquit  une  brillante 
réputation.  Placé,  en  181a,  dans 
l’état-major  du  prince  Eugène 
comme  général  de  brigade,  il  y 
captiva  la  bienveillance  générale 
et  celle  de  son  chef,  qui,  le  voyant 
un  jour  entouré  d'ennemis , char- 
gea personnellement  avec  le  reste 
de  son  étal-inajor,  et  parvint  ù le 
délivrer.  Rentré,  en  1814,  au  ser- 
vice du  royaume  de  Pologne,  il 
commande  actuellement  une  divi- 
sion de  cavalerie. 

K.OSSAKOWSK.I  (N.),  géné- 
ral avant  il  se  présenta,  en 

1 8 1 a,  au  quartier-général  de  l’etn  - 
pereur  Napoléon,  et  y fut  attaché 
pendant  les  campagnes  de  1813, 
1 8 1 3 et  1814.  Il  ne  quitta  Fon- 
tainebleau qn’après  le  dép  irt  de 
Napoléon  pour  l’ile  d’Elhe.  Main- 
tenant il  vit  retiré  dans  ses  terres. 

K.OZ.IETULSKI  (N.),chcfd’es- 
cadron  des  chcvau  - légers  polo- 
nais de  la  garde  impériale;  il  fai- 
sait partie  de  la  garde  d'honneur 
qui  se  forma,  en  1806,  ù l’arrivée 
de  l’année  française  à Varsovie. 
Attaché  à l’état-major  du  grand 
quartier  général,  il  le  suivit  pen- 
d tnt  la  fin  de  l’année  i8o(i  et  le 
commencement  de  l'année  1807. 
Nommé  chef  d’escadron  de  che- 
vau -légers  polonais  de  la  garde 
impériale  , il  vint  arec  son  esca- 
dron en  Espagne  en  1808.  Il  com- 
manda la  première  charge  dans 
cette  brillante  affaire  de  Soinmu* 
Sierra,  qui  couvrit  «le  gloire  le 
régiment  des  chevau-légers , et  y 
eut  son  cheval  tué.  Il  fil  les  cam- 
pagnes do  1809,  i8ti  et  i8i3.  Il 
commanda  le  régiment  d’éclai- 
reurs de  la  garde,  pendant  lu  cam- 
pagne dè  1814,  comme  major  de 
Ja  garde.  Rentré  au  service  de  Po- 
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logne,  il  eut  lu  commandement 
du  4*  régiment  de  lanciers.  La 
mort  l'a  euluvé  au  milieu  de  sa 
carrière: 

LOUIS  XVIII.  Parmi  les  morts 
illustres  qui  ont  signalé  l’année 
Louis  XVIII  tient  le  pre- 
mier rang.  Ce  prince  était/depuis 
long-temps  uftligé  d'une  maladie 
douloureuse  , qui  le  conduisait 
lentement  au  tombeau.  L’art  de 
guériravait  épuisé  ses  efforts  pour 
la  détruire  « et  il  n'était  parvenu 
qu'à  l'affaiblir.  Ce  fut  dans  le 
mois  d'août  dernier  qu’on  s'aper- 
çut que  les  forces  du  roi  décrois- 
saient visiblement,  et  que  l’épo- 
que de  sa  mort  ne  pouvait  être 
éloignée.  La  fermeté  d’âme  du 
monarque  se  soutenait  dans  cette 
position  critique,  li  ne  pouvait 
plus  se  faire  aucune  illusion  a cet 
égard  ; mais  sa  résignation  était 
parfaite,  et  il  ne  pensait  plus  qu’à 
mourir  eu  roi.  Le  j5  août,  jour  de 
la  Icte  de  Saint- Louis,  la  famille 
royale-prèvit,  avec  sollicitude,  la 
fatigue  que  causerait  au  roi  la  ré- 
ception des  fonctionnaires  et  des 
nombreux  officiers  qui  devaient 
.être admis  à lui  préseuterses hom- 
mages. Un  le  -supplia  de  rester 
dans  scs  apparlemens.  . Louis 
XVill  ne  voulut  rien  changer  aux 
dispositions  habituelles.  <•  Un  roi 
doit  mourir,  dit-il,  mais  ne  doit  ja- 
mais Être  malade.  •>  Tontes  les  per- 
sonnes qui  ce  jour-là  furent  admi- 
ses à voir  le  roi , admirèrent  sa 
constance;  mai*  leurs  observations 
rendues  publiques  ne  laissèrent 
plus  de  doute  sur  la  Gu  prochaine 
du  roi.  Depuis  ce  jour.  Louis  X VIH 
s’affaiblit  sensiblement.  Scs  jours 
étaient  atténués  par  une  mai- 
greur chaque  jour  plus  visible.  Sa 
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tête  sc  penchait  d’elle-même,  ses 
yeux  commençaient  à s’éteindre. 
Cependant  il  conservait  sa  présence 
d’esprit,  sa  mémoire,  et  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs,  il  ne  lui 
échappait  aucune  plainte.  Le  tu 
septembre,  toutes  les  craintes  con- 
çues se  réalisèrent,  cl  les  derniè- 
les  espérances  s’évanouirent.  « La 
maladie  do  roi  <■  dit  un  écrivain, 
avait  pris  le  caractère  le  plus  gra- 
ve ; malgré  l’avis  des  médecins, 
S.  M.  avait  voulu  se  lever  et  assis- 
ter au  déjeuner;  mais,  vaincue  par 
la  violence  du  tuai,  clic  fut  bien- 
tôt forcée  de  se  retirer  dans  ses  ap- 
partemens.  Les  médecins  s’assem- 
blent; ils  jugent  unanimement 
que  le  mal  fait  des  progrès  rapi- 
des. Les  ministres  sont  prévenus; 
et  le  lendemain  la  capitale  et  les 
provinces  apprennent  par  le  bul- 
letin suivant  la  perle  douloureuse 
que  la  Fiance  est  à la  veille  de 
subir  ; • Les  infirmités  anciennes 
et  permanentes  du  roi  ayant 
augmenté  sensiblement  depuis 
quelques  jours,  sa  santé  a paru 
profondément  alléré-c,  et  est  de- 
venue l’objet  de  consultations  plus 
fréquentes.  La  constitution  de 
S.  Al.  et  les  soins  qui  lui  sont 
donnés  ont  entretenu,  pendant 
plusieurs  jours,  l’espérance  de  voir 
sa  santé  se  rétablir  dans  son  état 
habituel  ; mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler aujourd'hui  que  scs  forces 
n’aient  considérablement  dimi- 
nué et  que  l’espoir  qu’on  avait 
conçu  ne  doive  jiiss  s'affaiblir.  * 
Le  même  jour,  la  clôture  des  spec- 
tacles et  de  la  Bourse  fut  ordonnée, 
et  des  prières  publiques  eurent 
lien  dans  les  diverses  églises  de  la 
capitale.  Toutes  les  cérémonies 
religieuses  qui  précèdent  et  accont- 
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pagncnl  la  mort,  Turent  célébrées. 
Le  roi  y prit  part;  il  savait  que 
son  état  était  désespéré.  Le  curé 
de  la  paroisse  royale  avait  fait,  à 
voix  liasse,  des  prières  près  du  lit 
de  S.  M.  Q nanti  il  se  fut  éloigné, 
Louis  XVIII  dit  A un  de  ses  tné 
devins  :«  M.  le  curi  a prié  à voix 
basse , de  peur  de  m'effrayer  : je 
n'ai  pas  peur  de  la  mort;  il  n’y  a 
qu'un  mauvais  roi  qui  ne  sache  pas 
mourir.  » Toute  la  journée  du  i5 
Tut  marquée  par  un  redoublement 
de  soiiÛ'ances.  La  poitrine  du  roi 
s’engagea,  et  il  éprouva  des  crises 
redoublées.  Trois  bulletins  Turent 
distribués  dans  la  journée;  ils 
confirmaient  toutes  les  alarmes. 
A onze  heures  du  soir  les  méde- 
cins déclarèrent  que  le  roi  n'avait 
plus  que  quelques  heures  é vivre. 
Les  princes  et  les  princesses  en- 
touraient le  lit  Tunèbrc.  Le  roi 
conservait  encore  sa  connaissance; 
il  voulait  parler,  mais  les  sons 
inarticulés  de  sa  voix  expiraient 
sur  scs  lèvres.  A trois  heures,  il 
perdit  connaissance  ; des  râle»  af- 
freux annonçaient  le  dernier  tra- 
vail de  la  mort;  enfin  il  expira  le 
i!j  septembre  è quatre  heures  du 
matin.  Nuits  ne  chercherons  à dé- 
crire ni  la  douleur  publique , ni 
les  pompeuses  cérémonies  des  Tu  - 
Dérailles,  soit  dans  la  capitale,  soit 
à Saint- Denis.  Elles  furent  dignes 
de  la  puissance  et  de  la  majesté 
royales;  mais  aujonrd  hui  que 
Louis  XVIII  appartient  tout  en- 
tier ù l’histoire,  nous  allons  rap- 
peler scs  titres  à l’estime  et  au  res- 
pect de  la  postérité. Louis  X VIII, a- 
vaut  de  monter  sur  le  trône,  s’était 
acquis  eu  Europe  la  réputation 
d'un  prince  sage  et  éclairé.  Obser- 
vateur attentif  du  mouvement  de 
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la  société,  il  s’était  convaincu  que 
l’époque  des  réformes  sociales  é- 
lait  arrivée,  et  qu’ou  ne  pouvait 
sans  danger,  sacrifier  aux  intérêts 
de  quelques  familles  privilégiées, 
les  intérêts  et  les  droits  d’unegrau- 
de  nation  qui  avait  acquis  des  lu- 
mières en  acquérant  des  richesses, 
et  qui  faisait  la  principale  force  de 
l’état.  Cette  conviction  fut  la  base 
de  sa  conduite , pendant  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution 
et  celles  qui  la  suivirent.  Nous 
avons  rapporté  les  faits  historiques 
de  la  vie  de  ce  prince  dans  l’arti- 
cle que  nous  lui  avons  consacré, 
l’eu  de  morfarques  ont  montré 
plus  de  fermeté  dans  la  mauvaise 
fortune  et  plus  de  sagesse  dans  la 
prospérité.  Placé  entre  deux  par- 
tis, dont  les  prétentions  étaient 
diamétralement  opposées,  et  qui 
tenaient  la  société  dans  un  état 
constant  d’agitation,  il  a su  main- 
tenir la  tranquillité  au-dedans  et 
au-dehors  , user  les  ressentiinens 
par  sa  persévérance,  et  préparer 
l'heureuse  union  du  sentiment  qui 
s’est  opéré  sous  son  auguste  suc- 
cesseur. Sans  doute,  dans  l’état 
habituel  de  souffrance  oii  il  était 
réduit,  il  a pu  quelquefois  être 
trompé.  Des  ministres,  plus  jaloux 
d’agrandir  leur  pouvoir  que  de 
travailler  au  bonheur  du  peuple  , 
ont  pu  surprendre  sa  confiance  et 
autoriser,  de  son  nom.  des  mesu- 
res funestes.  C’est  à lui  que  nom 
devons  rapporter  tout  le  bien  qui 
s’e't  fait  pendant  son  règne  ; le 
mil  appartient  aux  ministres. 
C’est  à eux  seuls  qu’il  faut  attri- 
buer les  persécutions  suscitées  à 
d'honorables  citoyens,’  la  corrup- 
tion des  élections , l’oubli  de  la 
morale  publique,  et  l’asservisse- 
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ment  de  la  presse  par  la  censure, 
dont  une  volonté  auguste  nous  a 
si  heureusement  délivrés.  Le  der- 
nier grand  acte  de  la  vie  politique 
de  Louis  XV1I1  a été  la  guerre 
d’Espagne,  si  glorieusement  ter- 
minée par  S.  A.  R.  le  due  d’An- 
goulême,  aujourd’hui  dauphin  de 
France.  L’intention  du  feu  nu  était 
d’éteindre  le  feu  des  discordes  ci- 
viles dans  la  péninsule,  de  garan- 
tir tous  les  intérêts  légitimes  par 
de  salutaires  institutions,  et  de 
réunir  les  partis  sous  le  pouvoir 
tutélaire  de  la  royauté.  Si  les  effets 
u’ont  pas  répondu  A ces  hautes 
intentions,  c’est  qu'elles  n’ont  pas 
été  suffisamment  comprises  et  se- 
condées par  les  agens  supérieurs 
du  gouvernement.  L’Espagne,  li- 
vrée A elle-même,  est  aujourd’hui 
le  théStre  d’une  sanglante  anar- 
chie, et  les  nobles  vœux  du  mo- 
dérateur d’Andujar  n’ont  pu  dé- 
sarmer le  fanatisme  ni  fléchir  les 
ardens  sectateurs  de  l’inquisition. 
Depuis  la  publication  de  notre  ar- 
ticle sur  Louis  XVIII,  quelques 
anecdotes  relatives  à ce  prince 
sont  venues  A notre  connaissance; 
et  il  en  est  une  que  nous  ne  pou- 
vons oublier.  « On  se  rappelle,  dit 
l'écrivain  déjA  cité,  on  se  rappelle 
la  sensation  que  produisit  en  Eu- 
rope la  nouvelle  de  l'anéantisse- 
ment de  l’armée  française  en  Rus- 
sie. Les  Anglais  célébrèrent  avec 
enthousiasme  un  revers  si  heu- 
reux pour  la  coalition.  Les  com- 
munautés de  Londres  donnèrent 
une  fête  magnifique  A laquelle 
elles  se  flattaient  qu’assisterait 
Lo  ois  XVIII.  Les  décorations  de 
la  fêle  offraient  plusieurs  allusions 
A la  chute  de  Bonapar’e  et  au  ré- 
tablissement des  Bourbons  ; on  y 
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voyait,  entre  antres,  des  lys  A de- 
mi fermés,  avec  cette  devise: 

« Ils  vont  refleurir.  » Mais  Louis 
XVIII  n i aucun  prince  de  sa  famille 
n’assistèrent  A cette  fête.  « J’ igno- 
re, répondit  le  roi  A la  députation 
qui  loi  fut  envoyée  A ce  sujet, 
j'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  providence,  dont  les 
vues  sont  impénétrables  , veut  em- 
ployer pour  rétablir  l’autorité  légi- 
time en  France;  mais  jamais  ni 
moi,  ni  aucun  des  princes  de  ma 
famille,  nous  ne  pourrons  nous  ré- 
jouir d'un  événement  qui  a fait  pé- 
rir deux  cent  mille  Français.  » 
Les  lettres,  qui  avaient  été  pour 
Louis  XVIII,  jeune  encore,  l’or- 
nement de  sa  prospérité  au  milieu 
des  pompes  de  Versailles,  étaient 
devenues  sa  Consolation  dans  l’ad- 
versité. Il  abrégeait  les  longues 
heures  passées  sur  la  terre  étran- 
gère, en  lisant  les  auteurs  de  l’an- 
cienne Rome,  et  surtout  Horace, 
qu’il  aimait  de  prédilection,  qu’il 
savait  par  coeur,  et  qu’il  citait  tou- 
jours A propos  comme  son  aïeul 
Henri  IV.  On  dit  même  qu’il  s’oc- 
cupait de  faire  passer  dans  notre 
langue  les  plus  beaux  morceaux 
île  ce  poète.  Un  jour  qu’un  de  ses 
courtisans  lui  vantait  sa  patience 
et  son  courage  A supporter  l’exil  : 
« Que  roulez-vous,  lui  dit  le  prin- 
ce , en  lui  montrant  un  volume 
qu’il  lisait , voilà  celui  qui  adoucit 
mes  souffrances.  » C’était  un  Ho- 
race. Le  plus  grand  événement 
du  règne  de  Louis  XVIII,  soit  pour 
lu  France,  soit  pour  lui-même,  est 
l'établissement  de  la  loi  fonda- 
mentale que  nous  désignons  par 
le  nom  de  Charte  constitution- 
nelle. Cette  loi,  suprême  est  une 
reconnaissance  formelle  des  grands 
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principes  dont  les  progris  de  la 
pbilosophie  ont  fait  des  idées  po- 
pulaires. La  révolution  ne  s’était 
faite  que  pour  en  assurer  l’appli- 
cation. Mais  il  y avait  trop  d’in- 
térêts compromis,  trop  de  résis- 
tances à vaincre,  pour  qu’il  ne 
s’engageât  pus  une  lutte  violente 
entre  les  ennemis  et  les  partisans 
de  la  réforme.  Les  passions  une 
fois  excitées,  il  était  difficile  d’en- 
tendre la  voir  de  la  sagesse,  de 
suivre  les  conseils  de  la  modéra- 
tion. La  France  devint  un  champ 
de-bataille,  où  le  passé  et  le  pré- 
sent se  choquèrent  avec  fureur. 
L’exagération  s’en  mêla  ; les  uns 
voulaient  tout  conserver,  les  autres 
tout  détruire  II  n’y  avait  plus  de 
transactions  possibles.  Le  parti  de 
la  destruction  fut  un  moment  le 
maître,  et  il  usa  de  sa  puissance 
avec  barbarie.  -L’intervention  é- 
trangère  compliqua  le  mal  ; il  fal- 
lait vaincre  ou  périr;  la  victoire 
se  rangea  sous  les  drapeaux  po- 
pulaires, et  de  grandes  ambitions 
s’éveillèrent  au  bruit  des  armes, 
lin  soldat,  porté  par  son  génie  et 
par  sa  fortune,  rallia  la  nation  , 
comme  on  rallie  une  armée  après 
nnc  bataille  décisive  ; il  avait  le 
don  du  commandement  et  se  fit 
obéir,  mais  il  ne  put  rien  fonder 
parce  qu’il  voulut  tout  fonder  pour 
lui-même  et  sa  famille,  et  qu’il 
outragea  la  liberté.  Il  avait  régné 
par  la  force , la  force  l’abandonna 
et  il  tomba  du  trône.  Enfin,  la 
Charte  nous  a été  donnée,  et  elle 
fut  acceptée  comme  le  gage  du 
triomphe  des  principes  généreux, 
comme  la  garantie  des  intérêts  na- 
tionaux et  des  droits  légitimes. 
Notre  situation  serait  la  plus  heu- 
reuse du  monde,  si  des  hommes 
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dévorés  de  la  soif  du  pouvoir 
voulaient  la  comprendre  et  l’exé- 
cuter. Mais  ils  voudraient  dominer 
malgré  les  lois,  telle  est  la  source 
des  inquiétudes  qui  se  sont  mani- 
festées pendant  la  vie  de  Louis 
XVIII,  et  qui  ne  seront  entière- 
ment dissipées  que  lorsque  le  pou- 
voir sera  confié  à des  mains  loya- 
les et  constitutionnelles.  Cet  es- 
poir ne  sera  pas  trompé  ; nous  en 
avons  pour  garant  les  promesses 
et  les  vertus  de  Charles  X.  L’una- 
nimité de  sentimens  qui  a salué 
sou  règne,  présage  la  réconcilia- 
tion des  partis,  l’indépendance  du 
trône  et  l'affermissement  des  li- 
bertés publiques. 

LUBIENSKI  (Thomas)  , géné- 
ral de  brigade  dans  la  garde  impé- 
riale française,  au  jourd’hui(  1 8a4) 
député  à la  diète,  est  frère  de 
François  Lubienski,  dont  l’article 
a été  inséré  t.  XII,  pag.  i6a-i63 
de  cet  ouvrage.  Il  commença  son 
service  militaire  dans  la  garde 
d’honneur  qui  sc  forma  à l’entrée 
des  troupes  françaises  en  Pologne, 
en  1806.  Il  suivit  l'état-major  du 
grand-quartier-général  auquel  il 
était  attaché  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  de  1807.  Nommé 
chef  d’escadron  du  régiment  des 
chevau-légers  de  la  garde  impé- 
riale à sa  formation , il  rejoignit 
la  grande-armée  avec  son  esca- 
dron avant  la  paix  de  Tilsitt , et 
se  rendit  ensuite  avec  l’avant- 
garde  du  prince  Mural  en  Espa- 
gne ^en  1808.  Il  commanda  la 
troisième  charge  dans  la  brillante 
affaire  de  Sommo-Sierra,  dans  la- 
quelle furent  enlevées  les  deux 
dernières  batteries  du  défilé , et 
poursuivit  l’ennemi  jusqu’à  Buy- 
lerago,à  deux  lieues  au-delà. Une 
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reconnaissance  un  peu  hasardée 
sur  Cuadaluxara,  qui  lui  réussit 
parfaiteinent , le  fit  citer  dans  le 
bulletin  du  la  grande  - armée. 
Il  commanda  A plusieurs  reprises 
des  corps  de  partisans  pendant  la 
campagne  de  1809.  Nommé  co- 
lonel en  1811  , il  forma  et  orga- 
nisa le  i’  régiment  de  la  Vistule, 
qui  fut  depuis  le  8'  régiment  des 
chevau-légcrs.  Cest  à la  tête  de 
ce  régiment  qu’il  fil  les  campa- 
gnes de  181a  et  1 8 1 3. Nommé  gé- 
néral de  brigadeau  commencement 
tie  1 8 1 4 « •!  retourna  arec  l’ar- 
mée en  Pologne,  où  il  a comman- 
dé une  brigade  de  cavalerie  jus- 
qu’en 1 816.  Retiré  du  service,  il  est 
maintenant  député  à la  diète. 

MALCZEWSKI  (N.),  colonel 
du  1'  régiment  d'infanterie  de  la 
Vistule,  entra  au  service  dès  le 
commencement  de  l’organisation 
de  l’année  polonaise,  en  1S06; 
Son  mérite  personnel  le  fit  bien- 
tôt distinguer.  Employé  à l’état- 
major  du  prince  de  Neolchâtel, 
il  fut , en  1810  , envoyé  en  Espa- 
gne pour  remplir  une  mission  de 
confiance,  et  rendre  compte  de  l’é- 
tat de  la  péninsule  sur  les  dififé- 
rens  points  où  se  trouvaient  a- 
lors  les  troupes  françaises.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cette 
mission  délicate  établit  su  répu- 
tation; c’est  alors  qu’il  assista  à la 
bataille  d’Alhuerra  , et  fut  témoin 
des  brillantes  charges  que  firent 
sur  l’armée  anglaise  scs  compa- 
triotes commandés  par  le  générai 
Konopka  , alors  commandant  du 
I " régiment  de  lanciers  de  la  Vis- 
tule. Nommé  colonel  du  2'  régi- 
ment d’infanterie  de  la  Vistule 
en  i8ti,  il  se  distingua  par  le 
sang-froid etl’iutrépidité avec  les- 


quels il  couvrit  la  retraite  à la 
tête  de  sou  régiineut  dans  un  mo- 
ment où,  en  vue  d’une  partie 
de  l'année,  oit  lu  croyait  per- 
du sans  ressource.  Il  continua  à 
commander  son  régiment  avec 
une  égalé  distinction  jusqu'à  la 
bataille  de  Léipsiek,  le  19  oc- 
tobre iSi3,  où  il  lut  tué,  empor- 
tant au  tombeau  l’estime  et  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu. 

MUKRONOAVSK.I  (StanIslas), 
neveu  du  fumeux  Mokronowski  , 
fut  envoyé  très-jeune  en  France, 
où  il  entra  au  servicednns  le  lloyal- 
allcmand  ; il  y parvint  au  grade 
de  capitaine.  Rappelé  un  Pologne 
par  les  voeux  du  scs  compatriotes, 
il  fut  élu  à plusieurs  reprises  non- 
ce aox  diètes  qui  eurent  lieu  avant 
le  démembrement  du  royaume, 
et  s’y  acquit  l’estime  et  la  consi- 
dération des  honnêtes  gens.  Ayant 
continué  en  Pologne  son  service 
militaire,  il  fil  avec  beaucoup  de 
distinction  lescampagnesde  179a, 
où  il  commanda  une  brigade  de 
cavalerie,  et  fut  nommé  lieutenant- 
général.  Il  était  retenu  dans  sou 
lit  pur  une  goutte  très-douloureu- 
se au  moment  où  la  révolutiou  de 
179/j  devait  éclater.  11  fait  venir 
son  médecin,  lui  demande  de  fai- 
re en  sorte  qu'il  puisse  monter  à 
cheval  le  lendemain.  Le  médecin 
lui  répond  qu’il  ne  saurait  l'entre- 
prendre sans  l’exposer  à la  mort  ; 
N’importe,dil  Mokronowski, /«  pa- 
trie avant  tout ; et  s’étant  fait  sai- 
gner, il  fut  en  état  d’accepter  le  pla- 
ce de  gouverneur  de  la  ville  de  Var- 
sovie, que  Kosciusxko  lui  confia.  11 
y rendit  de  grands  services  à tous 
les  partis,  et  s’y  acquit  l'estime 
générale  par  la  justice  , l'inipar- 
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tialité,  l'énergie  et  l’esprit  de  con- 
ciliation . qu’il  y déploya;  mais  s’H 
ne  mourut  pas  des  suite:  de  son 
imprudence,  il  eut  depuis  cette 
époque  des  attaques  d'épilepsie 
très-fréquentes  et  très-violentes. 
Après  la  fin  des  événemens  de 
■ 794,  il  se  relira  du  service,  épou- 
sa une  princesse  Sunguszko,  jeune 
et  riche  héritière,  et  vécut  encore 
long-temps  respecté,  honoré,  es- 
timé de  ses  ennemis  mêmes.  Doué 
de  l’intégrité  la  plus  scrupuleuse, 
du  jugement  le  plus  sain,  homme 
d’honneur  par  excellence,  il  était 
l'atni,  le  conseil  ou  le  bienfaiteur 
de  tout  ce  qui  l’approchait. 

MONGLAVE  (Gabay,  Evgènb 
de), est  né  à Bayonne, département 
des  liasses- Pyrénées , le  5 mars 
1 Entré  au  lycée  de  Pau  par 
la  munificence  de  l'empereur,  il 
y fit  de  brillantes  étude-,  et  n’en 
sortit  qu’en  i8iô  pour  se  mêler  à 
nos  vieux  soldats,  qui  retenaient 
de  la  péninsule.  Il  avait  abandon- 
né avec  douleur  une  carrière  qui 
lui  promettait  un  avancement  ra- 
pide, lorsqu’une  armée  espagno- 
le, oubliant  que  Louis  XVIII  était 
remonté  sur  son  trfinc,  viola,  en 
i8i5,  le  territoire  de  la  France, 
et  vint,  en  pleine  paix,  se  présen- 
ter sous  les  murs  de  Bayonne.  La 
ville  était  sans  garnison:  les  ma- 
gistrats frissonnaient  é l’aspect  du 
danger.  Six  cents  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Mon- 
glave,  marchèrent  à la  rencontre 
d’une  armée  de  ao,oco  hommes. 
Trois  jours  après,  elle  avait  repas- 
sé la  frontière  devunt  celte  poi- 
gnée de.  braves,  la  plupart  imber- 
bes. En  1821,  M.  Monglave  s’em- 
barque pour  le  Brésil.  Entraîné 
par  l’amour  de  la  science  et  des 
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découvertes,  il  s’enfonça  dans  les 
forêts  de  l’ Amérique,  et  visita  bon 
nombre  de  peuplades  inconnues 
des  Européens.  Les  fatigues  et  les 
privations  de  ce  voyage  lui  occa- 
sionèrent  nue  maladie  dangereu- 
se, mais  ayant  appris  que  la  cité 
de  iliu-Giaiide  do  Nord  faisait  de 
secrètes  tentatives  pour  se  sous- 
traire à la  domination  portugaise, 
il  s'arrache  de  son  lit  de  douleur, 
vient  se  mettre  à lu  tête  du  mou- 
vement, et  Rio-Grand.e  fut  libre. 

Les  efforts  qu’il  avait  faits  dans 
cette  lutte  glorieuse  avaient  «gra- 
vé son  mal  : les  médecins  décla- 
rèrent qo'un  prompt  départ  pou- 
vait seul  le  dérober  à la  mort.  Il 
partit,  emportant  les  regrets  de 
ce  peuple  valeureux,  à la  délivran- 
ce duquel  il  avait  si  puissamment 
contribué.  Il  revint  en  France,  oO, 
un  an  après  son  arrivée,  il  épousa 
la  fille  d’un  des  membres  les  plus  1 
vertueux  de  l’assemblée  consti- 
tuante. M.  Monglave  est  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés 
littéraires  françaises  et  étrangè- 
res. Il  a coopéré  et  coopère  encore 
à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  feuilles  périodiques.  Atta- 
ché par  amour  et  par  conviction  à 
la  cause  de  la  liberté  et  de  lu  phi  - 
losophie,  il  a publié  les  ouvrages 
suivans  : i*  Histoire  des  mission- 
naires, Paris,  1818  : cet  ouvrage  a 
eu  deux  éditions;  respecté  à Pa- 
ris, il  a été  pour-uivi  dans  plu- 
sieurs départemensavec  un  achar- 
nement incompréhensible,  a*  l.e  f| 
M ornas  liberal,  Paris,  18*0.  Ce 
joli  recueil,  composé  en  société 
avec  M.  Aiuédée  de  Bast,  renfer- 
me plusieurs  chansons  devenues 
populaires,  entre  autres  celle  do 
lion  voyage,  nos  chers  amis,  la  pre- 
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mièrc  qui  ail  été  faite  pour  le  dé- 
part des  alliés.  Elle  a été  insérée 
dans  les  Lettres  Normandes.  3* 
Siège  de  Cadix  par  l’armée  fran- 
çaise, en  1810,  1811  et  1812,  dé- 
dié au  général  Foy  ; avec  un  plan 
de  Cadix  et  des  environs,  d’après 
un  dessin  de  M.  te  colonel  Bory  de 
Saint-Vincent,  V aris,  1823.  Deux 
éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
enlevées  en  moins  de  douie  jours; 
éloges  d’un  côté,  injures  de  l’au- 
tre, rien  n’a  manqué  à son  succès. 
4'  Mon  parrain  Nicolas,  roman  or- 
né de  gravures,  et  de  romances  de 
Komngncsi,  deuxième  édit.,  1824; 
5“  Lettre,  il' un  électeur  à M.  l’ ar- 
chevêque de  Paris,  au  sujet  de  son 
mandement, qui  ordonne  des  prières 
publiques  pour  l'élection  des  dépu- 
tes du  royaume,  Paris,  1824 ; 6” 
Le  faubourg  Saint-Germain  et  le 
faubourg  Saint- Antoine , ou  Cor- 
respondance politique  de  deux  jeu- 
nes personnes,  Paris,  1824;  7° His- 
toire abrégée  de  Paris,  dédiée  à M. 
Ternaux,  avec  celte  épigraphe  • 
La  vérité  quand  même!!!  a vol. 
in- 1 B , en  société  avec  M.  Léo- 
nard, Paris,  1824.  Ce  résumé  phi- 
losophique obtint  un  succès  po- 
pulaire. M.  Monglave  s’occupe  en 
ce  moment  d’une  Histoire  d’Es- 
pagne et  de  Portugal,  et  d’une  His- 
toire des  conspirations  des  jésuites 
contre  ta  maison  de  Bourbon  en 
France,  depuis  Henri  IV  jusqu'à 
Louis  XV.  Elle  aura  pour  épigra- 
phe ces  paroles  de  Henri  IV  au 
ç parlement,  le  mardi  16  février 
1 5<)9  : Je  suis  catholique,  mais  non 
catholique  jésuite.  J e connais  les  ca- 
tholiques jésuites.  Je  ne  suis  pas  de 
l’humeur  de  ces  gens-là , qui  sont 
des  faiseurs  de TcEtBs  de  roi.  (Ma- 
nuscrits de  Colbert,  n*  2 13.) 
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OGINSKI  ( Michel-Casimir  ) , 
grand-général  de  Lithuanie,  né 
en  1701,  d’une  famille  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de 
son  pays,  joignait  à un  extérieur 
prévenant  un  caractère  doux  et 
afl'nhle,  et  des  talens  qui  le  ren- 
daient très  - agréable  en  société. 
Protecteur  de»  arts,  il  jouait  lui- 
même  de  plusieurs  instruinens , 
et  savait  également  bien  manier 
le  crayon  et  le  pinceau.  L’Ency- 
clopédie , à l’article  Harpe,  lui  at- 
tribue l’invention  des  pédales  pour 
cet  instrument.  Le  château  de  Slo- 
nim  qu’il  habitait  et  où  il  vivait  en 
prince  souverain,  était  le  point  de 
réunion  de  la  première  noblesse 
du  pays  et  des  artistes  étrangers 
les  plus  distingués.  Son  patrio- 
tisme l’arracba  du  sein  des  plaisirs 
et  des  richesses  en  1771-  Il  se  mit 
à la  tête  de  lo  confédération  de 
Lithuanie  pour  combattre  les  Rus- 
ses, qui  menaçaient  d’envahir  sa 
pal  rie.  Rulhière,  dans  sou  ouvrage 
sur  l’anarchie  de  la  Pologne,  et 
Ferrand , dans  l'histoire  des  trois 
déineuibretuens  de  ce  pays,  lui 
rendent  un  témoignage  honora- 
ble. Persécuté  par  la  Russie , qui 
fit  confisquer  toutes  ses  proprié- 
tés, il  émigra , et  ne  rentra  en 
Pologne  qu’en  177Ü.  C’est  lui  qui 
fit  creusera  ses  frais  un  canal, 
qui  porte  Son  nom  , et  qui,  par  la 
jonction  de  deux  rivières,  ouvrait 
une  communication  de  la  mer 
Baltique  à la  mer  Noire,  et  faci- 
litait le  commerce  dans  l’intérieur 
du  pays.  Ayant  perdu  les  deux 
tiers  d’une  fortune  très-brillante  , 
par  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne, par  les  guerres  civiles,  et 
par  toutes  les  calamités  dont  ce 
pays  fut  la  victime,  il  se  retira 
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de»  affaires,  et  pour  conserver  à 
sa  famille  le  riche  patrimoine  qu’il 
possédait  encore,  il  résolut,  au 
défaut  d’héritiers  de  son  nom,  du 
le  faire  passer  par  un  contrat  de 
vente  à son  neveu  Michel-Cléo- 
ph%s  üginski , dont  il  faisait  grand 
cas,  et  dont  il  est  question  dans 
l'article  suivant.  Il  mourut  à Var- 
sovie, en  i8o3,  Sgé  de  7a  ans. 

OGINSKI  (Miciiel-Cleopha»), 
ancien  grand-trésorier  de  Lithua- 
nie, fils  d’André  Ogiuski,  séna- 
teur palutin,  et  de  Pauline,  com- 
tesse Szembek,  né  en  1763,  près 
de  Varsovie,  commença  à servir 
.sa  patrie  à l’âge  de  19  ans.  Après 
avoir  été  nonce  représentant  à la 
diète,  membre  de  la  chambre  des 
finances,  et  depuis  envoyé  extra- 
ordinaire en  Hollande , et  chargé 
d’une  mission  particulière  en  An- 
gleterre par  la  diète  du  5 tnai , il 
revintàVarsovie,  à l’époque  où  les 
eiforlsdes  Polonais,  pourassurer  la 
liberté  et  l’indépendance  de  leur 
pays,  avaient  à lutter  contre  le 
parti  d'opposition  qui,  appuyé 
d’une  forte  armée  russe,  renversa 
tous  les  projetsdes  patriotes,  cassa 
la  nouvelle  constitution,  et  forma 
la  confédération  de  Targowitz. 
üginski  fut  une  des  premières  vic- 
times du  nouveau  gouvernement. 
Toutes  ses  terres  furent  séques- 
trées. Obligé  d’aller  les  réclamer 
à Pétersbourg,  en  179,3,  il  ne  les 
recouvra  qu’après  beaucoup  de 
pertes  et  de  sacrifices,  et  sous  la 
condition  d’entrer  dans  le  minis- 
tère de  Pologne.  Mais  il  résigna 
la  place  de  ministre  du  trésor,  qu’il 
avait  acceptée  dèsqueKosciuszko 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolu- 
tion , en  1794.  H forma  de  suite 
un  corps  de  chasseurs  à ses  frais , 


OGI  469 

et  offrit  des  sommes  considérables 
pour  les  besoins  de  la  patrie.  Il 
commanda,  comine  volontaire, 
dans  l’avant-garde,  une  expédition 
du  côté  de  Minsk,  qui  porta  la 
terreur  dans  ces  contrées  , et  pro- 
cura des  vivres,  des  bagages  et 
quelques  prisonniers  à l’armée  de 
Lithuanie  ; mais  faute  de  forces 
suffisantes  et  de  secours,  il  ne  put 
avaler,  et  manqua  être  pris  par 
le  général  Benningsen,  à Wisr- 
niew.  Il  commanda  depuis  un  au- 
tre corps  en  Livonie,  et  fit  passer 
la  Dzuina  à la  nage  à un  détache- 
ment de  cavalerie,  qui  pénétra 
jusqu’il  Dünebourg  ; mais  il  ne 
put  s’y  maintenir  , après  l’occu- 
pation de  Wilnn  par  les  Russes  et 
la  retraite  de  l’armée  de  Lithua- 
nie. Obligé  de  fuir  après  la  révo- 
lution pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions personnelles*,  il  aban- 
donna toute  sa  fortune,  qui  fut 
depuis  confisquée  et  distribuée  à 
des  généraux  russes.  Après  avoir 
passé  plusieurs  mois  à Venise,  où 
beaucoup  d’émigrés  de  son  pays 
s’étaient  réunis  , il  fut  nommé  a- 
gent  des  patriotes  polonais  à Cons- 
tantinople et  à Paris,  où  il  se  ren- 
dit, à différentes  reprises,  pour 
se  concerter  avec  ses  compatrio- 
tes sur  les  moyens  de  rétablir  leur 
patrie,  avec  l’appui  du  gouverne- 
ment français.  Il  ne  renonça  à ses 
tentatives  qu’à  l'époque  où  tout 
espoir  de  réussir  avait  disparu. 
Éloigné  de  son  pays  depuis  plu- 
sieurs années , et  dénué  de  fonds 
et  de  ressources , il  demanda  la 
permission  d’y  rentrer,  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  l’empereur 
Alexandre  en  1803.  A son  re- 
tour, il  s’enferma  dans  sa  cam- 
pagne à Zalésié,  près  de  W il— 
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IM,-  et  il  y vécut  plusieurs  .in- 
nées avec  sa  famille  , en  se  livrant 
à son  goût  pour  l’étude,  et  tra- 
vaillant à la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires, qui  paraîtront  un  jour, 
et  qui  renferment  des  détails  très- 
intéressans  sur  les  affaires  de  la 
Pologne.  La  culture  des  jardins 
et  la  musique  l’occupaient  dans 
ses  mcineus  de  loisir  ; et  il  ne  re- 
nonça pas  ail  plaisir  d’augmenter 
ses  productions  musicales  , aux- 
quelles il  n’attachait  aucune  pré- 
tention , mais  qui  sont  connues  et 
applaudies  partout , et  principale- 
ment ses  polonaises.  Après  la  paix 
de  Tilsitt  , il  alla  passer  trois  an- 
nées. avec  sa  famille,  en  Italie  et 
i'i  Paris.  L’empereur  Alexandre 
l'ayant  nommé  sénateur  de  Rus- 
sie et  conseiller  privé  en  1810, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à Pè- 
tersbourg;  ort  il  est  resté  jusqu’à 
l’année  .81  S.  Rentré  dans  sa  so- 
litude depuis  cette  époque , il  a 
demandé  et  obtenu  la  permission 
d’aller  soigner  sa  santé  en  Italie, 
oi’i  il  mène  présentement  une  rie 
très-retirée. 

U(ilNSRI((«*BniEi),riéeii  1788, 
neveu  du  précédent , se  trouvait  à 
Wilnalors  delà  campagne  de  1819. 
Entraîné  par  l’espoir  de  voir  sa  pa- 
trie rétablie  , il  accepta  la  place  de 
chef  de  la  garde  d'honneur  de  Li- 
thuanie , destinée  pour  le  service 
de  l’empereur  Napoléon.  Ce  corps 
ne  put  être  complété  de  sitôt  ; 
mais  MOginski,  avec  un  détache- 
ment d’une  vingtaine  d’homines, 
accompagna  Napoléon  dans  sa 
marclic  jusqu’à  Moskou  , et  dans 
sa  retraite  jusqu’à  Wilna.  Il  suivit 
depuis  l’armée  polonaise  jusqu’à 
Paris,  cl  obtint  de  l’empereur 
Alexaudre,  après  son  entrée  daus 
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celte  capitale,  la  permission  de 
retenir  en  Lithuanie,  et  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  terres  , 
qui  avaient  été  momentanément 
séquestrées. 

PAC  (N.),  général  de  division, 
d’une  famille  des  plus  illustres  et 
des  plus  anciennes  de  la  Lithua- 
nie. Maître  d’une  grande  fortune, 
il  entra  ati  service  de  France  en 
1R08,  et  fut  attaché  à l’état-major 
du  maréchal  Bessières.  qui  com- 
mandait un  corps  d’armée  en  Es- 
pagne. Nommé,  à l’issue  de  celle 
campagne,  chef  d’escadron  des 
chevau-légers  polonais  de  la  gar- 
de impériale,  il  commanda  un  es- 
cadron à la  belle  charge  que  fit  le 
régiment  à la  bataille  de  Wagram. 
Nommé  successivement  colonel, 
puis  général  de  brigade,  il  fut  at- 
taché au  grand  étal-major  de  l’ar- 
mée pendant  lacampugnede  181  a 
et  i8i3,  dans  laquelle  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Le  général  Pac  fut  blessé  , 
eu  «814,  en  chargeant  à la  tète 
de  la  cavalerie  polonaise,  dont  il 
venait  de  recevoir  le  commande- 
ment. Il  vit  aujourd’hui  (1894), 
retiré  dans  ses  terres. 

PASZKOWSKI  (N.),  général 
de  brigade,  ami,  compagnon  et 
principal  légataire  de  Kosciuskn. 
Il  fil  ses  premières  armes  dans  les 
légions  polonaises,  en  Italie:  atla- 
chéeusuiteû l'èlat-major du  grand- 
duc  de  Berg(roy.  M CR*T),coutman  - 
dant  alors  la  cavalerie  de  l’armée, 
il  fit  les  campagnes  de  i8û5  , 
i8o3  et  1807.  Arrivé  successive- 
ment au  grade  de  colonel,  il  rem- 
plit différentes  fonctions  des  plus 
importantes.  Chef  d’état-major 
d’une  division,  ensuite  aide-de- 
camp  du  roi  de  Saxe,  duc  de  Var- 
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sovie,  enfin  général,  il  comman- 
da une  brigade  d’infanterie  dans  la 
campagne  de  1812,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Lcipsick. 
Il  fut  appelé  en  1814  dans  le  co- 
mité organisateur  de  l’armée  po- 
lonaise. Légataire  principal  du 
modique  , mais  si  honorable  héri- 
tage du  général  Kosciuszko.  il 
est  actuellement  un  des  premiers 
membres  de  la  soc  iété  qui  prési- 
de à l'établissement  d’un  mauso- 
lée qu’on  lui  élève  aux  environs 
de  Cracovie,  par  le  moyen  d'une 
souscription  faite  dans  toute  la  Po- 
logne, d’après  l'autorisation  spé- 
ciale de  l’empereur  Alexandre. 
C’est  une  colline  de  120  pieds  de 
hauteur,  que  l’on  élève  à bras 
d’hommes,  sur  une  des  monta- 
gnes qui  dominent  Cracovie,  à 
l’instar  de  deux  autres  collines 
pareilles,  parfaitement  bien  con- 
servées , que  de  temps  immémo- 
rial on  éleva  à Cracus  et  Wan- 
da,  souverains  du  pays.  L’exis- 
tence de  ces  prince  et  princesse 
est  mieux  constatée  par  ce  témoi- 
gnage, qu’a  consacré  la  tradition 
populaire,  que  par  l’histoire  pres- 
que fabuleuse  des  époques  éloi- 
gnées où  ils  ont  vécu.  On  espère 
voir  bientôt  paraître,  parles  soins 
du  général  Paszkowski,  la  Vie  de 
Koeiustko  , avec  lequel  il  a eu 
tant  d’intimes  relations. 

PKRALDI  (Olivier- Astoibb- 
CoRgTAitTia) , colonel  des  chas- 
seurs de  la  gurde  italienne , che- 
valier de  la  légion  -d’honneur  et 
de  l’ordre  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  l’ordre  de  la  couron- 
ne-de-fer,  est  né  àVico  en  Corse  en 
1775,  d’une  ancienne  et  honora- 
ble famille  de  cette  île.  Après 
avoir  achevé  scs  études  il  entra  au 
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service  en  1792.  et  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  afi*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne.  Fait 
prisonnier  de  guerre  par  les  An- 
glais nu  mois  de  pluviôse  an  2, 
dans  une  affaire  meurtrière,  près 
du  golfe  de  Suint- Florent,  où  il 
avait  défendu  jusqu 'au  dernier  mo- 
ment, avec  une  haute  valeur,  un 
poste  désavantageux,  il  fut  con- 
duit à Gibraltar,  et  ensuite  envoyé  ' 
sur  un  de  ces  pontons  où  péris- 
saient de  misère  tant  de  prison- 
niers français.  Dégagé  ainsi  de  la 
parole  d’honneur  qu'il  avait  don- 
née pendant  qu'on  lui  laissait  la 
forteresse  de  Gibraltar  pour  pri- 
son, il  parvint,  en  fructidor  de 
l’an  3,  à recouvrer  sa  liberté. 
Nommé  lieutenant  dans  la  5 1*  de- 
mi-brigade. il  se  rendit  à l’armée 
d’Italie,  et  se  distingua  à la  batail- 
le de  Final,  livrée  le  21  brumaire* 
au  4,  et  où  le  général  Schèrer  bat- 
tit les  Autrichiens.  En  vendémiai- 
re de  l'an  5.  le  général  en  chef 
Bonaparte  fit  un  appel  à tous  les 
Corses  qui  se  trouvaient  dans  l'ar- 
mée, pour  marcher  à la  délit  ran- 
ce de  leur  patrie.  Péraldi  se  pré- 
senta un  de»  premiers.  Revenu  au 
milieu  de  ses  pareils  et  de  ses  amis, 
il  organisa  de  suite  une  colonne 
mobile,  dont  il  fut  nommé  le  ca- 
pitaine, et  qui  contribua  à chasser 
les  Anglais  de  1a  Corse.  Maîtres  de 
la  nier,  ils  11c  cessaient  cependant 
de  fomenter  des  insurrections  dans 
l’intérieur  de  File.  Péraldi  accep- 
ta un  grade  dans  la  gendarmerie 
qui  fut  créée  à cette  époque,  et 
qui  faisait  un  service  de  campa- 
gne. Il  passa  de  là  à l'armée  d’Ita- 
lie, où  il  fut  attaché  à l’étal-major- 
gèuéral.  Sa  belle  conduite  au  pas- 
sage du  t’Adige  et  du  Tagliamen- 
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to,  et  à I»  bataille  de  Caldiero,  le 
fit  nommer  chef  de  bataillon  du 
1"  régiment  d’infanterie  légère 
italienne.  Il  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  et  de  1807,  et 
le  siège  de  Colberg.  Chargé,  avec 
5 compagnies  de  son  bataillon,  de 
l'aUaqued'un  camp  retranché,  dé- 
fendu par  a, 000  Prussiens,  et  qui 
couvrait  la  forteresse  de  Colberg, 
il  l’enleva  d’emblée  le  19  mars 
1807.  La  garnison  de  la  place 
ayant  fait  dans  la  même  journée 
une  sonie  avec  plus  de  3,ooo 
horitmeset  de  l’artillerie,  pour  re- 
prendre le  camp,  il  attaqua  ce 
corps  en  rase  campagne,  le  battit, 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  reprit  les  canons  dont  ils 
s’étaient  emparés.  Péraldi  fut  en- 
voyé l’année  suivante  en  Espagne, 
et  dès  son  entrée  en  Catalogne  il 
fut  chargé  de  l’attaque  de  la  ville 
de  Roses,  qui  se  rendit  après  huit 
jours  d’on  siège  meurtrier,  toutes 
les  sorties  de  la  garnison  ayant 
été  repoussées.  Celle-ci  fut  faite 
prisonnière  de  guerre.  A Grenouil- 
lères. le  16  décembre  1808,  il  fut 
attaqué  par  la  cavalerie  espagno- 
le, qui  avait  déjà  mis  en  déroute 
le  1"  bataillon  de  son  régiment; 
mais  avec  les  secours  qui  lui  arri- 
vèrent il  défit  cette  cavalerie,  et 
peu  de  jours  après,  à la  tête  de 
l’avant-garde  de  l’armée,  il  força 
les  Espagnols  dans  leur  position 
de  Saint-Quentin.  Il  eut  à cette 
occasion  la  cuisse  traversée  d’un 
coup  de  feu  ; c’était  la  quatrième 
blessure  qu'il  avait  reçue  sur  les 
champs  de  bataille,  il  se  distingua 
de  nouveau  aux  affaires  de  Wals, 
où  il  enfonça  le  Centre  de  l’armée 
espagnole,  et  à Sainl-Filien,  où  vi- 
vement attaqué  par  le  général  Mi- 
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lans,  à la  tète  de  4,000  Espagnols, 
il  parvint  enfin  après  le  combat 
le  plus  meurtrier,  à repousser  l’en- 
nemi. Eu  1809,  la  guerre  ayant 
recommencé  contre  l’Autriche, 
Péraldi  fut  envoyé  avec  les  offi- 
ciers de  son  bataillon  en  poste  à 
l'armée  d’Italie.  Arrivé  sur  l’Ison- 
xo,  il  organisa  sur-le-champ  un 
nouveau  bataillon,  et  marcha  sur 
Willack  et  Saxembourg  en  Ca- 
riothie.  L’artnée  française  était  in- 
quiétée sur  ses  derrières  par  des 
partis  organisés  dans  le  Tyrol.  Pé- 
raldi fut  attaque  le  24  octobre,  è 
Spythal,  par  1 ,5oo  partisans,  com- 
mandés par  le  colonel  autrichien 
Liitzchen;  mais  avec  cinq  compa- 
gnies de  son  nouveau  bataillon  il 
les  mit  dans  une  déroute  complè- 
te, et  leur  enleva  leurs  canons. 
Le  8 novembre  suivant,  à la  tête 
de  deux  bataillons  formant  l’avant- 
garde  du  général  Baraguay  d’Hil- 
liers,  il  entra  dans  leïyrol  et  enle- 
va à l’assaut  le  fort  de  Mühlback, 
muni  d’artillerie,  et  défendu  par 
3,000  Autrichiens.  En  pénétrant 
dans  ce  fort,  il  fut  blessé  à la  poi- 
trine d’un  coup  de  feu  tiré  à bout 
portant.  Nommé  successivement 
major  et  colonel  sur  les  champs  de 
bataille,  il  reçut  en  1811  le  com- 
mandement des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  italienne, etfit,àlu  tète 
de  ce  régiment,  la  campagne  de 
1812,  en  Russie.  Après  avoir  pris 
part  aux  affaires  de  ISorodino,  de 
Krasnot,  de  la  Bérésina  et  à la  ba- 
taille de  la  Alositowa,  il  eut,  le  24 
octobre,  une  affaire  très-brillante 
à iMalviaroslawilx,  où,  après  avoir 
soutenu  toute  la  journée  les  atta- 
ques des  forces  six  fois  supérieu- 
res des  Russes,  il  parvint  enfin  à 
les  repousser,  et  resta  maître  du 
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champ  de  bataille.  Rentré  en  Ita- 
lie en  février  )8i3,  il  organisa  un 
uouveau  régiment  de  garde» , le 
sien  ayant  été  presque  entière- 
ment détruit  en  Russie,  et  servit 
les  campagnes  suivantes  avec  la 
même  distinction,  sous  les  ordres 
du  prince  vice-roi.  Péraldi  se  trou- 
vait A la  tête  d'un  corps  nombreux 
à Casalmagiore,  lorsqu’il  fut  ins- 
truit officiellement  de  l’abdication 
de  l’empereur.  Ces  troupes  prirent 
l’initiative  hasardeuse  de  procla- 
mer le  prince  Eugène,  roi  d’Italie, 
et  lui  envoyèrent  le  procès-verbal 
de  cette  élection,  signé  par  Péral- 
di et  tous  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers de  son  corps.  Des  troubles  de 
la  nature  la  plus  grave  éclatèrent 
le  ao  avril  suivant  A Milan;  Péral- 
di commandait  alors,  par  intérim, 
la  garde  royale  italienne  qui  se 
trouvait  à Mantoue,  et  des  symp- 
tômes d’insurrection  se  manifes- 
tèrent aussi  en  cette  ville  parmi 
le  peuple  et  les  soldats.  Le  gou- 
vernement provisoire  donna  ordre 
au  commandant  de  la  garde  de 
partir  sur-le-champ  de  Mantoue, 
ordre  qu’il  n’èxécula  qu’après  a- 
voir  averti  1e  prince  Eugène  de  l’c- 
lat  des  affaires  et  des  dangers  que 
ce  prince  courait.  Il  lui  douua ain- 
si le  temps  de  se  mettre  en  sûreté 
avec  la  vice-reinc,  sesenfans  et  ses 
équipages.  Rentré  en  France,  Pé- 
raldi eut  ordre,  en  181 5,  de  se 
rendre  sur  la  Sarre  pour  y pren- 
dre le  commandement  du  1 1 8*  ré- 
giment de  ligne,  avec  lequel,  le 
16  juin  de  la  même  année,  il  en- 
leva aux  Prussiens  le  village  de 
Ligny.  Sur  ce  champ  de  bataille 
on  lui  donna  le  commandement 
de  la  î"  brigade  du  4*  corps.  Le 
3 juillet  il  fut  eucore  blessé  sous 
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les  murs  de  Paris,  d’un  coup  de 
feu  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Ce 
brave  officier  a été  mis  A la  re- 
traite en  i8aa. 

PETIET  (Clscde),  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  dernier 
lieu  membre  du  sèuut,  n’entra  au 
ministère  que  le  8 février  179b, 
en  remplacement  du  général  Au- 
bert Duhayet,  après  la  dissolu- 
tion de  la  convention  nationale  , 
et  sous  le  gouvernement  du  direc- 
toire. Il  faut  rectifier  ainsi  la  date 
de  1795,  mise  par  erreur  d’im- 
pression dans  son  article.  Il  ne 
quitta  point  non  plus  ce  poste  vo- 
lontairement, ainsi  qu’il  est  dit 
page  19a  du  même  article,  pour 
se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
Mais  ayant  encouru  l’inimitié  per- 
sonnelle d’ut)  des  directeurs  et  du 
parti  le  plus  exagéré  en  opinions 
politiques  A celle  époque,  il  fut 
destitue  de  ses  fonctions  , ainsi 
que  plusieurs  autres  ministres  et 
fonctionnaires  publics  , à qui  on 
reprochait  la  modération  de  leurs 
principes.  Nous  nous  empressons 
de  faire  droit  aux  réclamations  qui 
nous  sont  parvenues  contre  ces 
erreurs  involontaires. 

PONS  DEL’HEKÀLLT(Akdré), 
ancien  officier  de  marine,  admi- 
nistrateur des  mines  de  l’ile  d’El- 
be, préfet  du  département  du  Rhô- 
ne pendant  les  cent  jours, en  iRi5,et 
membre  de  la  légion-d’houueur  , 
né  A Cette  en  1773.  Sa  famille  le 
destinait  A l'état  ecclésiastique, 
mais  mie  répugnance  invincible 
pour  la  contrainte  et  les  études 
théologiques  le  fit  quitter  de  bon- 
ne heure  le  toit  paternel,  il  entra 
très-jeune  au  service  de  la  marine, 
et  subit  avec  distinction  les  exa- 
mens requis  pour  être  officier  dans 
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ce  corps.  Il  se  prononça  avec  tou- 
te  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  quand  la 
révolution  éclata  en  iy8<).  Après 
que  Toulon  eut  été  livré  aux  An- 
glais, Pons,  qui  était  resté  Adèle 
au  drapeau  national,  fut  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  auprès 
de  l’armée  qui  faisait  le  siège  de 
celte  place,  mais  il  préféra  bien- 
tôt rentrer  dans  les  rangs  des  com- 
bat tans,  même  hors  de  son  arme, 
et  il  fut  nommé  , sur  la  présenta- 
tion du  général  Bonaparte,  com- 
mandant des  côtes  de  Bandols. 
Les  autorités  de  Marseille,  alors 
ultra-républicaines , avaient  dé- 
noncé trente-deux  habitans  de 
Bandols,  comme  coupables  de  fé- 
déralisme et  de  connivence  avec 
les  Anglais.  Le  jeune-  comman- 
dant de  Bandols  eut  ordre  d’en- 
voyer sous  escorte  les  trente-deux 
accusés  à Grasse , pour  y être  ju- 
gés par  le  tribunal  révolutionnai- 
re. C'i-tait  les  envoyer  à une  mort 
certaine.  Pons,  convaincu  de  leur 
innocence,  eut  le  courage  de  ne 
pas  obéir;  expliqua  les  motifs  de 
sonrefus;  gagna  du  temps,  et  par- 
vint ainsi  à sauver  ces  victimes 
dévouées  à l’échalaud.  II  se  plaît 
i\  rappeler  celle  action,  qu’il  cite 
Comme  la  plus  belle  de  sa  vie.  Il 
avait  alors  vingt  ans.  Le?  habi- 
tans de  Bandols  lui  décernèrent 
une  couronne  civique,  qui  lui  lut 
présentée  avec  solennité,  et  son 
nom  est  encore  cité  avec  recon- 
naissance dans  cette  contrée.  A- 
près  la  reprise  de  Toulon  , il  re- 
vint à Cette,  et  fut  délégué  par 
cette  ville  pour  remplir  une 
mission  auprès  de  la  convention 
uatiunale.  Arrêté  pendant  les  ré- 
actions qui  eurent  lieu  après  le  9 
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thermidor,  il  fol  remis  en  liberté 
au  i5  vendémiaire  an  5 ; s’embar- 
qua quelque  temps  après  connue 
capitaine  d’un  vaisseau  de  com- 
merce , et  eut  le  malheur  d’être 
pris  par  les  Anglais.  A son  retour 
en  K rance  , ses  concitoyens  vou- 
lurent le  porter  au  conseil  des 
cinq-cents  ; mais  le  directoire  a- 
vail  envoyé  des  agens  dans  lesdé- 
partemens  pour  prescrire  le  choix 
des  représentai  : Pons  futenvoyè 
à Paris  par  l’assemblée  électorale 
dont  il  faisait  partie,  pour  faire 
conHrmer  les  élections  légales  , 
ntais  ne  réussit  point  auprès  du 
directoire.  Il  publia  alors  un  écrit, 
intitulé  : Pons  à Barras , dans  le- 
quel il  développait  les  manœuvres 
employées  pendant  les  élections. 
Il  fut  bientôt  après  obligé  de  s’é- 
loigner de  Paris.  Ou  lui  donna  le 
commandement  d’un  bâtiment  de 
l’état;  il  se  rendit  à Toulon,  où  il 
fut  nommé  chef  de  l’état-major 
■le  la  division  navale  attachée  û 
l’armée  d’Italie.  Il  suivit  et  se- 
conda les  opérations  de  celte  ar- 
mée , et  fut  honorablement  cité 
dans  les  rapports  de  tous  les  gé- 
néraux qui  commandèrent  succes- 
sivement. Nommé  capitaine  de 
frégate,  il  se  distingua  de  nouveau 
pendant  le  siège  de  Gênes,  et  ren- 
dit de?  services  èminens  au  com- 
merce de  celte  ville.  Les  Génois 
lui  ont  depuis  témoigné  le  plus 
touchant  intérêt,  lorsque, par  sui- 
te d’événemens  politiques  , il  fut 
momentanément  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  leur  ville.  Quel- 
que mécontentement  particulier  , 
dont  on  ignore  les  motifs,  lui  fit 
quitter  le  service  militaire  et  ren  • 
trer  dans  sa  famille.  Il  se  maria, 
et  devint  le  chef  d'une  maison  de 
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commerce  ; mai»  peu  propre  à cet 
étal , il  y renonça  bientôt;  fut  at- 
taché à lu  chancellerie  de  la  légion- 
d honneur,  et  nommé,  peu  de 
temps  après , à l’administration 
générale  des  mines  de  !'lle d’Elbe. 
Il  éleva  cet  établissement  à un 
haut  degré  de  prospérité , et  reçut 
de  M.  de  Lacepède,  alors  grand- 
chancelier  delà  légiou-d'honneur, 
des  témoignages  publics  de  satis- 
faction. « Vous  avez  créé,  lui  é- 
crivil-il , un  bel  et  grand  établis- 
sement , construit  un  grenier  d’a- 
bondance, de  grands  magasins, 
des  maisons  d'habitation,  lait  le 
bonheur  des  ouvriers  qui  vous  re- 
gardent comme  un  père,  donné  il 
la  légion  un  revenu  bien  supé- 
rieur à celui  qu’on  avait  retiré 
auparavant,  et  répandu  une  telle 
aisance,  une  telle  activité,  que 
les  habitans  ont  élevé  plus  de  60 
maisons,  et  fait  construire  3o  na- 
vires marchands.  » Napoléon, 
lorsqu’il  vint  , après  sa  première 
abdication,  prendre  possession  de 
la  souveraineté  temporaire  de  l’île 
d’Elbe,  y trouva  Pons  à la  tête 
de  l’administration  de  ces  mines, 
et  lui  donna  bientôt  toute  sa  con- 
fiance. Pendant  les  cent-jours,  il 
le  nomma  à la  préfecture  du  dé- 
partement du  Rhône,  et  écrivit 
aux  Lyonnais  : e Je  vous  donne 
«un  de  mes  amis,  vous  en  serez 
«content.  « Pons  sut  dans  des  cir- 
constances difficiles  se  concilier 
l'affection  et  l’estime  de  ses  ad- 
ministrés. Lorsqn’aprés  le  second 
retour  du  roi  il  se  disposait  à quit- 
ter Lyon,  la  municipalité  lui  a- 
dressa  la  lettre  suivante  : « Au 
moment  où  vous  allez  cesser  vos 
fonctions  de  préfet  du  Rhône,  le 
corps  municipal , organe  de  tous 
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les  Lyonnais,  éprouve  le  besoin 
de  vous  manifester  ses  sentimens. 
Votre  administration  sage  et  ferme 
a triomphé  de  tons  les  obstacles 
que  de  grandes  circonstances  sem- 
blaient devoir  rendre  insurmon- 
tables. Il  est  impossible  de  faire 
plus  de  bien  en  si  peu  de  temps  ; 
et  comme  la  reconnaissance  est  la 
mémoire  du  cœur,  vous  empor- 
terez la  certitude  de  laisser  dans 
notre  cité  un  souvenir  qui  ne  s’ef- 
facera jamais.  Pour  gage  de  ce 
souvenir,  veuillez  accepter  cette 
croix  de  la  légion  d'honneur  que 
nous  vous  offrons  au  nom  de  la 
ville.  Elle  vous  sera  chère,  puis- 
qu’elle sera  pour  vous  le  gage  des 
sentimens  d’affection  , etc.»  Du- 
rant sa  magistrature  , la  garde  na- 
tionale de  Lyon  l’avait  nommé 
colonel  honoraire,  distinction  flat- 
teuse et  non  sollicitée.  Son  suc- 
cesseur A la  préfecture  du  dépar- 
tement du  UKône,  M.  de  Cha- 
brol , lui  écrivit  une  lettre  au  nom 
des  habitans  de  Lyon,  exprimant 
dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles, les  mêmes  sentimens  que 
ceux  contenus  dans  la  lettre  de  la 
municipalité.  Pons  se  trouvait 
néanmoins  au  nombre  des  Fran- 
çais contre  lesquels  il  y eut  A cette 
époque  un  commencement  de  pro- 
cédure judiciaire  ; il  se  rendu  A 
l'ile  d'Elbe,  ni)  il  avait  laissé  sa 
femme  et  ses  eofans.  Par  un  ou- 
bli total  du  droit  des  gens  . il  y fut 
arrêté,  et  conduit  en  Autriche  , 
où,  pendant  six  années,  il  eut  A 
souffrir  tous  les  maux  de  l’exil, 
et  toutes  les  rigueurs  des  ngens 
subalternes  de  l’autorité.  Enfin, 
les  pussions  s’apaisèrent , il  lui 
fut  permis  de  rentrer  en  France, 
et  il  se  hâta  de  fegagnerses  foyers. 
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où  il  vit  au  sein  de  sa  famille , 
éloigné  des  affaires  publiques, 

POTOCKI  (Wlodimir)  , doué 
des  plus  belles  qualités  de  l'âme 
et  du  corps,  issu  d’une  famille  il- 
lustre (roj.  les  articles  de  ce 
nom,  dans  ce  même  vol.  XVII, 
pag.  43*47)-  Wlodimir  Potocki, 
possédant  une  fortune  très-consi- 
dérable, entra  au  service  du  du- 
ché de  Varsovie , en  levant  et  é- 
quipant  à ses  frais  une  compagnie 
d’artillerie  légère,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine.  Il' parvint  successi- 
vement au  grade  de  colonel  d’ar- 
tillerie. Il  fit  avec  la  plus  grande 
distinction  la  campagne  de  1809. 
Plein  dezèle  pour  son  état,  ilcon- 
sacrait  tous  ses  moment  de  loisir 
à l’étude.  Il  était  aimé,  chéri  de 
tout  ce  qui  l’approchait  ; il  avait 
gagné  les  cœurs  de  tous  les  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  lui, 
lorsque  la  mort  l’enleva  au  milieu 
d’une  carrière  qui  promettait  d’ê- 
tre si  brillante.  Cette  mort  fut  le 
signal  d’un  deuil  général. 

RABBE  (Alphonse),  aé  en  1 78f>, 
ù liiez,  département  des  Basses- 
Alpes,  d’une  famille  distinguée, 
mais  ruinée  et  décimée  par  la  ré- 
volution , adopta  de  bonne  heure 
des  idées  qui  semblaient  devoir 
être  combattues  et  proscrites  par 
se$  traditions  domestiques,  et, 
très  - jeune  encore,  fit  paraître 
une  horreur  profonde  pour  tou- 
tes les  tyrannies.  Cette  direc- 
tion généreuse  de  scs  sentimens 
fut  probablement  encouragée  par 
les  principes  qu’il  puisa  aux  éco- 
les centrales  , où  il  vint  achever 
ses  études;  il  fut  l’un  des  élèves 
d’élite  de  celle  des  Quatre-Nations, 
alors  dirigée  par  M.  Dumas,  et  ù 
lu  fin  de  l’an  11,  il  remporta  au 
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concours  général  le  grand  prix, 
ou  prix  d’honneur.  S'écartant  de 
la  destination  que  semblait  lui 
tracer  le  succès  de  ses  éludes , et 
trop  livré  aux  suggestions  d’un 
caractère  ardent  et  inquiet,  M. 
Alphonse  Rabbe  prit  de  l’emploi 
dans  l’administration  militaire  de 
l’armée  d’Espagne,  et  après  avoir 
habité  deux  ans  ce  pays,  qu’il  é- 
tait  si  dilficile  d’explorer  au  mi- 
lieu de  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ; 
mais  ayant  étudié  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles,  il  revint  à 
Paris,  et  fut  proposé  à M.  Dela- 
borde  pur  l’un  de  ses  amis,  pour 
concourir  au  travail  du  V oyage 
pittoresque  d’ Espagne.  Il  eut  en 
effet  beaucoup  de  part  à la  rédac- 
tion de  la  partie  historique  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage,  et  de  quel- 
ques autres  du  même  auteur.  En 
■ 81a,  il  écrivit  uu  précis  de  l’his- 
toire de  Russie,  faisant  partie  d’un 
ouvrage  publié  par  Datnaze  de 
Raymond  ( tué  en  duel  ),  sous  le 
titre  de  Tableau  historique,  géo- 
graphique, militaire  et  moral  de 
t'empire  de'liussie.  Il  retourna  en 
Provence,  et  rentra  dans  sa  fa- 
mille à la  fin  de  18 13,  accablé  par 
les  effets  d’une  maladie  terrible, 
dont  il  avait  rapporté  le  germe 
du  fond  de  l’Espagne,  et  augmen- 
té les  fâcheux  résultats  par  son  ex- 
cessive application  au  travail.  A 
la  tin  de  i8i5,  ayant  à peine  re- 
couvré ses  forces , cédant  aux  ins- 
tances de  sa  famille,  il  entra  dans 
les  rangs  des  royalistes  du  Midi , 
et  publia,  dit-on,  quelques  écrits 
en  faveur  de  leur  opinion.  S’étant 
chargé  d’une  mission  difficile,  il 
fut  arrêté  sur  la  frontière  de  Na- 
varre. Mis  en  liberté  vers  la  fin 
du  mois  de  juin,  il  sc  rendit  à 
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Marseille,  à l’époque  où  M.  le 
duc  d’Angoulêmc  s’y  trouvait  : ce 
prince  l'accueillit  avec  bonté.  Mais 
pénétré  d’horreur  pour  les  actes 
sanglons  dont  la  ville  de  Marseille 
venait  d’être  le  théôtre,  il  se  sé- 
para dès-lors  des  hommes  avec 
lesquels  une  commune  opinion 
l’eût  obligé  de  marcher,  et  dès- 
lors  aussi  il  mérita  leur  haine.  Ils 
l’accusèrent  de  n’êtrc  pas  asseï  ar- 
dent , et  trouvèrent  même  des 
preuves  de  son  républicanisme 
dans  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
de  la  monarchie.  Fuyant  les  hom- 
mes de  sang  qui  déshonorent  tou- 
tes les  causes,  M.  Alphonse  Kabhe 
se  rendit  à Aix,  et  parut  vouloir 
suivre  la  carrière  du  barreau,  où 
il  débuta  avec  succès  ; mais  des 
circonstances  particulières  le  dé- 
terminèrent ù ne  plus  s’occuper 
que  de  travaux  littéraires.  De  re- 
tour à Marseille,  en  1819,  il  for- 
ma le  projet  d’y  établir  un  jour- 
nal indépendant:  il  réalisa  ce  plan 
au  mois  de  janvier  1830,  après 
avoir  publié  une  brochure  ayant 
pour  litre  : De  l'utilité  des  Jour- 
naux politiques  publiés  dans  tes 
départemens.  Cette  brochure  et 
l’apparition  du  premier  numéro 
de  son  journal  , auquel  il  donna 
le  titre  de  Phocéen,  furent  le  si- 
gnal d’un  déchaînement  violent 
contre  lui.  La  publication  du  Pho- 
céen, qui  fit  sensation  non-seule- 
ment dans  tout  le  midi,  niais  en- 
core dans  le  reste  de  la  France, 
fut  un  acte  de  beaucoup  de  cou- 
rage ; ce  fut  encore  un  acte  très- 
ulile  dans  ces  contrées  : les  jour- 
naux de  Paris  rendirent  souvent 
compte  des  scènes  déplorables 
dans  lesquelles  le  rédacteur  du 
Phocéen  faillit  succomber,  et  l’on 
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suivit  avec  intérêt  et  avec  anxiété 
l'orageuse  carrière  de  cet  écrivain 
qui.  malgré  les  menaces  et  les 
persécutions,  continua  de  répan- 
dre des  vérités  utiles  et  énergique- 
ment. exprimées.  Il  dut  succom- 
ber; sa  ferme  contenance  le  ga- 
rantit du  poignard.  Poursuivi 
par  des  réquisitoires,  il  fut  em- 
prisonùé  et  mis  en  liberté  sous 
caution , après  avoir  failli  être 
massacre  dans  le  Palais  de  justi- 
ce même.  Il  publia  encore  quel- 
ques numéros  du  Phocéen,  mal- 
gré l’imminence  du  danger;  mais, 
menacé  d’une  nouvelle  arresta- 
tion, il  prit  la  fuite.  Arrêté  ù Gre- 
noble et  emprisonné  dans  cette 
ville,  il  y rencontra  de  douces 
consolations  dans  l’intérêt  que  lui 
témoignèrent  les  habitons  ; il  sor- 
tit encore  une  fois  de  prison , 
moyennant  un  cautionnement  pé- 
cuniaire: il  repartit  pour  Aix,  où 
sa  mère  venait  de  mourir  de  cha- 
grin. A la  fin  du  mois  d’août  de 
1820,  il  subit  deux  jugemcn«  de- 
vant les  assises  pour  scs  prétendus’ 
délits  de  la  presse,  et  malgré  les 
intrigues  et  les  clameurs  de  ses  en- 
nemis. il  sortit  victorieux  de  cette 
double  épreuve.  Le  chef  d'accusa- 
tion capital  contre  le  rédacteur  du 
Phocéen,  était  d’avoir  demandé 
compte  aux  autorités  administra- 
tives du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  d’une  somme  de  cinq 
ou  six  millions,  prélevée  sur  le 
pain  du  peuple  de  la  contrée. 
C’était  là,  disaient  les  autorités, 
une  épouvantable  calomnie.  Ce- 
pendant M.  Alphonse  Rabhe  fut 
acquitté  sur  ce  chef  aussi-bien  que 
sur  les  autres,  et  cette  issue  de  son 
procès  causa  une  satisfaction  gé- 
nérale. Revenu  à Paris,  en  1833, 
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il  a coopéré  A la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux,  et  a publié  divers 
ouvrages,  de  concert  avec  lM. 
Alexis  Dumesnil,  non  moins  con- 
nu par  l'éclat  de  ses  laleus  que  par 
l'énergie  de  son  caractère;  il, cou- 
cour  lit  au  succès  de  V Album, qui  va- 
lut tant  de  persécutions  au  jeune  et 
infortuné  Mug.dnn,  sou  éditeur;  il 
travailla aux  Tablettes  universelles, 
et  après  avoir  dénoncé  par  une  let- 
tre dans  le  Courrier  frunfuis,  le  pac- 
te imputé  au  propriétaire- éditeur 
de  ce  remarquable  journal, il  se  bat- 
tit eu  duel  avec  lui.  M.  Alphonse 
Rahbe  a publié  deux  Résumés  , 
l’un  de  l’histoire  d’Espagne,  et 
l'autre  de  l'histoire  de  Portugal, 
qui  ont  obtenu  déjà  plusieurs  édi- 
tions, et  contribué  avec  ceux  de 
MM.  Félix  Rodin  et  behefièr,  à la 
vogue  obtenue  par  ce  genre  de 
composition  historique.  Récem- 
ment (1834)  3 inséré  dans  le 

Courrier  français,  sous  le  litre  de 
Beaux-Arts,  une  suite  d’articles 
qui  ont  été  très-favorablement  ap- 
préciés par  les  gens  de  gnOt. 

RABBE  (Jexk-Fbànçois),  d’une 
famille  de  cultivateurs,  est  né  à 


Pesme,  département  de  la  Haute- 
Saône,  le  16  janvier  1767.  Au 
commencement  de  la  révolution, 
il  partit  comme  simple  soldat,  et 
s’étant  distingué  en  diverses  occa- 
sions, notamment  A lu  bataille  de 
Marcngo , il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  dans  la  g"'  demi-brigade 
légère;  il  avait  passé  successive- 
ment par  tous  les  grades  infé- 
rieurs. M.  Rabbe  était  colonel  du 
1"  régiment  de  la  garde  de  Paris, 
et  officier  de  la  légiun-d’bonneur, 
lorsqu'on  181a,  il  fut  arrêté  avec 
les  généraux  Malet,  Guidai  et 
I. ahurie,  et  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  comme  ayant  par- 
ticipé au  projet,  formé  par  ces 
derniers,  de  renverser  le  gouver- 
nement impérial.  M.  Rabbe  fut 
condamné  A mort  le  29  octobre; 
cependant  sa  famille  trouva  des 
protecteurs  assez  puissans  pour 
obtenir  d’abord  un  sursis  A l’exé- 
cution. La  peine  fut  ensuite  com- 
muée en  une  détention  perpé- 
tuelle ; mais  les  évérirmeos  de 
1814,  qui  amenèrent  l’abdication 
de  l'empereur  Napoléon,  firent 
mettre  en  liberté  le  colonel  Rabbe. 
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PICTKT  DIODATI , pag.  >78,  i'scoI.,  la  (in  de  ret  article  doil  être  rectifiée 
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Lu  bon  suisse  que  l’on  ruine. 
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